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CHAPITRE  PR£M1£R 

LES  GUYANES 
I 

Le  sens  ^éogra[)hiquc  du  mot  Guyane  s'est  modiBé  diversement  pendant 
les  trois  derniers  siècles.  Lorsque  les  premiers  voyagears,  e^Mgnols, 
anglais,  hollandais,  visitèrent  les  bords  de  l'Orénoque,  ils  se  lronvf<rent  en 
eontact  avec  des  Indiens  Guayanos,  Guayanas  ou  GuayanazeSi  dont  le  nom 
fîit  employé,  d'une  manière  vague*  pour  tout  le  territoire  occupé  au  sud 
du  grand  fleuve.  D'ailleurs,  ce  mot  se  reproduit  sous  diflerentes  formes, 
appli<[uées  soil  h  des  Irihus  indigènes,  soit  à  dos  cours  iW^wu,  vu  plusieurs 
régions  du  conlitient  :  les  Ouanuiun  ou  Tiiiardunos  du  délia  de  l'Oré- 
noque  ne  seniienl-ils  |)as  des  Guayanos,  les  Uoucouyennes  ne  se  disiiient- 
ils  |)as  des  Ouayaiia,  et  cette  appellation  u'esl-elle  pas  aussi  celle  d'un 
grand  arbre,  pix)lecleur  mythique  delà  tribu'?  Enfin,  le  haut  rio  Negro, 

*  ikari  A.  Coudreau,  l\oUt  tnanuta  tte». 
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dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  à  la  descente  des  contreforts 
andins,  n'esUil  pas  connu  sous  le  nom  de  Guainia,  vocable  indien  idén* 
tique  h  celui  de  Guyane?  Une  des  coulées  du  litloral,  entre  TEssequibo 
et  le  delta  de  l'Orénoque,  est  aussi  dite  ^VaiIli  ou  Guainia. 

Dans  son  acception  première,  la  dcnominalionde  Guayana  ne  compre- 
nait point  les  régions  du  littoral  atlantique  auxquelles  on  donne  aujour- 
d'hui spécialement  le  nom  de  Guyane.  Correspondant  à  la  région  dite 
aujourd'hui  Guayana  Yonozolniin,  la  Guyane  ne  s'étendait  pas  au  delà  du 
vaste  hémicycle  formé  par  le  haut  Orénoque;  mais  p«ni  à  pou,  dans  la 
terminologie  géographique,  le  mot  prit  une  plus  grande  extension,  pour 
embrasser  d'abord  les  terres  brésiliennes  ipje  longent  au  sud  le  rio  Negro 
et  l'Amazone,  puis  les  versants  orientaux  de-^  montagnes  connues  jadis 
d'une  manière  générale  comme  la  Serra  de  l'arima  et  désignées  d'abord 
sur  les  car  les  sous  le  nom  de  CarilKme,  c'est-à-dire  «  pays  des  Caraïbes  ». 
Ainsi  comprise,  la  Guyane  constitue  une  part  bien  déteiminée  de  l'Amé- 
rique du  Sud:  tout  l'espace  ovabire,  d'une  superficie  d'environ  à  millimis 
de  kilomètres  carrés,  que  le  cours  de  l'Orénoque,  ceui  du  Gassiquiare,  du 
rio  N^ro  et  du  bas  Amaione  séparent  de  la  masse  oonUneolale.  On  a 
donné  le  nom  d'Ile  à  cette  grande  province  de  l'Amérique  méridionale; 
mais  il  ne  s'agit  p<Mnt  ici  d'une  «  Ile  i»  véritable,  dont  les  navires  poissent 
faire  le  tour  par  escales  régulières.  Elle  le  deviendra  probablement  un 
jour,  grftce  aui  canaux  creusés  par  l'bomme;  actuellement,  les  rapides 
fameux  d'Ailures  et  de  Maipures  sur  l'Orénoque,  ceux  du  Gassiquiare  et 
du  haut  rioN^o,  obligent  les  bateliers  à  débarquer  leurs  marchandises, 
et  l'humble  trafic  de  la  région  des  seuils  se  fait  p.lr  les  portages.  En 
usant  des  moyens  de  communication  les  plus  i-apides,  le  voyageur  favo- 
risé par  les  circonstances  emploierait  actuellement  au  moins  trois  ou 
quatre  mois  pour  faire  la  circumna^-igation  de  la  Guyane'.  .\u  point  de 
vue  géologique,  cette  Guyane  est  aussi  une  ilc,  un  massif  distinct  de 
granit  et  autres  in<  hi's  éruplivcs,  émergé  depuis  l'époque  des  trias'. 

L'ovale  insulaire  se  divisn naturellement  en  quatre  parties  à  peu  près 
égales,  par  iK  ux  lignes  se  coupant  à  angle  droil,  n  lli'  des  arêtes  de 
montagnes  |)resque  parallèles  à  l'équaleur  qui  se  dirigent  du  .M  iiil  de 
partage,  près  du  Cassiquiare,  vers  le  musoir  septentrional  de  l'estnaire 
amazonien,  el  la  dépression  transvcisaie,  où  coulent  d'un  côté  l'Esse- 
quibo,  de  l'autre  le  rio  Branco.  Mais  les  puissuices  conquérantes  du 

'  Hicburd  Sdiombuigk,  Reuen  in  Urituclt  Guiana  ;  —  Urnri  A.  Coudrcau,  Holct  manmcnU». 
•  Ch.  Vilaiii.  BmiMu  i»  Ul  SodHê  GMa^qiM  dê  Ffwm,  Sénm  du  S  mm  1879. 
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ronlinenl  américain  ne  pouvaient  lenir  compte  de  celle  segmenlalion 
naturelle  du  lerritoire,  les  colons  européens  n'ayant  eu  d'accès  facile 
que  sur  le  littoral  et  les  rives  des  grands  lleuves.  Déjà  h  (juehiues  kilo- 
mètres des  côtes,  les  terres  de  la  Guyane  restaient  inconnues;  des 
aventuriers  pénétrèrent  au  loin  dans  les  forêts  et  les  savanes,  mais  sans 
en  rapporter  de  documents  précis  :  des  régions  monlagneuses  du  cen- 
tre on  ne  sut  rien  que  des  mythes.  Là  aussi,  comme  en  tant  d'autres 
endroits  de  l'Amérique,  était  censé  vivre  un  roi  «  Doré  »,  el  Dorado,  se 


y  t.  —  ILE  Ma  crit5ES. 
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baignant  dans  l'or  liquide,  vivant  dans  un  palais  d'émeraudes  et  de 
rubis  :  on  tenta  maintes  fois  d'aller  à  sa  découverte  pour  conquérir 
ses  trésors,  mais  l'exploration  sérieuse  n'a  commencé  que  pendant  le  siècle 
présent.  Le  partage  s'est  donc  fait  du  pourtour  vers  l'intérieur.  L'Espa- 
gne, à  laquelle  a  succédé  la  république  du  Venezuela,  s'empara  de  toute 
la  Guyane  du  nord  et  de  l'ouest,  le  long  du  croissant  de  l'Orénoque  ;  le 
Portugal,  dont  hérite  le  Brésil,  s'attribua  la  partie  des  Guyanes  situées 
sur  le  versant  de  l'Amazone  :  il  ne  resta  pour  les  autres  puissances 
européennes  que  le  littoral  maritime  compris  entre  les  deux  régions 
des  embouchures,  delta  de  l'Orénoque  et  estuaire  de  l'Amazone.  Aux 
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étahlîssemenls  de  !a  cole,  lt>s  Anglais,  llollaïulais  el  Fran(,ais,  (jui  s'étaient 
déclarés  maîtres  et  conquérants,  ajoiili'iciit  jus(|iraux  arèles  inconnues 
des  monts  tous  les  bassins  fluviaux  dont  ils  possédaient  les  emlwuchures, 
el  ces  trois  domaines  coloniaux  constituent  le  territoire  désigné  d'une 
manière  spéciale  sous  le  nom  de  Guyane. 

Toutefon  les  frootières  en  sont  encore  flottantes.  Au  sud,  les  faites  de 
partage  n  ont  pas  été  reconnus  dans  leur  longueur  et  toute  leur  cooh 
pleiité;  en  outre,  les  voyages  qui  ont  eu  lieu  ne  se  sont  jamais  faits  sous  la 
direction  d'arbitres  chargés  de  la  délimitation  précise  des  territoires  entre 
les  États.  A  l'ouest  et  à  l'est,  les  incertitudes  sont  d'autre  nature  :  là 
des  districts  d'étendue  considérable  restent  encore  terre  débattue.  La 
Grande-Bretagne  prétend  avoir  droit,  non  seulement  à  tout  le  versant  de 
l'Essequibo,  mais  en  outre  à  une  partto  du  bassin  supérieur  du  rio  Branco, 
que  réclame  aussi  le  Brésil.  A  l'éprd  du  Venezuela,  elle  se  montre  plus 
exigeante.  Ayant  déjà  pous^r  les  frontières  de  sii  colonie  jusqu'à  la  lèvre 
méridionale  d'une  des  grandes  bouches  de  l'Orénoque,  par  la  coulée  de 
l'Amacurn,  elle  s'est  également  emparée  d'une  partie  fort  riche  en 
alluvions  aurifères  de  la  vallée  du  Cuyimi  :  l'ensemble  du  territoire 
débattu,  qu'ont  parfois  ensanglanté  les  conflits  des  nationaux  respectifs, 
comprend  une  sujUMTK'ic  supéiienrc  à  celle  du  domaine  attribué  sans 
contestations  à  rAn|ileletir,  A  l  aiitre  extrémité  des  Guyanes,  la  France 
dispute  au  Hiésil  une  région  évaluée  en  étendue  à  la  moitié  de  la  super- 
ficie du  territoire  fr;uiyais  :  c'est  une  longue  baïule  du  vei-s-iiit  atlanti(|uc 
amazonien,  comj)rise  entre  l'Arafjuari  et  le  rio  Branco.  Les  |)ays  contestés, 
à  l'ouest,  à  l'est  et  au  sud,  fornieul  autaulde  domaines  politiques  dislincls 
dans  l'ensemble  de  l'iie  guyauaise'. 


Les  diverses  Guyanes  ont  une  grande  ressemblance,  une  physiwiiMnie 
générale  commune  par  la  nature  et  l'étagement  des  roches,  l'orientation  et 
le  régime  des  cours  d'eau,  les  apports  et  érosions  du  littoral,  la  direction 
des  courants  maritimes,  les  phénomènes  du  climat,  la  répartition  des 

■  SupefficM  des  difcnm  Gvjmm»  : 

Gajane  ooolratée  entre  Venezuela  el  Crande-BreUgne.  150  000  kit.  ctfrla. 

Giivai)i>  nn^laisc,  y  compris  le  «  c<inlc>(<-  »  bro>ilii  ri  120  000  » 

Gupnc  hollandaise   120  000  » 

GhÎiiw  fhnvHM   SI  000  » 

G«jaiMCi»lMléa«olraBrénl«tFlriiiee   S60000  » 

Bnaembte  (d'^rèii  H.  Coudreau)   7li  OOQ  kil.  carré*. 
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espires  végétales  et  ainmalt'<,  le  groiipomcnt  dts  tribus  indiennes.  C'est 
à  rinlervonlion  de  l'Iiommc  (|u«i  sont  dus  U-s  principaux  conlrn-tcs  des 
diveiN  tUtls  coloniaux  soumis  par  1  action  des  gouvornetnonts  d'miliv-iiier 
à  des  (  ondiliuns  économiques  et  swialcs  dilTérenles.  De  nombreux  voya- 
gcui-s,  volontaires  ou  bien  envoyés  par  la  mère  patrie,  ont  étudié  spécia- 
lement telle  ou  telle  fillée,  tel  district  de  culture  ou  de  mines»  et 
nccordé  leurs  itinémires  à  ceux  des  explorateurs  qui  ont  traversé  la  con- 
trée de  l'un  à  l'autre  wrsant  ou  des  bords  de  l'Orénoque  k  ceux  de 
rAnunone.  Grâce  à  ces  travaux  collectifs,  on  peut  déjà  tracer  un  tableau 
général  de  la  nature  des  Gnyanes. 

La  première  connaissance  du  littoral  fut  acquise  au  commencement  du 
seiâènie  siècle,  en  4500,  par  le  navigateur  espagnol  Vicente  Yafies'Pinzon, 
le  compagnon  de  Christophe  Colomb  dans  la  découverte  du  Nouveau 
Honde.  Ayant  abordé  les  cdles  du  Brésil,  à  l'est  de  l'Amaione,  il  traversa 
la  «  mer  douce  »  de  l'estuaire  et  longea  les  cdles  basses  des  Guyanes  jus- 
qu'à rCh^noque.  Diego  de  Lepe  et  autres  marins  cinglèrent  dans  la 
même  partie  de  l'Océan,  mais  près  d'un  siècle  se  passa  sans  que  des 
voyageurs  on  colons  européens  pénétrassent  dans  l'intérieur  des  terres 
depuis  longtemps  aperçues  du  large.  Sans  doute  quelques  Espagnols 
débarquèrent  sur  les  otites  voisines  de  l'Orénoque,  puis  des  Hollandais 
leur  succédèrent  et,  dès  1581,  cherchèrent  à  s'établir  soli(l( ment  aui 
bords  du  Demerara  pour  traiter  avec  les  indigènes.  Le  goût  des  aventures 
et  l'espoir  de  découvrir  les  trésors  de  1  Homme  Doré  attirèrent  aussi  les 
voyageurs  blancs,  car,  en  151)(},  l'Anglais  Keymis,  reprenant  la  tentative 
de  son  compatriote  Haleigh  dans  1'  «  empire  de  Guaya  »,  la  Guyane 
espagnole,  essaya  de  découvrir  le  grand  lac  Manoa,  que  la  carie  de  Raleigh 
représentait  comme  ayant  à  son  extrémité  orientale  «  la  plus  vaste  cité  du 
monde'  ».  Mais  il  prit  une  autre  route  :  au  lieu  de  suivre  la  voie  de  l'Or^ 
noque,  il  remonta  la  rivière  Oyapok,  dans  la  contrée  qui  est  devenue 
la  Guyane  française.  En  ifl^8,  la  Motte  Aigron  remonte  l'Oyapok,  k  «  cin* 
quante  lieues  »  de  la  mer,  dans  i'cspoir  déçu  de  gagner  les  rives  de 
l'Amazone  et  peut-être  de  trouver  en  route  la  fameuse  r^on  de  l'or. 
Encore  en  1730,  Nicobs  Hortomann,  suivant  un  autre  chemin,  cehii  de 
l'Esseqnibo,  pfoétra  fort  loin  dans  l'intérieur,  sollicité  par  le  mirage  de 
la  ville  aux  toite  de  métal  précieux.  Mais  les  origines  de  la  colonisation 
se  firent  par  le  commerce.  Une  fois  campés  sur  le  littoral  guyanais, 
les  traitante  de  diverses  nations  se  disputèrent  les  domaines  conquis. 
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«M  Ifs  pouvorncmoiilN  tl  I:um|ii-  riirlirenl  à  ces  rivalités  par  des  cntre- 
jiriM  s  (If  ^'iit'i  10  t'I  (K-  piliapc  :  (h'u  à  pou  on  apprit  à  connaîtro  quolques 
lieux  privilogics  du  lidnrid;  lo  tracé  géographiquo  des  càlcs,  des  estuaires 
et  des  cours  d'eau,  jusqu'aux  premiers  rapides,  prit  forme  graduellement, 
et  l'on  acquit  de  vagues  notions  sur  les  pays  de  l'intérieur,  grftce  aux 
rapports  des  Jndiens  et  des  nègres  marrons.  Des  missionnaires  oontri- 
buferent  aussi  pour  une  certaine  part  à  l'exploration  de  la  contrée,  les 
Jésuites  en  avanl-garde  des  traitants  français,  et  les  Frferes  Montes  dans 
les  colonies  hollandaises. 

En  1673,  une  grande  découverte  dans  la  physique  du  globe  se  flt  2i 
Gnyenne  :  Richer  j  prouva  l'aplatissement  polaire  de  la  planète  par  les 
observations  du  pendule,  qu'il  fallut  diminuer  d'un  352*  pour  lui  faire 
battre  les  secondes  comme  à  P  iri^'.  Deux  années  plus  tard,  des  physi- 
ciens, les  jésuites  Grillel  et  Béchamel,  furent  envoyés  à  Caycnne  pour  faire 
l'élude  géographique  de  la  contrée,  et  pénétrèrent  chez  les  Indiens 
Nouragues  et  Âcoqua  ;  mais  ils  succombèrent  bientét  aux  fatigues  du 
voyage  dans  l'intérieur,  et  rex|)loralion  sérieiiso  des  Guyancs  ne  commença 
qu'au  sioclt»  suivant,  on  1740  et  en  1744,  avec  le  passage  do  Tiuida- 
mine,  rovonii  do  si  mémorable  exploration  des  Andes  é({ii;iioi  iaio>,  et 
l'arrivéo  du  médecin  Harrère.  Vingt  ans  apri's,  Sinior)  .Mcutelle  débar- 
quait à  Cayenne  :  pendant  Ironte-six  années  de  sojom-,  dans  les  con- 
ditions les  plus  diriiciles,  il  visila  comino  injiénieur  tout  lo  littoral  de  la 
(iuyano  fran(;aise,  et  si  ses  conseils  avaient  été  écoulés,  mainte  entreprise 
lunosle  oûl  été  évitée.  Le  botaniste  Fusée  Aublet,  dont  l'ouvrage  sur  les 
Plantes  de  Guyane  est  resté  classique,  parcourut  la  contrée  de  176:2  à 
1764.  En  1769,  un  de  ses  confrères,  Patris,  remontait  l'Oyapok 
et  son  affluent  le  Camopi.  Un  autre  naturaliste,  qui  était  aussi  un 
homme  de  pensée  et  d'initiative,  Leblond,  suivit  presque  le  même  itiné- 
raire en  1787,  et  revint  par  le  Sinnamari;  pendant  plusieura  années  il 
pareourut  une  grande  partie  du  territoire,  étudiant  toutes  les  plantes 
utiles,  cherohant  surtout  le  quinquma,  qu'il  ne  trouva  point,  observant 
les  Indiens  et  foisant  des  projets  pour  le  peuplement  du  haut  pays. 
L'ingénieur  Guisan  creusa  de  nombreux  canaux  d'égouttement  et  de  navi- 
gation dans  les  deux  Guyanes,  hollandaise  et  française,  et  proGta  de  ces 
travaux  pour  faire  des  recherches  sur  le  sol,  le  climat,  les  productions 
locales.  I  n  capitaine  anglais  de  l'arméo  néot  latidaise,  Siedman,  utilisa  un 
séjour  de  cinq  années  dans  l'intérieur  de  la  colonie  de  Suriname,  de  1772 

«  la.  Coadamine,  RelalÙM  abrifét  «f  un  vogafe,».;  —  Nalle-finin,  Céogn^ie  VmineneUe. 
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h  1777,  en  écrivant  une  relation  de  ses  voyages  et  de  ses  observations 
sur  la  contrée.  Plus  lard,  les  convois  d'exilés  qui  se  succédèrent  dans 
la  Guyane  française  contribuèrent  à  faille  connaître  ce  pays,  mais  en  lui 
donnant  une  horrible  renommée,  celle  d'une  contrée  de  pestilence  et 
de  mort.  Parmi  les  hommes  instruits  qui  échap|M'renl  aux  conlagions  mor- 
telles, aucun  ne  put  ou  ne  sut  employer  les  années  d'oxil  à  la  rédaction 
d'une  œuvre  durable  consacrée  à  l'élude  du  pays  de  bannissement. 

Après  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  les  premières  cxplo- 


a*  (.  —  rmAukiAu  des  ruxcirm  eulchuteciis  de  la  autKsnt. 
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rations  guyanaises  de  découverte  qui  prirent  pour  modèles  les  mémorables 
voyages  accomplis  dans  le  Nouveau  Monde  par  llumboldl  et  Bunpland, 
furent  les  expéditions  des  frères  Schomburgk,  de  1835  à  1859.  Non  seule- 
ment ils  étudièrent  la  Guyane  anglaise  dans  presque  toute  son  étendue, 
mais,  franchissant  les  montagnes,  ils  rattachèrent  leurs  itinéraires  h  ceux  de 
llumboldl  et  d'autres  voyageurs  dans  le  bassin  de  l'Orénoque.  Déjh, 
dans  la  Guyane  française,  Adam  de  Bauve  avait  en  1850  traversé  le  faîte  de 
partage  entre  l'Oyapok,  le  Yari  et  l'Araguari.  Leprieur  avait  parcouru  les 
mêmes  régions  el  descendu  le  Yari  sur  une  longueur  de  «  plus  de  cinquante 
lieues  ».  Galier  reconnut  jusqu'aux  sources  le  cours  de  la  Mana.  Pendant 
vingt  années,  1849  à  1868,  Appun,  devenu  le  compagnon  des  Indiens  de 
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la  forôl,  cliidia  surloul  les  plantes  et  les  animaux  dv  l'cxubéranle  nature 
tropicale  daii'^  les  (iiiyaru's  anj^laise  et  véiiézolaiu';  les  géniofnies  Brown  et 
Sawkiiis  conliiuK  rciil  sur  les  (erres  continenlales,  jusju'aux  montagnes 
de  Pacaraima,  les  rochcrelies  commencées  dans  l'île  Trinidad;  Idenbury 
s'occupa  (le  la  climatologie  et  de  la  nosofrrapliie  de  la  Guyane  hollandaise; 
Crevaux,  eu  187G,  et  Coudreau,  eu  1885,  re[>rirent  sur  d'autres  points 
plus  rapprochés  de  l'Amazone  t'œuvre  des  Schomburgk  )>uur  relier  les 
lUdéfiires  du  littoral  à  ceux  éei  venants  brésiliens  de  rintériear,  dans 
le  bassin  dn  rio  firanco  et  du  rio  Negro.  Enfin,  <lepuis  Tannée  1885, 
Evenrd  im  Thum  inaugura  des  travaux  cartograplu({ues  précis  dans  le 
territoire  contesté  du  nord-ouest  que  s'est  adjugé  la  Grande-Bretagne. 
Des  triangulations  manquent  encore  pour  des  cartes  définitives,  mais 
on  possède  déjà  les  éléments  nécessaires  pour  donner  le  tracé  k  peu  près 
exact  des  ramures  fluviales  et  des  reliefs  montagneux  en  les  raccordant 
au  levé  plus  rigoureux  du  littoral  et  des  estuaires.  En  outre,  la  littérature 
géographique  des  Guyanes,  qui  traite  des  populations,  des  mœurs,  de 
l'administration,  de  la  pnlitlque,  comprend  de  uornhi'eux  ouvrages,  teb 
ceux  de  Kappler,  d'Anthony  TroUope,  de  Giflbrd  Palgrave. 

Entre  le  Venezuela  et  la  Guyane  anglaise,  le  nœud  principal  de  mon- 
tagnes, limite  naturelle  de  deux  régions,  est  le  puissant  Horaima 
(2286  mètres),  bloc  quadrangiilaire  de  grès  rose,  d'où  s'épanchent  les 
cascjjdes,  déchirées  par  le  vent  en  écharpes  de  poussière.  li'ensemble  des 
saillies,  désigné  sous  le  nom  de  monts  Pacaraima.  jirésente  ses  plus 
grandes  altitudes  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  dans  le  haut  bassin  du  rio 
Branco  ;  à  l'est,  dans  la  (îuyanc  anglaise,  les  terrasses  et  les  pitons  n'attei- 
gnent qu'en  de  rares  endroits  la  hauteur  de  1000  mètres.  Toutefois  ces 
montagnes  oflrcnt  un  aspect  grandiose,  grâce  aux  parois  de  grès,  se  dres- 
sant verticalement  à  plusieura  centaines  de  mètres,  et  contrastant  par 
leur  blancheur  et  leur  nudité  avec  les  forêts  qui  recouvrent  les  talus  de  la 
base.  Le  Roraima  se  prolonge  an  nord-est  vera  la  rivière  Bbnruni  par 
d'autres  massifs  quadrangulaires,  semblables  à  des  citadelles  érigées  par 
la  main  de  l'homme.  La  régularité  des  assises  supérieures,  horiiontales 
comme  la  nappe  d'eau  marine  qui  les  déposa  jadis,  rappelle  l'époque  où 
la  contrée,  si  fortement  ravinée  de  nos  jonn  par  les  eaux  courantes, 
s'étendait  en  une  vaste  plaine  inns  ondulations*.  Découpés  par  les  rivières 

•  ChiriM  BMiiofloo  BrovD  and  J.  G.  SraliM,  Geotogg  «/  BrUiah  GmtMO. 
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en  ch.iinuiis  di<finct<;,  (|ui  s'orioiilont  pour  la  pluparl  du  iiunl-ouosl  an 
sud-<*sl,  les  mollis  de  l'acaraima  ou  des  ><  Coilx-illes  »,  donl  les  virales 
de  fiiès,  sans  fossiles,  sont  percées  çà  et  là  de  niasses  dioritiqucs,  se 
réliécissent  graduellement  dans  la  direclion  de  l'esl  et  se  terminent  en 
promontoire  aux  bords  de  l'Essequibo  par  le  morne  de  Camuti,  haut  pilier 
de  diorite  ayant  la  forme  d*ttne  cdebasse  indîeiine  :  e*est  Ui  ce  que 
si^ifie  son  nom.  Parfois  on  entend  dans  la  forêt  un  bruit  formidable, 
pareil  à  celui  d'un  long  tonnerre  :  ce  fracas  est  probablement  causé  par 
la  chute  d'une  paroi  de  grès*. 

Au  sud  de  ces  montagnes,  les  plus  hautes  de  tout  le  versant  gujanais, 
d'autres  massifs,  de  moindre  élévation,  se  dressent  au  milieu  des  savanes 
qui  paraissent  avoir  formé  une  vaste  mer  intérieure  parallèlement  h  la 
mer.  Ces  groupes  de  sommets,  hauts  de  000  mètres  en  moyenne,  les  monts 
Canucu,  Gumucumu,  Coratarouog,  furent  autrefois  des  Iles  de  schistes 
cristallins  et  de  gneiss,  orientées  dans  le  même  sens  que  les  Pacaraima; 
plus  au  sud,  d'autres  saillies  de  même  formation  s*n]i,inenl  de  l'ouest  à 
l'est,  entre  l'un  des  grands  affluents  du  rio  firanco,  le  Takutu,  et  l'Esse- 
quîbo,  plongeant  également  leurs  racines  en  des  tern  s  d'aliuvions  que 
recouvrirent  des  eaux  lacustres.  Le  seuil  de  partage  entre  les  eaux  atlan* 
litpies  et  le  versant  amazonien  se  présente  en  maints  endroits  sans  aucun 
n  iiflement  perceptible  :  d'après  iirown,  l'altitude  de  la  plaine  d'aigue- 
ver-se  serait  de  106  à  107  mètres  seulement  :  un  petit  lac,  l'Amukii, 
s'étend  dans  la  zone  indécise  qui  sépare  les  deux  |)enles,  entre  le  Pirara. 
sous-affluent  du  Takutu,  et  le  Hupununi,  tributaire  de  l'Essequibo. 
Dans  celle  région  de  sivanes  le  passage  de  l'un  à  l'autre  versant  est  donc 
sing^iliëremenl  Hieile,  et  de  tout  temps  les  tribus  indiennes  suivirent  celle 
voie  historique  dans  leurs  migrations.  L  absence  de  frontières  naturelles 
entre  l'Essequibo  et  TAmazone  explique  les  empiétements  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  les  territoires  brésiliena  du  rio  Branco.  Du  sommet  des  mon- 
tagnes qui  bordent  le  haut  baaain  on  voit  très  bien  s'ouvrir  celte  «  porte 
d'invasion  »  entre  les  contreforts  du  Gaîrrit  et  ceux  du  Ronima*.  On 
donne  quelquefois  à  Tensemble  du  seuil  le  même  nom  qu'à  la  rivière, 
Pirara,  mot  d'origine  macusi  qui,  d'après  Schomburgk,  indique  la  nature 
du  terrain,  un  conglomérat  ferrugineux*.  Une  colonne  de  trapp,  pilier 
naturel  que  les  Macusi  tiennent  pour  sacré,  se  dresse  dans  la  plaine  du 
foite. 

*  Qurie»  Biirnngtnn  Bfx>«n,  Canœ  and  Camp  Ufe  in  Hriluh  Guiam. 

■  Henri  A.  Guudmii.  ilTolMiMMiwcnlM. 

■  Itràm  in  BrUkdé  CÉyma. 
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Quelques  aulrt's  massifs  insulaires  se  suerèHent  au  sud  jus(jue  vers  les 
sourees  (le  l'Kssequiho,  jaillissant  à  l'allilude  irciiviron  î.'tO  nièlics,  entre 
lits  iiioii(;ij^r||,.j.  qyi  ne  s';iri'(»nHi«-scnf  |>as  en  aiiijiliiliitAtre  eciutinu,  el 
que  l'un  ;q>erç()il  rarement  de  la  rive,  à  travers  les  aibres  louH'us  de  la 
forôl  vierge.  Les  chaînes  sont  des  conlillèrcs  distinctes,  formées  de  mon- 
tagnes nettement  séfiarées  par  des  gorges  transversales  :  autant  de  «  blocs 
énormest  dont  quelques-uns  ont  jus(|u  u  cinquante  kilomètres  de  lon- 
gueur el  qui  surgissent  d*un  soubassement  de  plateaux  peu  élevés*  ». 
D*apFës  Goudrcaa,  la  montagne  la  plus  haute  de  ces  régions  serait  le 
Gaîrrit  on  Caîrrid  Dekeuou',  le  «  Mont  de  la  Lune  »,  vers  les  sources 
de  Takutu  :  elle  atteindrait  1500  mètres  d'altitude.  La  chaîne,  d'environ 
iOOO  mètres  en  moyenne,  que  domine  ce  piton,  se  développe  en  une 
vaste  eonrbe  au  sud,  puis  à  Test  jusqu'à  l'Aourriaoua,  où  naissent  les 
eaux  de  TEssequibo;  au  «telà  se  profilent  les  hauteurs  du  Couroucouri 
entrevues  parGoudreau.  Ici,  le  faite  de  partage  coïncide  exactement  avec 
In  saillie  m«ntaf:neuse  :  d'un  cdté  coulent  les  eaux  qui  descendent  à 
i'Ësseqnibo,  de  l'autre  les  ailluents  amazoniens  du  Trombelas. 

La  sierra  s'alxaisse  dans  la  dirvelion  de  l'est,  où  <  IK  (  onslitue  la  limite 
nalurclie  entre  la  Guyane  hollandaise  et  le  Brésil  :  d  ajuès  Brown,  les 
mornes  les  plus  élevés  n'auraient  pas  même  une  centaine  de  mètres  en 
hauteur  nu-dessus  des  sources  du  (lorentyne,  rivière  qui  sépare  li»s  deux 
tîiivaue^.  aiiLfj.iise  ef  néerlandaise.  x\u  delà,  les  saillies  >e  relèvent  pour 
c(»ii--tiluei  1.1  ehaine  Tumue-Humac,  d'élymoliijiie  inetuiiiue,  oii  jirend 
naissante  le  Mai-oni,  fleuve  principal  de  la  (luyane  française.  Le  sommet 
le  plus  élevé,  d'après  (ioudreau,  serait  le  Timolakt'ni,  situé  dans  les 
Tumuc-llumac  de  l  ouesl  ;  il  atteint  800  mètres.  Peu  de  voyafjeurs  ont 
traversé  celte  région  montagneuse  en  précisant  la  direction  suivie; 
Coudrcau  a  donné  la  seule  carte  (jui  ne  iigure  {)as  la  chaîne  au  hasard,  il 
est  d'aatant  plus  difficile  de  reconnaître  la  forme  el  Torientation  du 
Tumuc-Humac  qu'une  forêt  continue  recouvre  les  montagnes  aussi  bien 
que  les  vallées  intermédiaires.  L'altitude  des  sommets  n'est  pas  suffisante 
pour  dépasser  la  xone  de  végétation  tropicale  :  on  y  trouve  les  mêmes 
espèces  que  dans  les  plaines  basses  et  b  traversée  du  fourré  y  est  aussi 
pénible*.  Pendant  rhivemage,  les  brouillards  qui  rampent  sur  les  hauteurs 
rendent  les  observations  presque  impossibles.  Sur  deux  cents  ]Htons  qu'es- 
calada Goudroau,  trois  seulement  se  dressent  en  dehors  de  la  végétation 

'  llenri  A  C<iu<liv>iu,  la  France  Êqutnoxuitc 
*  Nom  défimné  par  Bnnm  en  Acara). 
>  Jale»  Crevant,  De  Cagn$ie  eux  Andêt^, 
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foresliî'iv,  pormeHanI  ainsi  de  prendre  un  lour  complot  d'horizon  et  de 
suivre  du  repard  le^^  alifinements  des  hauteurs.  Le  j»his  hcîiii  de  ce>  obser- 
vatoires pjiraitôtre  le  Mitaraca,  mont  de  5S0  mètres  ti  rtniné  par  un  cône 
de  granit  où  l'on  ne  trouve  pas  nic'^me  une  louflV  d'Iii  rl»'  [»oiir  s'aider  h 
frriniiM'r  et  (tii  les  plissiideN  ptiiu  iiiient  être  foi  t  danirereuses.  Mais  aussi, 
pareille  escalade  et  l'incomparable  vue  du  sommet  valent,  dit  Coudreau, 
K  le  voyage  de  l'aris  aux  Guyanes'  ». 
Dans  son  ensemble,  le  système  des  Tumuo-Himiac  s'oriente  dans  la 
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direction  de  l'est-sud-est,  parallèlement  à  la  côte  comprise  entre  l'estuaire 
du  Maroni  et  celui  de  l'Oyapok,  Dans  la  région  occidentale  les  monts  s'ali- 
gnent en  deux  chaînes  distantes  d'une  quarantaine  de  kilomètres.  C'est 
dans  la  chaîne  dn  noid  que  a'élèfe  le  belTédfere  du  IGtaiaca,  et  dans  celle 
du  sud  (}ue  pointent  les  sommets  les  plus  fiers,  le  Timotaten  et  le 
Temomaîrem.  A  Test,  les  deux  chaînes  se  rejoignent  par  des  contreforts 
et  projettent  au  nord  des  ramifications  qui  limitent  le  bassin  du  Ifarom 
et  le  séparent  du  versant  de  l'Oyapok.  Au  del&,  les  Tumuc-Humac  orien- 
tales se  prolongent  dans  la  direction  de  Test,  mais  sans  former  de 
faite  continu  pour  le  partage  des  eaux.  Leur  extrémité  terminale  diverge  en 

'  Êludt  «b  fa  ehrfm  ite*  iMiiti  f amiio-AiiiMr,  mémoiro  iBuniicrit. 
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éventail,  voi^s  U»  nord-est,  l'est,  K*  siid-i'sl,  n'apparaissatil  plus  ({n'en  reti- 
flenients  tlisliiicis  aii-dessus  des  marais.  Aux  sources  de  l'Uvapok,  entre 
les  montagnes,  les  seuils  de  parl;ige  sont  tellement  incertains,  (|ui'  j)cn- 
danl  la  saison  des  pluies  les  étangs  el  laguets  inlt  roK-diaires  rallaclienl  en 
lignes  d'eau  continues,  mais  inaccessibles  même  aux  jiirogues  indiennes, 
les  cours  de  l'Oyapok,  du  Cachipour,  de  l'Araguari  el  du  Yari,  affluent  de 
rAmamne. 

La  partie  des  Guyanes  comprise  enire  les  massifli  méridionaux  et  le 
littoral  n'a  point  de  montagnes  ou  de  collines  s'alignent  en  longues 
chaînes;  les  hauteurs,  découpées  par  les  vallées  flumles,  se  profilent  en 
courtes  saillies  :  ainsi  la  «  montagne  Française  »,  sur  la  rive  droite  du 
Maroni;  la  montagne  Magnétique  (318  mètres),  au  sud-est,  entre  llnini  et 
le  Mana;  le  mont  granitique  de  Leblond  (406  mètres),  vers  les  sources  du 
Sinnanuiri.  Près  du  littoral,  les  hauteurs  sont  pour  la  plupart  des  massifs 
insulaires  de  gneiss,  de  schistes  ou  de  gr^s,  s'élevant  h  une  altitude 
variable  de  100  à  t2*20  mëtres'.Des  terres  d'alluvion  les  entourent,  comme 
les  baigna  jadis  le  flot  marin  :  cordon  littoral  après  cordon  littoral  se 
déposa  le  long  des  côtes,  enfermant  les  îles  anciennes  et  les  archipels  dans 
l'intérieur  du  continent.  En  Guyane  française  seulement  quelques  saillies 
de  rochers  se  montrent  sur  le  littoral  même  ou  au  voisinage  des  côtes.  Au 
nord-onesf  de  Cayenne,  des  mornes  s'élèvent  pn's  de  Mana,  d'Inicoubo, 
de  Sinnaniari,  de  Kounm;  rni  su(i-<'sl  du  chef-lieu  se  prolilenl  les  monts 
de  Caui, — dont  l'ortliognqiiie  Irançaise  du  derni<'r  siècle  a  été  changée 
en  la  forme  anglaise  de  Kaw'.  —  Une  des  cimes  de  celle  arèle  cùlière, 
point  culminatil  «lu  littoral,  atteint  'Ihh  mètres  :  le  mont  de  Matouri,  dans 
le  «  Tour  de  l'Ile  »  au  sud  de  Cayenne.  La  montagne  d'Argent,  repère  des 
marins  h  la  lK)uchc  de  l'Oyapok,  n'est  qu'un  morne  de  90  mlHres.  La 
terre  dite  improprement  Ile  de  Cayenne,  car  elle  ne  reste  séparée  du  con- 
tinent que  par  des  coulées  marécageuses,  se  hérisse  aussi  de  quelques 
pitons,  anciens  ilôts  réunis  par  des  apports  de  vase,  tels  le  (ïabassou, 
dominant  la  capitale,  et  à  l'est  les  «  montagnes  »  de  Remire,  que  l'on 
qualifiait  autrefois  de  «  volcans  »  :  les  dépressions  d'oh  s'épanchent 
les  sources  qui  alimentent  Cayenne  étaient  considérées  comme  d'anciens 
a  cratères'  ».  Quelques  lies  rocheuses  parsèment  ki  mer  au  devant  de 
la  côte  :  à  l'ouest,  les  îles  du  Salut,  l'archipel  le  plus  important  grftce 
è  son  mouillage  profond;  à  l'est,  rEnbnt  Perdu  et  b  chaîne,  parallèle 

<  Ciurles  Barrington  Brown,  Geologjf  of  Briluh  Guiana. 
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au  rivage,  du  Malingre,  <lu  Pî-ro,  de  la  Mèiv,  des  Mamelles;  enlin,  aa 
lai^e.  vis-à-vis  de  l'Ap^Ji-ouague,  les  deux  Couaélables,  poinles  émergées 
d'uu  plateau  sous-marin. 

Le  plus  grand  fleuve  des  Guyanes,  TEssequibo  (Essequebo)  coule  en 
entier  dans  le  lenitoire  anglais;  mais  par  nu  des  affluents,  le  Guyuni,  son 
versant  appartient  partiellement  au  Venezuela.  Son  nom,  comme  celui  de 
tous  les  autres  cours  d'eau  gujanais,  semble  être  de  provenance  indi- 
gène, du  moins  par  sa  terminaison  bOt  qui  dans  les  languies  galibi  indique 
la  direction  :  —  Essequibo,  «  vers  TEssequi*  ».  —  Cependant  Schom- 
burgk  rapporte  une  l^ende  qui  attribue  l'origine  de  ce  mot  à  un  des 
compagnons  de  Di^o  CSolmnb,  don  Juan  Essequibel*  ou  Jaisquibel  :  la 
rivière  guyanaise  aurait  la  même  appellation  que  la  montagne  basque.  Le 
grand  cours  d'eau  était  jadis  diversement  nommé  par  les  populations  de 
ses  bords  :  dans  la  région  du  littoral,  où  il  s'ouvre  en  un  large  estuaire, 
les  riverains  l'avaient  nommé  Aranauma;  la  branche  maîtresse  est  dési- 
gnée par  les  Wapisiana  et  leurs  voisins  sous  le  nom  de  Chip  Ouâ  ou 
"  rivière  »  Chip.  Une  coulée  a  double  ponte.  l'Apini,  la  mettrait  on  cnm- 
municalion  avec  le  haut  Trombetas,  aniuoiil  do  l'Amazone.  Un  peu  moins 
long  que  ne  le  représentent  les  caries  an<rlaisos  de  Schomburgk  et  de 
Brown,  l'Esscquibo,  naissant  dans  la  montagne  d'Aouanioua,  coule 
d'abord  au  iioid-oht  à  travers  les  forêts  qu'habitent  quelques  familles 
d'Indiens  Chiriou  ol  Taruma,  puis  s'unit  à  un«'  rivière  venue  de  l'uuesl, 
le  Yaore,  <jui  serpente  à  Uavers  la  coniplt'lo  solitude  voisine  des  savanes  : 
une  ligure  humaine  taillée  dans  la  pierie,  pi*ès  d'une  cascade  du  Yaore, 
serait,  disent  tes  eanotim  indiens,  le  portrait  de  Schomburgk,  sculpté 
par  Feiploratenr  lui-même,  dont  le  nom  reste  célèbre  parmi  les  indij^nes. 
Le  dessin  est  trop  grossier  pour  qu'un  puisse  admettre  cette  l^nde*. 

En  aval  du  confluent,  l'Esscquibo  se  recourbe  graduellement  dans  la 
direction  du  nord.  Son  lit  n'est  pas  encore  égalisé  :  le  fleuve,  interrompu 
par  des  barrages  de  rochers,  descend  d'étage  en  étage  par  une  succession 
de  cateractes.  Celte  qui  porte  le  nom  loyaliste,  mais  grotesque,  de  Eing 
William'»  lite  Fourtk  Fallt  inconnu  des  indigènes,  fut  longtemps  h  bar^ 
ricre  des  traitants  à  la  remontée  du  fleuve;  les  seuls  qui  l'eussent  Anncbie 
étaient  les  voleurs  d'hommes,  en  quête  d'Indiens  à  capturer  et  k  vendre 

^    '  Henri  A.  Coudrrau,  Ao(f*  manutcrite». 
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comme  esclaves  aux  plaïUeurs  du  liltoral'.  De  nombreux  affluetils  se  suc- 
cèileiil  sur  la  rive  pauche  de  l'Essequibo,  car  le  fleuve  loupe  de  j)rès  los 
limites  orientales  de  sou  bassin  ;  de  ce  côté  il  ne  reçoit  (|ue  de  faibles 
ruisseaux.  Le  Cuyuwini  lui  apporte  les  eaux  des  savanes  occidentales: 
puis  vienlle  Rupunini,  gonfle  lui-même  par  un  grand  affluent,  le  Rewa  : 
ses  nui  blanchâtres,  qui  se  môlent  à  l'eau  noire  de  TEssequibo,  o^eeni 
vers  l'ouest  le  chemin  navigable  que  prennent  les  bateliers  pour  entrer 
dans  le  bassin  de  TAmaione  par  le  lac  Amnku  et  le  Pirara,  sans  autre 
interruption  que  celle  d'un  portage,  réduit  à  800  mètres  de  long  pen- 
dant la  saison  dés  pluies  :  alors  des  eaux  s'épanchent  même  à  droite  et  k 
gauche,  d'un  côté  sur  le  versant  du  Rupununi,  de  l'antre  sur  celui  du  rio 
Branco.  Les  savanes  qui  occupent  une  grande  partie  de  la  contrée  seraient 
le  reste  d'un  kc  jadis  fort  étendu  qui  fut  probablement  hi  mer  intérieure, 
célébrée  par  la  l^nde  comme  le  lac  Farima  où  vivait  le  roi  Doré*  :  les 
indigtnes  disent  que  le  petit  lac,  presque  la  mare  d'Amuku,  est  «  toute 
pavée  d'or'  ». 

Plus  bas,  les  rivières  de  ikn  roburro  et  de  Potaro  se  déversent  dans  le 
fleuve,  venues  toutes  les  deux  des  contreforts  du  Pacamima  et  rachetant 
la  difl'érence  de  niveau  par  de  nombreuses  cascades.  La  chute  de  Kaïeteur, 
formée  par  les  eaux  du  Potaro,  vei*s  le  milieu  de  son  cours,  est  une  des 
plus  belles  qui  existent  dans  les  Guyancs  et  même  dans  le  monde.  Pour- 
tant elle  était  absolument  inconnue  des  Kuro|)ét'iis,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  et  lorsque  le  voyageur  Brown  l'aperyut  pour  l.i  prcinic  re  lois  en 
1808,  il  ne  s'attendait  nullement  à  l'admirable  lalilcau  qui  h'  monlia 
soudain,  encadré  par  rinimensc  lorol  sombre,  qui  Iciid  au-tlessus  de  l'eau 
ses  longs  bi'ant  liages  drapés  de  lianes.  La  rivière,  large  d'une  centaine  de 
mètres  il  roulant  dans  la  saison  des  j)h)ies  500  mètres  cu^s  à  la  seconde, 
descend  en  un  jel  d'une  hauteur  de  226  mètres,  entre  deux  parois 
perpendiculaires  de  roches  grises  et  rouges,  puis,  au-dessous  de  l'immense 
bouillonnement  de  la  chute,  glisse  comme  une  coulée  de  lait  en  un  rapide 
de  25  mètres  de  pente  sur  155  mètres  de  longueur.  Plus  bas,  le  Potaro 
descend  encore,  comme  de  marche  en  marche,  par  une  succession  de 
cascades.  Jadis,  la  grande  chute,  alors  haute  de  plus  de  500  mètres,  se 
trouvait  à  25  kilomètres  on  aval;  mais,  excavant  sans  cesse  le  plateau  de 
grès  d'où  elle  s'élance  dans  la  plaine,  elle  a  graduellement  reculé  en 
diminuant  d'élévation.  La  corniche  de  rochers  du  haut  de  laquelle 

I  Cbarle»  Barringlon  Brown,  ouvinge  cité. 

*  Robert  Schomburg^,  BriUdt  Guiatta. 

*  Ciutavo  da  Suckov,  GêognpIûaU  Jmmut,  Mirdi  1895. 
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s'écroule  la  niasse  liquide,  se  compose  d'un  dur  conglomérai  reposant 
sur  un  gK'S  plus  friable.  Les  eaux  bouillonnantes  du  bassin  de  chulc 
eiïritenl  constamment  ce  grès,  en  délachenl  les  blocs  et  le  creusent  en 
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caverne  au-dessous  du  rebord  surplombant.  Derrière  la  nappe  plongeante, 
le  regard  se  perd  dans  la  cavité  ténébreuse.  Le  soir,  des  myriades  d'hiron- 
delles, s'envolanl  de  la  forêt  avec  un  bruissement  de  flèches,  rasent  le 
précipice,  descendent  avec  la  vitesse  du  vertige  dans  la  brume  de  la 
cataracte,  puis  remontent  vei*s  la  grotte.  Telle  est  la  rapidité  de  leur  vol, 
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<{uo  l'on  se  sent  comme  ciiiraîiié  et  (lu'on  se  retire  prudcmnienl,  de  |»cur 
de  MÙvre  ces  nuées  d'oi'^ciuix  au  loiid  du  gouffre. 

La  rivière  Mazaruni,  ù  laquelle  s'unit  le  Guyunit  à  15  kilomèlres  en 
amont  de  TBinboiichure  eommune  dam  rEssef|uibo,  apporte  une  masse 
liquide  h  peu  pii's  égale  i  celle  du  fleuve  principal.  Le  Mazaruni,  né  dans 
la  partie  la  plus  haute  des  monts  Pacaraîma,  puisque  sa  branche  maîtresse 
ra$oil  les  cascades  tombées  du  Roraima,  est,  de  tous  les  cours  d'eau  guya- 
nais,  le  plus  coupé  de  cataractes,  et  ses  chutes  se  succèdent  surtout  dans 
la  partie  inférieure  du  cours  fluvial  :  le  Mazaruni  se  trouve  ainsi  presque 
entièrement  fermé  à  la  navigation.  Aux  cataractes  de  Chichi  —  ou  du 
«  Soleil  »,  dans  l'idiome  des  Macusi,  —  Taltitude  du  lit  fluvial  descend 
de  420  à  ISO  mètres  sur  un  espace  de  13  kilomètres.  Les  derniers 
seuils  précipitent  le  courant  2i  kilomètres  en  amont  de  la  jonction  du 
Hazaruni-Cuyuni,  h  l'étroit  dit  Honkey  Jump  ou  <•  Saul  du  Singe  ».  Au- 
dessous  rÉôsequiho  s'él.nrgit  en  estuaire,  et  à  l'endroit  oii  il  m*  dévei-^c 
dans  la  mer,  il  atteint  une  largeur  de  '2i  kilomètres»  mais  des  îles  allon- 
gées dans  le  sens  du  llux  et  du  reflux  iiilerrompent  la  nappe  d'eau  et  la 
divisent  en  trois  voies  principales  de  navigation.  L'énorniiié  la  masse 
liquide  que  roule  l'Essequiho,  el  que  l'on  reconnaît  jus(ju'à  une  vinpiaine 
de  kilomi'Ires  en  mer,  s'explifjue  par  l'étendue  ('(»M>>iiléral>le  du  hassiti, 
l'abondance  des  pluies,  la  nature  imperméable  du  sol.  Pi'udant  la  saison 
d'Iiivernage,  les  eaux  fluviales,  reloulées  au-dessus  des  Iku  rages  de  ro<  liers, 
s'éialt  ut  t'ii  maints  endruils,  recouslituanl  les  lacs  qui  se  succédaient 
autrefois  dans  le  Iwssin. 

Le  Demerara  (Demerari),  —  jadis  Lemdrare,  —  développe  son  cours  à 
l'est  de  l'Essequibo  avec  une  régularité  parfaite  :  on  pourrait  croire  que 
c'est  ooe  andrane  coulée  lalénle  par  lai(uelle  s'épanchèrait  à  une  époque 
antérieure  les  eaux  débordées  de  (|uel(iue  fleuve  à  dimensions  ama»»- 
niennes.  Le  Demerara»  né  dans  les  avanlnnonts  du  faite,  traverse  les 
mêmes  régions  que  l'Essequibo,  des  massifs  granitiques,  puis  des  grès 
percés  de  diorites,  et,  vers  les  côtes,  des  nappes  de  terres  alluviales, 
oh  s'élèvent  çi  et  là  des  dunes,  hautes  de  15  à  30  mètres.  Des  bayous 
d'eaux  traînantes  se  ramifient  à  l'est  et  rattachent  le  Demerara  à  une 
rivière  de  même  aspect,  mais  de  moindre  volume,  le  Sfahaica. 

Le  Berbice,  le  Corentyne  (Corentijn),  qui  se  succèdent  à  l'orient,  pré- 
sentent un  parallélisme  aussi  strict  que  le  Demerara  et  l'Essequibo  :  ils 
ont  les  mêmes  courbes,  les  mômes  brusques  arrêts  suivis  de  cascades,  au 
passage  de  barrières  rocheuses,  granits,  dioriies  ou  grès.  Mais  la  longueur 
du  cours  diflere  :  le  Berbice  nait  à  une  grande  distance  des  montagnes 
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fa!ti^rcs,  landis  (jiu*  le  Corentyne  prend  son  (»ri<;inc  dans  les  monts  (^oiiiou- 
couri  :  il  est  déjà  fleuve  puissunt  au  passage  des  rochers  où  naît  son 
compatrrion  occideiilal.  le  Berluce.  En  cet  endroit,  deux  cours  d'eau 
considérables  s'unissent  en  un  labyrinthe  de  rameaux  et  descendent  |>ar 
une  série  de  degrés  en  chutes  imposantes,  auxquelles  Robert  Schomburgk, 
sujet  loyal,  a  donné  le  nom  de  King  Frederick  William  the  Fourth 
comme  à  la  cataracte  de  TEssequibo,  située  sous  la  même  latitude  et 
présentant  au  milieu  de  roches  granitiques  un  ensemble  de  tableaux 
analogues.  Le  Corentyne  forme  encore  d'autres  cascades  grandioses  aux 
roches  également  cristallines  de  Wonotobo  :  trois  ou  quatre  Ihus,  se 
subdivisant  en  canaux,  tombent  d'un  ressaut  d'environ  30  mètres  dans  un 
lac  de  plus  de  1500  mètres  en  largeur,  d'oii  ils  sortent  en  un  courant 
unique,  d'environ  300  mètres  entre  les  rives  et  de  S7  mètres  de  profon- 
deur. En  aval,  le  Corentyne,  encore  à  275  kilomètres  de  la  mer,  n'a  plus 
un  seul  rapide;  mais,  s'ouvranl  en  un  large  estuaire,  pai-semé  d'iles, 
d'ilots  et  de  bancs,  il  n'offre  qu'une  entrée  difficile  :  les  navires  d'un 
tirant  supérieur  à  3  mètres  ne  peuvent  s'y  aventurer. 

La  rivière  Nickerie,  qui  se  déverse  à  Test  dans  l'estuaire  du  Corenlyne, 
est  un  type  des  cours  d'eau  côtiers  de  la  Guyane  hollandaise,  se  dévelop- 
|»aiil  en  un  chenal  irrégiilier,  mais  continu,  de  l'ouest  à  l'est  de  la  contrée. 
Des  i  ivit'ie<,  (jiii  naissent  dans  l'intérieur  sur  l  un  des  gradins  avancés  du 
faite  (le  paila^e,  descendent  vers  l'Atlanticpie,  et,  rencontrant  dans  leur 
courte  ces  eaux  du  littoral,  en  gonflent  le  cnui-anl  et  les  rejettent  à  droite 
ou  à  gauche,  suivant  l'importance  de  la  ^n;i■^^(■  iKiiiidc  vi  la  déclivité  du 
sol.  Ainsi  le  haut  Nickeiie  et  le  haut  CoppeiiaiiH',  (jui  vont  rejoindre  la 
coulée  du  littoral,  se  prolongent  en  sens  inverse  l  iiii  di-  l'autie  par  leurs 
bouches  maritimes,  tandis  qu'entre  les  deux  serpente  un  bayou,  dont  le 
flot  se  porte  alternativement  deci  et  delà,  suivant  le  courant  d'amont  qui 
les  entraine.  Le  Goesevnjne  et  le  Saramacca  ne  communiquent  pas  directe- 
ment avec  le  Co{>pename  et  ses  marigots,  mais  ils  se  jettent  dans  le  même 
estnaire.  Par  son  cours  inférieur,  le  Saramacca,  coulant  de  l'est  à  l'ouest, 
découpe  nettement  un  cordon  littoral,  en  partie  marécageux,  qu'un  ancien 
bayou,  transformé  par  les  ingénieun  holhmdais  en  un  canal  régulier, 
isole  complètement  du  côté  de  l'est  jusqu'à  l'estuaire  du  fleuve  Suriname. 
A  l'orient  de  ce  conn  d'eau,  dont  la  barre  laisse  entrer  k  marée  basse  des 
navires  cabint  5  mètres,  une  région  côtière  de  forêts  et  de  marécages 
présente  du  cùté  de  la  mer  nne  longue  plage  basse  à  courbe  è  peine 
infléchie  et  du  cété  des  terres  une  ligne  serpentine  de  fleuves  et  de  mari- 
gots è  courants  alternatifs,  changés  (à  et  là  par  les  travaux  de  l'homme 
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en  canaux  ré^'ulari-^és  de  navi^'atiou  pour  les  barques  des  planteurs  :  le 
Ciiinrnowijtii',  le  Coltica,  le  Cuermoeribo  —  Cormonlibo,  —  e(  la  Ouaiia 
ou  Waiie  cieck,  se  succèdenl  ainsi  de  l'ouest  à  l'est,  entre  ic  coui's  du 
Suriuaiuc  et  celui  du  Maroni. 

L'iiidexioii  de  tous  les  cuunnts  de  celle  région  <juyanaise  suivant  une 
direction  parallèle  au  hUoral  maritime  et  le  dépôt  de  grasses  couclies 
d'alluvions  entre  ces  eaux  fluviales  et  le  rivage  actuel  de  la  mer  ne  s'ex- 
pliqueiii  point  simplement  par  les  crues  :  l'Océan  a  plus  de  part  que  les 
rivières  à  cette  formation  des  côtes.  Les  masses  liquides  déversées  par 
l'Amazone  et  le  Tocantins  dans  la  «  mer  douce  »  du  golfe  ne  s'allègent 
point  de  tous  leurs  troubles  dans  ces  parages  :  entraînées  par  le  courant 
littoral,  elles  longent  la  côte  des  GuyiBnes  jusqu'à  l'Orénoque,  puis  s'en- 
gouffrent en  partie  dans  la  mer  de  Paria  par  la  Bouche  du  Serpent. 
Hetardé  dans  le  voisinage  du  bord,  le  courant  s'y  décharge  d'alluvions, 
appliquant  ainsi  successivement  plage  après  plage  sur  le  pourtour  conti- 
nental. La  plupart  de  ces  cordonnets  littorani  se  confondent  :  des  marigots 
intermédiaires  en  montrent  la  succession  régulière,  et  les  eaux  fluviales  de 
l'intérieur,  heurtées  par  le  flot  contraire  du  courant  maritime,  se  rejettent 
incessamment  vei*s  l'ouesl,  pour  couler  parallèlement  au  flot  marin,  les 
péninsules  alluviales  s'allongent  ainsi  à  de  grandes  distances,  jusqu'à  ce 
qu'une  tcmpét<>  ou  une  forte  inondation  rompe  soudain  la  flèche  en 
quelque  point  laible  de  son  parcours.  Tout  l'appareil  cnlier  de  la  (îuyanc 
hollandaise  s'est  ainsi  formé  avec  son  double  rivage  bien  disiincl,  du 
Corenlyne  au  Maroni.  Bien  plus  nellemenl  dessinées  se  présentent  ces 
lerres  d'origine  océanique  dans  la  partie  des  Guyancs  contestées  située 
iinniédialement  à  Test  des  l>ouehes  de  l'Orénoque.  1^  rivière  Pomerun, 
qui  V,.  Ici  mine  au  caj)  iNassau,  la  Waini  ou  Guainia,  la  Harima,  l'Amacuru 
dt'couju  nl  autant  de  tranches  du  littoral  qui  se  sont  déposées  en  dehors 
de  l'ancienne  côte  iirégulière  du  conlinenl. 

Le  Maroni,  —  le  Maroweijn  des  Hollandais,  —  a  le  premier  rang  parmi 
les  fleuves  secondaires  des  Guyanes  d'entre  Orénoque  et  Amazone  :  le  che- 
velu de  ses  hautes  branches  occupe  près  de  300  kilomètres  en  largeur 
sur  le  versant  septentrional  des  monts  Tumuc-Humac,  entre  les  deux 
bassins  du  Gorentyne  k  l'ouest  et  de  l'Oyapok  à  l'est  ;  actuellement  la  plus 
forte  moitié  du  tmitoire  d'écoulement  appartient  &  la  Hollande,  tout 
l'entre-deux  compris  entre  les  deux  rivières  maîtresses  de  l'Aoua  (Lawa)  et 
du  Tapanahoni  ayant  été  attribué  à  b  Guyane  hollandaise  par  arbitrage  du 
tsar,  en  1891.  L'Aoua,  branche  orientale,  qui  sert  maintenant  de  limite 
entre  les  possessions  coloniales,  est  réputé  le  pins  abondant  des  deux 
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COUPS,  mais  le  Tapanahoni  roule  plus  d'eau  en  bÏTernage.  Crevnux,  Cou- 
dreaa  ont  pu  remontor  en  barque  l'Aoua,  sur  plus  de  500  kilomètres  : 
à  rendrait  où  s'arrêta  Coudrean*  sur  lltani,  —  branche  qui  sert  de  fron- 
tière internationale  et  dont  la  jonction  avec  le  Narouini,  plus  oriental, 
forme  FAona,  —  le  lit  du  gave  présente  encore  une  hrgeur  de  20  mètres; 
.immédiatement  au  delà  commencent  les  ondulations  et  les  brusques  res- 
sauts des  monts  Tnmno^umac.  A  cette  grande  distance  de  la  mer,  le 
courant  flnvial  ne  se  trouve  qu'à  200  mètres  d'altitude  au-dessus  de 
rOc<^^in;  aussi  le  cours  d'enu,  descendant  par  d^rés  successifs»  n*est 
poini  interrompu  par  de  bautes  cascades  :  les  haiTsges  de  rochers,  qui 
de  distance  en  distance  retiennent  les  eaux  en  biefs  presque  sans  mouve- 
ment, ont  été  rongés  ))nr  le  flot  de  manière  à  former  des  écluses  natu- 
relles où  le  courant  plonge  en  nappes  écumeuses,  en  cascittclles,  en 
chutes  peu  élevées.  dernier  «  saut  »  du  Mamni,  celui  d'Hcrmina,  — 
Aramina  ou  «  (îymnotc'  »,  —  ;i  JSO  kilomclres  de  la  mer,  ofTrc  une  déni- 
vellation toUile  de  quatre  h  cinq  nirties  sur  une  lonpucui-  de  SOO  mî-ln-sV 
En  aval,  le  fleuve,  accessible  aux  navires  à  vapeur,  s'élale  eiiire  deux  rives 
boisées  jusqu'à  1000  et  1500  mètres  de  lai'fre,  {)uis  s'unit  à  l'Atlantique 
en  s'écoulani  sur  une  Itarrf  de  5  mi-lres  au-dessous  du  llol  de  basse  marée. 

Les  rivières  de  la  Guyane  française  (|ui  succèdeiif  au  Manuii  dans  la 
direction  de  l'est  ne  prennent  point  leur  origine  sur  I  aigucverse  amazo 
nienoe,  mais  à  mi-chemin  du  faite,  en  quelques  massifs  isolés.  La  Mana, 
le  Snnamari,  l'Approuague  sont  les  principanx  de  ces  cours  d'eau,  ayant 
chacun  un  développement  d'environ  300  kilwnètres,  baignant  de  rares 
campements  avec  leura  «  dégrads  »  ou  lieux  d'embarquement,  et  descen- 
dant perpendiculairement  au  littoral,  qui  se  recourbe  de  l'ouest  vers  le 
sud-est.  Puis  vient  l'Oyapok,  dont  le  nom,  appliqué  à  beaucoup  d'autres 
rivières,  et  dérivé  des  mots  indiens  owya  piuu,  «  rivière  longue  »,  con- 
viendrait à  rAmaaone  beaucoup  plus  qu'à  tous  autres  cours  d'eau  de 
l'Amérique  méridionale*.  L'Ojrapdc,  comme  le  Haroni,  nait,  sous  le 
nom  de  Souanre,  dans  les  monts  Tumuc-Humac,  au  pic  Ouatagnampa, 
et  forme  la  limite  orientale  du  territoire  français  incontesté,  dont  le 
Maroni  constitue  bi  limite  occidentale;  les  deux  fleuves  rapprochent  dans 
la  région  des  sources  lenn  hautes  «  criques  »,  —  nom  que  l'on  donne 
dans  la  Guyane  française  aux  ruisseaux  des  montagnes.  —  Le  r^me  de 

*  Hoiri  A.  Omlmu,  Ckei  not  Indutu. 

*  Mac  Cravata,  Voffage  texplon^San  âam  fntliriêmr  été  Cugaite*',  <~  Henri  A.  GottdraiM, 
Bulletin  de  la  SociéU  de  Géographie,  4*  trinwtlnt  1891. 

■  Henri  A.  CwvlrMu,  Notu  mamueriteê. 
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1*1111  ol  dv  rauLiv  cours  d'eau  diinue  jU'ii  :  rOya[>ok,  (jue  les  voynfjenrs 
prirent  le  plus  souvent  pour  chemin  des  Guyanes  brésiliennes,  descend 
aussi  de  bief  en  bief  j>ar  une  série  de  rapides  cl  de  cliules,  plus  nom- 
breuses el  plus  hautes  que  celles  du  Maroui.  Coudreau  en  cite  deux  qui 
plongent  de  20  mètres;  celle  des  Trois  Sauts  est  probablement  la  plus 
belle  de  toute  la  Guyane  française.  La  dernière  cascade,  le  saut  Robinson, 
se  trouve  h  80  kilomètres  de  la  mer. 
A  Test  du  cap  d'Orange,  longue  pointe  d'alluvions  apportées  \m- 


•  MU. 

rOyapok,  tout  l'espace  triangulaire  compris  entre  ee  cours  d'eau  et  le 
fleuve  Araguari  appartient  à  la  même  zone  d'écoulement.  Oyapok  et 
Araguari  naissent  également  dans  les  entre-collines  marécageuses  des 
Tumuc-Iiumac;  de  même  la  rivière  Cacbipour,  dont  le  cours  a  pris  b 
forme  d'un  arc;  enfin  tons  les  autres  courants  de  la  contrée»  le  Cou- 
nanit  le  Carsevenne»  le  Hapa  Grande  (Amapa  des  Brésiliens),  le  Frecbal, 
le  Tar(aru<,^al,  divergent  comme  des  branches  d'éventail  en  partant  d'un 
même  foite  d'écoulement.  L'Araguari  indique  par  son  estuaire  la  fin  des 
côtes  gujanaises  :  immédiatement  au  delà  commencent  les  eaui  et  les  îles 
amazoniennes.  \jC  dernier  fleuve  des  (tuyanes  limite  bien  par  son  courant 
majestueux  et  son  large  estuaire  celte  r^on  nord-^rieutaledu^i^oniinent, 
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si  riche  en  eaux  courantes  qu'ulimentent  des  averses  prolongées  et  <|uc 
relient  un  sol  diflicilemenl  pei  rnéahle. 

Comme  sur  l'autre  coté  des  montagnes  faitières,  dans  les  Guyanes 
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vénézolane  et  brésilienne,  les  rivières  varient  par  la  nuance  de  leur-s  eaux  : 
les  unes,  surtout  celles  des  savanes,  roulent  un  liquide  louche  et  blan- 
châtre; les  auti-es,  issues  des  région*  forestières,  paraissent  noiivs  ou 
noiriitrcs  et  cependant  restent  transparentes;  dans  le  bassin  de  l'Lssequibo 
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011  attribue  la  niuuife  de  cos  l  ivii'ies  noires  aux  riicincs  d  .uix  l)nin('h»s  do 
l'arbre  ouallaba,  baignant  dans  le  flot.  IJuoi(]iii  l;i  |>lii(»;irl  des  rivièie.s 
guyanaises  Iraversent  une  forêt  continue,  de  la  rnonlagiii»  à  la  tner,  elles  ne 
sont  pourtant  j>as  aussi  fré(jueniment  obstruées  d'arbres  tombés  (jue  beau- 
coup d'autres  cours  d'eau  des  régions  tropicales;  la  cause  en  est  au  grand 
poids  sp^^cirique  de  presque  toutes  les  essences  arborescentes  qui  crois- 
sent sur  les  rives  fluviales  de  la  Guyane  :  au  lieu  de  flotter,  les  bois  que 
rérosion  ou  la  tempête  jettent  dans  le  courant  tombent  au  fond  du  lit  et 
pourrissent  sur  place*.  Ibis  dans  les  hauts  des  rivières,  étroites  et  sans 
profondenr,  les  branches  entrecroisées  et  les  réseaux  de  lianes  gênent  les 
batelien,  qui  ne  peuvent  s'ouvrir  la  voie  qu'à  coups  de  sabre;  les  arbres 
8*entassenl  en  barrages,  dits  talmha  par  les  Indiens  de  TEssequibo  et 
barranca»  par  les  réfugiés  brésiliens  du  territoire  contesté;  d'autres 
«  embarras  »  consistent  en  amas  de  plantes  aquatiques  :  les  pirogues  ont 
souvent  à  s'arrêter  devant  ces  obstacles  comme  devant  les  sauts  et  les 
rapides.  Dans  presque  toutes  les  rivières,  les  rochers,  grès,  granits  ou 
dioriles,  qui  font  saillie  au-dessus  du  flot,  sont  revêtus,  comme  d'une 
couche  de  goudron,  par  nne  pellicule  composée  d'oxydes  de  fer  et  de 
manganèse  :  de  même  que  sur  l'Orénwfue,  les  roches  les  plus  dures  se 
recouvrent  de  l'enduit  le  plus  noir,  exhalant  sous  les  pluies  des  odeurs 
pernicieuses'. 

E(i  aval  des  ruchers  et  des  rajuilrs.  les  fleuves,  larges,  j)roibnds, 
remués  par  la  marée  (jui  en  repousse  le  courant,  nuih  iit  une  eau  jau- 
nâtre, souvent  (aehée  par  les  berbes  flottantes,  »'l  se  perdent  en  des 
marécages  rivei  ains,  même  en  des  lacs  et  des  étangs  :  les  colons  de  la 
Guyane  traiiriii-e  ont  donné  à  ces  eaux  de  reflux  le  nom  d«;  pripris.  Dans 
les  parties  dtjà  bien  cultivées  du  littoral  anglais  et  hollandais,  des 
digues  et  canaux  uni  réglé  la  direction  et  l'écoulement  du  flot  sura- 
bondant :  des  vannes  arrêtent  le  flux  de  marée  dans  les  plantations,  el 
des  rigoles  ou  kokm  rejettent  les  eanx  de  suintement  k  marée  basse. 
Jusqu'à  une  grande  distance  an  large,  à  10  ou  12  kilomètres,  l'ean  douce 
des  rivières  guyanaisra  surnage  l'onde  salée. 

Grèce  à  la  pente  égale  du  sol  des  Gujanes,  les  anciens  lacs  qui  parse> 
maient  hi  contrée,  et  dont  plusieure  ont  encore  leura  contours  reproduits 
par  ceux  des  savanes,  se  sont  presque  tous  vidés  :  la  ré|^on  qui  a  le  mieux 
conservé  ses  nappes  d'eau  lacustre  est  celle  du  territoire  contesté  franco- 

*  dmrUs  Barrii^glMi  Braiini«  JlejMrft  on  Me  Ceology  of  BritM  Gwana, 

•  A.  de  Humboldl.  TaNttnut  cie  fa  iVatare ;  —  R.  Schombwgk,  ouvnge  dié. 
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bi"ésilieii.  onlre  les  rivières  Ma pa  <ii"an(le  cl  Araguari;  les  pointes  basses 
qui  («pi  iiieiU  la  péninsule  dile  (^ip  de  Nord  et  l'île  non  nloln•^  basse  de 
Maraia  masrpient  le  pays  des  lacs.  A  une  époque  relativement  récente, 
cette  zone  des  eaux  douces  se  prolongeait  beaucoup  plus  au  nord,  jusqu'à 
rOppok,  et  des  bateliers  pouvaient  faire  un  voyage  de  plus  de  trois  cents 
kUomëlres,  conslimiimt  par  les  lacs,  les  rivières  et  les  bayous,  eotre 
rAmaronie  et  la  Guyane  française.  D'après  les  oiGciers  du  fort  français  de 
>bip:i,  (|ui  subMsta  de  1856  à  1841,  des  embarcations  de  40  tonnes  auraient 
encore  suivi  ce  chemin  vers  le  milieu  du  siècle.  Au  sud  du  Màpa  Grande, 
un  premier  lac  n'est  plus  que  le  reste  d'une  naj^  jadis  beaucoup  plus 
considérable,  dont  une  lie  renfermait  un  petit  fort  français  évacué  en  1841 
et  rétabli  à  leur  profit  par  les  Brésiliens  en  1800*.  D'autres  lacs  s'alignent 
au  sud  et  au  sud-est  dans  la  péninsule  du  cap  de  Nord  :  l'un  d'eux,  le 
lac,  voisin  du  détnnt  de  Carapaporis,  entre  le  contment  et  l'ile  Hanca, 
aurait  encore  la  forme  d'une  large  baie,  mais  sans  abri;  exposé  aux  tem- 
pêtes du  large,  il  serait  difOcilemont  navigable  pour  les  pirogues.  Le  lac 
méridional  de  la  traînée,  le  Lago  Nuvo,  voisin  de  l'Araguari,  ressemble 
aussi  à  une  baie  maritime,  car  il  donne  a^ib»  aux  laroentins,  qui  ln-outent 
ses  prairies  d'herbes  aquatiques;  mais  les  bai'qucs  s'y  hasardent,  grâce 
h  des  archipels  foimanf  autant  de  brise-lames  transversaux  :  des  pro- 
fondeurs de  ln  et  (le  12  mètres  pourraient  faire  de  ce  bassin  un  magni- 
fijpie  |>ort  de  reluge  pour  des  Hottes  entières,  si  l'on  approfondissait  le 
canal  de  sortie  jusqu'à  l'Araguari  sur  une  longueur  de  quelques  kilo- 
mètres et  si  l'on  draguait  l'estuaire  qui  s'envase,  ne  présentant  en  certains 
eutiiuiis  (jne  I  mètre  de  fond'. 

L'amoindrissement  des  lacs,  leur  dessèchement  complet  paraissent 


'  Henri  A.  Coii')ri':ni,  Snir.t  mniuiJtrrlIfx. 

*  Kivièm  priiiriplcs  des  Guyanes  entre  l'OréDoque  ol  l'Ainaionc,  arec  évaluation»  apjiroMiDaUTM 
de  II  loagMV  du  hfiw,  dn  débit  «t  da  cran  navigable  pour  petita  IwlMiii  I  viprar  ; 
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s'aecomplir  li^  rapidement.  Les  roseflui  et  autres  plantes  se  flétrissent  en 
été  et  leurs  débris  se  déposent  en  une  couche  de  terreau  flottant  oii 
diverses  espèces  vitales»  même  des  arbustes,  prennent  racine.  Parfois  les 
tempêtes  déchirent  ces  tapis  de  verdure  et  les  transportent  vers  les  rivages 
opposés;  ib  reforment  bientôt  leur  feutrage,  s'épaississent,  se  consolident, 
et  le  lac  se  comble  peu  à  peu  on  se  change  en  prairie  tremblante,  ferme  à 
la  surfoce,  boueuse  dans  les  profondeurs  :  il  ne  reste  de  Télang  que  le 
chenal  de  navigation,  Vigarapi  ou  a  chemin  des  pirogues  ».  Condretu 
hasarde  même  l'hypothèse  que  les  lacs  se  vident  par  un  mouvement  de 
bascule  du  littoral'  :  en  plusieurs  fonds  lacustres  on  trouve  quantité 
d'rnormes  troncs  dont  on  ne  s'explique  pas  l'origine,  à  moins  que  la  terre 
ferme  n'ait  existé  jadis  en  ces  endroits  et  qu'elle  se  soit  engouffrée  par 
suite  d'un  effondrement  ou  <lr  (jurlque  rapide  dénivellation  du  sol.  Mais 
la  forme  et  l'orientation  du  littoral  suggèrent  une  autre  explication  du 
phénomène.  Les  pointes  d'alluvions.  à  l'Ajïprouague,  h  l'Oyapok,  au  Cîichi- 
poiir,  s'allonjront  dans  la  direclioii  du  noid,  cf.  dans  leur  cours  inférieur, 
ces  rivières  suivent  foules  l;i  même  iiillexion,  évidemment  sous  l'iiinneiue 
du  (  (nii-inl  cùiici- (]ui  |iri)jelle  liiléralemeril  ses  dépôts  vaseux.  N'esl-il  [)as 
h  supposer  <pie,  soumis  au  (  (uilnct  de  ce  courant,  l'Ar.iguari  se  recourba 
égîdement  vers  le  nord  et  «pie  les  liics  .ilitmés  qui  se  succèdent  dans  ce 
s<'ns  sont  les  restes  de  l'ancien  coui  -.  iluvial .'  Le  détroit  de  Maraca  ou 
l'estuaire  de  Carapaporis,  ce  bras  de  mei-  projeté  entre  l'ile  de  Maraca  et 
le  contincQl  et  qui  se  distingue  si  nettement  par  sa  profondeur  de  toutes 
les  basses  eaux  environnantes,  serait  Tancienne  bouche  de  TAraguari,  à 
peine  déformée  depuis  le  temps  oh  le  fleu?e  se  rejeta  vers  Test.  S'il 
en  est  ainsi,  rien  d'étonnant  que  le  puissant  cours  d'eau,  charriant  des 
arbres  comme  l'Amasone,  les  ait  déposés  dans  ses  méandres,  devenus 
maintenant  des  lacs  réunis  par  de  tortueux  bayous.  De  même,  le  courant 
littoral  apporte  des  troncs  qui  s'enfouissent  dans  les  vases  du  lit  et 
que  recouvrent  ensuite  les  alluvions  des  terres  de,  formation  nouvelle. 
Des  amas  ligneux  ont  été  trouvés  k  25  mfetres  de  profondeur*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  grands  changements  se  produisent  pendant 
répo(pie  contemporaine.  A  la  simple  vue  de  la  carte  on  reconnaît  que  le 
littoral  du  territoire  contesté  franco-luésilien,  entre  r.\raguari  et  le  Gachi- 
pour,  diffère  singulièrement  de  la  côte  orientée  de  l'est  k  l'ouest,  entre 
Cayenne  et  le  Corentyne.  Cette  dernière  partie  du  rivage  est  tracée  avec 

t  La  France  fiquinoxiale,  Foyajrr  A  ttatert  le*  Guyane»  et  r^MOMHfV. 
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n'<ru]arilé  suivant  une  courbe  convoxo,  indiquant  le  tlrpol  normal  dos 
apports  :  tandis  ([ue  les  plajjes  du  sud  ont  rte  fortement  éro<lées  par  le 
flot,  une  partie  de  l'ancien  lilli  ral  ;i  ctf  rmporléo,  et  le  eap  de  Noitl,  l'île 
de  Maraca  sont  autant  de  ti-aïuins  de  l'ancienne  rive  continentale.  Sur 
toute  la  longueur  de  la  côte  hollandaise,  à  l'est  et  ;i  l'ouest  de  PanunarilM», 
on  constate  l'existence  d'anciennes  plages,  marquées  par  des  cordons  litto- 
nm  d'arbres  qu'amena  le  flot  marin. 

Le  contraste  se  montre  aussi  dans  le  r^me  «fesetni  riveraines.  Au 
large  de  la  Guyane  hollandaise,  les  vases  molles  qui  recouvrent  les 
fonds  okdent  comme  un  tapis  mobile  sous  la  pression  des  hautes  lames 
et  en  diminuent  ainsi  Ti^tation;  de  proche  en  proche  les  vagues 
s'affiûssent  et  la  surfrce  de  la  mw  s'aplanit*  Ausû  les  navires  peuvent^-ils 
souvent  mouiller  en  sûreté  près  du  rivage,  en  dedans  du  courant  cètier, 
et  reposer  dans  une  eau  tranquille,  alors  que  la  tempête  bouleverse  au 
loin  les  flots.  Au  contraire,  sur  les  plages  du  cap  de  Nord  et  de  Maraca 
les  marées  se  ment  sur  la  côte  avec  une  extrême  violence  :  nulle  part, 
même  dans  resluaire  amazonien,  le  mascaret  ou  pororoea  ne  déroule 
plus  brusquement  et  à  plus  grande  hauteur  ses  vagues  successives  :  dès 
1743,  La  Condamine  avait  désigné  ces  parages  de  l'Araguari  comme  des 
plus  redoutables  pour  les  navigateurs^.  la  marée,  comprimée  dans  le 
golfe  étroit  sur  les  fonds  graduellenit  ril  relevés,  s'élève  dans  l'espace  de 
quelques  minutes  au  tiers  de  sa  hauteur  totale  :  on  l'a  vue  monter  sou- 
dain à  4  et  même  H  mètres  au-dessus  de  la  nappe  de  Ii  i^^m'  nu-i  '.  I/inon- 
dalion  s'étend  au  loin  sur  les  terres  basses  du  liltonil.  et  dans  les 
syzv^Mes,  où  l'eau  se  gonfle  à  12  et  15  mètres,  on  a  mi  le  flot  arracher 
des  rivages  entiers  composés  de  palétuviers  entremêles;  ces  lies  flottantes 
de  verdure  cinglent  avec  le  counml  pour  aborder  plus  au  mud  vers  la 
bouche  du  Cachipour  ou  de  lOyapok.  Lors  des  mortes  eaux,  l'écart  du  flux 
et  du  reflux  est  encore  d'environ  5  mètres  dans  ces  parages.  Au  large,  à 
une  distance  variable  de  25  à  80  kilomètres  des  côtes,  passe  le  grand  cou- 
rant littoral  qui  se  porte  du  cap  SSo  Roque  vers  Trinidad  :  son  axe  se 
prolonge  en  moyenne  à  320  kilomètres  du  continent,  et  la  largeur  totale 
de  la  masse  liquide  en  mouvement  peut  être  évaluée  de  380  à  400  kilo- 
mètres. Sa  vitesse  varie  avec  les  vents;  parfois  elle  dépasse  150  kilo- 
mètres par  jour;  d'autres  fois,  quaod  le  vent  alizé  en  retarde  la  marche, 
le  connut  ne  se  meut  guère  que  d'un  à  deux  kilomètres  par  heure 
et  s'épanche  latéralement  en  contre-courants  et  en  remous  :  le  flot 
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ralenti  s'élève  alors  dans  les  purts  eomme  un  courant  iluviul  en  amuiil 
des  écluses. 


Les  Guyanes  se  Inravent  en  entier  dans  le  domaine  des  vents  alizés  du 
nord-est;  cependant  elles  sont  assec  rapprochées  de  l'équatenr  pour  que  les 
vents  généraux  du  sud-est  s'y  fassent  aussi  sentir  pendant  une  partie  de 
Tannée.  A  Cayenne,  pris  comme  point  médian  des  edtes  guyanaises;  le 
vent  normal,  dont  la  direction  moyenne  est  celle  de  restrnôrd<«t,'  souffle 
réguliëfement  dès  les  premiers  jours  de  décembre  et  prend  sa  plus  grande 
force  en  janvier  et  en  février.  À  l'équinoxe  de  mars,  l'alité  faiblit  un  peu, 
puis  vient  la  période  des  calmes,  interrompus  de  grains, 'et  pendant  le 
mois  de  juillet  des  brises  du  sud-est,  de  plus  en  plus  fr('(]uentes,  indi- 
quent le  mouvrmont  de  translation  générale  du  système  des  vents  vers 
l'hémisphère  du  nord.  Cependant  ces  vents  du  sud-est,  ou  plus'  souvent 
de  l'est-sud-est,  ne  soufflent  pas  en  un  courant  continu  :  ils  tombent 
d'ordinaire  pendant  la  nuit  et  sont  rem])lacés  par  la  brise  de  terre.  Jamais 
la  spirale  des  cyclones  ne  se  déroule  au-<lessus  des  cùles  guyanaises. 

La  sjuson  pendant  laquelle  domine  le  vent  ali/é  du  nordn'st  correspond 
îi  riiivei  .  Les  pluies  commencent  d'ordinaire  h  tomber  dè>  (jiie  le 
courant  atmo>|»liéii(jue  normal  s'établit  sur  la  cote;  elles  se  continuent 
jus<|u'à  la  péi'iode  des  vents  irréguliers  et  des  vents  secs  du  sud-est.  Le 
mois  de  marsi'sl,  pendant  l'hivernage,  celui  oii  les  pluies  tomb<'nl  avec 
le  moins  d'abondance  :  de  là  le  nom  d'  «  été  de  uuirs  »  que  l'on  applique 
dans  la  Guyane  française  à  cet  assèchement  de  l'air.  Âu  mois  de  mai  les 
nuages  versent  l'eau  du  câel  en  cataractes  :  on  donne  à  ces  grandes  pluies 
le  nom  de  «  Pluies  de  la  Poussinière  ».  La  tranche  liquide  dépasse  en 
moyenne  3  mètres  et  demi  sur  le  littoral  guyanais,  et  même  en  c^iaines 
années  les  udomètres  enregistrent  une  pluie  supérieure  à  4  mètres*. 
On  a  vu  des  abats  d'eau  de  33  centimètres  en  douxe  heures*.  Les  pluies 
sont  extrêmement  inégales  suivant  les  années  :  à  Georgetown,  elles  ont 
varié  du  simple  au  double,  de  1",60  en  18S5  à  3  mètres  en  1800. 
Pendant  l'hivernage,  la  température  est  l^rement  plus  basse  que  pen- 
dant l'été;  mais  elle  n'oscille  jamais  que  d'un  petit  nombre  de  degrés 
autour  de  la  normale,  soit  37  de  l'échelle  centigrade.  Dans  l'intérieur, 
les  températures  ne  varient  que  faiblement,  car  le  relief  du  sol  ne  pré- 
sente de  saillie  considérable  que  dans  les  montagnes  de  Pacaraima;  mais 

•  l'iiiiis  tiiitilM'.'>  .1  Cjji'riiH'  en  1X74  :  4", 19  (M^iunl  H  Hiinlv). 
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on  con»italt'  les  plus  j^i-andes  oscillations  dans  leur  almiuliinct!  relative  : 
tandis  que  les  nua^'es  pressés  contre  les  sommets  se  fondent  en  averses, 
ailleurs  ils  cliemiin'iil  au-<lessus  des  plaines  sans  rencunirer  d'obstacles 
et  ne  laissent  tomiier  qu'une  faible  part  d'humidité.  L'air  contient  presque 
toujours  une  forte  quantité  de  vapeur  d'eau.  Le  soir,  les  brouillards  s'éten- 
dent oomme  un  inunoise  tapip  sur  la  forêt,  souvent  dépassés  par  les  grands 
ariices  dont  surgissent  lés  cimes,  semblables  à  des  rochers  au  milieu  de 
la  mer.  Les  champs,  les  caps,  tout  est  recouvert  par  cette  Da|^  humide,  à 
laquelle  se  mêlent  les  miasmes  du  sol.  Sur  les  Tumuc-Humac,  où  pendant 
plus  de  cinq  mois  Condreau  fit  plus  de  quinze  cents  observations,  l'humi- 
dité est  moindre  que  sur  la  cdte  :  «  les  brouillards  y  sont  plus  secs  » 
et  la  température  de  la  nuit  y  descend  à  16  degrés*. 

Les  diiïérenccs  frappantes  que  présente  la  flore  ((uyanaise  doivent  être 
attribuées  d'une  manière  générale  à  l'inégale  répartition  des  pluies  :  le 
territoire  se  partage  en  deux  lones  distinctes,  les  savanes,  —  (nmpot 
des  Brésiliens,  —  et  la  forêt  vierge.  Cependant  il  faut  aussi  tenir  ^^rand 
compte  de  la  pauvreté  de  quelques  terrains  sableux,  dépounus  de  toute 
substance  huuiique,  et  de  l'humidité  d'autres  terrains  où  les  roseaux 
pressés  ne  laissent  pas  ^'ernier  les  végétaux  arborescents.  Les  régions  sans 
arbres  s'életideul  jiour  la  plu[)art  h  l'aval  des  collines  ou  des  montagnes 
doni  le  côté  d'amont  niisselle  de  pluies.  Ainsi,  dans  la  Guyane  anglaise, 
le  haut  bassin  du  Takulu,  que  les  prolongements  orientaux  des  monts 
Pacaraima  abritent  contre  les  vents  pluvieux,  appartient  en  entier  à  la 
région  des  savanes.  Mais,  dans  le  voisinage  même  de  la  côte  atlantique, 
des  plaines  qui,  par  la  position  géogi'apbique  et  le  manque  de  relief, 
ressemblent  tout  à  fait  à  d'autres  piaiues  boisées,  sont  pourtant  com- 
plMfflient  dépourvues  d'eaaenees  fore^ikes.  Aùm,  dans  le  territoirB 
contesté  franco-Malien,  des  savanes,  interrompues  seulement  par  les 
lisières  d'arbres  riveraines  des  fleuves,  se  prolongent  parallèlement  à  bi 
c6te,  du  cap  d'Orange  à  l'Amamie,  et  U  bame  vallée  de  l'Araguari  presque 
tout  entière  se  développe  en  un  vaste  campo.  Dans  bi  Guyane  anglaise  et 
hollandaise,  les  savanes  forment  une  bande  étroite  de  cUirières  des  bords 
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(lu  Dt'nii'fnra  à  ceux  tlii  Surin.nme.  C'»'sl  à  un  ôv^  n  moiis  locjuix  des 
vnils  pluvieux  ol  à  la  natuiT  du  sol,  jadis  lacu*»!!'!^',  (ju"rsl  due  l'exis- 
lonce  de  ces  zones  sans  arbies  eiilrc  les  paléluvicrs  du  lillural  el  les  furèls 
de  rinlérieur. 

De  môme  que  les  llanos  du  Venezuela,  les  Mvanes  de  la  Guyane  pré- 
sentent toute  la  série  des  transitions  entre  la  surfince  boisée  et  la  surface 
herbeuse.  En  quelcjues  sites  la  limite  est  précise  comme  celle  de  b  terre 
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et  de  rOcéan  aux  coupures  des  fabises  :  au  sortir  de  la  forêt  vierge,  cnche> 
vétrée  de  lianes  el  d'épiphytes,  on  se  trouve  brusquement  dans  la  mer 
des  herbes  oh  le  regard  parcourt  en  liberté  l'immense  horizon  jusqu'au 

proiil  loitilain  des  montagnes.  Ailleurs  la  foixH  s'effrange;  elle  se  parsème 
de  clairières,  puis  espace  ses  arbres,  les  abaisse,  éparpillant  autour  d'elle 
des  ilôts  forestiers.  De  même  les  savanes  diflerenl  :  (pielques-unes,  notam- 
ment dans  le  voisinage  du  faile  de  partage  entre  les  Gupnes  anglais*'  ei 
brésilienne,  sont  complètement  dépourvues  de  végétation  arborescente;  les 
Biésiliens  leur  donnent  le  nom  de  campos  limpos,  <'  savanes  propres  ». 
Mau>  dans  la  plupart  des  prairies  gupuaises  se  mouli-enl  quelques  arbres 
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é|);ii  s  ou  alignés  :  chaque  rivière  qui  sorpoiile  rsl  bordée  tl'une  lisière  de 
forùl.  cliJKju»^  rui>senu,  thiii|uo  ravin  a  son  rideau  de  palmiers  bâches 
{maurifiu},  colonnes  régulières,  «  surmonlécs  de  dix  à  douze  éventails 
retombauls  qui  forment  chapiteau  »,  et  où  les  perroquets  vivent  en 
tribus.  Là  où  les  cours  d'eau  se  ramifient  en  uiu'  multitude  de  lits,  les 
savanes  se  divisent  en  autant  de  prairies  secondaires,  séparées  par  des 
rideaux  de  palmiers  bAchcs  et  auties  arbres  :  c'est  ainsi  que  les  prés, 
dans  la  vallée  de  la  Loire,  sonl  divisés  par  des  alignements  de  peupliers. 

L'aspecl  éL  h  végétation  des  savanes  cbangcnt  suivant  Thumidité  ou  b 
sécheresse  du  sol.  Dans  le  voisinage  de  la  côte  el  de  ses  bayous,  certains 
pripris  ou  marécages  tiennent  déjà  de  la  savane  :  ils  se  dessèchent  en  été 
et  produisent  alors  une  herbe  rare*  prolongeant  vers  la  mer  la  surface 
des  prairies  sèches  de  l'intérieur;  fat  plupart  de  ces  nuirais  sont  des  «  pino- 
tières  »,  ainsi  nommées  des  palmiers  pinots  {euterpe  eduli»)  qui  en  bor- 
ilent  les  rivages.  En  s'exhaussant,  du  littCHvI  vers  rinlérienr  des  terres, 
le  sd  des  savanes  se  rêvât  de  diverses  graminées  et  légumineuses  ana- 
logues à  celles  des  prairies  européennes;  mais  en  général  les  plantes,  peu 
élevées  et  peu  touflues,  d'espèces  grossières  et  rugueuses,  sont  de  crois- 
sance beaucoup  plus  inégale  dans  ces  régions  torrides  que  dans  la  zone 
tempérée.  D'un  vert  pèle  pendant  l'hivernage,  rousse  ou  jaunissante  pen- 
dant l'été,  la  savane  n'a  que  peu  de  fleurs  :  nulle  part  elle  ne  se  diapré 
de  couleurs  éclatantes  el  n'exhale  de  parfums  comme  les  prés  de  l'Eu- 
rope occi<lenlale.  Ce  qui  lui  man((ue,  c'est  la  collaboration  de  l'homme 
pour  le  choix  des  plantes  nourricières;  d'après  les  rares  clairièies  oii  le 
travail  agricole  intervient  par  les  semis  el  l'irrigation  des  esjxVes  foiir- 
i-agères,  on  «ievine  quelle  pourrait  être  l'cxubéi-ante  production  de  ces 
régions  guyanaises. 

Sauf  de  rares  exceptions,  les  habitants  ne  contribuent  à  modifier  la 
végétation  des  savanes  que  d'une  manière  tout  à  lait  indirecte,  par  l'inci- 
nération des  herbes  sèches  pendant  la  saison  d'été.  Ramasser  quelques 
tortues  au  milieu  des  cendres,  tel  est  le  hut  des  brûleurs  :  ils  ne  s'occu- 
pent point  d'améliorer  les  pâturages,  et  du  reste,  dans  les  savanes  hautes, 
dépourvues  d'alluvions  et  revêtues  d'une  herbe  maigre,  l'incendie  a  souvent 
dévoré  pbntes  et  racines  jusqu'au  ns  du  sable  :  (}uelques  monticules 
arides,  recounwit  des  galeries  souterraines  habitées  par  de  gros  léxards, 
forment  déjà  çà  et  là  comme  des  espèces  de  dunes.  Le  feu,  poussé  par 
les  vents,  se  propage  quelquefois  avec  une  grande  rapidité,  mais  d'or- 
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dinaiic  il  est  hcaucnn]»  plus  Iciil  que  dans  les  prairies  ilii  <iraii(l  Oiies! 
nord-aniéiicaiii  (m  1rs  Inmis^cs  ak'r'iit'nncs  :  plantes,  conleuaiil  une 
plus  forte  [tart  d'IiuniidiU-,  n'y  lonrnissenl  pas  un  coinhuslihlo  aussi  laei- 
leincnl  iniliimmahle.  L'iiuciidie  s'arnMe  à  la  lisièie  dos  jirandos  forêts, 
après  avoir  carbonisé  quelques  arbres  des  plus  exposés;  il  respecte  même 
dans  la  siivane  les  îlots  veixloyanls  qui  se  sonl  formés  autour  des  sources 
et  qui  servent  d'abri  aux  bestiaux  pendant  les  ardeurs  de  Tété. 

Les  forêts  de  la  Guyane»  qui,  sur  le  versant  oriental,  recouvrent  de 
beaucoup  la  plus  grande  étendue  du  territoire,  appartiennent  à  Taire 
vitale  de  l'Amazonie.  Presque  toutes  les  espèces  de  la  selve  sonl  repré- 
sentées dans  la  forêt  des  Guyanes,  qui  pourtant  n'occupe  qu'une  partie 
relativement  peu  considérable  du  continent  :  au  lieu  de  forêts  mono* 
tones  n'ayant  qu'une  seule  essence  ou  bien  un  petit  nombre  de  plantes 
associées  comme  les  pini^«s  et  sapinières,  les  chênaies  et  hêtraies  de 
l'Europe  ou  de  l'Amérique  du  Nord,  la  Guyane  possède  un  monde  végétal 
prodigieux  par  la  variété  de  ses  espèces  :  le  seul  territoire  a])parlenant 
à  la  France  n'a  pas  moins  de  '200  essences  forestières,  dix  fois  plus  qu'on 
n'en  trouve  dans  la  France  elle-même.  I.e  courant  cùiier  (jui  longe  les 
côtes  giiyanaises, après  avoir  suivi  celb's  du  Hrésii  de[)uis  le  cap  SàoHo<|ue, 
contribue  eerlaincmcnt  à  l'égalisation  des  flores  par  les  graines,  les  fi  uils, 
les  branchages  qu'il  entraîne.  Mais  on  ne  sait  pas,  même  approximative- 
ment, quelles  sonl  toutes  les  ricfies'icv  végétales  de  la  ("iiivane.  pnistpu' 
certaines  régions  n'ont  pas  encoïc  clé  parcourues;  cepeiidiinl  les  itiné- 
raires suivis  par  les  botanistes  forment  tléjà  dans  rinlérieur  un  réseau 
très  serré.  Kn  \^1^2,  (îrisebacli  évaluait  à  5500  le  ncunbre  des  espèces 
gnjanaises  déjà  décrites.  Les  familles  [iiédoininantes  sont  les  légumi- 
neuses, qui  représentent  environ  la  neuvième  partie  des  végétaux  «le  la 
contrée,  puis  viennent  les  fougères  et  les  orchidées*.  Les  palmiers,  dont 
on  compte  une  trentaine  dans  la  venle  Guyane  française,  ctmatitnent  k 
peu  près  le  centième  de  la  flore,  mais  la  majesté  d'aspect,  qui  les  signale 
de  loin,  leur  donne  une  importance  apparente  de  beaucoup  supérieure. 
Les  familles  de  l'aire  vénâtolane  et  colombienne  qui  manquent  aux 
Guyanes  sont  les  plantes  de  montagnes  vivant  dans  les  Andes  à  des  altfr> 
tttdes  plus  grandes  que  les  sommets  des  Fscaraima  et  du  Gaîrrit.  Au  moins 
200  espèces  de  fougères  arborescentes  croiserai  sur  les  pentes,  k  des 
hauteurs  de  plus  de  900  mètres;  Richard  Schomburgk  découvrit  en 
quelques  jours  95  espèces  de  cette  famille  dans  le  massif  du  Roraima, 

*  A.  GriadMcb,  la  Végili^  d»  CMe,  Induction  far  P.  de  TcbUnlcfaer. 


Digitizec  ^OOgle 


♦  FLORE  DE  LA  ClîYAXE.  55 

I'  «  Eldui-ado  des  botanistes  »  :  In  moindir  diiïéroncc  du  relief,  de  l'ex- 
|K)sition,  du  sol,  y  est  indiquée  par  des  planles  nouvelles.  La  befaria  ou 
«  rose  andinc  »  et  un  genre  voisin  du  chinchona  se  trouvent  aussi  reprt"- 
sentés  sur  les  escarpements  du  Roraima.  Sur  les  bords  de  l'Essequibo, 
des  Indiens  se  servent  de  flèches  taillées  dans  le  bois  de  bambous  véné- 
neux, produismt  le  même  eflel  que  le  curare'. 
Les  fleurs  splendides  de  la  Victoria  regia^  découvertes  en  1857  dans 


la  rivière  guyanaise  de  Berbice,  et  retrouvées  depuis  en  maints  autres  cours 
d'eau  de  la  région  amazonienne,  témoignent  de  la  meneilleuse  beauté 
que  peuvent  atteindre  les  formes  florales  sous  le  climat  de  l'équaleur 
américain  :  en  quelques  endroits,  l'eau  des  lacs  disparaît  presque  sous 
les  tapis  de  feuilles  énormes  et  sous  les  toufles  de  blancs  pétîdes,  entre- 
mêlées d'autres  fleurs  bleues,  roses,  jaunes,  et  de  graminées  frémissantes. 
A  la  fa.veur  de  certaines  conditions  atmosphériques,  les  fleurs  d'une 
nymphéacée  de  ces  eaux  douces  luisent  d'une  lumière  tranquille  de  veil- 
leuse, bien  moins  vive  que  celle  des  fulgores  porte-lanterne  el  autres 


*  C.  B.  Brswn,  Canœ  and  Camp  Life  in  BriCuh  Cuiana. 
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insceles  lumineux,  mais  plus  claire  que  celle  des  bois  pourris'.  En  plantes 
alimentaires,  la  contrée  possède,  comme  les  pays  voisins,  le  cacaoyer 
sylvestre,  diverses  espèces  de  passiflore,  les  ananas  sauvages,  les  régimes 
et  les  sèves  de  plusieurs  palmiers,  les  marantacées  d'ob  Toit  extnil 
l'arrow-root,  les  douie  variétés  du  manioc,  l'euphoriHacée  qui  sert  h  pré* 
parer  la  cassave,  le  coac  et  la  boisson  dite  paiourai,  les  prunes  du  caram- 
bolier  {aoerrhoa  earamhob),  le  touka  {berthMa  evceba),  dont  les 
fruits,  semblables  à  des  boulets  de  canon,  renferment  les  «cellentes 
«  amandes  »  ou  «  chftiaignes  »  du  Brésil.  L*  «  arbre  du  voyageur  >»  de 
Madagascar  est  représenté  en  Guyane  par  la  ravena/a  ptianênm,  La 
région  cétière  a  les  espèces  oléagineuses,  médicinales,  résineuses,  aroma- 
tiques de  TAmasonie  et  pourrait  recevoir  toutes  celles  de  l'Afrique  équa- 
lurialc.  Un  de  ses  palmiers,  l'aouara  (atlalea  speciosa)f  donne  une  huile 
^le  en  valeur  à  celle  de'  l'élaïs  de  Guinée,  que  du  reste  on  introduisit 
en  Guyane  dès  l'année  1806;  d'autres  arbres,  tel  le  carapa  gnyanenm, 
dont  la  teneur  en  huile  s'élève  jusqu'à  70  pour  100  du  poids  des  amandes, 
l'arbre  h  cire  (virota  sabifera),  et  le  ouapa  {tamariîidus  indica),  au  bois 
incoiruj)liblo,  sont  ans^^i  des  ressouires  iniluslricllcs  h  peine  utilisées, 
non  plus  (|U(;  la  plu[)art  des  cent  ciiupianlo  espèces  médicinales  efficaces 
par  leur  bois,  sève,  racine,  feuilles,  lleurs  ou  fi  uits.  Parmi  les  caoutchoucs 
et  les  gommes  analogues  à  la  gutta-pen  ha,  ou  recueille  notamment  celle 
du  balata  (aclnas  ou  mimtuops  balaln),  à  la  fois  élaslii|ue  et  (hu-tlle;  le 
pays  a,  comme  l'Arabie,  son  arbre  à  encens  {icica  hcplnpIiyUa),  <|ue  l'on 
brûle  dans  les  églises  de  la  côte.  Les  indigènes  ont  iiulmué  aux  blancs 
de  nombreuses  espèces  tinctoriales,  telles  que  le  roucou  et  le  génipa,  ou 
abondantes  en  tannin,  et  savaient  fabriquer  des  tissas  de  mille  formes, 
pour  les  usages  les  plus  divers,  avec  les  fibres  de  végétaux  par  centaines, 
du  palmier  k  l'ananas.  La  région  tient  en  réserve  un  prodigieux  labora- 
toire de  matières  premières  utilisables  pour  l'industrie. 

Quant  aux  bois  de  construction  et  d'ébénislerie,  la  Guyane  en  surabonde, 
mais  l'on  peut  craindre  l'arrivée  de  ces  spéculateurs  barbares  qui  ont 
déjà  dévasté  tant  de  contrées.  La  mon  ewefia,  légumineuse  qui  dépasse 
en  hauteur  les  autres  arbres  de  la  for^  se  dressant  d'un  jet  à  40  mètres, 
l'emporte  sur  le  chêne,  même  sur  le  bois  de  teck,  par  son  élasticité  et 
sa  force  de  résistance  :  nulle  essence  n'est  préférable  pour  la  char- 
pente des  navires.  L'ébène  vert  (neetMdra  Rodixi)  ne  lui  est  guère  infé- 
rieur. C'est  par  dizaines  que  l'on  compte  les  espèces  de  bois  ayant  plus 

*  Augittl  Ka|i|iàer,  HoUandiaclhGuUma. 
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de  solidité  que  le  clit-ne,  mais  lu  plupart  sont  d'un  poids  spécifique  éffal 
ou  nn-me  supérieur  à  celui  de  l'eau;  au  siècle  dernier  quelques-uns 
de  ces  lidis  Intirds  étaient  employés  à  la  fabrication  df  mortiers  et 
d'affûts  de  canon.  Les  espèces  propres  à  lebénisterie  se  distinguent 
par  l'éclat  de  leurs  teintes,  auii-,  <,Mis,  Jaune,  vert,  pourpre,  par  leurs 
satinurcs,  mouchetures  et  marbruies.  Un  arbre  dont  la  cou[)e  est  d'un 
beau  bruD  tacheté,  a  pris  le  Jiom  de  «  bois  de  tigre  »  ;  un  autre  est  le 
«  bois  de  lettres  »  (Jbrotimum  Àublelii),  h  cause  de  sa  nuance  foncée 
sur  laquelle  se  dessinent  des  figuras  noiras  compenibles  à  des  hiéro- 
glyphes*. 

Par  sa  faune  comme  par  sa  flora,  la  Guyane  est  un  pays  de  transition 
entre  l'aire  amamnienne  et  celles  du  littoral  vénéiolan  et  des  Antilles. 
Aueune  espèce  de  mammifère,  de  saurien,  de  reptile,  ne  lui  appartient 
eidusiveraent,  et  si  telle  forme  d'oiseaux,  d'insectes  ou  de  moindres  orga- 
nismes n'a  été  découverte  qu'en  Gujane  par  les  naturalistes,  on  a  de  fortes 
présomptions  pour  croire  que  ces  formes  se  rencontrent  aussi  dans  les 
régions  limitrophes  ayant  même  sol,  même  y^talion  et  même  climat. 
Les  espèces  que  Ton  cite  d'ordinaire  comme  particulièrement  guyanaises 
sont  celles  que  les  naturalistes  ont  observées  dans  ce  pays  pour  la  première 
fois,  telles  la  biche  des  palétuviers  {cervug  paluitris}^  qui  court  dans  la 
vase  des  marécages,  le  crabier  {eancrophagus  major),  qui  se  nourrit  de 
crabes  et  fait  son  nid  dans  les  berges  des  bayous,  la  grue  cendrée  {grtu 
ferm  ora),  vorace  comme  l'aulrucbc  et  de  taille  presque  aussi  élevée.  Les 
oiseaux  aquatiques,  canards,  flamants,  hérons,  ibis,  se  monlrenl  en 
variétés  nombreuses  :  on  en  voit  des  vois  composés  d'oiseaux  piir  milliers. 
L'oiseau  le  plus  commun  [Igrannus  snlphureus),  dont  la  voix  s'enlend 
dans  chaque  arbre,  a  reçu  d'après  son  cri  le  nom  bizarre  de  "  Qu'est-ce 
([u'il  dil  )',  contracté  en  kiskadi;  dans  les  forêts  on  entend  souvent 
rclentir  coninu'  un  son  de  cloche  la  voix  du  annpanero  {liidsinarhyiakm 
carunculalus).  Le  grand  caïman  n'habite  que  certaines  rivières  de  la 
Guyane  anglaise,  le  haut  Essequibo  et  le  haut  Berbice;  il  nian(|ue  dans 
le  Cuyuni,  le  Ifamruni,  le  Demerara,  ainsi  que  dans  tous  les  cours  d'eau 
des  Guyanes  hollandaise  et  française;  on  le  retrouve  dans  le  Contesté 
franco-brésilien';  seulement  deux  petites  espèces  de  sauriens  habitent 
les  eaux  des  Guyanes  hollandaise  et  française'.  Presque  tous  les  serpents 
wnt  inoflensifs  pour  l'homme;  on  n'en  compte  ({u'un  petit  nombre  de 

■  Richard  Scbomburgk,  Reisen  in  Brilitch-Cuiana. 

*  G.  Birrteglaii  Bimm,  ouTnge  cilé  ;  —  Henri  A.  Coudretu,  Noies  mmuieriU: 
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venimoux,  Idus  dtjsigiu'ïi  à  Cayi'iinf  >oun  le  nom  de  "  grattes'  »;  souvent 
ils  sont  comme  ciifîourdis.  Des  boas  alk  i^iiLiit  des  dimensions  énormes, 
surtout  les  serpents  d'eau  {euiicctes  mui  inus)  :  d'après  Kappler,  on  en 
aurait  lue  un  de  plus  de  13  mètres  en  longueur  sur  le  haut  Suriname. 
Un  poisson  très  apprécié  de  l'Essequibo,  le  lau-lau,  espèce  de  silure, 
dépasse  3  mètres  et  pèse  une  centaine  de  kilogrammes.  Le  pini!,  dont 
l'homme  redoute  à  bon  droit  les  morsures,  attaque  même  l'alligator  pour 
on  emporter  un  lambeau.  D'un  coup  de  dents  il  enlève  les  pattes  des 
canards  et  la  queue  de  l'iguane.  Un  autre  poisson  lait  entendre  une  plainte 
musicale  comme  le  grondin*. 

Les  Indiens  de  la  Guyane  ont  un  rare  talent  pour  élever  les  animaui 
sauvages,  poules,  agamis  {piophia  crepUam),  grues,  hoccos  {erax  akekn), 
perruches,  aras  flamboyants,  chiens,  singes,  sarigues,  chevreuils,  et  jusqu'à 
des  jaguars.  L'étranger  cpii  arrive  brusquement  près  d'une  cabane  est 
attaqué  par  ces  bandes  d'animaux  privés,  et  si  les  maîtres  ne  viennent 
imposer  silence,  il  n  prand'peine  à  pénétrer  dans  la  dcdioure  sans  acci- 
dent. Des  deuxe^ièces  de  chiens  sauvages  qui  vivent  dans  la  Guyane  bri- 
tannique, l'une,  connue  par  les  Indiens  sous  le  nom  de  mnikang,  l'ait  de 
grands  dégâts  dans  les  plantations.  Ces  carnassiers  s'y  introduisent  la 
nuit  en  forte-^  bander  et  loiil  massjjcre  de  poulets,  perroquets  et  autres 
aniiiiaiiv  dniiH'stii|ues,  dans  le  jthis  grand  silence  :  on  ne  s'aperc^-oil  ordi- 
naii'emenl  de  It-ur  \i-ite  (]iie  le  ii-ndemain  malin,  ]\  la  vue  du  désasii-c.  Le 
croisement  du  inaïkang  avei'  respèct'  ordinaire  produit  une  race  excellente 

pour  lu  chasse,  payée  iorl  cher  par  les  amateurs  de  Georgetown. 

• 

Tous  les  Indiens  de  la  Guyane  sont  confondus  par  les  Ajiglais  sous  le 
nom  méprisant  de  Midkt,  sous  celui  de  6oeib  par  les  Bollandais'  :  c^le 
appelhition  les  assimile  aux  bêles  de  la  forêt,  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  services  que  leur  aient  demandés  les  colonisateurs.  Dans  les  premiers 
temps,  les  Européens,  ignorant  hi  langue  et  les  mœurs  de  ces  indigènes,  se 
laissaient  aller  facilement  à  considérer  les  diverses  tribus  comme  autant  de 
nations  distinctes  :  Barrère,  en  1743,  mentionne  plus  de  quarante  peu- 
plades dans  k  seule  Guyane  française,  sans  essayer  de  les  grouper  par 
ordre  de  parenté.  Mais  peu  à  peu  on  a  reconnu  la  ressemblance  des 
éléments  ethniques,  et,  grâce  aux  études  des  missionnaires  et  des  lin- 

'  Muulîlft.  Revue  Scienli^ue,  8  IVvr.  1890. 

*  C.  Barrii^[liin  Bnnm,  mnmge  cité:  —  Boddm  Vhfidttm,  Rttmbma  md  BrUUk  Gmaaa. 
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giii^lf's,  on  est  ;m  ivô  à  classer  les  habitants  priniilils  des  (injanos  en  trois 
familles,  Arawak.  Caraïl)es,  Tupi,  qui  se  ra|)|)roehent  d'ailleurs  heautdiip 
au  pdiril  de  vue  de  1  aj)parenee,  de  la  j)hysi(»noniie,  des  mœurs»,  mais  (jui 
préseiiteiil  de  notaliies  dillérences  par  leurs  idiomes. 

Les  tribus  les  plus  anciennes,  constituant  le  groupe  aborigène  par 
excellence,  paraissent  être  celles  des  Arawak  (Araouaqucs,  Araouagcs), 
mol  qu'une  ctymologie  tupi  fort  improbable  traduit  par  «  Fariniers  », 
Tons  les  indigènes,  aussi  bien  que  les  créoles,  se  nourrissent  de  nuinioe  : 
ce  n'est  donc  pas  leur  alimentation  qui  dislingue  les  Arawak.  On  les  ren- 
contre sous  ce  nom  dans  les  régions  littorales  de  la  Guyane  britannique, 
et  sous  différents  autres  dans  lès  districts  de  l'intérieur;  d*ordinaii*e,  ils 
se  disent  eux-mêmes  les  Lokono  (Lukkunu),  c'est-à-dire  les  «  Hommes*  ». 
Les  Wapisiana  (Ouapichianes),  les  Taruma  (Taroumans),  les  Atorai  (Ator- 
radi)  du  haut  Easequibo  et  du  Takutu,  les  Palicour  de  la  Guyane  con- 
testée appartiennent  à  ces  populations  fuimitives.  Lors  du  Toyage  de 
Schomburgk,  la  tribu  des  Amaripa,  jadis  voisine  des  Wapisiana,  n'était 
plus  représentée  que  par  une  vieille  de  soixante  ans.  Les  Arawak  du 
littoral,  vivant  au  milieu  des  policés,  blancs,  noirs  et  jaunes,  auxquels 
un  anglais  plus  ou  moins  jargonné  sert  de  langue  commune,  sont  tous 
anglicisés  et  se  confondent  peu  à  peu  avec  les  travailleurs  cosmopolites  des 
plantations.  Du  temps  des  Holl  uidais,  les  Arawak  étaient  exemptés  de  la 
senitude,  à  laquelle  on  avait  .souiiiis  «  de  di  oil  '  fous  les  autres  Indiens. 

Les  Arawak  de  la  Mcnika,  an  nord  de  l'olnauf  d'Esscquibo,  ne  sont 
point  d'origine  pure.  Loi's  de  la  guene  d  iiid«  pcndanee  vénézolane,  des 
Indiens  de  l'Orénoquc  appartenant  on  ne  sait  à  (pii  lle  Iriliu,  mais  déjà 
fortement  hispaniûés  par  les  mœurs,  s'eiiluirenl  dans  la  (luyanc  anglaise 
pour  échapper  aux  réquisitions  et  aux  massacres.  On  Unir  assigna  comme 
domaine  le  territoire  accidenté  où  nail  la  lisit  ie  Moruka.  Ils  s'y  établirent, 
cultivèrent  le  sol  et,  se  mariant  à  des  femmes  arawak,  iirenl  retour  vers 
le  type  indien.  Des  Portugais  immigrés  se  mélangèrent  avec  ces  Indiens 
déjà  si  fortement  croisés,  et  U  découverte  des  gisements  aurifères  les 
mit  en  contact  avec  la  population  cosmopolite  des  pays  de  l'or*.  Jusqu'à 
une  épo<iue  récente,  les  Arawak  qui  campent  sur  les  bords  de  l'Anika, 
affluent  occidental  de  b  Barima,  vécurent  complètement  à  l'écart  des 
blancs,  et,  seuls  parmi  les  indigènes,  ils  ne  comprennent  pas  l'anglais. 
On  remarque  chei  eux,  comme  ches  les  Caraïbes  des  Antilles,  quelques 

'  W.  H.  Brctt,  The  Indian  Tribe*  o(  Guianu  ;  —  iJaniel  BrintoD,  The  Arawack  Language  of 
Gnumi  —  Tca  Kale,  hum  ^AMUtropologie.  15  juir.  18S7. 
*  Evenvd  f.  im  lliiini,  PneteMnf»  iftke  R.  Ceogr^^kkti  SoeMf ,  Ocloliar  189S. 
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traces  de  deux  laii<:ues,  Tune  masculine,  l'autre  féminine',  ce  qui  ne 
peut  s'ex[)l!(|ner  (|uc  p.ir  un  cniiseineiil  de  à  la  Miite  d'une  conquête. 
Les  Arawak  (»iil  yaide  riiainlc  coutume  de  l'aiiticn  tiinps,  entre  autres 
celle  des  épreuves  d'endurance  :  c'est  à  qui  suppurlera  le  mieux  les 
coups  de  fouet  dont  ib  se  cinglent  les  mollets  en  foisant  jaillir  le  sang; 
pendant  ces  fêtes  cruelles,  la  bonne  humeur  des  Indiens  reste  invariable. 
Ces  Arawak  paraissent  avoir  été  de  beaueoup  les  plus  civilisés  des  Gu]fa- 
nais,  car  ils  possèdent  des  vases  de  forme  très  variée,  avee  des  orne- 
ments et  des  figures  grotesques  d'hommes  et  d'animaui  en  haut  relief. 
Les  autres  poteries  guyanaises  sont  très  simples  et  sans  autre  décoration 
que  de  grêles  dessins  linéaires.  EsUce  aux  Ârawak  qu'il  faut  attribuer 
les  «  pierres  à  éimelles  »  que  Ton  rencontre  en  plusieurs  endnnts  des 
Gnyanes,  le  cercle  de  piliers  que  Brown  vil  dans  les  montagnes  de  Paca- 
raima  et  les  pierres  écrites  ou  ltm«An  du  Perbice,  du  Gorentyne  et  du 
Maroni,  couvertes  de  Ggurcs  d*hommes  et  d'animaux,  de  grenouilles  sur* 
tout,  et  d'autres  gl  y  plies  bizarrem^t  entremêléft? 

Wapisiana  et  Alorai,  que  les  voyageurs  anglais  ou  autres  visitent  rar^ 
ment  dans  la  région  des  faîtes,  ont  encore  gai"dé  leur  type  originel.  Les 
Atorai  perdront  peut-être  aux  unions  avec  les  autres  rart's.  cai'  leurs 
femmes  ont  une  remarquable  perfeelitui  de  formes  et  une  grande  noblesse 
de  visage.  Tous  ont  le  profil  peu  dlIVér  enl  de  reuro|)éen  cl  le  teint  presque 
blanc  :  d'après  Henri  Coudreau,  rionibie  d'Alorai  ne  sont  pas  plus  foncés 
que  des  Andalous,  des  Siciliens  ou  des  paysans  de  la  France  méridionale. 
Les  Wapisiana  sont  de  couleur  plus  brune;  ils  ont  moins  de  régularité  dans 
les  traits  et  d'élég-ance  dans  l  aliituile,  et,  comme  l(>s  Alorai,  oui  à  peine 
quelques  poils  rares,  courts  et  durs,  sur  la  lèvre  supérieure  et  au  men- 
ton; mais  leur  chevelure  est  très  abondante.  Ils  ne  manquent  jamais, 
hommes  et  femmes,  de  se  passer  au  moins  deux  épingles  dans  la  lèvre 
inférieure  et  se  traversent  la  cloison  nasale  d'une  épingle  à  laquelle  ils 
suspendent  une  pièce  de  métal  :  ce  fut,  paratt*il,  le  signe  distinctif  de  hi 
tribu.  Les  jeunes  filles  wapisiana  avaient  aussi  l'obligation  de  s'arracher 
les  deux  incisives  supérieures,  mais  cette  tradition  ne  s'est  pas  main- 
tenue. Ces  indigènes  n'ont  d'autre  costume  que  le  calembé,  —  le  pagne 
des  n^res,  —  mais  ils  sont  passionnés  pour  la  parure  et  s'ornent  de 
toutes  les  pièces  de  monnaie,  de  toutes  les  perles  qu'ils  peuvent  trouver. 
La  culture  du  maïs  ne  sert  qu'à  la  fabricatbn  du  cacbiri,  espèce  de 
bière  qui  jette  les  buveurs  dans  une  ivresse  joyeuse  :  c'est  pendant 

*     ScfaMnlniri^,  oumgc  dlé. 
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ces  orgies  que  Ton  enlève  généialemonl  los  lillos,  les  mariages  alonii 
et  wapisiana  se  faisant  par  capture.  Les  Wapisiana,  de  même  que  la 
plupart  des  tribus  guyanaises,  pratiquent  la  couvade.  Dans  toutes  les 
régions  du  faîte,  entre  le  Takutu  et  TEssequibo,  leur  langue  est  devenue 
celle  de  la  civilisation  et  du  commerce  piur  les  diverses  tribus,  même 
d'origine  caraïlje  ;  les  Atorai,  les  hommes  du  moins,  ont  presque  com- 
plètement abandonné  leur  ancien  dialecte  pour  le  wapisiana,  langage 
sonore  et  doux,  très  riche  en  voyelles  et  se  prêtant  fort  h  l'éloquence. 


X*  t.  —  IXBICn  D»  SSTAJtU. 


B'iprt*  Scbonlianili,  Im  Tbarn,  Coudmu,  <■!•-.  'J.  l'rrrun. 

(A)  Anwtk,  (C)  Caraïbes,  (T|  Tupi 
I  :  Il  «aoaao 


I  1 

IM  kil. 

Parmi  les  tribus  originaiivs  se  ratl^ichanl  aux  Arawak,  il  faudrait  peut- 
être  compter  les  Guaraunos  (Warrau)  du  territoire  anglais,  campés  dans 
les  forêts  des  régions  alluviales  du  nord-ouest  et  partiellement  christia- 
nisés. Ne  diflërant  guère  de  ceux  qui  habitent  le  delta  de  l'Orénoque, 
ils  vivent  aussi  sous  des  cabanes  construites  et  entièrement  meublées  en 
bois,  feuilles  et  fibres  de  palmier  maurilia,  et  s'habillent,  se  nourris- 
sent, s'abreuvent  des  produits  de  cet  arbre.  Bien  différents  de  la  plu- 
[tart  des  autres  Indiens,  les  Guaraunos  ne  se  lavent  jamais.  Quand  plu- 
sieurs familles  ont  une  dispute  à  régler,  ils  se  donnent  rendez-vous 
.sur  un  l>anc  de  sable.  Là,  les  hommes  de  tout  âge  se  disposent  sur  deux 
m.  6 
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lignes  (»[>|Mts('i's,  ;inin''s  il(>  liouclicrs  faits  avec  les  iiciviiros  dn  niaunlia, 
puis,  s't'\(  i(aiil  par  les  daiisi^  cl  les  cris,  v,-  ju'uilciil,  sf  picsstMil  de 
loulcN  It'iirs  foiecs.  (leux  (jui  reii\er>eiil  Ifs  aiidcs  (dit  ;.M>:m'  rtdijet  en 
lilijie'.  Tiiuto  U'^  l'i-ninifs  wariau  oui,  dit  Uieliard  Seluiiiibui'j.'k,  «  une 
physionomie  proroiulciiirnt  mélancolique  et  inliiiiment  douce  ». 

Le  groupe  des  Carilies  ou  Caraïbes  est  reiirésenté  dans  toutes  les  parties 
des  Gupnes,  et  mi^inc  en  territoire  britannique;  quelques-unes  de  leurs 
tribus  portent  le  nom  générique  de  la  famille.  Une  de  leurs  peuplades 
existe  notamment  h  Warramuri,  h  Touest  de  la  bouche  de  la  Honika,  h 
côté  d'un  amas  énorme  de  coquillages  et  autres  débris  de  cuisine,  témoi> 
gnanl  d'un  séjour  de  mangeurs,  prolongé  pendant  plusieurs  siècles. 
Everard  im  Thurn  donne  à  ces  indigènes  le  nom  de  «  Vrais  Caraïbes  », 
dans  la  pensée  qu'ils  débarquèrent  en  cet  endroit  à  leur  arrivée  des 
Antilles,  patrie  présumée  de  leur  race  :  des  légendes  les  disent  en 
eflèt  venus  du  nord,  tandis  que  les  Caraïbes  eux-mêmes  racontent  être 
«  descendus  du  ciel  par  un  trou*  Il  paraît  probable  à  la  plupart  des 
etlinolo<ristes  américains  que  les  régions  centrales  du  Brésil'  lurent  les 
l'oyi  i  s  des  émijn"it ions  caraïbes,  et,  dans  ce  cas,  les  tribus  de  l'intérieur 
des  linyanes  méi  ih  raient  mieux  que  celles  du  littoral  le  nom  de  «  Vrais 
Caraïbes  ».  Les  Culibi  de  la  Tinyane  française,  qui  sont  aussi  de  race 
pure  et  qui  portent  la  même  ap|iellation,  dilféranl  h  peine  par  une  plus 
grande  inollesse  <lo  la  prononciation,  vivent  dejuiis  ;ui  moins  deux  siècles 
et  demi  dans  la  zone  du  littoral  à  l'ouest  de  Cayeniie  :  en  1652,  on  y 
comptait  une  vinj^laine  d<'  leurs  \illai:e^;  niainlenanl  on  trouve  de  leurs 
établissements  sur  le  Siiinamari.  sur  l'Ii acouho.  et  [nineipaleiiiciit  sur  la 
ii\e  gauche  du  Maroni,  l  ue  aulu-  lilhu  caraïbe,  celle  des  Câlina,  reste 
d'une  grande  nation,  s'est  mainli-mie  sur  les  bords  du  Suriname.  Les 
fameux  Uoucouyeniies  de  l'intérieur,  ain>i  nommés  |iar  les  créoles  à  cause 
du  roucou  dont  ils  se  peignent  le  corps,  mais  se  donnant  ù  eux-mêmes 
le  nom  de  Ouayana,  —  peut-être  reproduit  dans  le  mot  de  Guyane,  — 
sont  aussi  des  Caraïbes*.  Les  beaux  Akawoi  (Waika)  ou  Kapohn  des  districts 
montagneux  que  traverse  le  Maaruni  dans  la  Guyane  anglaise,  les  Par> 
tamona  du  Potaro,  les  Arecuna  redoutés,  qui  Tiverit  dans  les  hautes 
vallées  autour  du  Roraima,  les  Onayeoué  du  haut  Essequibo,  les  Taira 
de  la  Guyane  française,  enfin  les  Macusi  des  versants  supérieurs  du  rio 
Branco,  appartiennent  également  à  la  souche  caraïbe  et  parlent  des 

*  \V.  U.  BrcU,  ouvrage  cité  ;  —  Evcranl  F.  iro  Tburu,  tiicuioire  cite. 
■  Adolph  Bartfan,  EUau^ogùdu  Funekmgen, 
%  Ueon  A.  Condrean,  la  France  S^ntuAale. 
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lanpics  coiigt-m'ies.  ou  plulùt  dos  dialiM  h  s  il'un  môme  lanfrapo.  \)c  nu^mc 
que  le  wapisiana  dans  les  régions  de  parlaj^e  entre  l'Kssoqniho  et  le  rio 
Dranco,  le  galibi  était  devenu  sur  la  côle  une  .sorte  de  parler  général 
pour  toutes  tes  tribus.  Le  Tocabulaire  français  a  reyu  plusieurs  mois 
du  galibi,  tels  que  coîmoii,  fouean,  pingu$f  htmae*. 

En  générait  les  Caraïbes  guyanan  sont  moins  beaui  que  les  Arawak, 
surtout  si  Ton  prend  chei  ceux-ci  les  Atorai  comme  type  de  race.  Les 
Galibi  sont  petits,  giéles;  une  Cgure  ronde  let  molle,  manquant  de  barbe, 
leur  donne  un  air  féminin.  Les  Macusi  ont  le  visiige  moins  glabre,  mais 
ils  ont  les  formes  plus  lourdes,  la  taille  plus  massive.  Les  Roucouyennes, 
comme  la  plupart  des  Indiens,  paraissent  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont, 
grâce  à  la  longueur  et  i  la  largeur  du  buste,  qui  contraste  avec  le  fiiible 
développement  des  membres.  Ils  semblent  avoir  un  gros  ventre  par  l'efiTet 
des  ceintures  plusieurs  fois  enroulées  dont  ils  s'enveloppent,  par  règle 
d'hygiène,  ils  ont  les  doigts  des  mains  très  courts,  et  les  pieds  iar^^es 
et  plats.  La  paupière  est  légèrement  oblique,  comme  chez  les  Chinois. 
Us  ont  l'habitude  de  s'arracher  les  cils,  «  pour  mieux  voir  »,  disent-ils; 
mais  il  s'agit  probablement  d'une  ofirande  au  soleil'.  Quelques  tribus  de 
Galibi  suivent  aussi  la  nimle  wapisiana  de  se  percer  la  lèvre  ini'érieurc 
avec  un  os  ou  une  épinpie,  qu'ils  icniuent  constamment  avec  la  lantrue, 
1 1  de  se  gonller  les  mollets  par  de  larges  jarretières  fortement  serrées 
au-dessous  du  genou. 

La  troisième  famille  ethnique  des  Guyanes  est  celle  des  Tupi,  la 
nation  brésilienne  par  excellence,  représentée  par  des  centaines  de 
tribus  entre  le  Maroni  et  le  rio  de  la  l'Iala.  Les  deux  principales  tribus 
tupi  du  territoire  gujanais  sont  les  Oyampi  des  Tumuc-Humac,  sur  le  haut 
Oyapok,  et  les  ËmeriUons,  qui  vivent  plus  à  Toucst,  entre  l'Âpprouague  e( 
les  affluents  du  Ibronî.  Grands  agriculteurs,  ils  fournissent  de- manioc 
les  chercheura  d'or  et  commencent  à  se  créoliser  par  le  costnnœ  ^  ie 
langage'.  Mais  parmi  les  tribus  de  ces  régions  de  Tintérieur  il  en  est 
encore  plusienn  dont  on  ne  connaît  pas  la  langue  et  qu'on  ne  sait 
encore  rattacher  à. aucune  souche  ethnique.  Tels  sont  les  Oyaricoulets 
qui  habiteraient  dans  la  vallée  de  l'Itani,  un  des  sons-aflluents  du  Maroni 
par  l'Aoua.  D'après  la  l^nde,' —  car  aucun  voyageur  ne  les  a  décrits 
que  par  onl-diro,  —  ils  auraient  la  peau  blanche,  les  yeux  bleus  et  la 
faariic  blrade  :  on  n'était  pas  éloigné  d'y  voir  des  blancs  résolus  à  se 

•  iuk»  Crevaui,  Voyage  d'exploralion  dans  l'iaUrieur  de*  Guyane*. 

•  fibe  RfldNi.  HoUê  numucrifif .  * 

•  Henri  A.  Conèmu,  Ctcs  mw  MitM  et  JToter  mtmm$erUet. 
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Unir  à  I  tcarl  de  leurs  Irèifs  venus  (I  Kurupc;  toutefois  les  Houcouyennes 
dircnl  à  Coudreau  que  tes  Indiens  sont  <<  comme  les  autres  ».  Dans  la 
Guyane  anglaise  vivraient  aussi  les  fabuleux  Didi,  gens  velus  que  tous  les 
autres  Indbns  redoutent  sans  les  avoir  jamais  vus.  D'ailleurs,  quand  le 
sauvage  a  peur  d'apercevoir  un  être  redouté,  ou  même  un  rocher  à  forme 
bizarre,  qu'il  croit  être  un  démon  ennemi,  il  se  frotte  les  yeui  de  poivre  : 
cessant  de  voir,  il  s'imagine  qu'on  ne  le  voit  plus*. 

Quelles  que  soient  les  familles  ethniques  auiquelles  ils  appartiennent, 
les  Indiens  gujanais  se  ressemblent  beaucoup  par  les  mœurs  :  s'il  s'agissait 
de  classer  les  trilnis  d'après  le  genre  de  vie,  maintes  peuplades  différant 
par  l'idiome  se  trouTeraient  juxtaposées  :  ainsi,  pour  la  oouvade,  les  Galibi 
prendraient  place  <i  côté  des  Wapisiana,  des  Oj'ampi,  des  Ëmerillons. 
L'analogie  du  milieu  et  des  conditions  économiques  a  ra|){>rocl)é  les  popu- 
lations. £n  aucun  grou|)e  Pautorité  ne  s'est  constituée  solidement  sur  le 
modèle  apporté  par  les  colons  d'Ëurope.  Que  tel  ou  tel  personnage  piMrte 
un  titre  quelconque  plus  ou  moins  honorifique,  il  n'est  point  un  véri- 
table «  chef  ')  pour  cela;  ses  (pialités  personnelles  peuvent  lui  assurer 
une  grande  iMllueiice,  mais  il  ne  s'itifière  jioint  à  donner  des  ordres. 
Clia({ue  individu  iisie  romplètfmriil  librr  de  srs  inouvemonts  et  de  ses 
actes.  Les  enfants  inèiiics  sniil  rcsprclés;  jaujais  on  ne  les  punit  :  On 
ne  bat  que  les  (  liiciis  ,  dit  un  proverbe  macusi.  (Cependant  les  épriMives 
de  la  puberté  élaieiil  jadi-»  terribles  :  ainsi  In  nièie  fiisiiorîiii  se--  filles 
pondant  K'  sommeil  du  pèie  et  des  IVères,  et  niallu  iir  ;i  elles  si  leurs  cris 
réveillaient  les  dormeurs' !  (^hez  les  Uoucouyeniies,  la  fête  de  l'initiation 
consiste  à  suumetlt  e  les  garçons  et  les  jeunes  lilles  ù  la  piqûre  des  guêpes 
et  des  fourmis  :  les  malheureux  défaillent  de  douleur,  nuis  ils  ne  pous- 
sent  pas  une  pbinie'. 

Quant  aux  médecins-sorciers,  les  ptot  [puyai,  peatizan,  petU'man)^ 
désignés  par  les  Espagnols  et  les  Brésiliens  sous  le  nom  de  pûuJié  et  de 
«  pagets  »,  ils  doivent  à  leur  science  curative  et  divinatrice  une  autorité 
morale  plus  grande  que  celle  des  chefs,  mais  eux  non  plus  ne  se  per- 
mettraient pas  de  commander.  Peut-être  la  vénération  témoignée  aux 
pagets  tenait-elle  jadis  pour  une  bonne  part  h  la  difficulté  des  examens 
qu'ils  étaient  obligés  de  subir  avant  d'être  reconnus  dignes  par  leurs 
confrères  d'entrer  dans  la  docte  corporation*.  Plus  d'un  candidat  suocom- 

'  C.  iiarrinjtUin  Urowii  :  —  Evt-nird  F.  un  Tburn,  mangtt  cités. 
*  Richard  Scboroburgk.  ouvi  iige  cité. 

«  Ikori  A.  Coudrani,  SœUU  dt  Giografkk,  •émet  ila  15  jnin  1^1. 
«  juin  CMi-aut,  «mmie  dié. 
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bail  aux  éprouves  iiniioM'r's  ])*>ndaiit  dures  années  du  noviciat;  mais 
«le  nos  jours  l'apprenti^sajif  est  beaucoup  plus  soniniaire.  I.e  <ir,\m\  i^•^t^u- 
nionl  du  eulle  est  le  niaraca,  petite  cale])asse  de  l;i  itriosseur  du  (toinp, 
reulermanl  quelques  cailloux  sonores.  t<  Le  nuiiVHii  sert  à  chasser  le 
diahie  et  au  besoin  à  i'évocjuer'  surtout  «piand  il  s'agit  de  suscilei-  un 
\eiij:iHir  ou  kenaima  pour  le  sang  versé.  l'ossédé  par  la  fureur  du  talion, 
Tbommc  qui  s'est  voué  au  meurtre  ne  connaît  plus  personne  :  îi  n'a  plus 
ni  clan,  ni  famille;  il  disparaît  dans  les  bois  et  ne  se  montre  de  nouveau 
dans  la  société  de  ses  semblables  qu'après  avoir  égorgé  ou  empoisonné 
ou  même  torturé  sa  victinie'.  D'ordinaire  les  maladies  sont  attribuées  aux 
maléfices  d'un  kenaima,  et  souvent  pour  les  écarter  on  barra  leur  roule 
présumée  par  des  abattis  d'arbres. 

En  quelques  tribus,  notamment  chez  les  Roucouyennes,  on  brûle  encore 
parfois  les  cadavres  des  morts  et  Ton  jette  dans  leur  bûcher  tous  les 
olijels  qui  leur  avaient  appartenu.  D'après  le  témoi^age  unanime  des 
voyageurs,  l'anthropopha^  aurait  jadb  existé;  mais  les  principales  tribus 
qui  pratiquaient  eette  horrible  coutume  ont  (lis{nru,  tels  les  Noura- 
gnes  des  bords  de  l'Approuaf^ue,  les  Acoqua  du  Tumuc-Ilumac  :  on  cile 
parmi  les  fds  des  cannibales  les  Taira  et  les  Oyampi.  Ceux-ci  chantaient 
encore  en  1830  des  refrains  célébrant  leurs  anciennes  mœura  :  «  Autre- 
fois nous  étions  des  hommes,  nous  mangions  nos  ennemis;  nous  n'avions 
pas  le  manioc  pour  nourriture  comme  des  femmes'!  »  Le  nom  mémo 
d'Oyampi  aurait  eu  le  '>en«  de  «  Mangeurs  d'hommes  -  ;  mais  on  peut 
affirmer  que  depuis  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  le  cannibalisme  a  com- 
plètement cessé  chez  les  tribus  connues*.  Les  Caraïbes  lniilaient  le  cn'ur 
de  l'ennemi  vaincu  et  en  mêlaient  la  cendre  à  leur  boisson \  La  diminu- 
tion graduelle  de  la  population  indijrène  a  porté  suiioul  nup  les  tribus 
guerrières,  celles  (jui  sont  le  moins  croisées  d'éléments  étrangers,  i'ius  de 
la  moitié  des  peuplades  citées  par  les  anciens  auteurs  a  disparu;  cepen- 
dant il  reste  un  nombre  de  naturels  très  supérieur  à  celui  qu'on  admet 
d'ordinaire  :  les  voyageurs  qui  remontent  les  rivières  ignorent  souvent 
les  groupes  campés  dans  les  écarts  de  la  forêt.  La  population  indienne 
des  Guyanes  côlières,  non  compris  le  versant  amaxonien.  atteindrait  encore 
8000  individus. 

*  Henri  A.  Coodreau,  ht  CanUbn, 

*  \V.  H.  BreU  ;  Everant  F.  ira  Thum,  omTapes  cités, 

'  Adam  de  Baure,  Bulletin  de  h  Sociiti  de  Géographie. 

*  Hf  nri  A.  ùanirma^  JVotoi  mmuterUee. 
Richinl  ScbnmlMirgk,  OMfnge  cité. 
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La  Iniile  «les  noirs  ;i  iiiliodiiil  (l;ms  1rs  Ciiiyancs,  |)iinci|ialt'monl  par  la 
voie  (It's  Atilillt's,  utir  i)i<]Mihiii(»ii  alViciiiiu'  a\Tc  les  pens  de  sarip  mêlé, 
dépasse  de  hoaucuiip  le  iioiubic  des  aborigènes.  Uéparlis  d'abord  dans  les 
piunUilions  du  lilloral,  puis  ramonés  dans  les  villes'  comme  dumcsliques 
par  teiirs  maîtres  rentiers  ou  fonctionnaires,  les  nègres  se  sont  grudoelle- 
ment  substitués,  dans  toute  la  région  de  la  côte,  aux  aborig^es,  que  les 
progrès  de  la  culture  refoulaient  vers  les  grands  bois.  L'abolition  de 
l'esclavage,  proclamée  une  première  fois  dans  la  Guyane  française  en  1794, 
pub  effectuée  d'une  manière  déGnilive  en  1838  dans  la  Guyane  britan- 
nique et  successivement  dans  les  autres  colonies,  mit  un  terme  ft  l'im- 
portation des  travailleurs  noirs  sur  les  côtes  guyanaises;  cependant  l'excé- 
dent de  la  population  d'origine  africaine  à  Barbodœs  s'est  déversé  en  partie 
sur  les  Guyanes,  continuant  ainsi  le  mouvement  d'immigration  noire  par 
des  éléments  nouveaux.  Des  milliers  de  nègres  Krou,  venus  librement  de 
Liberia,  travaillent  aussi  dans  les  chantiers  de  bois,  servent  comme  mate- 
lots dans  les  bâtiments  de  cabotage,  puis,  après  avoir  gagné  par  un  travail 
acharné  une  somme  sufGaante  pour  adieler  plusieurs  femmes,  rentrent 
dans  leur  pairie'. 

Les  noirs  guyanais  se  divisent  naturel leincnl  en  deux  groupes  :  les 
descendants  des  esclaves  qui,  mêlés  aux  imuiigranls  pacirn|uos,  sont  restés 
constamment  en  eonlael  avec  les  blancs  de  la  cote,  et  les  noirs  indé[)endants 
vivant  à  l'inléririn  ili  s  terres.  Ces  descen<lanls  des  nègres  marrons,  deve- 
nus niMiiiicnant  des  citoyens  pacifiques,  récoiu  iliés  avec  les  lils  de  leurs 
anciens  maîtres,  sont  universellement  conruis  sous  le  nom  de  Bush- 
negrnes,  Bosch  .\i'gers;  —  en  créole  lran<,ais  :  iNègres  Boch,  ou  «  Nègres 
des  Dois  ».  Cependant  ils  n'errent  point  comme  le  gibier  au  milieu  des 
broussailles  :  paisibles  agriculteurs,  ils  habitent,  au  bord  de  l'eau  courante, 
des  villages  pernvinents,  entourés  de  cultures.  Des  républiques  de  nègres 
se  sont  fondées  dans  les  trois  Guyanes  cdtières,  anglaise,  hollandaise  et 
française,  mais  c'est  dans  les  bassins  des  rivières  Suriname  et  Ibroni  que 
se  sont  établis  leurs  groupes  les  plus  nombreux.  Les  premières  migra- 
tions eurent  lieu  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  en  1663,  lorsque  les 
Juifs  portugais  des  bords  du  Suriname  renvoyèrent  leurs  n^;res  dans  les 
forêts,  pour  éviter  l'impôt  de  capitation;  ils  espéraient  que  les  esclaves 
reviendraient  après  le  passage  des  percepteurs  de  l'impôt,  mais  les  fugi- 
tifs, ayant  pris  goût  à  la  liberté,  restèrent  dans  leurs  campements*.  Une 

■  Cari  Fentinand  Appui,  «Ufn^cilé. 

«  Amtuat  Ktppler.  mangt  eilè;  —  HoUnd  Bonapute,  Im  UaUtanU  de  Surinam. 
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cinqnantaioe  d'années  après,  en  1713,  des  maraudeurs  français  ajanl 
envahi  les  plantations  rÎYeraines  du  Suriname  et  du  Gomroeirjine,  les 
propriétaires  s'enfermèrent  dans  la  capitalot  laissant  leurs  esclaves  se  tirer 
d'a&ire  comme  ils  l'entendraient.  La  plupwt  aidèrent  les  Français  à 
piller  les  résidences  abandonnées,  puis,  quand  leurs  anciens  maîtres 
revinrent,  se  réfugièrent  dans  les  forêts  voisines,  pour  commencer  contre 
les  blancs  une  ^erre  incessante  d'embûches  et  de  pilbge.  Le  nombre 
des  maraudeurs  s'accrut  d'année  en  année,  et  soudain,  en  1750,  une 
insurrection  formidable  éclata  sur  le  haut  Suriname,  dans  les  plantations 
mt^mes  du  gouvernement.  La  lutte  dura  près  de  vingt  années,  avec  des 
succès  divers,  et  l'on  dut  à  la  fin  reconnaître  aux  nègres  insurges  la 
dignité  de  belligérants  et  d'hommes  libres;  ensuite  il  fallut  conclure  la 
paix  et  respecter  les  limites  du  territoire  indépendant.  De  nouvelles  insur- 
n»ctions  eurent  lieu  en  1757  :  un  chef,  d'oi  ininc  probablement  maho- 
mélane,  Arabi,  humilia  h  son  lour  les  propriélaires  hollandais  et,  en 
1761,  leur  arracha  le  traité  d'Aiica,  d'après  Icfnicj  la  principale  répu- 
blique prit  son  ru)in  des  «  nèui  t  Aucans  (Auca,  Djoeka,  Vouka)  ».  L'année 
suivante,  une  nouvelle  communauté,  celle  des  marrons  de  Saramacca, 
conepiil  aussi  son  droit  comme  nation  indépeinbmlc.  D'autrc^^  clans  se 
constituèrent  plus  lard  ;  tels  ceux  des  Poligomiuiix  (l'oregociio»  ),  qui 
possèdent  des  trophées  de  canons',  et  des  Paramacca,  sur  le  haut  Marorii, 
les  Kofli,  Bccocs,  Matrocanes  ou  Mocsinga.  En  177'2,  Boni,  le  héros  légen- 
daire des  nègres  marrons,  amena  ses  bandes  jusque  dans  le  voisinage 
de  Paramaribo.  D  follut  soutenir  contre  lui  une  guerre  régulièi  c,  appeler 
d'Europe  une  armée  de  1300  hommes,  dont  l'un  des  principaux  ofQciers, 
Stedman,  est  fort  connu  par  son  ouvrage  sur  la  Guyane.  La  guerre  dura 
plusieura  années  et  coftta  la  vie  à  presque  tous  les  soldats  de  l'expédi- 
tion :  h  peine  en  revintril  vingt  en  parfoite  santé*.  Enfin  Boni  fut  rejeté 
ven  la  base  des  Tnmuo-Humac,  grâce  à  l'alliance  des  Aucans  avec  les 
Hollandais.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  nègres  de  l'in- 
térieur revendiquèrent  avec  succès  leur  indépendance,  tandis  que  les 
esclaves  voisins  de  Paramaribo  et  des  forts  du  littoral  furent  écrasés  par 
les  garnisons  disciplinées.  Les  n^res  marrons  des  Antilles,  même  ceux 
de  la  grande  Jamaïque,  ne  pouvaient  triompher  de  troupes  procédant 
méthodi({uement  à  l'occupation  générale  du  pays  par  la  construction  de 
forts  et  de  routes  stratégiques;  mab  les  Bosch-I^egm  avaient  l'espace  : 


■  Aii^'U'.l  Kapinler,  niirrag^ctlé. 
•  sicdiii'in,  Vofoge  à  SMrvmm. 
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toi^oiirs  libres  de  pousser  plus  avant  dans  rintérienr,  ils  lassèrent  leurs 
anciens  maîtres*. 

On  évalue  diversement  le  nombre  de  ces  nègres,  naguère  tout  àfiiit  indé- 
pendants, nuis  entraînés  de  plus  en  plus  dans  la  lone  d'attraction  du 
l'aime  administratif  fiNUCtionnant  dans  les  capitales  :  les  diverses  sta- 
tistiques varient  d'une  huitaine  à  une  vingtaine  de  mille.  Bans  ce  mé- 
lange (le  races  produit  par  resclavagc,  les  migrations  et  la  guerré,-loul 
souvenir  des  nations  d'origine  a  disparu  :  la  provenance  africaine  presque 
pure  des  fioch  est  le  seul  fait,  d'ailleui^  évident,  qui  soit  counu.  Les 
plus  beaux  et  les  mieux  polici-s  de  ces  nègres  sont  les  Aucaus;  ceux  que 
l'isolenietit  et  la  pauvreté  ont  le  plus  dégradés  appartiennent  aux  commu- 
nautés des  Malrocancs.  3fais,  d'après  Gifibrd  Palgravc,  les  uns  el  les 
autres  offrent  encore  un  type  parfaitement  africain,  avec  la  peau  très 
noire,  tailladée  coininc  celle  de  leurs  niu  èti*(*s,  des  cheveux  crépus  el  des 
Irnils  qui  ne  resseiubleiit  en  l  ien  à  ceux  des  altori^'ènes  du^iouvcau  Monde: 
on  ne  rem;ii<]ueniil  (l;ins  leurs  trails  aucune  assimilation  au  type  abori- 
gène. Toutelois  l'aul  Lévy,  <[ui  a  vécu  jiai  ini  eux  dans  les  régions  auii- 
fî-res,  et  Cari  Appun,  qui  séjourna  de  longues  aimées  dans  la  Guyane 
anglaise,  aflirmenl  que  les  modiric%'itions  ont  été  seiisiMes  :  la  couleur  de 
la  peau  serait  moins  noire,  la  chevelure  plus  longue  et  iiiuiiis  laineuse. 
A  nuance  égale  d'épiderme,  les  mieux  portants  sont  ceux  dont  le  noir  est  * 
le  plus  brillant*.  Les  Carbougres  (Kaiboegers)  du  Coppename  sont  nés  de 
pères  nègres  et  de  mères  indiennes.  Quelques  mots  des  dialectes  nègres 
ou  banton  se  seraient,  dit'K>n,  conservés  dans  la  langue  des  marrons;  mais 
elle  se  compose  surtout  d'un  fond  de  mots  anglais,  auxquels  se  m^ent 
des  termes  portugais  fort  nombreux,  puis  des  expressions  hollandaises  el 
françaises,  le  tout  uni  par  une  syntaxe  des  plus  simples  et  adouci  par 
la  cAline  prononciation  créole.  Peu  à  pou  les  langues  policées,  anglais, 
hollandais,  français,  portugais,  se  substituent  à  ce  jargon  primitif. 

Fils  des  noirs  rebelles  qui  conquirent  leur  indépendance  au  cri  de 
tous  les  esclaves  :  «  Terre  el  Liberté!  »,  lesBoch  sont  restés  agriculteurs. 
Ils  récoltent  asses  de  tivres  pour  leur  propre  subsistance  et  produisent 
en  outre  du  ris,  dont  ils  approvisionnent  les  villes  el  les  plantations  du 
littoral;  mais  leurs  bénrnces  [u-incipaux  |)rovietmen(  de  la  coupe  des 
bois  :  ce  sont  eux  qui  abattent  les  grands  arbres  de  la  iorèl  pour  la 
construction  et  l'ébénisterie,  cl  les  transportent  à  Paramaribo  par  les 

*  W.  G.  Palgravc,  DtiUh  (iuKuut. 

•  Jtth»  Crerâai;  Beoh  Coudreau,  «livers  niémoiren. 
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rivières  et  les  canaux.  Ils  possèdent  le  monopole  de  cette  industrie  cl  ne 
risquent  point  de  le  perdre,  gi'àce  à  leurs  habitudes  de  sobriété  :  à  cet 
éganl,  ils  se  distinguent  heureusement  des  ahorigcnes;  toutefois  la  démo- 
ralisation produite  par  l'exploitation  des  mines  d'or  les  gagne  aussi. 
Indispensables  comme  canotiei's  sur  les  hauts  des  rivières,  ils  montrent 
une  singulière  adresse  dans  la  manœuvra  de  leurs  corials  ou  couriaré 


a*  ic.  —  rorcLATton  m  la  tvtiyt. 
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el  de  leurs  pirogues,  désignées  par  les  Anglais  sous  le  nom  de  uood-skins, 
«  peaux  de  bois  »  :  ce  sont  de  simples  canots  faits  avec  l'écorce  du 
copaifera  publi/lora  ou  de  VhymxHea  courbaril,  comme  les  pirogues  des 
Ilurons  en  écorce  de  bouleau'. 

Depuis  l'année  1750,  les  missionnaires  moravcs  ont  fondé  des  stations 
religieuses  au  milieu  des  Boch,  mais  sans  grand  succès,  sauf  dans  le 
groupe  des  Moesinga.  Tout  en  professant,  par  un  vague  souvenir  des  ensei- 
gnements reçus  en  temps  d'esclavage,  qu'il  existe  un  bon  Dieu  créateur 

<  J.  Crcraux,  Mémoire»  de  la  Société  d' Anthropologie,  1882. 
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(les  hoiiiiiu's,  dfs  Niiigcs  et  du  miiiiioc,  iloiil  la  lomnic  s'apjx'llt'  Maria  et  lo 
lils  iosl  Kisli',  la  plupart  dos  Docii  uni  gardé  leur  culte  naluristo  et 
«  croienl  ce  que  erojaieiil  leurs  rnè'ros  »  ;  mais  la  fencur  paraît  avoir 
beaucoup  diminué  dans  leurs  villages  :  les  fétiches,  ima<:es  des  ani- 
maux protecteurs  ou  yailou\  ont  disparu  dans  le  voisinage  des  blancs. 
L*objei  de  la  vénéntioD  publique  est  le  ceiba  ou  «  firomager  »,  l'arim 
superbe,  aui  racines  saillantes,  au  tronc  lisse  et  droit,  au  vaste  bran- 
chage étalé,  qui  s'élève  isolé  pràs  du  campement,  comme  un  mystique 
protecteur  de  la  communauté.  On  l'arrose  de  libations,  on  parsème  le 
sol  autour  de  lui  de  fruits,  d'ignames  et  autres  offrandes.  Parfois  on  fait 
ausû  des  sacrifices  de  propitiation  autour  du  hiari,  arbre  au  suc  véné- 
neux, habité,  dit^on,  par  un  démon.  Les  Boch  de  l'intérieur  se  couvrent 
d*vbia  ou  amulettes,  os,  plumes  ou  coquillages;  ils  en  pendent  même  au 
cou  de  leura  chiens  pour  leur  donner  du  flair  k  la  chasse.  Quand  un 
Boch  meurt  en  voyage,  ses  compagnons  rapportent  sa  chevelure  dans  la 
patrie  et  rentmrt nt  avec  honneur'. 

Les  communautés  vivent  en  paix,  sans  (|uc  des  ambitions  rivales  se 
•  disputent  le  pouvoir  :  ég;iux  en  bien-élre,  tous  les  nègi"es  de  brousse 
sont  égaux  en  droit.  Cependant  chaque  village  a  son  chef  titulaire, 
presque  toujours  élu  dans  une  même  famille  et  se  distinguant  de  ses 
concitojetis,  non  par  l'autorité,  mais  par  le  privilèi:e  do  parader  les  jours 
de  fêle,  en  portant  un  uniforme  et  en  n)an(i'iiviaiil  une  canne  à  pomme 
doit'e.  Les  ehefs  par  excellence,  ceux  des  Aucans  et  des  Saramacca,  ont 
re(,u  !«•  nom  de  Gramimn,  en  anglais  Grand  Man  ou  «  (irand  Homme  ». 
La  dynastie  se  continue,  non  de  père  en  fils,  mais  |wr  la  voie  mater- 
nelle, dans  la  famille  de  la  grand-inama,  les  traditions  du  matriairat 
s'étiint  maintenues  depuis  les  temps  antérieurs  .'i  l'esclavage.  Le  Grand 
Ilomme  est  reconnu,  même  par  le  gouverneur  hollandais,  comme  une 
sorte  de  préûdent  des  républiques  nègres  ;  mais  on  a  pris  soin  de  lui 
donner  un  surveillant,  le  potthottder,  (|ui  jadis  était  un  simple  dél^é 
des  blancs  et  qui  a  fini  par  devenir  le  magistrat  principal  des  tribus 
pour  le  règlement  des  procès  entre  les  individus,  de  même  qu'entre  les 
villages.  Le  «  Grand  Homme  »  des  Boni,  dans  la  Guyane  française,  n'est 
guère  plus  qu'un  fonctionnaire,  jouissant  d'un  traitement  régulier. 

Non  compris  les  immigrants  de  Trinidad,  de  Barbadoes  et  de  hi  Marti- 
nique, les  noira,  de  même  que  les  Indiens,  sont  en  voie  de  diminution, 

'  Ch.  U.  bntwn,  ouiragn  cilr. 

*  Foumpreaiu,  ^iwljain  de*  IfuMom  Seiaii^ifiiet,  tome  S. 
>  hugaat  Kapiiler,  «nifrage  citf . 
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quoi({ue  le  climat  des  (iu\aiu>>  jianussc  leur  ronveiiii-  paifailemeiil,  tout 
défavonihie  qu'il  Roil  aux  Euiuptcus.  Le  métissage  avec  les  éléiiKiits 
d'autres  races  explique  dans  une  faible  mesure  cet  amoindrissement 
numérique;  mais  il  esl  certain  que,  dans  les  communautés  où  les  nègres 
vivent  h  l'écart,  aussi  l^n  que  dans  les  villes  da  littoral  à  population 
cosmopolite,  le  nombre  de  leurs  décès,  sauf  chez  les  Aucas',  dépasse  celui 
des  naissances.  Au  siècle  dernier,  on  croyait  que  les  Africains  ne  pour- 
nient  jamab  multiplier  en  Guyane,  car  les  planteurs  sauvaient  rarement 
un  n^rillon;  les  enfants  mouraient  presque  tous  de  convulsions  pendant 
les  neuf  premiers  jours*.  La  cause  de  la  forte  mortalité  serait,  d'après 
Ftlgrave,  Tamour  avei^le  des  mères  pour  leurs  nourrissons,  qu'elles 
tuent  h  force  de  les  gaver;  mais,  cette  cause  se  retrouvant  en  d'autres 
contrées  que  la  Guyane,  ces  nombreuses  morts  doivent  s'expliquer  d'une 
manière  diiTérenle  :  racclimatemenl  des  noirs  ne  serait  pas  encore  com- 
plet; la  lêpi-e  ou  boasie,  l'élcphantiasis,  le  pian,  les  «  boutons  indiens  », 
les  framboises  »,  le  béribéri,  la  variole,  la  syphilis  font  parmi  eux  de 
grands  ravages.  Vivant  dans  la  brousse,  le  «  grand  bois  »,  comme  disent 
les  créoles,  ils  ont  aussi  à  craindre  l'insecte  qui  dépose  ses  larves  dans 
les  narines  ou  les  oreilles  de  l'homme,  la  lucilia  hoininivora . 

Après  l'abolilioti  de  la  servitude,  la  plupart  dos  anciens  esclaves  ayant 
aliandonné  les  plnnlations  pour  émigrer  dans  les  villes  ou  cultiver  leurs 
propres  jardins,  les  propriétaues  des  vastes  domaines  diireiil  importer 
d'autres  travailleurs.  Les  deux  Guyanes,  françitisc  et  hollandaise,  n'étaient 
ps  assez  riches  pour  recruter  un  grand  nombre  d'étrangers,  mais  la 
Guyane  britannique,  où  l'étendue  des  terrains  cultivés  est  beaucoup  plus 
considérable  et  à  laquelle  le  gouvernement  anglais  avait  ouvert  ses  bureaux 
de  recrutement  dans  les  Indes,  a  pu,  depuis  184Ô,  louer  plus  de 
iiOOOO  coulis  asiatiques,  et  les  survivants  de  celle  immigration  payée 
représentent  actuellement  le  tkn  de  la  population  dans  le  territoire 
anglais;  les  plus  appréciés,  dits  les  hWrCo^iei,  viennent  des  collines  qui 
s'élèvent  au  sud  de  la  grande  eourbe  du  Gange.  Des  bureaux  d'émigra- 
tion fonctionnent  à  Calcutta  et  à  Ihdras  pour  le  service  des  planteurs  de 
Demerara.  En  outre,  ceux-ci  ont  importé  quelques  milliers  de  Chinois; 
les  propriétaires  de  Suriname  ont  aussi  fait  venir  des  coulis  javanais;  avec 
les  Français  sont  arrivés  des  Arabes,  des  Annamites,  des  Sénégabiis; 
enGn  on  a  lait  appel  au  travail  des  blancs,  mais  des  blancs  le  mieux 

*  Hani  A.  Cmdnni,  Dût  An»  de  Qq^Me;  Che*  nm  /mfwM. 
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acclimatés  au  climat  des  tiujuijiu  s  :  los  insulaires  de  Madère  et  des 
A<,(>res.  Ces  immifîrants,  pént'raleitK ni  désifinés  sous  le  nom  de  «  Portu- 
gais »,  sont  les  colons  de  race  t  uiopt  enne,  mais  iort  mélangée,  qui  pro- 
meltent  de  devenir  les  véritables  Guyanais  :  on  leur  doit  le  peuplement  qui 
se  fait  en  dehors  de  la  zone  des  plantations  si  péniblement  conquise  sur 
les  forêts  et  les  marécages,  pendant  ûma.  siècles  et  demi  de  labeur,  par 
les  Français,  les  Hollandais  et  les  Anglais.  Itoe  les  blancs  qui  réussirent 
le  mieux  dans  la  Guyane  hoUandatset  des  Juifs,  étaient  aussi  de  provenance 
portugaise  pour  la  plupart  :  leur  principal  groupe,  formé  de  planteurs 
expulsés  du  Brésil,  arriva  en  1665  :  à  leur  influence  est  dû  le  grand 
nombre  de  mots  portugais  contenus  dans  le  langage  créole  des  nègres 
marrons* 

Toutes  les  tentatives  de  colonisation  laites  avec  des  travailleurs  blancs 
importés  à  grands  frais  ont  abouti  à  des  catastrophes.  Si  racclimatemenl 
individuel  est  possible  quand  toutes  les  règles  de  l'hygiëne  sont  prur 
demment  observées,  raccommodement  de  familles  et  de  groupes  commu- 
naux &  ce  milieu  si  différent  de  celui  de  l'Europe  est  certainement 
beaucoup  plus  périlleux  à  tenter  qu'au  Canada  ou  dans  les  Ëtats-Unis  du 
Nord,  surtout  quand  les  sujets  choisis  pour  celle  redoutable  expérience 
sont  privés  de  coiifnrl  ou  riK'mc  <lr  ralimeiilation  nécessaire.  La  phtisie 
est  presque  incoriime  sur  la  tôle,  mais  les  lièvres  paludét'nnes,  très  diinge- 
rcusos  J»  l'époque  où  les  marais  se  dessèchenl  sous  l'ardeur  du  soleil, 
décunoul  raj>idemtMil  les  nouveaux  venus,  et  depuis  l'aruiée  IS.*).")  la  (lèvre 
jaune  a  l'ait  de  uoinljreu>es  apparitions  dans  la  contrée.  Aussi  les  lauo- 
pécns,  (juoiiiue  les  maîlies  du  pays  en  tant  ([ue  fonctionnaires  et  plan- 
teurs, sont-ils  restés  des  él rangers  au  milieu  de  la  foule  bariolée  que 
composent  t;uU  d'éléments  ethniques  et  où  la  part  des  métissés  augmente 
d'année  en  année*.  Sauf  dans  quelques  années  favorables,  la  mortalité 
remporte  régulièrement  sur  la  natalité.  Avec  les  gens  de  race  croisée, 

'  Papolitîoo  |nr  ncai  des  Guyanes,  mirant  une  évalnitiM  appradmlive  de  Gooinn,  en  1893  : 
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roufres  cl  noii*s,  cciii  qui  gagnent  peu  à  peu  sur  les  Européens  j)ropre- 
ments  dits  sont,  au  noitl  les  insulaires  des  îles  portugaises,  an  sud  les 
Brésiliens,  également  de  langue  portugaise,  à  l'ouest  les  Vénézolans  cspa- 
gnols«  tous  colons  de  langue  et  de  civilisatioii  latines*. 

II 

CUIANE  AHGLAISB. 

Celte  partie  de  la  grande  ile  des  Gnyanes,  à  frontières  encore  indéter- 
minées, est  de  beaucoup  la  plus  importante  par  le  nombre  des  habitants  et 
Taetivité  du  commerce.  On  admet  d'ordinaire,  sans  se  donner  la  peine  de 
chercher  plus  avant,  que  cette  remarquable  supériorité  de  la  Guyane  bri- 
tannique comme  domaine  d'exploitation  a  pour  cause  primordiale  le 
«  génie  administrateur  »  des  Anglais;  mais,  si  Tune  des  misons  de  cette 
prospérité  relative  doit  être  nllrihuce  à  la  non-intervention  du  gouverne- 
ment dans  les  aflaires  locales,  à  la  rareté  relative  des  fooctiomiaires  et  à 
l'esprit  de  suite  maintenu  dans  Tadministnition,  il  n'en  est  pas  moins 
Trai  que  la  Guyane  anglaise  a  joui  de  privil^es  considérables,  tant 
naturels  que  d'ordre  politique.  D'abord  le  plus  grand  bassin  fluvial  lui 
appartient,  et  ses  plantations  principales,  que  les  Hollandais  avaient 
depuis  lonfîtemps  mises  en  valeur  lors  de  la  conquête  anglaise,  sont 
les  plus  accessibles  pour  les  navires  venus  de  l'Kurope  el  des  Antilles; 
la  zone  cultivable,  bien  drainée  du  rôté  de  la  nier,  borde  le  littoral,  et  les 
villes,  les  villages,  les  plantations  ont  j)u  se  presser  au  bord  du  flot,  sur  la 
lisière  étroite  qui  s(''j)are  les  vagues  des  eaux  dormantes  de  rintérieur, 
tandis  que  dans  la  (iuyane  hollandaise  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Guyane  française  la  zone  marécageuse,  masquée  par  des  rideaux  de 
palétuviers,  occupe  la  région  bordière  ' . 

11  était  facile  de  commencer  la  ciiUare  sur  ces  c6tcs  découvertes, 
et,  grâce  à  la  proximité  des  Antilles,  les  premiers  planteurs,  Écossais  en 
majorité,  pureU  recruter  sans  difficulté  les  trafaillenrs  dont  ils  avaient 
besoin.  Depub  1802,  époque  à  laquelle  h  Grande-Bretagne  devint  m&i> 
tresse  de  la  Guyane  du  nord,  qui  lui  fut  officiellement  cédée  en  1814, 
les  dominateurs  de  la  contrée  ont  largement  profité  du  voisinage  des 
colonies  antiliennes  en  favorisant  l'immigration  des  noirs  de  Barbadoes, 
nie  surpeuplée,  et  de  la  grande  lie  de  Trinidad  dans  leurs  terres  conti- 
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nenlales.  Puis  lorsque  l'émancipation  eut  privé  les  propriétaires  fonciers 
des  «sclaves  qui  eiploilaienl  leurs  domaines,  le  gouverneoienl  des  Indes 
oavrit  les  portes  de  ses'iniirchés  de  coulis  aoi  ridies  unniers  de  Dénie* 
rara.  Autant  de  raisons  qui  assurèrent  à  la  Guyane  britannique  une  très 
forte  avance  sur  les  contrées  limitrophes,  et  cette  avance  même  lui  donna 
par  contre-coup  une  meilleure  siluatira  commerciale,  des  ressources 
industrielles,  des  relations  plus  nombreuses  et  beaucoup  plus  actives. 
Tout  progrès  antérieur  devient  une  cause  de  progrès  nouveau.  Si  la 
Guyane  anglaise  n'est  pas  plus  une  colonie,  dans  le  sens  propre  du  mot, 
que  les  deux  autres  Guyanes  sous  domination  européoine,  du  minns 
esirelle  devenue  un  lieu  de  peuplement  spontané  pour  les  émigranls 
des  Antilles  et  des  Açores.  Dans  le  langage  courant,  les  Anglab  classent 
encore  leurs  possessions  (}c  Df^merara  et  de  Berbice  comme  faisant  partie 
des  Indes  Occidentales  (  W«U  India). 

Jusqu'à  une  époque  récente,  la  zone  de  grande  culture  agricole  dans  la 
Guyane  britannique  ét^iil  limitée  à  la  partie  du  littonil  romprisc  entre  le 
Pomerun  et  le  Berliicc.  La  i-égion  du  nord-ouest,  dont  la  possession  est 
contestée  à  l'Anf^Ielerre  par  le  Venezuela,  restait  inhabitée.  Onflt|nos  IIdI- 
landais  s'étiiienl  élidilis  sur  les  bords  du  Pomerun  dès  les  prcmioi-s  temps 
de  la  colonisation,  en  1*1X0,  mais  ne  l'avaient  point  dépassé  dans  la  direc- 
tion (le  l'ouest,  vers  rUiéiio<jiir '  ;  même  leurs  plantations  furent  sucx'essi- 
vement  abandonnées,  et  .ni  milieu  du  dix-neuvième  siècle  les  bords  du 
Pomerun  n'avaient  d'autres  habitants  que  dos  Indiens  et  des  nègres  mé"- 
tissés  campés  dans  les  dairièi  es;  eeux-ei  descenth  iil  de  marrons  réfugiés 
en  1738,  qu'on  n'osa  pas  poursuivre,  mais  (jui,  de  leur  côté,  n'eurent  pas 
l'audace  de  rester  dans  le  voisinage  des  blancs  et  s'unirent  aux  tribus 
indiomes*.  La  eolonisation  sérieuse  commença,  vers  1870,  grâce  à  quel- 
ques Portuga»  entreprenants,  et  depuis  cette  é|)0(pic  les  progrès  de  la 
culture  ont  été  incessants  et  rapides.  L'dbstacle  ciipital  provenait  de  Tin- 
lermplion  des  communications  pendant  la  saison  sècbe  :  ViUMo  ou  fossé 
qui  réunit  le  courant  de  la  Iforuka  à  celui  du  Waini  durant  les  hautes 
eaux  se  trouve  complètement  à  sec  une  moitié  de  l'année,  et  même  alors 
le  manque  de  consistance  dans  les  terrains  d'alluvion  ne  permet  pas  aux 
piétons  de  se  hasarder  dans  les  forêts  entre  les  deux  bassins.  Actuellement, 
des  bateaux  à  vapeur  qui  vont  et  viennent  entre  Georgetown  et  le  delta  de 
rOrénoque  ont  mis  tout  le  «  district  du  Nord4)ue8t  »  en  relations  faciles 


*  BrcU,  ouvrage  cilé. 
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avec  le  reste  de  la  colonie.  Trois  groupes  princi|vaux  de  défricheurs  et  de 
marchands  ont  pris  possession  du  nouveau  domaine  que  leur  ouvre  la 
navigation  :  l'un,  le  plus  rapproché  des  plantations  du  Pomerun,  au  car- 
refour des  eaux  formé  par  la  lagune  de  Banimanni  sur  la  rivière  Waini; 
un  autre,  à  rafHuent  du  Mora>ahanna,  qui  rattache  le  lia  ri  ma  au  Waini; 
un  troisième  enfui,  à  l'emlwuchure  du  Barima  dans  rOréno<jue.  Le  chef- 
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lieu  naturel  du  district  est  le  village  central,  sur  le  Morawhanna.  Le 
gouvernement  anglais  y  a  fait  étahlir  un  ensemble  d'édilices  publics, 
tribunal,  caserne,  hôpital,  témoignant  ainsi  du  peu  de  cas  qu'il  fait  des 
revendications  du  Venezuela  sur  ce  territoire'. 

Le  bassin  du  fleuve  Essequibo,  malgré  sii  vaste  étendue  et  le  développe- 
ment de  sa  ramure,  n'a  reçu  qu'une  faible  piirtie  de  la  population  guya- 
naise  :  là  ne  se  trouve  pas  encore  le  centre  de  l'exploitation  européenne, 
région  des  sources  est  occupée  par  les  Indiens  Taruma,  au  milieu 


'  E«cranl  F.  ini  Ttiurn,  Proceedinys  of  Ihe  H.  Geographical  Society,  UctulMT  1811^2. 
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desquels  n'apparuissciil  (juc  de  rares  voyaj^eurs  el  ijui  ne  sont  en  rela- 
tions avec  la  colon'n'  que  par  l'intermédiaire  de  traitants  clairsemés.  Les 
groupes  de  pailloltcs  se  succèdent  à  de  grandes  distances  le  loii^'  du  ilcuvc, 
surtout  aux  lieux  di-  p<irla;;e,  où  les  j)ii()i,'ui('rs  oui  à  contourner  les 
cascade^.  Presipic  nul  en  amont  de  la  bouche  du  HupuTiuiii,  affluent  <jue 
suit  la  roule  naturelle  entre  l'Atlantique  el  rAinazoïic  jiar  le  seuil  de 
IMrara,  le  mouvement  des  bai"ques  s'accroît  aunlessous  du  conlluefit  ;  mais 
les  escales  sont  encore  fort  éloignées  les  unes  des  atitres  et  naguère  leur 
population  se  composait  seulement  d'Indiens  et  de  métis,  avec  quelques 
marchands  n»)irs  ou  portugais,  aventurés  loin  du  littcual.  Toutefois  il  n'est 
pas  douteux  (jue  la  large  «  voie  des  migrations  >  ouvei  te  entre  le  littoral 
el  l'Amazouii  ne  prenne  tôt  ou  taid  une  grande  im[)orlance  commer- 
ciale. Actuellement  la  principale  agglomération  de  paillotles  dans  le  voisi- 
nage du  seuil  est  l'humlile  village  de  (juatata,  où  se  reiuonli ml  \V;ipi- 
siana,  Tanima,  Macusi,  Ouaynué  el  traitants  européens  pour  laiir  N  Imc 
de  couteaux,  de  c(dliers,  de  l  àpesà  manioc,  de  chiens,  contre  <les  liaiiKu  s. 
des  sarbacanes  et  autres  objets  de  fabrication  indienne'.  Les  mission- 
naires prolestanls  de  Demerara  el  catholiques  de  Manaos  se  sont  di-^piilé  la 
région,  el  près  de  Qualala  se  voient  les  restes  du  fortin  de  Ne\s  riiimea, 
élevé  par  les  Anglais  pour  assurer  en  cet  endroit  de  si  grande  \aleur 
stratégique  les  prétentions  de  la  Grande-lirelagne.  Des  métis  brésiliens 
immigrent  cha(}ue  année  dans  cette  région  de  savanes  pour  s'y  livrer  à 
l'élève  du  bétail*. 

Le  carrefour  des  eaux  où,  déjà  dans  le  voisinage  de  l'estuaire,  le 
Mazaruni,  gonflé  du  (luyuni,  vient  rejoindre  le  fleuve,  a  trop  d'iiiipurtance 
hydrographique  j)our  (ju  une  ville  n'y  ait  pas  pris  naissance  :  là  se  trouve 
la  bifurcation  naturelle  des  deux  grainii  s  routes,  l'une  par  l'Essequibo  vers 
l'Amazone  el  le  [{résil,  l  aulre  par  le  (iuyuni  vers  l'Orénoquc  el  le  Vene- 
zuela. La  petite  ville  Harlica  (îrove,  —  im  simplement  Harlica,  —  presque 
enfouie  sous  le  bninchage  des  manguiers,  s'allonge  au  pied  d  une  colline 
qui  commanile  au  sud  le  confluent  des  fleuves,  sur  la  rive  gauche  de 
rEsse(juibo.  Elle  fui  autrefois  le  centre  des  missions  indiennes,  mais  il  n'y 
reste  pins  iju'un  petit  noinlnv  d'indigènes  convertis  :  les  familles  qu'on  y 
avait  altirées  ont  repris  le  ciieinin  des  forèls,  remplacées  par  des  l'orlu- 
gîiis,  des  nègres  et  des  métis  (jui  font  le  commerce  des  bois  de  cotisl rue- 
lion  et  entreposent  des  approvisionnements  de  toule  sorte  pour  les  mines 

'  Evi'rard  F.  iin  Tliurn,  Tlu-  Indiaru  of  Guitina. 
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d'or  espacées  h  l'ouesl  sur  les  rives  du  Barima.  Depuis  1887  Bartica 
s'accroit  rapidement  el  tend  à  devenir  le  vrai  centre  commereial  de  la 
colonie  :  Chinois  et  Portugais  se  sont  empressés  d'y  ouvrir  Iwulique*.  A 
quelques  kilomètres  à  Fouesi,  sur  une  colline  qui  dresse  au-dessus 
de  la  rive  gauche  du  Mazaruni-Guyuni,  h  peu  tie  distance  en  amont  du 
confluent,  se  montrent  les  vastes  constructions  de  la  colonie  pénitentiaire 
{pénal  seulement)  établie  en  1843  et  renfermant  environ  trois  cents 
forçats.  Autour  des  prisons,  nîi  ne  sont  point  enfermés  d'Anglais,  de 
peur  que  le  prestige  des  ddininateurs  n'en  soit  afiuibli,  s'étend  un  parc 
magniCque  formé  des  plus  beaux  arbres,  d'espèces  rares  :  le  palais  du 
gouverneur  général,  les  maisons  des  dignitaires  et  des  employés,  toutes 
les  constructions  sont  environnés  d'ombrages.  Les  condamnés  travaillent 
pour  la  plupart  à  l'exploitation  de  carrières  voisines,  qui  fournissent  à 
Georgetown  le  granit  nécessaire  pour  ses  édifices  et  ses  quais  ;  d'autres, 
jouissant  d'une  demi-liberté,  reçoivent  l'autorisation  de  prendre  senice 
comme  meuniers,  bûcherons  ou  jardiniers.  Un  bateau  à  vapeur  fait  des 
voyages  réguliers  entre  Georgetown  et  l'établissement  pénal,  mais  la 
principale  escale  se  trouve  à  Bartica. 

En  aval  du  confluent,  le  fleuve  élargit  son  estuaire,  d'abord  en  un  seul 
lit  de  plusieurs  kilomètres  entre  les  rives,  puis  forme  de  nombreux  che- 
naux dans  un  archipel  d'îles,  presque  toutes  habitées.  L'une  d'elles, 
située  à  5  kiloinèlres  de  la  mer,  porte  encore  les  ruines  imposantes  du 
fort  Zeelandia,  que  les  Hollandais  avaient  fondé  en  1713  et  qui  fui  le 
centre  du  commerce  et  le  chef-lieu  de  leur  colonie.  Chaque  îlot  s'arrondit" 
en  un  dnni<' superbe  de  v»'";:(''ta!i()n,  et  un  cercle  de  verdure  limilc  la  vue. 
Des  plantations  entourées  de  {grands  arbres  occupent  les  îles  priiu  i juilcs, 
et  les  cultures  bordent  l'estuaire,  au  nord-ouest  vers  le  PotncftHi,  ;ui  nord- 
est  vers  la  capiLUe  actuelle,  Georgetown,  el  l'enibouchure  du  Denu  iara. 

L'ancienne  ville  hollandaise  de  Stabroek  qui,  en  177  i,  snicéda  à  Port 
Zeelandia  couHiie  résidence  du  gnuverTieur,  a  pris  de  rinip«fr(;ince  de[)uis 
qu'elle  est  devenue,  sous  le  nuiii  de  lieuigelown,  la  capitale  de  la  (îuyane 
brilanni<jue.  Cité  la  plus  populeu.se  de  toute  la  conliée  comprise  entre 
rOrénoque  et  l'Amazone,  elle  renferme  à  elle  seule  deux  fois  plus  d'Iiabi- 
tanls  (pie  toute  la  Guyane  française.  Pourtant,  vue?  du  large,  elle  écha|)pc 
presque  au  regard  :  on  <lirait  une  forêt  toutlue  dominée  par  les  hampes 
de<;  cocotiers  el  des  oreoduxa;  il  faut  se  rapprocher  pour  voir  les  navires 
qui  se  pressent  dans  le  large  estuaire  du  Dcmerara  et  les  élégantes  mai- 

•  V«r«cfauur,  Tour  du  Mondtt  juillet  1893. 
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sons  !)Iafitli('>>  ([iii  lidnlcnl  la  rive  (Imite  du  flcinf.  Georjîelown,  ju'uplée 
surtout  lie  imirs  cl  de  ;jrris  do  couleur,  se  |)roloii<.'e  ;i  plus  de  '2  kiloiuî-lrcs 
sur  la  l)erj;»'  Iluviale,  entre  le  fort  William  Frederick,  ciifj;é  à  l'eniltou- 
cliure,  et  les  groupes  de  villas  j)arsemés  au  loin  dans  la  eampagne.  Même 
d;ins  le  voisinage  des  rues  les  plus  allairées  et  des  quais  où  s'entreposent 
[Mi'sque  toutes  les  man'handises  des  (iujancs,  les  maisons,  entourées  de 
varandcs  lleurics,  se  cachent  dans  les  jardins,  et  chacune  possède  une 
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citerne  pour  Tirrigalion  des  arbres  et  des  plales-bandefî.  Des  j»uils  arté- 
sieiis  nondjreux,  erciisés  à  une  centaine  de  mètres,  fournissent  à  (Geor- 
getown une  eau  légèrement  minérale.  Un  des  faubourgs,  Hopelown, 
était  liahilé  naguère  presque  exclusivement  par  des  Chinois.  Autour  de  la 
ville,  la  région  du  littoral  cl  les  bords  du  fleuve,  cultives  avec  soin  jusqu'à 
une  grande  distance,  se  divisent  en  plantations  riches  cl  populeuses.  Iah 
chemin  de  fer  qui  se  dirige  à  lest  vers  Uabaica,  sur  la  rivière  du  même 
nom,  subvient  à  un  mouvement  très  actif  de  voyageurs  et  de  denrées. 
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Celte  voie  ferrée  de  57  kilomètres,  la  première  qui  ail  été  construite 
dans  l'Amérique  méridionale,  dès  Tannée  1850,  est  encore  la  seule  que 
possède  la  Guyane  britannique  :  elle  doit  se  prolon^M>r  vor-s  Borbice.  C'est  à 
Mahaica  que  se  trouve  la  léproserie  de  la  Gu^fane  bhlannique,  contenant 
environ  200  malades. 

Dans  son  district  oriental,  le  territoire  n'a  qu'une  ville,  occupant  une 
situation  analogue  à  celle  de  Georgetown.  New  Amsterdam,  appelée  aussi 
Borbice  comme  la  rivière  sur  la  rive  droite  de  laquelle  s'alignent  ses 
maisons,  est  également  d'origine  hollandaise,  ainsi  qu'en  lém()if:nent  les 
nombreux  canaux  découpant  ses  quartiers  :  les  premières  conslruclions  s'y 
élevèrent  en  1706,  cl  le  commerce  locjil  ii'ri  pas  encore  détruil  l'aspect 
primitif  de  la  ville,  avec  ses  c^uiaux  mystérieux,  ses  places  ombreuses,  ses 
maisonnettes  cachées  dans  la  verdure'. 

De  même  que  dans  tous  les  autres  pays  cultivés  par  des  mains  esclaves, 
le  travail,  accompli  par  des  hommes  sans  initiative,  suneillé  par  «les 
commandeurs  armes  du  fouet  ou  du  bâton,  ne  cdiiiporliiit  pas  dans  la 
Guyane  lu  i[;iiiiii(]iie  la  culture  de  plantes  variées  :  il  fallait  procéder  par 
de  simples  méthodes  à  routine  constante.  Les  produits  de  la  canne  à 
sucre,  cassonade,  rhum,  mélasse,  le  coton  et  le  café,  tels  étaient  les  seuls 
objets  d'exportation.  De  nos  jours  encore,  malgré  l'abolition  de  l'esclavage, 
(»n  obser\e  les  anciens  errements  a^rricoles,  car  la  foiine  de  la  propriété, 
toujours  divisée  en  grands  domaines,  n'a  point  changé,  et  les  escouades 
«le  noirs  asser\is  sont  remplacées  par  des  Hindous  engagés,  auxquels  on  ne 
laisse  d'ailleurs  aucune  liberté  dans  le  travail  :  un  seul  domaine,  sur 
la  rive  gauche  du  Demerara,  comprend  2!25i  hectares  et  produit  5500 
tonnes  de  sucre,  dues  au  travail  de  5730  coulies  et  nègres;  cependant 
on  a  compris  qu'il  serait  imprudent  de  répartir  le  reste  du  territoire  à  de 
grands  concessionnaires,  et  pour  attirer  les  cultivateui*s  on  essiye  de 
constituer  la  (KHite  propriété  en  n'accordant  plus  que  des  lots  de  20  hec- 
tares aux  nouveaux  colons'. 

Comme  aux  temps  de  l'esclavage,  la  canne  h  sucre  est  la  récolte  par 
excellence,  occupant  la  moitié  des  terrains  cultivés  et  représentant  en 

*  Superficie  et  populattoo  de  la  Gujane  britannique  évaluées  appraiimaUremait  «a  1893  : 
S&OOSO  kihmiMKi  curéi:  S9S0M  hibîlinU;  1.2  hab.  pr  ktl  tank 
ViOei  ivee  leur  popdalion  appraumitife  «  IMS  : 

Ceorytowa  et  ses  fimbsup   56000  liabîlsiits. 

>>w  Arnf^tenbni   000  » 

llartica   S  000  H 
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ino\f'iHie  plus  dos  neuf  tlixif'int";  des  produits  exportés.  La  forlililé  du 
sol,  les  ratiiilt's  de  culture  et  d'exploitation,  rexcelleiicc  des  sucres,  ont 
permis  aux  planteurs  déinérariens  de  soutenir  la  concurrence  des  sucriers 
européens.  Mais  pour  maintenir  leur  situation  priviléfriée  ils  ne  reculent 
(levant  aucune  «lépense.  llilisant  la  zone  côtière  primilivomenl  émerjrée, 
ils  onl  empiété  sur  la  mer  par  la  construction  de  di{^ues  fort  conteuses, 
f|ui  ser\'ent  en  même  temps  de  chemins;  ils  onl  découpé  le  terrain  par 
un  réseau  de  canaux  et  de  fossés  jtotii-  le  transport  des  cannes  et  pour 
régoullement  dti  soi  ;  des  engrais  chimicpies  renitiivelleiit  la  force  des 
terres,  et  les  usines,  éclairées  h  l'électricité,  n'nlermenl  des  appareils 
d'un  fonctionnement  savant  et  délicat  pour  la  crislallation  du  jus  de 
canne  :  la  plante,  contenant  en  moyenne  17  pour  100  de  sucre',  ils  en 
retirent  jusqu'à  IIJ  [lour  100,  Inridis  qu'autrefois,  suivant  les  anciennes 
méllio<li's  (le  broya^'e,  ils  en  extrayaient  au  plus  la  moitié.  Les  Demerara 
crystals  atteignent  sur  les  marchés  an^'lais  des  j»rix  tn's  supérieurs  à  ceux 
de  tous  les  autres  sucres  de  canne.  Kn  outre,  on  les  ixpédie  dans  les 
colonies  anglaises,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  à  Terre-Neuve,  et,  malgré 
les  droits  protecteurs,  ils  disputent  aux  sucres  de  la  Louisiane  et  de 
Cuba  les  marchés  des  États-Unis.  Le  rhum  de  Demerara,  de  (jualilé 
livs  inférieure  à  celui  de  la  Jamaùjue,  s'evjHii  h'  surtout  dans  la  (îrande- 
Bretagne,  et  les  mélasses  de  Georgetown  sont  fort  appréciées  dans  les 
Antilles  fran(;aises. 

Les  cidéleries  de  Berhiee,  qui  produisaient  jadis  une  variété  renom- 
mée, onl  été  remplacées  presque  toutes  par  des  sucreiies,  et  l'on  ne 
trouve  |)lus  guère  de  cafiers  que  dans  les  jardins  et  les  petites  exploita- 
tions des  nègres.  Après  le  sucre,  la  principale  production  de  la  Guyane 
britanni(p)e  est  le  bois  de  charj)ente,  (jue  des  Partamona  et  des  Câlina, 
frères  des  Galibi  du  Maroni,  coupent  sur  les  Imrds  de  l'Esserjuibo,  en 
amont  de  Bartica,  et  sur  les  autres  lleuves  de  la  colonie,  au  sud  des  plan- 
tations. Le  (  unimeice  d(>s  fruits,  noix  de  coco  et  bananes,  a  pr  is  une  cer- 
taine iinporUiuce,  el,  uiiil^ré  1  eloignement,  poui'rait  rivaliser  avec  celui  (jui 
se  fuit  entre  l'Amérique  Centrale  el  les  États-Unis;  les  fruits  guyanais,  sur- 

*  fitendiM  des  tecniin  i  sucre  de  b  Gutum  brilinniqiM,  mi  i990  :  89000  liaetwM»  nit  k 
800*  |Nrtie  du  territoire  el  96  penr  100  des  eidUicee. 

Nomhn^  di  <  sucreries  en  1890.   !'•'> 

Recolle  du  Kucre  k   117  204  liugiiheiHk  ou  105  485  lonnes. 

Valeur  en  1801  :  41  SIS  595  francs. 
Fabricstica  du  rhum   ...  s  OttTil.M)  » 

I)        <\es  rnéla«f«   S  1  UMi  7"2.'»  » 

ValiMir  InUilc  ilfs  praduit-s  sucriers  cri  iK'Jl..  S  4Uâ4i^400  u 
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tout  les  bananos,  ayant  une  liiiesse  de  goûl  au  nittiii^  é;:ale  à  celle  d^  -  rnnl> 
des  Antilles,  du  (losta  lUca  e(  du  (îuatemala.  Dans  rt  ii^t  iiilili',  la  duyane 
brilanniijtu'  expnile  une  ni.»yeiine  d'enviion  !2(H)  niilltoiis  de  IVaius,  en 
sueif  et  autres  produits  de  la  eanne,  en  lini^  d  en  fruils,  et  depuis  (picl- 
ijues  années  en  pépites,  poudre  d'or  et  petits  di;!(ti;mt-.  cpie  l'on  reeueille 
sur  les  bords  du  Barinia,  du  Cuyuni  el  dans  le^.  alluvions  des  rivières  lillo- 
rales  du  Nord-Ouest'.  Le  pays  impoite  des  vivres,  des  macbines  et  apjta- 
reils,  des  étofles  el  des  objets  mamitaeturés,  fournis  en  premier  lieu  par 
l'Angleten^e,  puis  par  les  Ëlat>~  l  iiis'.  Des  patpu  i>ots  à  service  ré^julier 
rallaclienl  Gcorgelown  à  la  Graude-Brclagne,  aux  Anlillcs,  au  Canada. 


Juscpi'en  l'année  183  î,  Demerara  et  Berbiei' eonsiii liaient  deux  fjonvernc- 
inenls  c(doniaux  disllnels,  comme  sou--  le  régime  hollandais.  La  jduparl 
des  lois  cl  anciens  règlements  (ment  mainlenus  :  il  en  reste  des  traces 
nomliieuscs.  Le  pouvoir  puliliipie  se  trouve  pres(jue  entièrement  entre  les 
mains  du  gouverneur,  représentant  de  la  reine.  Il  est  aidé  dans  ses 
lom  lions  par  une  «  cour  polilij|ue  »,  court  of  j)oliry,  composée  des  cinq 
prinei|»aux  fonctionnaires  de  la  colonie  el  de  ciinj  membres  choisis  par  la 
cour  sur  les  deuv  personnes  que  présentent  les  notables,  —  2040  en  IS95, 
—  constitués  en  (  ollè^^es  électoraux.  1^  législation  el  le  pouvoir  exécutif 
ap[)arlierment  égalenuiil  ni  ;_M)uverneur  el  à  sa  cour  politique;  mais  pour 
la  lixalion  des  impôts  le  gouverneur  doit  s'adjoindre  six  représenlanls 
bnanciers,  formant  avec  les  auti'es  membivs  du  gtmvernement  une  «  cour 
combinée  ».  La  loi  civile  hollandaise,  modiliée  par  divei-s  décrets  et  ordon- 
nances, régil  toujours  la  colonie,  mais  la  loi  criminelle,  sans  bénéGcc 
du  jury,  esl  d'importation  anglaise.  L'usage  des  poids  el  mesures  «  rhé- 
nans »,  abandonnés  même  en  Hollande,  esl  encore  légal  sur  les  bords 


*  Production  de  l'or  «{««larée  diM  la  Gujuie  britannique  : 

1884   SSO  onc«st.  Mit        33000  irancs. 

1818   1S04NO  •      a    11  «5000  » 

*  Cmnierae  de  la  finjane  brilaniûfne  «n  1801  : 

  48604S50thmM. 

  65313850  » 


EnaemUe   iOO  008  100  ftwcs. 

ExporUtinn  du  sucre  :  49  .'49  400  franc»,  dont  50  512  990  en  Aqgleterra. 
HouTcment  total  de  la  naTi^lioo  m  1891  :  640  366  tonnes, 
notte  coBunewiale  de  la  Gupne  britannique  en  1887  : 

Ul  «DibMiona,  d'une  capedté  de  8085  tonnée. 
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du  Demenira.  La  police  conipn  nd  «jiH'lquos  cenlaincs  d'hommes,  ol  la 
garnison  mililairc  se  compose  d'environ  500  s(il(lal>,  fournis  par  les 
«  n'gimenls  noirs  »  de  l'Inde  oeeidentale.  I/Ki[lis<'  nationale,  CIturch  o{ 
England,  formant  un  évcché,  subdivisé  en  rrclorats  et  en  cuie>,  possède 
un  budget  fourni  par  le  gouvernement  anglais,  comme  ceux  de  l'Eglise 
presbytiM'ienne  et  de  l'Kglise  cafholi(|ue.  F.n  ItSiM,  la  j)opulation  snihiire 
de  la  cobuiif  >'rlevait  à  58  007  cnfanlN,  e  nviron  la  neuvième  du  nombre 
des  habitants.  Le  budget  annuel  se  maintient  en  iMpiilibre'. 

La  (  (donie  se  divise  en  quatre  districts  administratifs  ou  comtés  :  Nord- 
Ouesl,  Essequibo,  Demerara  et  Uerbice. 

III 

CUVAHB  HOLLAHOAUB. 

Le:»  premiers  colonisalenrs  de  la  Guyane  anglaise  cultivèrent  leurs 
beaux  domaines  au  profit  de  leurs  rivaux.  Ce  qu'ils  ont  gardé  de  leurs  pos- 
sessions anciennes  est  bien  moindre  en  valeur  que  ce  qu'ils  ont  perdu. 
Suriname,  —  tel  est  le  nom  que  les  Hollandais  donnent  à  leur  Guyane, 
—  n'a  guère  que  le  sixième  de  la  popalfttHMi  qui  se  groupe  actudlement 
autour  de  Demerara,  dans  les  possessimis  anglaises,  el  son  commeroe 
représente  II  peine  le  cinquième  des  édumges  faits  par  sa  fdsine.  La  crise 
économiiiuc  produite  par  raboliiion  de  Tesclavage,  en  1863»  entraîna 
la  ruine  de  plantations  nondireuses;  de  wtes  étendues  cultivées  flrent 
retour  à  la  solitude  des  forêts  et  des  savanes.  La  population  même  dimi- 
nua par  Témigralion.  Un  lent  progrès  ne  reconunença  qu'après  pluueurs 
années  de  décadence.  Actuellement  le  nombre  des  habitants  s'accroit, 
grâce  à  l'arrivée  de  quelques  coulis  hindous.  Les  planteurs  reprennent 
possesMon  du  sol,  mais  en  général  par  d'autres  cultures  que  celles  de 
leurs  prédécesseurs. 

De  même  que  dans  la  Guyane  britannique,  la  aone  habitée  ne  constitue 
({u'une  très  faible  partie  du  territoire  :  elle  comprend  la  région  littorale 
entre  la  rangée  extérieure  des  palétuviers  et  les  savanes  de  Tintérieur; 
mais  cette  lisi^  cultivée  présente  de  nombreuses  lacunes,  occupées  par 
des  brousses  et  des  marécages.  Le  dutrict  le  plus  occidental,  celui  de 
Nickerie,  situé  à  Test  du  Corentyne  et  de  son  estuaire,  n'a  qu'une  popu- 

*  fiuiljjcl  du  U  Guuiic  iM  iUnaique  en  18UU.  .  .  .        lUO  (MKI  franc». 
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lalion  claii-seimn*.  Au  commenci  nn'ui  du  siècle  des  plaiileui-s  et  des  com- 
merçanls  élablircnt  une  colonie  sur  le  prnmonhvire  qui  domine  le  con- 
fluent du  Con'ntyne  el  de  son  aflluent,  la  cmili f  de  Nickerie.  L'endroit 
semblait  j>ro|)i(  e  t  f  le  bourg  se  développa  d'une  manière  rapide;  mais  en 
moins  de  deux  générations  le  terrain  sur  leipiel  les  ipiais  et  les  édifices 
avaient  été  construits  fut  dévoré  par  les  vaffues  ;  les  habitants,  découm^i"-, 
obligés  de  reculer  sans  cesse  vers  l'intérieur,  tinirenl  par  se  disperser  :  il 
ne  reste  plus  sur  la  pointe  qu'un  petit  groupe  de  maisonnettes.  D'après 
Palgrave,  la  mer  emj)U'te  rapidement  sur  ces  rivages,  non  point,  lomnie 
le  supposent  les  résidents,  parce  qu'un  changement  dans  In  diiection 
des  vents  et  des  courants  a  dooné  plus  de  violence  à  la  huule,  mais 
parce  que  le  terrain  s'affaisse. 

Une  autre  colonie,  à  laquelle  ses  fondateurs  avaient  altarhr  de  prandes 
espérances,  a  moins  encore  réussi  que  Nickerie  :  celle  de  Groningen,  établie 
en  18  i5  près  de  l'estuaire  de  la  Saramacca  et  peuplée  de  Frisons  choisis 
avec  soin  pour  inaugurer  la  culture  «  à  bras  blancs  »  dans  ces  régions 
équatoriales.  L'enlrej)rise  eut  le  sort  de  toutes  les  tentatives  de  même 
genre  :  des  581  colons,  environ  la  moitié  moururent  dans  les  six  mois,  el 
la  plupart  de  ceux  qui  restaient  durent  émigrer  dans  les  plantations  voi- 
sines ;  plusieurs  ont  prospéré  comme  artisans  el  jardiniers  à  Paramaribo. 
Batavia,  située  au  sud-ouest,  sur  la  rive  du  (lop[)ename,  renferme  une 
centaine  de  lépreux,  retenus  loin  de  leurs  amis  et  de  leurs  familles. 
Mais  ce  village  paraît  encore  troj)  rapproché  de  la  zone  populeuse  du 
littoral  :  on  doit  établir  un  nouveau  lazaret  sur  le  haut  Suriname,  dans 
une  péninsule  déserte  de  la  rive  droite  dite  du  Grand  Cbàtillon,  que  l'on 
séparera  de  la  terre  ferme  par  un  fossé.  La  Guyane  hollandaise  est  celle 
où  le  fléau  de  la  lèpre  ou  «  boasie  »  sévit  le  plus  ciut  lleinent,  surtout 
sur  les  nègres  et  les  gens  de  couleur  :  le  nombre  des  lépreux  s"y  élèverait 
à  près  d'un  millier'. 

Paramaribo,  le  chef-lieu  de  la  tiujane  hollandaise,  ne  Ixirde  point  la 
mer  comme  Geoigetown  et  New  Amsterdam.  La  forme  du  littoral,  diffé- 
rente de  celle  ((ue  présente  la  côte  du  territoire  britainiitjue,  a  déterminé 
la  naissance  des  villes  et  rétablissement  des  plantations  dans  la  zone  rela- 
tivement sèche  (|ue  traversent  les  coulées  parallèles  à  la  lisière  maritime 
des  palétuviers.  Païainaribo,  de  fondation  française,  date  de  1640  :  à  cette 
époque,  des  fugitifs  de  Cayenne  bAtirent  un  fortin  à  l'endroit  où  s'élève 
aujourd'hui  le  fort  de  Zeelandia  ;  dix  années  plus  tai'd,  l'anglais  Willoughby 

•  G.  Vencliiiiir,  Tour  du  ITonife,  juillet  I89S. 
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of  Pasbam  y  résida,  et,  peu  de  temps  après,  les  HoUandan  en  fireal  la 
capitale  de  leurs  domaines  de  Suriname.  La  Tille,  ombragée  de  manguiers 
et  d'anires  arbres  touffus,  occupe,  sur  la  rive  gaucbe  du  fleuve,  déployé 
en  croissant,  une  terrasse  de  sable  et  de  gravier  mêlés  de  omiiuz  et  de 
coquilles  brisées.  Sous  le  climat  ('t|uatorial,  Paramaribo  se  présente  comme 
une  autre  Amsterdam,  et,  malgré  la  différence  des  matériaux,  ses  maisons 
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liois  {)oji)ios  de  ^n  is  rappellent  les  massives  constructions  en  briques  de 
'<*  cité  hollandaise.  Quelques  édifices,  palais  du  gouvemonenl,  ajoago- 
gtios,  églises,  donnent  un  grand  air  à  la  cité,  d'aspect  un  peu  vieilli.  Fort 
propremont  tonne,  elle  nVsi  point  insalubre,  quoique  l'atmosphère,  non 
•*'m>uvoNV  par  la  brise  marine,  soit  un  peu  celle  que  l'on  respire  dana  une 
^«'••rt!  (!,»  plantes  tropicales.  Un  chemin  de  fer  unira  prochainement  la 
^«ipiialc  aux  districts  fertiles  de  la  rivière  Saramacca.  Le  fort  de  Nieuw 
^•nsterdam  occupe  une  position  stratégique  d'importance  capitale  au  con- 
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fluenl  du  Sui  iiiame  et  du  Commewijnr,  m  lace  de  l'eiiluaire  recliligne  (jue 
forme  le  chenal  maritime  h  l'entrée  du  fleuve. 

A  Test  de  Paramaribo,  les  bords  du  ('otiica  et  du  Commewijne  étaitui 
occupés  auln^fois  j)ar  une  succession  non  interrompue  de  plaiitalious  el 
de  jardins,  en  parlie  abandonnés  de  nos  juuis  et  jiour  la  [)luj)arl  ayant 
chanffé  de  propriétaires  :  des  noirs,  fils  d'anciens  esclaves,  sont  devenus 
les  possesseui-s  de  maint  domaine  dépendant  jadis  de  (piel(|ue  '^r,\  nd  lier 
hollandais.  Le  villaj^e  de  Sommelsdijk,  «pie  domine  un  fort  penlagonai, 
au  confluent  des  deux  rivières,  et  qui  commande  toute  la  réjrion  des 
bayous,  nippelle  le  nom  d'un  gouverneur  hollandais,  (pii  à  lui  seul  pos- 
séda un  tiers  des  plantations  de  la  colonie.  Sur  la  livière  Suriname,  h 
80  kiloniî  tres  en  amont  de  Paramaribo,  les  ruines  d'une  synagogue  et  les 
quelques  cabanes  de  Joeden  Savane,  la  <•  Savane  des  Juiis  »,  font  penser 
aux  Israélites  portugais  et  livournais  ([ui  vinrent,  en  i6ii,  s'établir  sur 
les  boitk  du  lleuve  ajuvs  leur  exil  de  Peinambuco.  La  population  blanche 
se  compose  encore  pour  une  bonne  part  de  Sémites  :  ce  sont  eux  (jui 
manient  les  afl*aires  d'argent  à  l'aïamaribo  et  donnent  à  la  colonie  la 
|)lu]Kut  des  médecins,  des  juges  et  des  avocats.  Au  siècle  dernier,  ces 
Juir>  avaient  leur  propre  administration  de  la  justice,  du  moins  en  pre- 
mière instance;  pendant  leui^  fêles  religieuses,  ils  échappaient  à  toute 
poursuite  légale'. 

La  rive  gauche  ou  hollandaise  du  Maroni  est  très  faiblement  habitée  ; 
les  groupes  de  pailloltes  y  appartiennent  presque  tous  à  des  Indiens  Galibi 
et  aux  descendants  des  nègres  marrons.  Quebpies  Bovianders,  gens  nés 
de  pères  hollandais  et  de  mères  indiennes,  habitent  sur  les  rivières  de 
l'ouest*. 

Aux  temps  de  Tesdavag^t  Ui  principale  récolte  de  Sariname  était  celle 
du  sacre  comme  dans  la  Gayane  anglaise,  mais  les  planteurs,  n'ayant  pu 
réstsler  à  la  crise,  abandonnèrent  la  plupart  de  leurs  grandes  exploita- 
lions,  et  la  colonie  ne  possède  plus  qu'un  petit  nombre  de  sucreries, 
appartenant  à  de  riches  capitalistes  pourvus  d'un  outillage  aussi  complet 
que  celui  des  usines  de  Georgetown;  une  seule  propriété  occupe  une 

<  r..  p.  If.  Zimmcnnann,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  IK80. 

<  Sti{«ei-(ici<>  et  population  probable  de  la  Guyane  hollandaise  en  18U3  ; 

ff§aM  kikmètni  orrés;  800M  habitaDls.  j  compris  ks  Boeh;  0,66  bab.     kilom.  arrè 
Paramaribo   38800  iMUtanto. 
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pojuilalion  de  1580  persoiim--.  Africains,  Hindous,  Javnnais  et  Chinois.  l,a 
ciillurc  (lu  t  aficr,  jadis  tui  t  inij^rlante  et  Iburnissaal  environ  6000  (uiines 
à  l'e  xportation  annuelle,  fui  (t  liemenl  délaissai?, que  la  colonie  dut  impor- 
ter If  calé  nécessaire  à  sa  consominaliun.  Cependant,  depuis  1885,  l'in- 
Irndnclion  du  calier  de  Liitcrla,  qui  réussît  fort  bien  dans  les  terres  de 
Suiuiame,  même  mieux  qu'à  Java,  a  ranime  telle  industrie,  et  quelques 
planleurs  en  attendent  le  relèvement  de  leur  fortune'.  Un  s'adouue, 


ïm         Œ  ["-'^ 
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dans  la  région  nord-occidentale,  à  rcxiractîon  de  la  balata»  la  gntta- 
percha  guyanaise.  Le  cotonnier  n'est  plus  cultivé.  Le  cacao,  la  denrée  par 
excellence,  demande  peu  de  soins  :  les  aribres  ne  produisent  qu'aptis 
huit  ou  dix  ans,  mab  donnent  une  récolte  sûre  et  régulière*.  Les  grandes 
plantations  dont  les  produits  alimentent  le  commerce  étranger  enri- 
chissent moins  le  pays  que  les  petites  cultures  dans  lesquelles  les  n^res 

t  fi.  TendHiur,  recueil  cilé. 

*  Pliiilalion  de  h  Gttjane  boUMMhiM  «n  1887  : 


CMaoyèrcs   85 

Autres  grandes  planlalions   32 

Bananeraies                                                  .  185 
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el  pnysans  de  races  diverses  s'adonnent  à  la  production  des  «  vivres  »  et 
siiilout  do  la  banane.  Une  plunlalion,  Onverwachl,  est  la  propriété 
commune  d'une  colonie  de  trois  cents  nègres,  cultivateurs  et  bûcherons. 

L'industrie  aurifi^rc  a  pris  quelque  importance  dans  la  Guyane  hollan- 
daise. L'or  était  déjà  exploité  depuis  une  vingtaine  d'années  dans  les 
possession-^  françaises  l(»rN(iue  le  gouvernement  néerlandais  lit  explorer 
les  vallées  trihulairos  du  Maroni.  et  que  le  «  prospecteur  »  Aima  y 
découvrit  le  mêlai  précieiix,  et)  1874.  Depuis,  on  a  fait  de  nouvelles 
trouvailles  dans  les  hauts  de  tous  les  fleuves,  priiuipnlement  sur  les 
iMirds  de  l'Âoua,  la  rivière  récemment  nllribuée  aux  Hollandais,  el  la 
production  annuelle  de  l'or  s'est  régulièrement  accrue,  sans  avoir  atteint 
la  valeur  de  4  millions  de  francs'.  On  n'exploita  d'aboi»!  qur  l(  s  «-ahlcs 
aurifères,  mais  les  mineurs  ont  remonté  les  vallées  justiu  aux  rctches  cjui 
renferment  les  veines  de  métal  et  commencé  l'attaque  de  ces  panus.  Ainsi 
la  production  minière  est  devenue  en  peu  de  temps  l'une  des  biaïuhes 
importantes  de  l'industrie  coloniale,  encore  limitée  à  un  petit  nombre 
d'articles*.  En  vue  de  l'exploitalion  des  mines,  on  a  ouvert  entre  le  Suri- 
name el  le  Maroni  un  cbemiu  de  79  kiiomëli'cs. 

Le  gouvernement  colonial  dispose  d'un  pouvoir  absolu,  en  dépit  de 
quelques  loruies  parlementaires.  Le  gouverneur  nommé  par  la  CiOuronne 
est  en  même  temps  le  pn*sident  de  la  «  maiM)ii  d'Assemblée  »,  composée 
de  treize  membres,  dont  (juatre  désignés  par  lui.  Lt  v  ni  uf  autres  manda- 
taires, élus  pour  six  années,  doivent  leur  nomination  à  des  notables 
ayant  un  revenu  d'au  moins  40  florins.  F>e  gouverneur  propose,  et,  s'il  lui 
convient,  dis[)(»se.  Son  avis  n'est-il  pas  accueilli,  il  donne  ]v.\v  écrit  les 
rais<ms  de  son  dissentiment  et  les  membres  de  la  m;ijoiité  doivent  se  le 
tenir  pour  dit.  L'instruction  est  oblig:itoire  pour  tous  les  enfants  de  sept 
à  douze  ans  et  l'on  comptait  en  1887  près  de  <)ii)0  élèves  dans  les 
48  écoles.  Le  budget  annuel  s'élève  à  '2  millions  et  demi  de  francs. 

>  FradoeliM  <k  l'or  dm  h  Cajans  hollMidiiae  en  1891  : 

1  m  kikgniimie».  Valeur  :  3  388  000  francs. 
•  HBUveoMBt  roinmmial  de  h  Gttjane  heMimfaiie  en  1893  : 

lA|x)rbtion   UOOOllOO  franc» 

liiifjoi Lilloti   12  (M»OOOI»  » 

Kn  .  Mil.lr  2!  OUO  000  franc». 

31outcnicn(  de  h  navigiiUon  en  ISIH),  à  l'iMitrér  et  ù  la  mm  lie  : 

4âi  narires,  jporUnt  i&ô  000  tonne». 
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Le  pays  se  divise  vu  sn/r  distiicls  politiques  aux  circonsciiptions 
variabli's;  mais  toute  dt-ccntralisatioii  administrative  ne  peul  èlre  (pj  uu 
ItMiriv  (laii^  un  pav^  (iofil  hi  capilalc  coriticnl  à  rllc  ^cule  |)lns  de  la  moitié 
de  la  population  lolair,  non  compris  les  ni'grcs  \Uh  \\,  (jui  écliappenl  au 
recensemeni.  On  a  prêté  au  <;ouvernemenl  ^ermanirpit-  l'idée  d'arlieter  la 
Guyane  hollandaise  pour  en  laii-e  une  colonie  {)énale  ù  l'insUu*  de  Guyenne. 

IV 

CVYARB  rHASIÇAISE. 

Accrue  du  terriloii'e  contesté  (pii  la  prolouffe  au  sud  jus(|u'à  la  bouclie 
de  rAra<.'uari,  la  Guyaiu'  frauviiise  éj;alerail  en  surface  !<•  lei  riloire  de  la 
(iuyaue  1)1  ilatuiique;  mais  pour  la  population,  l'industrie,  le  c<mimerce,  la 
vie  poliliipie  cl  sociale,  il  n  )  a  point  de  compai'aison  possible.  De  toutes 
les  possessions  d'oulre-mer  que  la  France  s'attribue,  nulle  ne  prosj>ère 
moins  (pu»  sa  part  des  Guyanes  :  on  ne  peut  en  nicouter  l'histoire  sans 
humiliation.  L'exemple  de  la  (îuyanc  est  celui  que  l'on  choisit  d'ordi- 
naire pour  démontrer  l'incapacité  des  Français  eu  fait  de  colonisation, 
comme  si  jamais  ce  littoral  avait  été  une  colonie,  dans  leTrai  sens  du  mot. 
Depuis  ({ue,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  des  flibustiers  fran- 
çais, errant  sur  la  mer,  établirent  des  ports  de  refuge  et  de  course  aux 
endroits  favorables  de  ia  côte,  jamais  immigntiiMi  vraimenl  spontanée 
ne  se  dirigea  de  France  vers  la  Guyane.  Tous  ceux  qui,  pendant  deux 
siècles  el  demi,  débarquèrent  sur  ces  rivages,  entre  le  Maroni  et  l'Oyapok, 
y  vinrent  amenés  comme  fonctionnaires  on  soldats,  en  troupeaui  d'es- 
claves, d'engagés,  de  colons  officiels,  ou  même  en  chiourmes  de  trans- 
portés et  de  galériens.  Jamais  la  colonisation  libre  n'a  viviGé  la  contrée. 
Souvent  les  emplacements  des  villages  étaient  désignés  d'avance  par  des  ' 
administrateurs  qui  n'avaient  jamais  vu  le  pays.  Des  ordres  inapplicables 
venus  de  Psris  s'exécutaient  au  hasard.  Aucun  préparalif  n'avait  été  fait 
sur  le  terrain  pour  accueillir  les  nouveaux  venus  :  on  les  vit  périr  par 
millien,  sans  abri,  sans  nourriture,  campés  au  bord  des  criques  maréca- 
geuses. Même  ceux  que  le  sort  avait  favorisés  et  qui  avaient  trouvé  un  gile 
et  des  vivres,  finissaient  par  succomber  :  «  se  sentant  abandonnés  du 
monde  entier,  ils  mouraient,  faute  d'avoir  la  volonté  de  vivre*.  » 

Les  essais  de  colonisation  forcée  ayant  tous  échoué,  il  sembla  naturel  de 

(  Jnlm  Itier,  NoU$  «falulif  hm  utr  te  Guyane  françake. 
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taire  thtiix  dr  l.i  (liiyiino  t  omme  lieu  de  tl»''|K»rlation  pour  les  ennemis  poli- 
Tujues  et  eotiime  élaldissement  spin  ial  pour  les  condamnés  de  droit  com- 
mun. Plus  d'une  lois,  des  terres  notoirement  insalubres  furent  assi- 
gnéeN  aux  exilés  :  le  pouvoir,  écartant  la  responsabilité  de  prononcer  la 
nioif,  ne  l'en  avait  pns  moins  pour  complice.  La  "  {juilloline  srclic  .  .  id 
lui  le  nom  populaire  dormé  à  «  Cayenne  n.  Pareille  appellation  explitjue 
le  M'Hliinenl  d  aveiNion  (ju'éprouve  un  homme  libre  pour  ce  lieu  de  séjour, 
(pii  pourtant  n'a  point  le  redoulalde  climat  attribué  jiar  la  légende  à  la 
liuyane  française  depuis  (pie  les  Uepoi  talions  en  masse  y  jetèrent  taiil  de 
malheureux.  L'insuccès  même  <lt"<  eHorls  ipie  Wm  lit  à  diverses  leprises 
pour  coloniser  la  contrée  eut  pour  (■i)n'-(''(io<'itce  une  grande  incertitude 
dans  les  j)rojels  du  gouvernement  centrai  rt  dans  les  entreprises  des  admi- 
nistrateurs locaux.  Harenieut  i'onctionnaii  t'  s  installe  à  Cayenne  sans  dé^ir 
de  retour  dans  la  mère  [latrie  :  voyageur  de  passage,  il  ne  prend  (pi'un 
médiocre  intérêt  à  une  conttve  qu'il  espère  (piilter  bientôt,  il  ne  s'attache 
point  au  sol,  mais  peut-être  cherchera-t-il  à  se  distinguer  par  quelque 
vaste  entreprise  en  désaccord  avec  celles  de  ses  devanciei-s  et  destinée  à  le 
signaler  eu  haut  lieu.  Aucun  esprit  de  suite  ne  préside  à  la  gérance  de 
celle  jiifssc-^sion  coloniale:  dc{)Uis  le  niilicu  du  siècle,  ti'ente-quati'e  gou- 
vernein><  se  sont  succétb''  à  Cayenue.  Aussi  lous  les  progrès  l'éels  qui 
s'accomplissent  dans  la  (iuyane  française,  soit  par  l'accroissement  de 
la  population,  soit  par  l'exploilaticui  <les  richesses  du  sol,  doivent-ils 
être  attriluiés,  non  à  l'action  gouverneuu  iitale,  mais  au  lent  liavail  (pii 
se  produit  spontanément  dans  la  masse  ifuli<:èiie.  à  laquelle  viennent  se 
joindre  (juebpn'^  immigrants  de  la  Martiuiqur,  des  nègre-^  marrons  de 
Suriname,  des  Portugais,  et  des  Brésiliens  des  régions  limilidphes.  L  im- 
portalion  de  coulis  hindous  se  fit  sans  méthode  et  sans  Imiuanité  :  de 
SôT'i  engagés  dans  la  force  de  l'âge,  Vo'2'2,  —  plus  dr  la  iiKnlié,  —  sont 
morts  en  vingt-deux  années,  de  185G  à  1878;  67Ô  seulenwnl  ont  été 
rapatriés'. 

Le  Iwssin  de  la  puissante  rivière  du  Maroni,  (jui  sépare  les  Gujanes 
hollandaise  et  française,  n'a  pour  habitants  dans  toute  la  partie  haute  et 
moyenne  de  son  cours  que  des  Indiens,  des  nègres,  et  quelques  orpail- 
leurs, fort  clairsemés.  Les  premiers  élablisscments  des  blancs  se  voient  à 
une  .soixantaine  de  kilomètres  de  l'cftluaire  :  encoit;  apparliennent-ils 


*  Aigtave,  le*  CooKtê  hêHniÊ  H  k»  tiigrt*  à  la  Cugane. 
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|iit's([U('  tous  aux  [M'Hilnuin-s;  h  (•(•loiiisatinn  llluv  y  est  roprést'uléL'  par 
(juelijui's  plantations  foncédées  à  dv-  Aialio  soili>  du  bajiut'.  LV-tahliss*»- 
mcnl  d'aniunt,  Saint-Jean,  i|u*un  dicniin  de  ter  unit  au  tln'l-lit'U  de  la 
colonie  |)énalt',  groupe  ses  cases  dans  uru^  ré«rion  niaié(  af;ense  et  insalu- 
bre. Siùnl-Laurent,  où  nVident  les  tlireeteur>  du  pénilenciei',  ev(  niieuv 
situé,  et  les  ^nltaue-^  des  (•oti(iauiiie>,  nè;nes,  ambes.  annainito.  se  décou- 
pent en  luniière  sur  les  masses  sombres  d'un  pai'c  luullu  :  piès  de  là 
s'étend  le  cimetière  aux  tombes  ombi-afjées  de  diac  énas.  En  lace  de  Saint- 
Laurent,  sui"  la  rive  gaucbe  du  Maioni,  se  montre  le  village  d'Albina.  la 
seule  colonie  (pie  les  Hollandais  aient  foiid<'e  sur  le  •rraml  lieuse'.  IMus 
baut,  dans  l'île  l'orlal,  se  trouve  la  |>lus  iiiijjni  tante  plauLuliun  de  la 
Guyane  Iranij-aise,  ulili'-t'e  pour  la  j)i «kIih  lion  du  loucou. 

l-a  rivi«îre  Maiia,  (pu  succède  du  c(">le  de  Test  au  Maruni,  possède  sa  pi  liie 
commune,  dite  Mana  comme  le  cours  d"eau,  mais  les  autres  coulées  du 
litloial,  Urj;anelio,  Iracoulio,  Counamano,  IraveisenI  des  régions  presipie 
inhabitées.  Mana  lappelle  les  tentatives  de  c<donisalioa  ipii  lurent  dirigées 
avec  le  plus  d'énergie  et  dv  persévéraïut  :  une  icligieuse,  Mme  Javoube), 
entreprit  et  accomplit  celte  œuvre  avec  une  singulière  force  de  vobuité, 
presque  sans  contiolc  du  gouvernement,  mais  soutenue  j)ar  lui.  Aidée 
des  s<Burs  de  sa  communauté,  d'un  certain  nombre  d'engagés  et  de  j)lu- 
sicurs  centaines  d'esclaves,  elle  fonda  divers  élid)lissements,  plantations, 
asiles,  écoles,  bopital,  léproserie.  Le  village  actuel,  considéré  comme 
l'un  des  plus  salubrcs  de  la  Guyane,  étail  autrefob  le  «  grenier  à  riz  »  de 
la  colonie. 

Le  village  de  Sinnamari,  bourg  de  fondation  hollandaise,  situé  près  de 
la  bouche  d'une  rivière  de  même  nom,  esl  devenu  fameux  comme  Heu 
d'exil.  En  1797  et  4798,  après  la  conspiration  royaliste  de  fructidor, 
plus  de  cinq  cents  suspects  furent  transportés  h  Sinnamari  :  un  navire, 
la  Charente^  avait  emmené  de  France  339  individus,  dont  i71,  soit  plus 
de  la  moitié,  succombèrent  rapidement  aux  fatigues,  au  découragement 
et  aux  maladies.  Bien  autrement  meurtrière  encore  avait  été  en  1763  la 
tentative  de  colonisation  qui  débarqua  environ  treize  mille  émigrants 
d'Alsace,  de  Lorraine,  de  Sainlonge  sur  les  bords  de  la  rivièn  Kourou, 
a  une  cinquantaine  de  kilomètres  h  Test  du  Sinnamari.  La  France  venait 
de  perdre  le  Canada.  Choiseul  et  son  cousin  de  Prasiin,  qui  gouvernaient 
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alors  la  monarchie,  décidèrent  qu'on  remplacerait  le  terriloii-e  perdu,  el, 
baptisant  la  Guyane  du  nom  de  «  France  Ëquinoxiale  »,  y  envoyèrent 
successivement  des  flottes  entières  chargées  de  colons.  On  ex|H''dia  jusi|u':i 
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des  comédiens  pour  charmer  les  loisirs  des  futui's  Guyanais.  En  souvenir 
du  (^nada,  on  leui"  donna  des  patins,  mais  on  oublia  de  les  approvi- 
sionner de  vivres  et  de  préparer  des  lieux  de  débarquement  el  des 
cabanes.  Le  chevalier  de  Tui^ot,  nommé  chef  de  l'expédition,  avait  négligé 
de  la  suivre.  ,\  bord  même  des  navires,  la  contagion  décima  les  malheu- 
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rt'iix,  rl  sur  los  bords  du  Kouroii  la  famine  vint  s'ajoutcM'  au  typhus. 
(Jucl  fut  le  nombre  dos  morts?  Cortairiemenl  plus  de  dix  mille.  Quelques 
centaines  d'individus,  échappés  au  désjislre,  obtinrent  enfm  de  se  faire 
ramener  à  Snint -Jciiii  d'An<îely,  d'où  ils  étaient  partis'.  Quebpies  mots  de 
crili<|ue  sur  le  ^'énir  des  colonisateurs  avaient  valu  à  Fréron  six  mois  de 
séjour  à  la  Uaslille.  l!iie  caféterie,  appartenant  au  gouvernement,  manque 
l'endroit  oîi  pt'riient  la  pliip:irt  th'^  inlorlunés. 

A  l'est,  les  terres  »le  remboucluirc  du  Kouiou  ont  aussi  donné  lieu  à 
des  tentatives  de  colonisation  :  or»  pi  lil  i;i()Ujte  de  condamnés  les  cultivent 
mainleimnl .  mais  le  pénitent k  i  de  Kniirnu  est  uiu'  simple  annexe  des  li'ois 
îles  du  Salut,  piopi  n  léde  r^dimiiisiral nui  pénitentiaire,  qui  se  montrent 
en  face.  Saiiit-.ln^i  pli  «  t  l'ile  Koyale  coiistiinriil  le  c  bapiie  »  proprement 
dit,  où  l'on  «  titcriiie  les  condamnés  ré|)iites  (laii};ereiix  ou  soumis  à  une 
suneillance  [)arliciilière.  Les  navires  d'un  fort  tirant  d'eau  mouillent  à 
l'abri  des  Iles  du  Salut  '. 

(Àiyenne,  dont  le  nom  parait  être  celui  il  un  ancien  chef,  est  un  des  plus 
anciens  établissements  de  la  contrée,  cai  <lès  l'année  lOtli  quebjucs  Fran- 
çais, sous  la  conduite  du  ^^enlihomme  normand  La  ilavardière,  rommis- 
sionné  par  une  compagnie  commerciale  de  Houen,  débarquaient  dans  l'ile 
et  en  prenaient  possession.  Mais  rem|)lacemenl  de  la  ville  actuelle  n'élail 
pas  encore  livé  :  les  j)i'emiers  iimiii^M'anls  et  ceux  qui  leur  suecéilèi"en(, 
notamment  des  juifs  bollaiulais,  s'étaient  étaldis  plus  à  l'est,  au  pied  des 
collines  de  Uemire.  <ia\eiim',  où  s'élevait  le  fortin  de  Sainl-Loui>,  ne 
devint  (  bel-lieu  définitif  cpi'en  1H77.  La  ville,  relativement  fort  ^'lande, 
puis(pi file  contient  le  tiers  d»;  la  pojailation  totale  du  territoire  fran- 
çais, soit  environ  10  000  habitants,  étale  le  damier  «le  ses  rues  et  de 
ses  places  ombieiises  sur  un  esj)aee  péninsulaire  situé  à  l'ouest  de  l'Ile, 
à  la  base  du  monticule  verdoyant  du  (^éj)erou.  Les  édifices  adiiiiiitslra- 
lifs  et  gouvernementaux,  hôtels,  caseï  ru's  et  prisons,  occupent  une  fri  ande 
partie  de  la  superlieie  urbaine,  qu'entourent  des  parcs  et  de  magiii- 
lifpies  avenues  de  palmieiN.  Hien  exposée  à  la  brise,  Cayenne  jouirait  natu- 
rellement d'un  climat  salubre,  si  les  caiiauv  des  environs  n'étaient 
souvent  euporfrés;  des  conduites  amènent  d  une  hauteur  voisine  l'eau 
nécessaire  «pi'alimcnte  le  ruisseau  du  Horota.  La  population,  noire  en  très 
■frande  majorité,  et  composée  principalement  des  familles  d'alfranchis 
qui  accoururent  dans  la  ville  après  l'émancipation,  de  1848,  comprend 

•  J  Jdourié,  la  Guyane  Françaue, 

•  Détenus  du»  les  Iles  du  Salut  m  1891  : 88&. 
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des.  représentants  de  toutes  les  races  de  la  colonie  :  la  plupart  des  domes- 
tiques sont  des  créoles  de  la  Martinique,  des  Annamites  i'ournissent  les 
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marchés  de  poisson,  et  des  Chinois  tiennent  les  échoppes.  Le  port  de 
Cayenne,  accessible  aux  navires  d'un  tirant  d'eau  de  \  mètres  25,  n'est 
pas  entièrement  siïr,  et  des  raz  de  marée  l'ont  parfois  dévasté.  Lin  phare, 
érigé  au  nord,  sur  le  roc  de  l'Enfant  Perdu,  en  éclaire  l'entrée. 
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Les  (■iilltnv>,  les  |il;iiil;Uions  ('-laictit  jadis  noiiibrcuscs  aux  alentours  île 
(>ay('imc,  notamment  le  lonjj:  des  canaux  cl  à  l'est  de  l'ile,  au  pied  de 
la  l'olline  de  licmii"e.  oii  les  Ji-suiles  [)o^>t''daienl  de  l  iclies  caréleries;  la 
plantation  tle  la  llaluielle,  sur  la  terre  ferme,  au  sud-e^l  de  (!a\etnie, 
eut  même  une  certaine  renommée  pour  la  pioduiiion  des  épi<  ('s  ;  les 
<;irollier>  de  ce  domaine  donnèrent  au  commencemenl  de  la  Restauration 
un  revenu  de  1(10(1(1(1  lianes  en  certaines  années.  Actuellement,  j)resque 
toutes  les  anciennes  culluies  sont  recouveites  [»ar  la  brousse;  on  retrouve 
seuleiiieul  yà  el  là  des  caliers,  des  cacaoyei's  redevenus  sauvages.  Quelques 
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routes  carrossables  traversent  l'ile;  une,  longue  de  18  kilomètres,  va 
rejoindre  le  «  dégrad  »  des  Cannes  et  communique  avec  la  chaloupe  à 
vapeur  de  la  rivière  Mahuri,  qui  remonte  jusqu'au  bourg  de  Roura,  entouré 
d'une  petite  clairière  de  jardins.  Au  delà,  toujours  au  vent  de  Cayenne, 
coule  la  rivière  de  Kavr,  qui  possède  aussi  son  village,  puis  l'Âpprouague, 
fameuse  par  des  allttvions  iinriftres.  Cest  dans  la  vallée  d'un  de  ses 
affluents  occidentaux,  l'Arataï,  que  le  Brésilien  Paulino  découvril  Tor  en 
1855,  et  la  région  de  l'Approuague,  avec  celle  du  hant  Maronii  donna 
toujours  aux  mineurs  une  grande  quantité  de  noélal. 

A  lest,  en  suivant  la  e6te,  la  butte  de  80  mètres,  dite  la  montagne 
d'Argent,  rappelle  aussi  d'anciens  travaux  miniers  :  une  caféterie  y  a 
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n^mplaré  un  pénitencier  insalubre  qu'il  fallut  abandonner.  La  montagne 
d'Argent  mmI  d'amer  aux  marins  qui  veulent  entrer  dans  l'Ovapok, 
puissante  rivière  déjà  bien  explorée,  mais  n'ayant  que  de  rares  pailloltes 
sur  SOS  bords. 


On  trouve  dans  la  Guyane  française  toutes  les  denrées  de  la  zone  Iropi 
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wile,  mais  aucune  en  quantité  suffisante  pour  alimenter  une  exportation 
sérieuse.  .Apres  un  demi-siècle  de  régression  agricole,  on  ne  comptait 
plus,  en  1890,  que  5854  hectares  en  culture,  dont  les  deux  tiers  con- 
sacrés aux  productions  à  consommer  sur  place  :  ensemble  le  sucre,  le  café, 
le  caciio  ne  représentent  pas  une  récolte  de  100  tonnes.  Les  «  haltes  » 
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ou  «  niriia-irrios  >>.  c'csl-à-diiv  les  paio  à  hcsiiaiix,  iio  lonfornruMil  ([u'tin 
très  pt'lil  nomlnv  de  ImMcn  :  en  1S{)0,  il  u'cxi^lail  dans  la  colDiiie  (juo 
218  chevaux,  assez  malinjrn's  cl  mal  vernis;  les  ImimiIs  et  les  vaches,  qui 
HMissi-^MMit  mieux,  comjireuaieiil  (ilîH)  ttMes,  el  les  poi-cs  à  peu  piv>  le 
même  ehiUVe,  sius  CDinpIor  ceux  <pii  erreut  à  l'élal  sauva|;e  dans  les  l'orèls. 
<juel<|ues  ceulaines  de  luuuluns,  chèvres,  ùiies  cl  luulcls  cumpléUtieiU  le 
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cheptel.  Quant  à  l'industrie  proprement  dite,  encore  rudimenlaire,  elle  se 
réduit  il  quelques  dislillerii»  de  tafia,  à  des  chantiers  de  bois  cl  autres 
petites  installations.  Les  travaux  industriels  les  plus  considérables  sont 
ceux  que  nécessite  le  broyage  des  quartz  aurifères,  mab  la  récolte  de 
Tor  a  graduellement  diminué  depnb  1875.  En  cette  année,  la  production 
enregistrée  du  métal  s*éleva  à  1996  kilogrammes,  d*une  valeur  totale  de 
5689200  francs,  et  Ton  doit  peut-être  compter  une  moitié  en  sus  pour 
l'or  volé  sur  les  chantiers  et  clandestinement  exporté*.  Quant  au  minerai 

•  PrododKineiir^iilrieoii  1M9  :  1SS7  kilugnuiiiiM.  Valeur  :  5M84I89  rraooB. 
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de  fer,  extivmemeal  abondant  dans  les  «  roches  à  mets  »,  on  ne  l'a 
jamais  exploité. 

Quoi  qu'on  ait  dit,  le  commerce  de  la  Guyane  fransaise,  avant  la  Révo- 
lution française,  n'égalait  pas  celui  qui  se  fait  do  nos  jours  :  en  moyenne, 
IVnsemble  des  échanges  entre  ce  pays  et  le  resle  du  inonde  oscille  entre 
15  et  18  millions  de  francs.  Les  importations  dépassent  de  beaucoup  les 
cxporlalions,  la  plupart  des  marchandises  et  denrées  venues  de  l'exléncur 
étant  destinées  aux  pénitonciors  el  aux  garnisons'.  Le  mouvement  de  la 
navigation  n'atteint  pas  iOO  000  tonnes  par  an,  mais  s'accroît  avec  régula- 
rité, grâce  aux  facilités  de  communication  (|ue  donne  la  vapeur.  Uut-  li<:tie 
de  pa«juel)Ots  rattache  Cayenne  à  la  MarliMi<|ue  et  h  la  Franco  par  Suri- 
name et  Demerara;  des  chaloupes  à  vapeur  l'ont  le  service  coller  j>our  le<; 
besoin^  de  la  colonie.  Une  ligne  télégraphique  de  28b  kilomètres  réunit 
Cayenne  au  Maroni. 


Bien  que  la  Guyane  possède  un  conseil  général  élu  de  seize  membres 
—  dont  sept  pour  Cayenne  — et  qu'elle  nomme  un  député  au  Parlement, 
elle  est  trop  faiblement  {)euplée  et  son  armée  de  fonctionnaires  trop 
fortement  organisée  pour  que  l'initiative  civique  pui'^'^e  contrclialancer  le 
pouvoir  absolu  du  gouverneur.  Celui-ci  a  sous  ses  ordres  le  commandant 
militaire,  le  chef  des  forces  navales,  l'ordonnateur  de  la  marine,  le  direc- 
teur de  l'iiitéi  ieur,  le  procureur  géru'ral.  le  chef  du  service  pciiiteiitiaiie, 
el  tons  ces  Ibnclidiiuaires  constituent  son  conseil  privé,  auquel  il  adjoint 
pour  la  forme  trois  habitants  ciioisi-'  par  lui  cl  dont  le  vole  lui  sera 
toujours  acquis.  D'ailleurs,  tous  sen\ienl-iN  d'un  iiMs  c<itili"ui'e,  il  peut 
passer  outre,  el  même  pralitpier  des  virements  hud^'é!;iii \(iire  expulser 
les  particuliers  <jui  lui  font  opposition.  Sauf  en  temps  d'élecliuus,  le 
Moniteur  Officiels  publié  chacpje  semaine,  est  l'unique  journal  de  la 
culnnie.  On  peut  dire  que  le  régime  du  pénitencier  sert  de  modèle  h  la 
sucii'tt-  civile. 

La  Iransportation,  raison  d'être  actuelle  de  la  domination  fnnçaise 
en  Guyane,  a  été  réglée  par  décret,  après  le  coup  d'Étal  de  I8.M  :  le 
(iremier  convoi  de  condamnés  arriva  aux  lies  du  Salut  en  mai  1852, 

*  Maaremeot  coiiMnerci.il  ili*  la  Gu|aiie  fnmçaiae  en  t88d  : 

tmporUlions   8  9.^>0  450  francs. 
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et  Jusqu'en  I8()7  plus  de  ISOOO  Iransportés  furent  envoyés  dans  le^. 
divers  pénilenciers  successivement  clioisis  sur  le  territoire  de  la  (luy.'ue. 
|{ern|ila(  ée  par  la  Nouvelle-Calédonie  comme  principale  colonie  pénale, 
la  terre  du  Nouveau  Monde  ne  ier<til  qu'une  jiartie  des  récidivistes,  les 
condamnés  euiopéens  ayant  à  subir  plus  de  huit  ans  de  jH.'ine,  et  tous 
les  condamnés  arabes,  annamife<^  et  Udirs.  Les  quatre  pénitenciers,  de 
(layenne,  des  iles  du  Salut,  de  Kourou  et  du  Maroni,  lenlerment  en 
moyenne  de  trois  à  «piali'e  mille  individus,  utilisés  en  majorité  p(uir  les 
travaux  juiblics.  L'administration  pénitentiaire  nemjiloi»'  pas  ttuis  les 
transportés  dans  ses  chantiers;  elle  les  prèle  aussi,  à  titre  ^raliiil,  ou 
moyennant  une  l'aible  rémunération,  à  la  ville  de  (^jyeiuie,  au  i^ouvenie- 
menl  de  la  colonie,  aux  jiarliculiers  :  <]uui({uc  le  plein  tarif  évalue  à 
2  francs  par  jour  le  travail  d'un  transporté,  tous  accessoires  compris,  le 
salaire  varie  communément  de  iti  à  M)  cenlmies'.  Mais  aussi,  quelle  est 
la  valeur  réelle  du  travail  lorcé',  coniparéi' à  celle  du  labeur  de  l'ouvrier 
libre'?  A  en  jujL'er  par  l'élal  des  loule^  sur  lesijnelles  se  sf)nt  élablis  les 
chantiers  de  l'orç^-ats,  un  reconnaît  t\nv  leur  travail  n'a  jamais  t'-ié  en 
tjuyane,  mal<:ié  le  iirnubre  des  bras,  «pi'un  infime  ajqioint  :  en  éloignant 
le  travail  libie,  il  nuil  au  progrès  matériel  plus  qu'il  ne  l'aide. 

Le  budget  annuel  de  la  transpoi  latioii  est  de  7>  millions.  Celui  de  la 
C(donie,  tenu  à  part,  balance  à  j)rès  de  "2  millions  ses  recettes  et  ses 
dépenses,  emj»lo}ées  jx  esque  en  entier  au  j)ayement  des  louclionnaires*. 

I,e  territoire  de  la  (iuyane  fran(,;ùse  a  été  divisé  eu  treize  communes  de 
pb'in  exercice,  ayant  une  oiganisation  analogue  à  celles  des  communes  de 
la  métnqiole  et  des  autres  colonies.  Cependant  les  prérogatives  munici- 
pales lurent  susjit'iidues  pendant  trois  années  et  n'ont  été  rétablies  (pi'en 
|8f)"2,  sous  la  ti'servi^  (\o  l'intervention  du  gouverneur  pour  le  choix  de 
certains  empldsfs  eounnuiiaux.  I-a  ville  de  Cayenne  reste  seuh»  commune 
de  plein  exercice.  Les  treize  districts,  auxquels  il  faut  ajoulei'  celui  des 
pénileiiliers  du  Maroni,  ne  c(un|>n'rnN'nl  guère  (pn>  le  huitième  du  leiri- 
luire,  suit  lôOiS7  hectares.  L'intérieur  reste  indivis \ 

>  ieoHomitle  Fronçai»,  51  Jéc.  WJi. 

<  Ba4i(«t  local  de  la  Guyane  francaiM  en  1893  :  1  844  774  fruM». 

>  Diatrids  on  canuniUMs  de  h  Gujfane  ftsncaiM,  de  l'euest  I  l'etl  : 

CmnratineA  de  I"  rhisse  :  Mana,  Sinnainnry,  Mumuri»,  Itcinirc,  Rnura,  Approua^ruG. 
C(iiii[niine<s  (le  "i'  eiax^i'  :  li  .ii  i>ulio.  Kourou.  Monsinerj,  Toaoéignode,  lUlbourj,  Kav,  0;a|MA. 
Ooumiuiie  jiénitenliairc,  Maruiii  uu  Saiitt-Laurent. 
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V 

TIlItTOttI  COHTISTi  raARCO-MitlLII!!. 

Oniciellcmenl  1»^  lei  ritoire  en  litige  eiilre  la  Fnuic(;  et  le  Brésil  cnin- 
prendrait  un  espiico  d'au  moijis  200  000  kilomètres  carrés  :  la  réijioii 
débattue  forme  une  longue  bande  s'étendanl  de  rAllanli(|ue  au  rio  Branco, 
limitée  au  nord  par  le  cours  de  l'Ovapok,  les  monts  Tuinuc-llumac  el 
leurs  prolongements  occidentaux,  li'  cours  de  l'Araguari  el  la  ligne  é(pial(V 
riale.  Toulelois  le  débat  n'a  d'importance  réelle  (pie  pour  le  «  contesté  » 
de  la  cote,  outre  l'Ovapok  i  t  l'Araguari.  A  l'ouest,  toute  la  vallé»'  du  rio 
Dranco  e^^l  devenue  incontestablement  brésilieime  par  la  laiiiriie.  les 
maHJi"s,  les  lelalions  poliliijues  et  cimimorciales.  Quant  aux  régions  iiiler- 
médiaires,  que  parcoiu'urenl  Crevanx  et  Coudreau,  HarbosT  iUidrigiu's, 
ello  sont  habitées  par  dt populal loiis  indiennes  cimiplèlemenl  iiulépen- 
dnntes,  évaluées  par  (ioudi eau  à  I  2  7U0  individus.  Le  territoire  réellement 
conte>té  entre  la  I-"rance  et  le  Brésil  comprend  xmv  «^uperlicie  évaluée 
approximativement  à  celle  de  quinze  déparlements  fraïuais  el  n'ayant 
pas  plus  de  3000  habitants  policés,  un  seul  sur  50  kilmiiètres  carrés. 

Au  dix-M'ptième  su  rlc  déjà,  ces  régions  étaient  é«^;ili'MU'nt  revendicpiées 
par  la  France  el  le  i\)rtugal,  mais  la  limite  méridionale  du  domaine 
ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  é(iuivoque  ;  c'était  le  grand  tleuve  des 
Amazones.  Le  fort  de  Macapd,  au  bord  même  de  l'estuaire,  près  de  la 
ligne  équatoriale,  avait  été  bâti  en  16SH  par  les  l'ortugais,  pnis  occupé 
par  les  rranyais  en  1707,  et  repris  par  h-s  l'orlugais  la  même  année.  Le 
Il  aile  J  l  Irechf,  <'(uiclu  en  171."),  devait  à  jamais  régler  le  dillérend  ;  mais 
il  II'  c(un|irK|ua,  en  lixanl  pour  limite  aux  possessions  respectives  des  deux 
nations  une  livière  que  |)ersonne  ne  connaissiit,  dont  nul  marin  n'avait 
exploré  l'eiiilMMirhure.  Huel  est  ce  lleuve  Yapok  ou  Vincent  l'inzoïi  ipie 
les  diplomatts  d'I'lrecht,  ignorants  des  choses  d'Amériipie,  v(Milur«'nt 
indiquer  sur  leurs  cartes  rudimentaires?  D'un  côté,  les  l'orlugais  dési- 
gnaient, parmi  lanl  de  «  Yapok  "  ou  «  Grandes  iUvières  »  du  littoral, 
celle  dont  l'estuaire  s'ouvre  entre  la  montagne  d'Argent  et  le  cap  d'ange: 
de  l'autre,  les  Fraiii,ai^  pouvaient  expliquer  que  la  vraie  <-  tiiande 
Rivièr»^  »,  la  "  mer  douce  »  d<'  Vincent  rinzun,  est  ccilainemeiit 
rAmazoïie  elle-même,  et  (pi'à  défaut  de  ce  fleuve,  il  fallait  choisii-  |i(Mir 
liniile  b'  cours  d'eau  le  plus  considénible  de  la  région,  l  Araguari.  t)n 
emplirait  les  bibliothèques  de  mémoires  et  documents  diplomatiqucii 
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publiés  sur  celto  insniublo  quc^sliou.  Diverses  C()niiin>>':ons  se  sont  occu- 
piM"^  (l'interpréter  le  sens  du  Imité  d'I  trec  ht  ou  de  Iruticher  le  jM-oItlènu' 
par  une;  déeisioti  déliailive,  mais  leurs  coiiM  titiuris  uni  élé  successivenieiil 
éearlées.  Le  Brésil,  héritier  du  I'ortu<:id,  lonuule  ies  mêmes  revendica- 
tions, demandant  aus^i  la  IV  nitit  ir  il  '  l'Osapok;  cependant  il  a  proposé  de 
traïu'her  le  difréren<!  en  [nciKiiil  le  Cai^esenne  pt»nr  limite. 

Mais  riiisloiie  ne  >e  déerète  |toiul  :  elle  se  lait,  iiitiorant  les  traités  et  les 
eonventions.  En  iSôli,  les  l'r.myais  élablir»'nl  un  poste  au  centre  du  ter- 
ritoire contesté,  dans  b^  lae  de  Mapa,  et,  (juatre  aimées  après,  les  Brésiliens 
("ondèrenl  la  colonie  militaire  de  dum  l'edio  Se^fundo,  sur  la  rive  fjauclie  de 
l'Araffuari.  lue  conventii>n  décida  <|ne  les  [luissanees  rivales  évacueraient 
le  pays  en  lili^^e,  et  la  France  abandonna  en  elVet  sofi  poste  de  Mapa;  mais 
le  Brésil  iuairitiiit  la  zone  de  territoire  occupée  et  un'inr,  en  hS(>(l,  lit  acte 
de  iloHiiiialion  politiqne  an  nord  de  TArafruari,  jus({u"au  Tartaru^al.  La 
contrée,  iia^'uère  désert»',  se  peuple  peu  à  [teu;  (piebpies  villaf^es  s'y  for- 
ment, et  les  habitants,  en  majeure  partie  déserteurs  et  l'ugitils  brésiliens 
auxquels  l'indépendance  devrait  suffire,  cherchent  à  sortir  de  leur  élal 
d'indivision  polititpie.  A  plusieurs  re|)rises,  ils  demandèrent  d'être  annexés 
h  la  Guyane  française,  notamment  en  18Kr»,  lors  d'une  visite  de  re.xjdo- 
lateur  Coudreau.  Kidin  en  iSMî,  les  résidents  de  Counani,  le  principal 
village  du  (Contesté  septentrional,  se  décidèrent  à  proclamer  leur  auto- 
nomie politique;  mais  il  leur  fallait  un  président  français,  et  Paris 
s'é^Mva  lie  l'iiisldire  d'un  hojuu'able  j^éotrraphe  de  Vanves  soudain  tnins- 
Ibrmé  en  chef  d'un  Etat  au  nom  ii;iLMièi('  inconnu,  et  qui  s'entoura 
aussitôt  d'une  cour,  constitua  son  imnislèi'c  et  fonda  un  ordi*e  national, 
VÉluHe  (le  Counani,  avec  plus  de  commandeurs,  grand-croix.  olVn  iers 
el  chevaliers  que  ne  contenait  d  liabilants  la  capitale  de  hi  n  |Milili(jiie. 
Mais  ce  gouveiiieiuenl  dura  peu  :  une  année  ne  s'était  pas  écoulée  (pie  le 
ministre  destituait  le  président  de  la  nouvelle  communauté  politique. 
L'Etat  indéptMulant  de  (lounani  avait  disparu. 

Quelles  rpie  soient  les  conventions  à  intervenir  entre  chargés  d'alfaii*es 
ou  les  décisions  ji  prendre  par  les  intéressés,  la  solution  approche, 
car  le  pays,  naguère  solitude  sans  valeur  a|)préciable,  est  désormais 
connu,  grâce  aux  explorations  de  Coudreau,  et  ses  ressources  éveillent 
les  appétits  des  voisins  du  nord  et  du  sud.  La  population,  évaluée  à 
J500  lors  de  la  proclamation  de  l'éphémère  indépendance,  sYdcvait  au 
double  six  années  après,  et  déjà  le  commerce  annuel  atteint  un  million 
et  demi  de  francs.  Les  bateaux  k  vapeur  côtiers  qui  font  le  scnice  sur  tout 
le  littoral  sud-américaÎD.  d'escale  en  escale,  sont  encore  inconnus  entre 
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l'einbouchurc  de  l'Oyapok  et  celle  du  Mapa  '  ;  cependant  une  navigation 
assez  .nclive  se  fait  par  goélettes,  dites  «  tapouyes  »,  du  nom  des 
Indiens.  C«*s  emluireations,  de  5  à  io  tonneaux,  sont  même  d<;  construc- 
tion indigène  :  à  cet  égard  les  Guyanais  indépendants  sont  plus  indus- 
trieux (|ue  les  habitants  de  la  Guyane  française.  Leurs  petits  havres 


fluviaux,  fermés  de  luirres,  ne  livrent  accès  qu'à  des  navires  d'un  laible 
tonnage,  mais  la  nature  leur  a  donné  le  meilleur  mouillage  de  la  c<>le 
entre  l'Orénoque  et  l'Amazone  :  le  bassin  profond  du  Carapaporis  qui 
s'ouvre  à  l'est  de  l'île  Maraca  et  qui  fut  probablement  à  une  époipie  peu 
éloignée  la  bouche  de  l'Araguari.  Ce  lieu  de  refuge,  ouvert  dans  les  mers 
dangereuses  où  gronde  la  pororoca,  peut  devenir  l'une  des  rades  les  plus 
fréquentées  de  l'Atlantique. 


*  Ania{'a  liaiis  It»  document  Iti-ésitiens. 
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Les  (iounniiicns  n't'X[iloiU-ul  puiiil  les  ;illuvii)iis  aniifÎMi's  des  vallées, 
mais  loiirs  grandes  savanes  leur  |i<'rnieltfril  do  posséder  de  vastes 
<•  ména>;eries  »  ou  troupeaux  do  bétail  ;  d'après  (loudreau,  on  comjjteniil 
iNUlHt  bœufs  entre  lOvapok  et  l'Arafiuari  :  1  elevap-e  s'étend  même  eu 
debors  du  eontirient,  dans  l'Ile  deMaraca,  naguère  complètement  déserte. 
La  péebe  est  très  Irut  tueuse  :  les  lacs  sont  ricbes  en  pirariK  iis,  que  l'on 
sèche  pour  les  vendre  sur  les  marchés  de  Cayenui'  (  l  de  Para.  Les  jx  cbeurs 
barj»onnent  aussi  les  lamentins  et  les  tortues,  ils  tuent  les  niaclioirans 
pour  en  extraire  la  colle  de  p(}isson,  et  les  gciis  des  bois  recueillent  le 
caoutchouc  et  auties  gommes  précieuses. 

La  population,  d'origine  brésilienne  pour  b's  deux  tiers  environ,  parie 
génémiement  l'idiome  |)orlugais;  toutefois  le  créole  franyais  de  Cajenne, 
mélangé  de  lei'mcs  indiens,  est  connu  de  tous.  Des  Portugais,  des  Martini- 
cais  et  des  créoles  fran(;ais  ctuistiluenl  l'autre  lieis;  avec  les  métis  indiens 
qui  naguère  peuplaient  seuls  la  contrée.  Ceux-ci  sont  connus  sous  le 
nom  colleclif  de  Tapujos  ou  Tapouyi's,  mot  qui  dans  la  «  langue  géné- 
rale »  ou  lupi  du  Brésil  a  le  sens  d' «  étranger  »,  d'  «  ennemi  »,  et  qui 
a  iini  par  s'appliquer  indistinctement  h  tous  les  Indiens  sédentaires  des 
bords  de  l'Amazone,  même  aux  métis  de  toute  race  que  trahit  la  cou- 
leur de  la  peau  La  pression  politi(|ue  se  fait  sentir  surtout  du  côté 
du  Brésil,  le  poste  de  Pedro  ïl  serrant  de  point  d  appui  à  une  prise  de 
possession  graduelle  du  territoire;  même  le  district  de  TApurema,  avec 
ses  grandes  savanes  et  ses  ménageries  qui  s'étendent  au  nord  de  TAra- 
guari,  autour  du  Lago  Novo,  est  devenu  une  simple  dépendance  adminis- 
trative de  Macapi.  Les  Brésiliens  se  sont  avancés  plus  loin  vers  le  Hapa, 
oh  ils  ont  fondé  la  colonie  de  Ferreini  Gomes.  Au  contraire,  du  cdté  de 
la  Guyane  française,  les  terres  en  partie  noyées  que  traversent  rOuassa 
et  le  Gachipour,  sont  (lanni  les  plus  désertes  du  territoire  contesté.  Cepen- 
dant le  commerce  de  Counani  et  de  Hapa  se  porte  beaucoup  plus  vers 
Gaycnne  que  vers  Parâ  :  la  cause  en  est  à  la  plus  grande  pix>siniité  de  ce 
marché  et  au  moindre  danger  qu'offrent  les  abords.  De  l'autre  côté 
s'ouvre  le  golfe  dangereui  de  la  «  mer  douce  »«  avec  ses  lies,  ses  cou- 
rants, ses  ras  de  marée  et  ses  mascarets. 

Les  trois  villages  du  nord,  Roeaoua,  Gouripi  et  Ouassa,  dans  le  bassin  du 
même  nom,  ne  sont  que  de  pauvres'  groupes  de  paillettes,  autour  des- 
quelles errent  les  Indiens  Palicour  et  Aroua;  Gachipour  n'abrite  sous  ses 
ranchos  qu'une  dizaine  de  familles.  Les  deux  boui^s  proprement  dits 

*  Batm;  —  Agum;  —  Spit  md  Ihrtias;  —  KeHiar-Lniiiiiger;  —  H.  Goudrcm.  aie. 
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s*'  montrent  plus  au  sud  :  Counani,  qui  donna  son  nom  à  la  république 
indi>(H>ndante  el  on  fut  la  capitale;  Mapa,  près  duquel  les  Français  avaient 
bâti  leur  fortin  en  1856.  et  qui  est  l'établissement  le  moins  éloigné  du 
mouillage  de  Carapaporis.  Quebpies  maisons  de  bois  et  de  briques  élèvent 


«•m.  —  omsioN  poLinccE  des  cuTAn». 


•Ouest  de  Pari» 
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C  Ccrrxin 


entre b  France 
et  le  Brésil 


enl^lArf;leterr* 
«t  ta  Venezuela 
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entre  l'Artloterra 
et  le  Bréail 


leur  faîte  au-dessus  des  cases  couvertes  en  feuilles  de  palmier,  mais 
chacune  des  deux  localités  a  son  école  et  l'état  intellectuel  el  moral  de 
la  population  n'y  diffère  point  de  celui  qu'on  observe  dans  les  contrées 
voisines.  En  1890,  un  service  de  bateaux  à  vapeur  avait  été  établi  entre 
Para  et  l'emliouchure  du  Mapa,  ayant  pour  escale  l'île  Bailique,  à  l'entrée 
du  golfe  amazonien. 
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Tous  ces  petits  fonfres  de  peiiplemenl  se  sont  constitués  adrninistralivc- 
nieiil  en  "  capilainci  ios  ayant  leur  pretnior  capitaine,  leur  ca[)ilaitie  en 
second  et  leur  hri^radier,  préposr^  (pi'on  écoule  «  lorscpi'ils  ont  une 
valeur  personnelle  )>,  mais  dont  les  ordres  n'ont  aucun  i  llet  quami  ils 
déplaisent  aux  citoyens.  On  peut  dire  (pie  dans  fcs  communautés  minus- 
cules runanimilé  seule  a  force  de  loi.  Lus  fonctionnaires  son!  nommés  par 
acclumalion  dans  les  assemblées  publiques  cldeslilués  de  même'. 

*  lleori  A.  Coudreau,  France  EquiHOxiaU. 
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ÉTATS-UNIS  DU  IRÉSIL 
I 

Lo  iMYTiiirr  laiij^f  tiaiis  l'AiiR  riquc  latine  apparliciil  inconlc^lablement  au 
Hiv>ir,  inlV'rieur  seulenu'iit  à  trois  j^rands  Etals  du  monde,  la  Russie, 
la  Chine,  les  Élats-l'nis,  cl  rivalisant  en  étendue  avec  la  Puissance  du 
Cinada.  Par  la  Miju  rlit  ie  il  é<rale  [treMjue  rensemble  des  territoires 
hispano-américains  du  (  (tiitiiiciil  nu  ridional  el  ne  leur  cède  guère  par 
l(  nomhro  des  habitants;  même  en  tenant  compte  des  populations 
du  Mexicjue,  de  rAméri(|ne  Centrale  et  des  Antilles  espagnoles  et  fran- 
çaises, le  liiésil  repréM'nte  un  tiers  de  tous  les  «  latinisés  »  du  Nouveau 
Monde.  Mais  par  le  domaine  (jue  les  Brésiliens  occupent,  aussi  bien  que 
par  leur  origine  el  leur  langage,  ils  contrastent  avec  leurs  ris:iu\  de 
provenance  castillane.  Le  lirésil  ollre  dans  sa  forme  el  son  reliel  une 
opposition  Ires  nette  avec  les  contrées  andines  qui  se  développent  autour 
de  lui  en  un  demi-cercle  immense.  Les  plateaux  t  I  les  crêtes  des  hautes 
parties  du  Brésil  fonl  partie  d'un  système  urographi({ue  toul  difTércnl  de 


I 


Superficie  comparée  des  gniniis  £ui$  du  monde  en  1893,  non  coniprii»  les  tuipires  colonuiux. 
;  Sii|iui  cl  autres  : 

Ruarie  d'Eltra|ie  «t  d'Asie,  sans  le^  ment  inlérÎMini,  Gas- 

pÎBBiieetAlil,  atec  les      i  t  .irrlii|  i  |c         ....  21125  000  liil.  carivs. 

(Ûne,  affwhMaagolie,  sans  IcTîbi-t  m  lii  Corée.  ...  99iàOUO  i>  u 

filala-Uiiis.av«e Alaska.   9331  360  *  « 

T>iii<is.inrn  >)ii  Canada,  arec  tout  le  Labrador  et  lei  archi- 
pel» polaires   8  191  000  >■  « 

Ml   8075000  a  » 
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celui  des  CordilIèrt"i,  et  iiu  iiir  com[)uv(  iii  par  leur  eiisonihle  comme  un 
aiilro  cotilincnl,  eiiclià'-st''  dans  le  |»remier.  Enlie  I<  n  deux  se  raujilienl 
les  eaux  do  jLri'ands  llcuvcs,  l'Amazont'  el  le  Paia(iii,aux  sources  enlre- 
iiièlées.  Kii  aiu  iiiie  aulre  partie  du  monde  vaslc  coulréc  n'a  pareil  réseau 
de  coulants  pour  zone  de  j)ourtour. 

TravciM?  j)ni"  la  liuiie  é(jujU(Miale.  le  IJrévil  tlilVère  des  États  audiiis 
par  température  plus  t'-levce,  sa  nature  plus  tropicale.  I.a  j)oiiile  méri- 
dionale du  It  iriloiii'  péiit'lre  seule  d;ui>-  la  zt»ne  teniju-rée  du  sud  :  en 
superlicie  ce  n'est  (|uc  la  treizième  partie  de  la  surface  totale.  I/altitudc 
générale  du  Brésil  élaul  très  inférieure  à  celle  des  pays  andins,  le  climat 
y  est  plus  chaud  en  proportion,  et  toutes  les  condilitms  de  la  flore,  de  la 
faune,  des  populations  sont  autres.  Le  nom  <'  Confedenn;ào  do  Ë(|uador  » 
pris  en  1824  par  Pcrnamluico  et  les  Klats  voisins,  au  climat  brûlant,  à 
la  riche  végétation  tropicale,  aux  habilanls  très  mêlés  d'Africains,  était 
beaucoup  plus  juslific*  que  celui  d'Kcu<idor  allrihuc  à  la  république  des 
hauts  plateaux  couronnés  de  glaciers;  quoique  Tcquateur  traverse  ce 
pays  entre  Quito  et  Ibarra,  il  ii*est  pas  moins  dans  ses  régions  peuplées 
une  terre  de  vent  et  de  froidure. 

Un  autre  contraste  du  Brésil  et  des  républiques  hispano-américaines 
provienl  de  sa  proximité  relative  avec  l'Ancien  Monde.  La  ligne  la  plus 
courte  entre  la  pointe  extrême  de  l'Europe,  au  cap  S9o  Vicenle,  et  l'Amé- 
rique du  Sud  aboutit  au  cap  Sàu  lioijue,  le  promontoire  oriental  du  Brésil. 
PernambuGO  est  moins  éloigné  de  Gadis  que  ne  l'est  la  Guaira  ou  tout 
autre  port  avancé  du  Venezuela,  sans  toutefois  que  la  différence  soit 
considérable;  par  le  musoir  occidental  du  continent  africain  les  deux 
mondes  se  rap{)rochent  beaucoup  plus.  On  sait  que  des  navires  à  grande 
vitesse  pourraient  franchir  cette  partie  de  l'Océan  en  moins  de  trois 
jours  et  que  le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Saint-Louis  et  h  Dakar  aurait 
pour  prolongement  naturel*  dans  l'autre  continent,  la  Yoie  de  Pernam- 
buco  à  Montevideo.  Naguère,  les  négriera  brésiliens  reconnurent  bien 
l'avantage  que  présentait  pour  leur  commerce  cette  proximité  de  la  Guinée 
et  du  Brésil  :  s'ils  réussissaient  à  éviter  les  croiseurs  anglais  h  leur  sortie 
des  criques  africaines,  ils  avaient  toutes  chances  d'atteindre  en  une 
semaine  la  plage  convenue  où  les  acheteurs  assemblés  les  débarrassaient 
aussitdt  de  leur  marehandise  vivante.  Ce  trafic  n'existe  plus,  et  pendant 
longtem|>s  toutes  relations  cessèrent  entre  les  populations  des  deux  rivages 
opposés  :  elles  reprennent  entre  le  Brésil,  le  Congo  et  les  colonies  por* 
tugaises  de  la  Guinée  méridionale;  par  un  phénomène  historique  compa- 
rable au  rebondissement  d'un  corps  lancé  sur  une  paroi,  on  voit  la  civi- 
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lisation  apportée  d'Europe  au  Brésil  se  répercuter  sur  les  terres  qui  lui 
font  face  de  l'aulre  cùlé  de  l'Atlantique.  Des  lois  parallèles  gouvernent  la 
physique  et  l'histoire. 

L'n  document  attribue  la  découverte  du  Brésil  à  un  certain  Joào  Uamalho, 
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qui  mourut  à  Sào  Paulo  en  1580,  après  un  séjour  prétendu  de  (juatre- 
vingt-dix  ans  dans  le  pays'.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  oublia  ce  prédéces- 
seur de  Colomb;  mais  on  siit  que,  gnke  au  voisinage  relalif  de  l'Europe, 
le  littoral  brésilien  fut  découvert  au  moins  huit  années  après  le  voyage  de 

•  Luciano  Cordeiro,  l'Amérique  et  les  Portugal*. 
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Christophe  Coioinh,  par  une  expédition  qui  ne  se  dirigeait  pas  même 
vers  le  Nouveau  Monde.  Tandis  que  Vicentc  Pinzon  et  Diego  de  Lcpe, 
poursuivant  au  sud  les  explorations  commencées  dans  la  m^des  Antilles, 
atleignaîait  la  «  mer  douce  »  <bns  laquelle  s'étalent  les  eaux  jaunes  de 
TAmazone,  Pedr'Alvarez  Cabrai,  cin^ant  au  lurge  pour  contourner  le 
continent  africain,  en  évitant  la  xone  des  calmes  et- prendre  la  route  des 
Indes  Orientales,  rencontrait  une  terre  inattendue  qu'il  crut  être  une  lie. 
Une  colline,  le  moule  Paschoal,  signalait  au  loin  le  rivage;  un  port,  qui  a 
gardé  son  appellation  première,  Porto  Scguro,  s'ouvrait  à  ses  navires.  Il 
en  prit  possession  au  nom  du  Portugal,  y  laissa  comme  représentante  de 
sa  nation  deux  condamnés  qui  devaient  apprendre  la  langue  du  pays  pour 
devenir  interprètes,  et,  sur  une  croix  plantée  près  du  port,  fil  graver 
les  armes  de  son  souverain.  Ignorant  ce  qu'était  1'  «  Ile  »  do  la  Traie 
Croix,  fragment  minuscule  de  la  masse  continentale  dont  Colomb,  Hojeda, 
Amerigo  Yespucci,  Pinzon,  Lepe  avaient  déjà  reconnu  les  rivages  sur  une 
longue  étendue,  l'Espagne  ne  revendiqua  point  ce  petit  domaine  perdu 
dans  l'immensité  de  l'Océan  et  qui  se  trouvait  d'ailleurs  dans  la  moitié 
du  monde  accordée  au  Portugal  par  la  bulle  d'Alexandre  VI.  Mais  il 
grandit  avec  les  découvertes  subséquentes  et  dépassa  bientôt  la  limite 
idéale  tracée  en  i494  par  le  traité  de  Tordesillas  entre  les  deux  hémi- 
sphères, portugais  et  espagnol.  Le  nom  de  Vera  Cruz,  donné  à  la  terre 
découverte  par  Cabrai  et  changé  peu  après  en  celui  de  Santa  Cruz,  ne 
se  maintint  que  pour  une  rivière  et  une  ville  du  voisinage  :  l'appellation 
populaire  de  Brasil,  appliquée  jadis  h  une  lie  ou  région  myi^térieuse 
dans  laquelle  croissaient  les  arbres  de  teinture  et  qui  flottait  dans 
l'Atlantique  devant  l'imagination  des  marins,  finit  par  s'attacher  à  la 
contrée  nouvelle.  Elle  fut  retrouvée  l'année  suivante  par  Andréa  Gon- 
çalvez  Amerigo  Yespucci  à  la  baie  de  Todos  os  Santos,  au  bord  de  laquelle 
s'élève  h  moderne  fiahia. 

Une  fois  connu,  ce  littoral  reçut  la  visite  de  nombreux  marins,  parmi 
lesquels  de  Gonneville  et  autres  Dieppois  :  dès  loOS,  les  Normands  y 
avaient  fait  plusieurs  voyages*,  <-  surtout  pour  y  acquérir  le  braisil,  qui 
est  du  bois  à  teindre  en  rouge  ».  En  1509,  toute  la  côte  du  Brésil 
était  explorée  jusqu'à  l'estuaire  de  la  Plata  :  Vicenle  Pinzon  et  Diaz  de 
Sols  y  pénétraient.  Les  étrangère  d'Europe  occupèrent  quelques  lieux 
de  troc  avec  les  sauvages,  et  en  1S52  Martim  Affbnso  de  Souza  fondait 
deux  colonies,  SSo  Yicente  et  Piratininga,  dans  la  province  actuelle  de  Sâo 

«  D'Avenc,  NouretUi  Annale*  dei  Yoi/aget,  1869;  —  Galbnl,  Hùtmn  du  Brinl  franfoi». 
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I^ulo,  non  loin  de  la  cité  moderne  de  Sanlo?*.  D'autre*;  <rroupcs  de  Por- 
tugais s'établirent  à  divers  intervalles  le  long  de  la  côte,  et  (ii-s  1554 
l'immense  domaine  royal  était  partagé  en  vastes  capitaineries  héi'éUilaires, 
concédées  à  des  seigneui's  auxquels  on  conférait  des  pouvoirs  quasi  royaux, 
à  la  condition  d'introduire  des  colons  dans  le  pays  et  d'entretenir  un 
commerce  des  denrées  locales  avec  la  mère  patrie.  Mais  ces  grands  leuda- 
laires,  indépendants  les  uns  des  autres,  montraient  aussi  des  velléités 
d'insubordination  à  l'égard  du  souverain  dont  les  séparait  l'océan 
équatorial,  et  pour  eonsolider  son  pouvoir,  le  roi  dom  Joào  III  établit 
en  1549  un  gouvernement  général  du  Brésil  dont  le  siège  fut  la  cité  de 
Salvador,  la  fiabia  actuelle,  ainsi  nommée  de  la  grande  w  baie  »  de  ïodos 
os  Sanlos. 

La  colonisation  se  fil  de  proche  en  j)roche,  moins  par  des  alliances  avec 
les  indigènes  que  par  des  conquêtes  à  main  armée.  Pourtant,  dès  l'année 
oii  l'on  fondait  Rahia,  les  missionnaires  jésuites  pénétraient  dans  l'in- 
lérieur  pour  catéchiser  les  naturels  el  commençaient  le  réseau  d'explo- 
rations ijui  (levait  les  mener  juscpie  dans  le  Paraguay,  chez  les  Gua- 
rani, el  vers  les  sources  du  .Madeira,  chez  les  Mojos  el  Chiquilos.  Mais  si 
les  Jésuiles,  protecteurs  naturels  des  Indiens,  appliquaient  bnirs  elTorts 
à  défendre  leui**»  missions  et  à  garder  leurs  catécliunn  iu  N  disciplinés, 
d'autre  pari  les  habitants  de  Sào  Paulo  el  des  autres  eapilaineries  du 
sud,  les  mamelucDS  (memhyruca),  méti<  de  blancs  el  d'Indiennes,  qui 
constituaient  le  gros  la  population  portugaise,  ne  voyaienl  dans  les 
iniJi'^'ènes  que  des  esclaves  à  capturer  el  le-  |MMii(  liii^'>;ii('iil  comme  du 
giliiii'.  De  même,  au  noitl  de  Bahia,  des  expédiliiui^  aimées  faisaient 
le  vide  devant  elles  pour  aller  à  la  conquête  de>  vastes  régions  qui 
s'étendaient  vers  l'.Vmazone.  .\  la  fin  du  seizième  siècle,  le  Scrgipe, 
le  Parah}ba  du  Noitl,  Natal  et  le  cap  Sào  Hoque  étaient  annexés  aux 
colonies  lu éMliemies.  Puis  les  Portugais  s'empaiaienl  tle  Ceaiâ  en  1610, 
et,  poussant  toujoui-s  plus  avant,  atteigaaient  en  1616  Para,  lu  porte  de 
l'Amazonie. 

En  même  temps  que  les  colons  portugais  procédaient  par  la  violence 
ù  la  prise  de  possession  d'un  territoire  qu'ils  eussent  pu  acquérir  par  de 
libres  contrais,  ils  avaient  à  s<'  déièndre  contre  des  rivaux  étrangei's  qui 
leur  oispulaient  le  riche  domaine  brésilien.  C'est  ainsi  qu'en  1567  ils 
lepiuenl  aux  Français  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  où  ils  fondèrent  la  cité 
qui  devint  plus  lani  la  capitale  des  États-Unis  du  Brésil.  En  IMlj, 
encore  sur  les  Français,  ils  reconquirent  l'ile  de  Maranhàu,  ii  l\sl  du 
{çolfc  amazonien.  11  leur  lallut  aussi  repousser  mainte  attaque  des  cor- 
m.  1S 
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saires  français  et  anglais,  et  pendant  trente  années,  de  10:24  à  1G54,  ils 
virent  se  constiluer  à  côté  d'eux  une  autre  colonie,  relie  des  llullandaîs, 
(jui,  apr^s  avoir  capturé  temporairement  la  capitale  du  Brésil,  ISalvador, 
établirent  leur  pouvoir  sur  toute  la  partie  du  littoral  comprise  entre  le 

rio  Sào  Francisco  et  le  rio  Grande  do  Xoi"te,  avec  Pernambuco  pour 
chef-lieu,  et  possédèrent  même  pendnnt  quelques  années  le  Cearâ  et  le 
Maranhào.  Les  armées  portugaises  étant  impuissantes  à  récupérer  le 
territoire  perdu,  l'indépendance  fui  reconquise  par  les  populations 
elles-mêmes,  blancs,  Indiens  et  noirs,  qui  se  révoltèrent  contre  les  Hol- 
landais et  les  expulsèrent  de  Pernambuco,  après  neuf  années  d'une 
LnnM'iv  incessjuîte.  En  i()()l,  !<•  Portugal  et  la  Hollande  célébrèrent  la 
paix,  et  depuis  celle  épitque  le  Brésil  n'a  plus  eu  à  combattre  d'invasion 
éliniitrère,  les  (jeux  expéditions  françaises,  de  Dutlerc  en  MU)  el  de 
Duguiiy-Trouiti  en  1711,  d:ins  la  baie  de  Uio  de  Janeiro,  n'ayant  été 
que  de  simples  couines  de  pillage.  Duguay-Trouiu  prit  lu  ville,  qui  dut 
payer  une  forte  rançon. 

Pendant  le  cours  du  dix-huilième  siècle,  les  Paulistas  ou  gens  de  Sào 
Paulo,  les  plus  aventureux  de  tous  les  Biésiliens,  conliimèrenl  leuis  ban- 
deiras  plus  avant  dans  le  (irand  Oiiesl.  à  la  reelieic  la-  de  lenes  nouvelles. 
Ils  en  rapportaient  de  l'or,  dt's  diamanls,  des  t --M'nces  j)iéi  ieuses,  et,  pour 
revenir  laeilemeiil  sur  leurs  pas,  ils  laissaiinl  des  posles  d'attente  à  la 
traversée  des  (  nllmes.  à  l'issue  des  vallées,  au  coiiilue/il  des  iivieiv--.  (.'est 
ainsi  (jue  le  Goyaz  el  le  .Matto  Grosso  se  trouvèrent  graduellement  aiuiexés 
au  Brésil  oriental.  Bien  plus,  les  Paulistas,  rivaux  des  Jésuites  pour  la 
possession  des  Indiens,  envahirent  aussi  le  territoire  espagnol,  dans  les 
«  Missions  >■  du  Paranâ,  au  Paraguay,  et  par  delà  le  Manioré.  jus<]u'en 
B<»livie  el  sur  les  avanl-monts  du  Pérou,  accroissant  d'année  vu  année  le 
domaine  revendiqué  par  les  gens  de  laniru»  portugaise.  La  zone  mysté- 
rieuse (jui  séparait  les  montagnes  brésiliennes  des  conlrcforls  andins  si* 
rétrécissait  peu  à  peu  au  piolit  des  serlanejos  brésiliens.  Ceux-ci  avaient 
appris  à  connaitie,  sinon  tout  le  cours  des  fleuves  (|ui  ticscendent  à 
l'Amazone,  du  iimins  la  région  des  sources;  l'ensemble  ilv  la  contrée, 
jadis  indéterminée,  sans  limites,  eonimt  iiçait  à  |)réscnter  une  certaine 
unité  géographitjue.  A  la  veille  des  révolutions  (jui  devaient  lui  donner 
son  indépendance  nationale,  le  Brésil  se  révélait  dans  sou  immense 
étendue. 

L'intervention  des  «  Indépendants  »  de  Pernambuco  contre  les  domina- 
teurs hollandais  avait  été,  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  le 
premier  indice  de  la  formation  d'une  nationalité.  Elle  .s'était  alors  révélée 
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contre  des  étrangers  d'origine,  de  langue  et  de  religion,  mais  pendant 
les  cent  cinquante  années  qui  suivii-ent,  elle  eut  mainte  occasion  de  se 
manifester  contre  les  Portugais  eux-mêmes,  qualifiés  de  «  forains  >»  ou 
forasteiros.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  des  insurrections 
de  natifs  se  produisirent,  avec  des  succès  divers,  dans  les  piovinccs  de 
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Sào  Paulo,  de  Minas  Gcraes,  de  Pernambuco.  Après  la  proi'lamation  de 
l'indépendance  nord-américaine,  les  mouvements  nationaux  devinrent 
plus  sérieux,  et  cette  même  année  1789,  qui  de  l'autre  côté  de  l'Océan 
vit  naître  la  Révolution  franç^iise,  manfua  au  Brésil  l'écrasement  de  la 
première  conjuration  républicjiine,  déjà  préparée  quelques  années  aupa- 
ravant par  les  étudiants  brésiliens  <{ui  résidaient  en  France.  Un  des 
conspirateurs,  Joaquim  José  de  Silva  Xavier,  surnommé  Tiradenles, 
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stiliii  la  peine  du  ^'ibet  en  170*2.  Les  Bi-ésiliens  ont  choisi  cette  date 
comnii'  le  point  de  dépari  de  leur  nouvelle  ère  nationale'. 

Cependant  le  ié<.Mrne  porluf^ais  se  maintint  encore  pendant  plnsie«i*s 
années,  grâce  aux  conjonctures  nouvelles  que  produisirent  les  «ruerres 
napoléoniennes.  Fuyant  le  l'orlu^'al,  le  prince  réfîcnt  doni  Joào  dut 
umigrer  au  Brésil  et  l'aire  de  Rio  de  Janeiro  le  chef-lieu  de  s»  mo- 
narchie :  le  Ihésil  prit  le  litre  de  royaume  et  l'on  comnien(;a  de  consi- 
tlérei"  le  Ptirtii^'al  lointain  comme  la  dépendance  de  son  ancienne  ntlonie. 
Aussi  r(iij.'ijeil  de  la  naliiin  se  (rituva  vivenieiil  froissé  (juand  le  «gouver- 
nement royal  voulut  lélahlir  l'ancien  ordre  de  clioses.  En  1817,  une 
insurrection  répuhlicaine  éclata  dans  IVrnandMico.  la  ville  |i4itrioli(juc  par 
excellence.  Puis,  en  IS!21,  le^  nhtrs  hréxilietines,  s'opposnnt  au  déjwrt 
de  dom  Jdàt)  \I,  furent  disj)ersérs  par  la  lorce  des  haïoiuielles;  mais, 
l'année  suivante,  le  ré^'ent  dom  l'edro  eut  à  choisir  entre  le  retour  au 
l'orlugai  et  le  trône  impérial  du  Brésil  indépendant  :  il  prit  le  trône. 
Ainsi  s'accomplit,  pres<|ue  suis  conllil,  la  rupture  délinilive  :  la  vaste 
culoiiie  se  détacha  de  la  métropole,  près  de  cent  fois  moins  étendue, 
qui  pendant  trois  siècles  lui  avait  donné  sii  population,  sa  langue  et  ses 
mœuis.  Phénomène  analogue  à  celui  qui  se  présentîi  dans  le  monde 
anli(jue,  lorsque  la  puiss;mte  Carlhage  se  fit  indépendante  de  Tyr,  et  que 
les  colonies  de  la  Sicile,  de  la  Grande  Grèce,  des  Gaules  et  de  l'ibérie 
s'éman(  i|i.  reiil  de  la  ttilelle  hellénicpie. 

])e\t  iiu  maille  de  se^  d<'>-tinées.  le  Brésil  se  montra  dans  stm  indivi- 
tlualilé  précise,  conlraslant  avec  celle  des  républiques  espagnoles.  Une 
première  opposition  provetiail  du  régime  politi(pn>,  dont  les  diirérences 
étaient  d'ailh'urs  [)lus  apparentes  (pie  réelles;  car  si  la  rupture  violente  et 
des  guerres  acharnées  avaient  amené  successivement  tous  les  Ktats  amé- 
ricains de  langue  espagnole  à  se  donner  des  conslitutions  ré|)ublicaines, 
tandis  que  le  Brésil  s'éri^i  nl  »  ii  emplir,  ces  États  n'en  étaient  piis 
moins  des  commun.iiiles  à  iikpui's  inoiiarcliiques,  obéissmt  à  des  dicta- 
tures militaires.  I  n  contmsie  plus  sérieux  provenait  des  éléments  elhiii- 
ques  dont  se  composîiit  la  population  mélangée  des  deux  moitiés  du  con- 
tinent sud-américain.  Le  Brésil,  comme  les  États  andins,  a  par  centaines 
des  tribus  indépendantes  d'cn  igine  peu  connue  et  croisées  à  l'infini,  qui 
vivent  dans  les  solitudes;  mais  par  ses  populations  indiennes,  mélangées 
avec  les  immigrants  européens,  il  présente  plus  d'unité  que  les  répu- 
bliques espagnoles  du  pourtour  continental.  La  plupart  des  nations  abo- 
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rigt'nes  du  Icrriloire  brésilien,  qu'elles  .npparticnnent  h  une  mt^me  ou  k 
plusieurs  souches  elhni(iucs,  ont  pu  s'ailier  assez  inlimement,  de  l'Ama- 
zone  au  Paranâ,  pour  qu'une  «  langue  générale  »  les  ait  groupées  en 
une  seule  famille.  A  combien  de  peuples  distincts  par  la  provenance 
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et  l'idiome,  Arawa'k  et  Caraïbes,  Muysca  et  Panches,  (juichua,  Aymara, 
Araucans,  ont  dù  au  contraire  s'associer  les  Espagnols,  qui  repivsenlent 
l'infinie  diversité  dans  l'économie  sud-américaine,  de  même  (jue  leur  pays 
si  varié,  de  montagnes,  de  plateaux  et  de  vallées! 

Diflérant  déjà  notablement  par  les  alliances  de  races  faites  avec  les  indi- 
gènes, l'Amérique  lusitanienne  et  l'Amérique  espagnole  contrastent  plus 
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encoiT  par  la  paii  de  rrlrtnciU  alViiain  entre  dans  leur  populaliuii. 
Sans  doulo,  les  Hi^païu^-Aniéricains  se  sont  croisés  de  noiis,  principale- 
ment snr  les  cotes  de  la  nier  des  Antilles  et  des  mei's  «'-(piatoriales,  mais  ce 
mélange  n'a  guère  d  iinpoi  lance  en  companiis(»n  de  ('cliii  (jui  s'est  opéré 
au  Ri'ésil  entre  Portugais  et  Guinéens.  La  j)roxiiiiili'  des  deux  coles 
prestpie  panlK  le>  a  [)ruduil  ce  phénomène,  capital  dan>  l  iiistoire  de  la 
fusion  des  races.  |,es  esclaves  nniiss;  ont  étc  imj>ortés  dans  les  plantations 
brésiliennes  par  millions,  et  (juoi(pie  les  cargaisons  de  chair  humaine  ne 
comprissent  d'ordinaire  nu  iin  j)etit  nondiic  de  femmes,  moins  utiles  (jue 
les  hommes  pour  le  dur  travail  des  champs,  des  taniilles  se  constituèrent, 
les  naissances  égalisèrent  les  sexes,  et  les  croisements  de  race  à  ttxce 
devinrent  tivipienis.  On  peut  dire  (pie  la  nation  brésilienne,  prise  dans 
son  ensemble,  est  de  sang  mêlé,  quoiipu'  la  majorité  se  dise  blanche 
d'origine.  Les  sentiments  de  vanité  expliquent  suflisammenl  que  les 
familles  se  réclament  de  leurs  ancêtres  libres  et  non  de  ceux  qui  furent 
esclaves.  Aussi  toute  statistique  basée  sur  la  déclaration  des  citoyens 
serait-elle  mensongère.  Mais  il  importe  peu.  Quelle  que  soit  la  propor- 
tion des  croisements,  régalisation  se  fait  par  la  naissance  même.  Les 
employés,  de  peau  pins  ou  moins  ombrée,  ne  font  aucune  liiflicalté  de 
reconnaitre  comme  blancs  tous  ceux  qui  veulent  se  dire  tels,  et  leur 
délivrent  les  papiers  qui  établissent  légalement  la  pureté  de  leur  origine* 
Failléurs  le  Brésilien  libre,  fût-il  même  du  plus  beau  noir  et  n'ediril 
que  des  Guinéens  parmi  ses  aïeux,  n'en  est  pas  moins  considéré  par  ses 
compatriotes  blancs  comme  un  égal. 

Pourtant  le  Brésil,  parmi  les  pays  à  civilisation  européenne,  maintint  le 
plus  longtemps  l'esclavage  des  Africains.  Après  avoir  proclamé  leur  indé- 
pendance nationale,  les  Brésiliens  |)i.itii|uaient  encore  légalement  la 
traite  des  nègres  :  il  fallut,  en  1836,  la  pression  menaçante  du  gouverne- 
ment anglais  pour  que  ce  commerce  fàt  officiellement  aboli.  Mais  la  con- 
vention ne  fut  pas  observée,  et  la  traite  continua  en  dépit  des  croisières 
britanniques.  Malgré  l'adoption  au  Parlement  anglais,  en  i845,  du  «  bill 
Aberdeen  »,  par  lequel  les  marins  de  la  Grande^retagne  s'arrogeaient 
le  droit  de  pourchasser  les  négriers  dans  les  eaux  brésiliennes  et  même 
de  forcer  rentrée  des  ports,  le  trafic  des  esclaves  continua  presque  sans 
diminution  jusqu'au  milieu  du  siècle.  La  certitude  de  recevoir  sur  les 
marchés  brésiliens  la  somme  de  400  francs  pour  dhaque  «  paire  de  bras  » 
nègres,  achetée  100  francs  sur  la  côte  de  Guinée,  avivait  le  commerce  des 
négriers,  et  l'on  importait  tous  les  ans  de  50  000  k  80  000  esclaves  :  on 
évalue  à  plus  de  1  million  et  demi  les  noirs  importés  au  Brésil  de  1826 
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à  18j1  en  violation  des  traités.  Mais  le  gouvernement  lui-mt-mr,  poussé 
par  la  volonté  nationale,  dut  sévir  à  la  iin,  en  assimilant  l'iniporlalion 
des  nègres  à  la  piraterie.  Dès  ce  moment,  la  lin  prochaine  de  l'esclavage 
ne  pouvait  faire  l'objet  d'un  doute,  car  le  nomlire  des  asservis  diminuait 
d'année  en  année,  tandis  que  la  proportion  des  hommes  libres  s'accrois- 
sait par  l'excès  des  naissances  et  par  l'immigration.  La  mortalité  fi-appait 
exceptionnellement  les  travailleurs  noirs.  En  1<SÔ1,  on  évaluait  à 
2 'itJO  OUO  individus  la  population  servile  de  remjme  :  elle  n'était  |)lus 
tjue  1  500  000  en  1871  ;  en  vingt  années,  elle  aurait  diminué  de  700  000, 
soit  un  tit  i  s  environ 

L'affranchissement  entrait  pour  une  certaine  pari  daris  la  réduction  du 
chilTiv  des  esclaves.  Certes,  (juoi  (pi'on  en  ait  dit,  la  senilude  était  au 
Brésil  çf  (pi'elle  fui  dans  toutes  les  possessions  cohmiales  :  les  hommes 
livrés  au  caprice  d'autres  hommes  mil  inujonrs  à  ciaindre  des  actes  d'in- 
justice et  de  cruauté;  leur  condition  uit  ine  les  corrompt  et  les  avilit.  l>cs 
fouets,  les  chaînes  et  menottes,  les  colliers  de  lorce  et  divers  instruments 
de  supplice  se  trouvaient  sur  toutes  les  plantations;  suivant  le  hasard 
des  héi  itages,  des  faillites  et  des  ventes,  on  séparait  la  léninie  et  le  mari, 
les  parents  cl  les  enfants.  Néamiiniiis.  les  planteurs  brésiliens,  d'un  carac- 
tère moins  îipre  que  les  [)ro|iriétaiies  nord-américains,  ne  s'évertuaient 
point,  comme  ceux-ci,  à  juslilier  l'asservissement  des  noirs  [)ar  des  argu- 
ments tirés  de  la  Bible  ou  des  tours  d  anlhrojtologie  ;  ils  ne  reprochaient 
point  au  nègre  le  crime  de  sa  peau  ni  la  lâche  du  péché  attribué  à 
Cham,  et  n'érigeaient  point  en  système  la  dislinclion  des  races.  Us  n'inter- 
disaient point  l'instruction  au  nègre  et  n'avaient  point  promulgué  de  lois 
pijur  rendre  impossible  toute  émancipation.  Sous  la  pression  de  l'opinion 
publique,  nationale  et  étrangère,  les  allranchisseinents  devenaient  de 
plus  en  plus  iioinl>reux;  en  1800,  les  couvents  bénédictins  libéraient 
leurs  seize  cents  esclaves;  les  hôpitaux  et  diverses  administrations  les 
imitaient.  D'antie  part,  les  jirovinces  du  Nord  et  du  Sud  se  dcbarras- 
saienl  pres(pie  complètement  de  leurs  «  nègres  de  champ  »  par  l'expor- 
tation dans  les  caféteries  des  liuinuus  encore  asservis  :  l'institution 
n'existait  plus  comme  fait  important  que  dans  les  districts  du  Centre. 

Knlin,  en  1871,  année  climatériquc  dans  l'histoire  des  nations,  fut 
promulguée  la  loi  d'émancipation  progressive  qui  devait  amener  l'extinc- 
tion de  la  senilude  dans  l'espace  d'une  génération.  On  proclamait  la 
«  liberté  du  ventre  »,  c'est-à-dire  que  tous  les  enfants  à  naître  étaient 

*  Avtgttstm  Cocitin,  Rmte  4»i  Ikm  MoKdei,  1871. 
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déclarés  libres,  mais  sou>  la  tulclle  dr  leurs  maiires,  qui  pouvaii'iit  utilÏMir 
les  services  de  rafîranclii  jusqu'à  viii^'l  cl  un  ans,  ou  le  céder  à  l'Élal 
moyennant  1800  francs.  Par  la  même  loi  on  libérait  tous  les  esclaves  de 
rËUlt,  ceux  de  la  Couronne  et  des  successions  tombées  en  dé>bérence.  On 
créait  un  fonds  d'émancipation  spécial  et  l'on  facilitait  les  alFi-ancbisse- 
ments.  Fortement  atteint  par  toutes  ces  mesures  de  transition,  l'ancien 
ré;^me  ne  pouvait  se  maintenir  dans  un  milieu  économique  nouveau,  et, 
malgré  la  résistance  des  planteui*s,  le  Parlement  abolit  délinilivemenl  la 
servitude,  en  1888.  fut  l'ébranlement  causé  par  cette  mesure,  que  du 
même  emip  la  forme  politique  du  Brésil  se  modifia  :  d  empire  unitaire 
il  se  constitua  en  républi(jue  fédémie,  presque  sans  effusion  de  sang.  A 
de  nouvdles  conditions  sociales  devait  correspondre  un  nouveau  décor 
gouvernemental.  L'émancipation  proclamée  s'appliijuait  ft  740000  indi- 
vidus :  ainsi,  dans  vingt  années*  le  nombre  des  esclaves  avait  décru  de 
moitié,  liais  si  la  servitude  des  noirs  a  disparu,  le  i-égime  de  la  grande 
propriété  existe  encore  :  ce  (ait  domine  la  politique  actuelle  du  Brésil, 
donnant  à  l'immigration  et  h  Timportation  des  travailleurs  un  mouvement 
de  recrudescence  extraordinaire. 

A  maints  égards,  le  Brésil,  —  «  Ëlats-Unb  du  Sud  »,  —  peut  se  com- 
parer aux  Ëtats4Jnis  du  Nord.  Au  point  de  vue  géograpbi(|ue,  les  deux 
pays  offrent  une  curieuse  ressemblance.  D'une  étendue  énorme,  ils  occu- 
pent tous  les  deux  la  partie  centrale  de  continents  symétriques;  ils  sont 
arrosés  chacun  par  des  fleuves  d'un  développement  gigantesque,  et,  bordés 
à  l'est  par  d'étroites  rangées  de  montagnes  parallèles  au  rivage,  ils  s'ap- 
puient à  l'ouest  sur  la  puissante  épine  dorsale  du  Nouveau  Monde.  Leur 
histoire  présente  aussi  une  saisissante  analogie  malgré  le  contraste  pro- 
duit par  h  différence  des  origines,  latine  d'un  côté  et  de  l'antre  anglo- 
saxonne*  Conddérabl^ent  inférieurs  aux  Américains  du  Nord  par  le  nom- 
bre, l'industrie,  h  richesse,  l'instruction  moyenne,  les  Brésiliens  n'en 
passent  pas  moins  par  des  évolutions  parallèles  à  celles  de  la  puissante 
république  du  continent  septentrional.  Dans  les  deux  contrées,  le  blanc 
s'est  trouvé  d'abord  en  contact  avec  l'indigène,  et  l'a  cruellement  refoulé 
dans  l'intérieur.  Au  Brésil  comme  aux  États-Unis,  il  a  importé  le  noir 
esclave  pour  lui  faire  défricher  le  sol  ;  dans  le  continent  du  Sud  comme 
dans  celui  du  Nord,  s'est  formée  une  aristocratie  de  phnteurs  dont  le 
pouvoir  repose  sur  l'exploitation,  presque  le  monopole,  d'un  petit  nombre 
de  denrées.  Sous  la  pression  des  mêmes  causes,  la  féodalité  brésilienne, 
fortement  ébranlée  par  l'abolition  de  l'esclavage,  a  dû,  comme  les  Étais 
mississippiens,  s'accommoder  à  des  situations  économiques  nouvelles; 
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toimin'  (Hix,  elle  cherche  à  mainlenir  ses  privilèges  en  s'associanl  aux 
banques  urbaines  et  en  iililisant  les  bras  des  imini^n;uits  de  toute  race. 
Oo  mi^mo  que  le  Brésil,  jtlus  éloigné  du  monde  euroj)ci'n,  foyer  primitif 
de  SI  vie,  a  suivi  de  loin  les  colonies  du  Nord  dans  la  déclaration  d  indé- 
|H'iid;ince  politiijne,  de  même  il  n'a  passé  que  longtemps  après  elles 
par  la  crise  de  l  émancipalion  des  noiis  et  de  Pinvasion  en  nns'-e  des 
colons  étrangers.  Mais  le  mouvement  d'égalisation  qui  se  [iroduit  il'tin 
bout  du  monde  à  l'autre  iiàte  les  événements  :  un  demi-siècle  s'él;iit 
écoulé  depuis  la  séj)ai'alion  des  Ktals-l  nis  d'avec  la  Ciiande-nreliigue 
lorsque  If  Bit''<il  commenya  de  vivre  également  de  son  tM^teiU'c  |)i(q)re; 
une  période  moindre  de  moitié  a  suffi  pour  que  l'abolition  de  la  servitude 
aux  États-Unis  fût  suivie  au  lîiésil  d'un  événement  correspondant  et  de  la 
proclamation  du  régime  fédéral  républicain. 

Les  deux  grandes  puissinces  du  ^'ord  et  du  Sud  ont  eu  également  leurs 
guerres  de  frontières.  La  république  anglo-américaine,  jadis  privée  de 
libres  communications  avec  l'océan  Pacilltjue,  et  cherchant  en  outir  de> 
territoires  supplémentaires  pour  y  introduire  son  «  inslilulioii  particu- 
lière »,  l'esclavage,  eut  sa  guerre  contre  le  Mexique,  qu'elle  dé[«»uilla  th? 
la  moitié  de  ses  domaines.  Le  Urésil  se  trouva  aussi  entraîné  à  (  oinliiillre 
des  voisins  du  Sud.  Au  nord,  à  l'ouest,  les  conOits  sérieux  eusseni  été 
impossibles  :  de  ces  côtés  les  États  hispano-amt  rii  ains  se  trouvent  séparés 
du  Brésil  par  d'immenses  espaces  en  partie  inconnus,  très  difliciles  à 
traverser,  déserts  ou  peupb's  seulement  d'Indiens  sauvages.  Le  inaïujue 
de  ciHitact  matériel  enlic  les  p(q>ulations  les  enipècliait  d  avoir  recours  h 
la  force,  el  les  discussions  diplomatiques,  à  propos  de  IVonlières  idéales. 
s"as>t»iipi»aienl  par  l'éloignement  ;  mais  au  sud  il  n'en  était  pas  ainsi  : 
la  limite  naturelle  dans  le  C(U  |)s  conlinenl^l  <'sl  indiquée  d'une  manière 
précise  par  l'estuaire  de  la  IMata  et  le  confluent  de  l'Uruguay.  Toute  autre 
frontière  est  relalivcmenl  artificielle.  Aussi  les  conflits  ont-ils  été  fré- 
quents :  in  rivalité  des  intén'ts  mil  les  populations  limitrophes  souvent  aux 
prises  cl  maintenant  même  (1803)  le  Brésil  et  l'Argentine,  représentés  îi 
Washington  par  leurs  diplomates,  revendiquent  de  part  el  d'aulrc  un  lam- 
beau de  ce  terriloire. 

Âu  dix-septième  siècle  déjà,  en  1680,  les  Portugais  avaient  fondé  la 
ville  de  Sacramento  sar  la  rive  droite  de  la  Plab,  à  l'endroit  où  se  Irouvc 
aujourd'hui  Colonia,  rancienne  «  colonie  »  portugaise.  Durant  près  d'un 
siècle  les  deux  puissances  rivales  se  dispuièrent  ce  point  «  important  du 
littoral,  qui  fmit  par  rester  aux  Espagnote.  La  période  de  transition  qui 
suivit  la  révolution  de  Buenos  Aires,  le  soulèvement  des  populations 
m.  14 
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créoles,  permil  à  l'armé»'  portugaise  de  reconquérir  la  Banda  Oricnlal, 
territoire  qui  est  devenu  la  ré|)ul)li({ue  de  ri)ru|niuy.  cl  pendant  (|uelt|ues 
années  le  Brésil  se  trouva  complété  par  la  possession  de  toute  la  province 
«  Cis-Platine  ».  Il  ne  put  jouir  longtemps  de  sa  conquête.  Bientôt  les 
Cis-Platéens,  pres(jue  espagnols  par  l'origine  el  la  langue,  s'insurgèrent 
contre  la  domination  des  Lusitaniens  du  Nord,  et,  après  une  gueriv  de 
trois  années,  dans  laquelle  les  «  Tnms-lMatéens  »  de  Buenos  Aires  devin- 
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rent  leurs  alliés  contre  Hio  de  Janeiro,  ils  réussirent  h  faire  reconnaître 
leur  indépendance,  en  1828.  Depuis,  l'L'ruguay  a  gardé  son  existence 
distincte,  qui  s'expli(pie  par  l'antagonisme  naturel  des  deux  grands  Ktats 
fintre  lesquels  il  reste  enserré,  au  nord  le  Brésil,  au  sud  et  à  Touesi 
la  llépulili(|ue  Argentine.  Mais,  comprimé  par  ces  deux  puissants  voisins, 
le  faible  Uruguay  est  condamné  politiquement  à  la  neutralité  ou  à  la 
complicité. 

Au  sud-ouest,  les  Brésiliens  livrèrent  d'autres  combats,  non  pour 
s'emparer  de  la  limite  naturelle  que  formerait  le  confluent  du  Paraguay  cl 
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du  Parand,  mais  pour  assurer  leur^  lionliî'rt's  pu  sentes  cl  jioiir  rmpècluT 
la  prépondénincc  di*  l'État  militaire  <|ui,  suus  la  dictature  de  Solano 
Lopez,  risquait  de  détruire  eomplèlement  l'équilibre  des  puissances  dans 
les  réfîions  de  la  Plata.  I,a  f.'uerre.  qui  dura  cinq  années,  de  1805  à  1870, 
el  dans  laquelle  on  vit  les  armées  des  deux  Etals  platéens,  Ar^renline  et 
Urufaïay,  se  coaliser  avec  les  forces  brésiliennes  de  lerin^  et  de  mer,  fui 
l'une  des  plus  meurtrières  du  siècle,  pourtant  si  fertile  en  cofiflils  san- 
glants, il, fallut  assiéger  le  pays  comme  une  place  ïovic.  reiiiuiin  i  d  un 
cercle  de  fer  et  de  feu,  ^'raduellemcnt  resserré,  et  livrer  bataille  sur 
bataille  en  ail'amanl  les  populations  :  ce  fui  la  destruction  j)res(jne  entière 
d'un  peuple,  un  de  ces  désastres  cumme  en  raconte  l'histoire  des 
siècles  anciens. 

Non  seulement  les  guerres  extérieures,  mais  aussi  les  révoltes  intestines 
lémoignent  des  diflicuUés  qu'éprouve  le  Brésil  h  constituer  délinitivemenl 
son  assiette  politicjue  dans  les  districts  méridionaux,  voisins  de  la  l'Iala. 
Maintes  fois  la  province  de  Rio  dra ride  do  Sul,  limitée  au  nord  [lar  le  baut 
Uruguay  el  rattachée  au  reste  du  Brésil  par  une  étroite  zone  côtière  de 
pays  habités,  se  mit  en  rébellion  ouverte,  et  même  se  constitua  en  répu- 
blique indépendante.  De  ISÔ5  à  18 il),  l'autorité  de  la  eaj)itale  n'y  était 
point  leconnue.  I.e  nombre  des  habitants  d'oiigine  espagnole  y  est  plus 
grand  (jiie  dans  les  autres  parties  de  la  contrée,  el  les  mœurs,  les  relations 
commerciales  dotmcnt  au  Rio  Grande,  dans  les  cités  plaléennes,  des 
centres  d'attraction  qui  contrebalancent  en  partie  celle  des  villes  brési- 
liennes du  nord,  S<1o  Paulo  et  Rio  de  Janeiro.  Ce  sont  là  des  phénomènes 
analogues  à  ceux  qui  se  produisent  dans  le  monde  planétaire.  Il  est  vrai 
que,  d'après  la  législation  actuelle,  la  république  s'est  constituée  oflicieUe- 
menl  en  groupe  fédératif  d'États;  mais  les  déclarations  de  principes  faites 
en  haut  lieu  ne  touchent  point  au  fond  des  choses,  et,  malgré  les  résolu- 
tions et  les  discours,  la  lutte  continue  entre  le  régime  de  centralisation, 
tel  qu'il  existait  sous  l'empire,  el  les  exigences  des  ptqiulalions  qui  récla- 
ment leur  autonomie  administrative  et  politique. 

D'ailleurs,  l'unité  géographique,  et  par  contre-coup  Tuoion  morale  des 
provinces  les  plus  éloignées  du  centre,  ne  peut  que  s'accroître  par  Tarooin- 
drbsement  é»  distances  et  le  peuplement  des  régions  désertes  naguère.  Le 
temps  est  proche  oh  les  éventails  locaux  des  voies  ferrées  seront  réunis  en 
un  vaste  réseau,  des  bouches  de  l'Amaione  à  la  Lagda  Hirim,  et  déjà  tes 
bateaux  à  vapeur  rattachent  port  à  port  sur  tout  le  pourtour  océanique  et 
fluvial  de  Timmense  territoire  brésilien.  Les  villages,  les  villes  se  créent 
sur  les  voies  de  communication  nouvelles,  et  le  fond,  plus  ou  moins 
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«  trinh'tisst'  ,  d'orifïino  lusitanicniu'  'ji;i<ii\e  partout  la  pit'pondt-ramv, 
ivduisanl  peu  à  peu  les  éléments  elran;;éis  dans  la  masse  de  la  nation. 
Toutefois  rininii{(nili(tn  s'est  accrue  si  ra[iitlement  en  ces  dernières  années, 
qu'elle  a  pris  une  im[>ortance  de  premier  ordre  o[  ijue,  dans  certaines 
provinces,  la  race  même  se  trouvera  forlemcnt  modiliée. 

Sous  le  régime  colonial,  les  inuiii^'ianls  portugais  élaien!  seuls  admis 
dans  les  capitaineries,  mais  non  sans  une  ri^'ouieuse  sur\tillance.  \a\ 
colonisation  ne  paraissait  bonne  «pi'à  la  condition  d'èlrti  strictement  con- 
trôlée. Longtemps  le  gouvernement  ne  vit  guère  dans  son  vaste  domaine 
qu'une  colonie  de  déportés  :  il  y  envoyait  les  de/jradados  ou  condam- 
nés privés  de  tous  droits  cl  ne  tolérait  qu'à  demi  l'émigration  libre. 
Api*ès  1720,  il  rendit  passible  des  peines  les  plus  w^vères  tous  les  hommes 
coupables  de  tentative  d'émigration  sans  passeport  spécial.  .Même  on 
voulut  cantonner  comme  en  un  lieu  d'exil  ceux  qui  s'étaient  rendus  dans 
le  Nouveau  Monde  :  tout  déplacement  devait  faire  l'objet  d'une  supplique 
adressée  au  ministère  de  Lisbonne.  iXéanmoins  la  population  blanche  et 
croisée  d'éléments  européens  s'accrut  d'année  en  année,  gn\ce  à  la  salu- 
brité des  avant-monts  cdiiers  el  des  régions  intérieures  du  Brésil,  gi-àcc 
aussi  h  l'audace  rebelle  des  Paulistas  de  rinicricur  qui  s'établissaient  libre- 
ment partout  où  il  leur  plaisait,  en  méprisant  les  lois  :  c'est  à  eux  surtout 
que  la  nation  brésilienne  doit  de  s'ôlrc  constitaée.  Lorsque  le  régime  colO' 
niai  prit  fm,  après  deux  siècles  et  demi  de  dépendance  adminislnitive, 
on  comptait  dans  le  Portugal  du  Nouveau  Monde  deux  millions  d'hommes 
libres,  les  deux  tiers  de  la  population  que  renfermait  alors  le  Portugal 
de  l'ancien  continent,  el  tous  ces  Brésiliens  voyaient  leur  mère  patrie 
dans  ce  mâme  étroit  littoral  de  la  péninsule  Ibérique. 

Jusqu'à  une  époque  récente,  le  Portugal  garda,  non  par  ses  livres,  son 
industrie,  son  commerce,  mais  par  ses  travailleurs  immigrés,  le  rôle  pré- 
jiondérant  dans  son  ancienne  colonie  :  chaque  année,  quelques  milliers 
d'individus,  presque  tous  dans  la  force  de  l'âge,  venaient,  des  bords  du 
Donro  et  du  Ninho,  de  Madère  et  des  Açores,  renforcer  Télément  lusitanien 
dans  les  cités  et  les  campagnes  du  Brésil  ;  on  donne  aux  insulaires  immi- 
grés le  nom  d'ilnjtoof,  d'après  Àngra,  jadis  la  capitale  des  A$orcs,  et 
peul-ètre  est-ce  d'après  eux  que  sont  désignés  nombre  de  lieux  brésiliens, 
Angical,  Arraîal  dos  Angicos.  Quoique  la  séparation  politique  des  deux 
Ëtats  et  leur  évolution  autonome  eussent  fini  par  établir  un  contraste 
bien  net  entre  Brésiliens  et  Portugais,  ceux-ci,  grâce  i  la  communauté 
des  origines,  à  la  presque  identité  du  langage,  i  la  ressemblance  des 
mœurs,  s'accommodaient  au  milieu  nouveau  et  se  confondaient  rapi- 
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deineni  nvec  l'eni^emhlc  de  la  nation  qui  les  accueillait.  A))i-ès  les  Portu- 
gais, les  Âlleoiands  furent  les  principaux  colons  du  Brésil  :  en  premier 
lieu  comme  <'  engagés  »,  puis  comme  immigrants  libres.  Terhblc  fut 
la  mortalité  sur  les  malheureux  Aiméliques  importés  par  des  compagnies 
de  spéculateurs  sur  les  bords  de  l'Amazone  ou  dans  la  vallée  du  Mucury, 
rivière  de  la  zone  tropicale  qui  descend  des  plateaux  de  Minas  Ceraes 
pour  séparer  dans  son  cours  inférieur  les  provinces  d*Espirilu  Santo  et  de 
liahia;  mais  l'immigration  allemande  qui  se  porta  vers  les  régions 
tempérées  du  sud,  dans  Santa  Galharina  et  Uiu  Grande  du  Sul,  lui  beau- 
coup plus  heureuse,  et  même  prospéra  si  bien,  que  des  patriotes  ambi- 
tieux purent  croire  h  la  naissance  d'une  «  Allemagne  nouvelle  »  entre 
ri  ruguay  el  le  Brésil,  destinée  a  senir  un  jour  d'arbitre  entre  les  Ktats 
du  Nouveau  Motide.  11  est  vr;u  que  le-;  coinmuiiitulés  germani(pies  de  la 
région  du  Rio  Grande  située  à  l'ouest  de  Porto  Alegrc  étaient  devenues 
nombreuses  et  riehes.  nyaiit  eu  même  temps  assez  bien  gardé  leiii-  tirou- 
pemeut  national  pour  constituer  presque  un  petit  Etal  dans  l'iJat:  mais 
leur  toi  ce  de  cohésion  esl  désormais  rompue  par  l'invasion  d'immigrants 
d  une  autre  race,  les  Italiens,  qui  se  précipitent  en  exode  dans  toutes 
les  parties  du  Brésil,  et  principalement  dans  les  proviiues  du  sud.  (>e 
nouvel  élément,  de  langue  latine  comme  les  Brésiliens,  el  bien  jtius  souple 
que  les  Allemands  dans  l'adaptation  au  nnlieu,  l'empoi  li'  de  beaucoup 
par  le  nombre  sur  tous  les  autres  ai'r'ivants  :  ee  sont  iiK  (Milcslablemenl 
les  Italiens  qui,  par  leurs  croisemenls.  eoiitribueroiit  le  plus  à  modifier 
la  nation  brésilienne,  déjà  si  neltemenl  canictérisée  par  le  mélange  des 
sangs  entre  Portugais  et  Afr  icains.  Quant  à  l'induence  des  blancs  de  [iro- 
venances  diverses,  Kran(,ai^,  Anjilais,  Américains  du  Nord,  que  le  com- 
meiee  el  l'industrie  oui  appelés  dans  les  cilés  du  Brésil,  elle  s'exerce 
surtout  par  un  travail  d'initiation  aux  connaissjinces,  aux  procédés,  aux 
conventions  de  la  société  moderne  :  après  la  guerre  de  Sécession,  nombre 
de  «  Sudistes  »  ruiiu's  vi nient  cheiclier  fortuiu*  dans  le  pays,  (jui  avait 
le  mérite  à  leurs  yeux  de  mamienir  l'esclavage  des  noirs.  Toutes  les  races 
sont  représentées  dans  les  Étals-Unis  brésiliens.  Dcj.i  sous  la  domination 
liollandaise  les  Juifs  étaient  puissants  à  Pernambuco,  el  si,  plus  lard, 
rin({uisilion  les  poursuivit  et  les  brûla  par  cenUmies,  la  plupart  avaient 
abjuré  et  s'étaient  mêlés  au  reste  de  la  population;  maintenant  ils  revien- 
nent plus  nombreux  (ju'autrefois,  surtout  d'Anemagm!  et  de  Russie.  Les 
Tziganes,  descendants  de  ceux  que  le  i'orlugal  déporta  au  Brésil*  au  milieu 

*  F.  Ad.  de  Vamliageu,  Uuloria  gérai  do  Brasil. 
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du  dix-liuilit'inp  sircle,  eriTril  un  peu  pailnut  sur  les  plateaux;  et  les 
Chinois  coniinfiuoiil  à  se  moulicr  datis  les  villrs  cl  les  plantations. 

Sou>i  l'iK  lidii  de  (  (•  milieu,  If^  Bn-^ilit  iis  se  distinguent  par  un  carac- 
tère original.  l'liy>i([u<  inenl  ils  ne  soni  puiiil  dr^rt'nérés,  et  sur  les  pla- 
teaux ils  se  dislinfiut'iil  par  la  haute  taille,  la  vi^ut  iii-  el  l'adresse.  On  dit 
les  Lusitaniens  d'Aniéi'icpie  paliciils,  n'"^igrh''s,  loii^ianiiin  s.  [)ei*s4''v»''ranls, 
doux  el  pa<'iliijut's,  nialj:ré  les  iiuerres  liéijuentes  dans  lexjurllo  ils  ont 
été  entraillés.  I.i  ui-  f:(''nîe  naluiel  est  peu  amhilieux,  mais  ils  on!  une 
remarquahie  souplesse  d'intelli},'ence,  une  nire  lacilité  (!'t'l()i'iili()n  : 
(oiiimc  les  Hispano-.\mérieains,  ils  sont  un  «  peuple  d Orahurs  ><.  La 
lilli'ialuic  hrésilicnne.  disjiosaut  d'une  lan*,'ue  (jni  aj(»ule  au  p(»rlugais  un 
nonihreux  vnraliulaire  et  (jiirlijut's  tournures  loeales,  lénioifine  d'une 
imapiiialiim  rapide  el  d'uti  sens  très  xil'de  riiarmonii'.  Avant  la  période  de 
rindi  |H'niliuu  (•  le  Brésil  avait  déjà  donné  au  Porlu^Ml  un  grand  nombre 
d'écrivains,  entre  autres  Antonio  .losé  de  Silva.  (pii  lut  hri'ilé  à  Lisbonne 
par  l'hnpiisilion,  en  1759.  La  piernière  ctuispiratiou  réjmblieaine,  celle  de 
i780,  coûta  Lgalemenl  la  vie  aux  jilus  célèbres  écrivains  du  Brésil,  l'un 
s'étant  suicidé  en  piison,  et  deux  de  ses  amis  ayant  succoml)é  en  exil. 
José  de  Laceida,  le  voyageur  l'ameux  (pii  traversa  l'Afrifjne  en  I7U<S,  était 
lin  Hrésilicn,  de  même  que  Gusmao,  (jui  le  premier  parmi  les  physiciens 
modenu's,  eu  1709,  lit  monter  un  aéroslal'. 

Une  ère  de  progrès  matériel  illimilc  s'ouvre  pour  le  Bn'sil,  Qu'il  égale 
seulement  sa  mère  patrie,  le  Portugal,  en  densité  de  population,  et  déjà 
quatre  cents  millions  d'hommes  en  occuperont  le  sol;  qu'il  soit  peuplé 
comme  les  Iles  Britanniques,  il  aura  un  milliai'd  d'habitants.  £t  certes,  le 
Brésil  a  tous  les  avantages  nalureta  de  la  terre,  du  cliniat«  des  produits, 
poui-  qu'il  puisse  suffire  amplement  aux  besoins  des  foules  qui  viendront 
s'y  pre^r  un  jour.  GrAee  aux  diffi§renc4»  du  relief  el  des  latitudes,  les 
gens  de  toute  origine  y  trouvent  le  milieu  parfait  qui  convient  à  leur  plein 
développement.  Sauf  les  régions  arctiques,  les  Étals-Unis  du  Brésil  résu- 
ment la  surface  entière  de  la  planële,  toutes  les  formes  végétales  de  la 
zone  torrideetdes  zones  tempérées  y  i)i  >>sj>èrenl.  A  la  flore  brésilienne, 
déjà  si  prodigieusement  riche,  s'ajoutent  par  racclimalemcnt  les  flores  de 
tout  le  reste  du  monde.  Pour  les  hommes  comme  pour  les  plantes,  le 
Brésil  est  une  terre  promise,  el  déjà  |)lus  (pi'en  aucune  autre  contrée  de  la 
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Tenv  l'humanilé,  représentée  par  blancs,  rouges  et  noirs,  s'y  esl  connue 
el  fralernellement  réconciliée. 

Si  vaste  esl  le  Brésil,  qu'il  se  divise  naturellement  en  grandes  régions 
distinctes,  malgré  l'unité  géographique  de  l'ensemble,  caractérisé  par  un 
massif  presque  insulaire  de  monts  cristallins  et  archéens,  à  grande  ossa- 
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lure  médiane  prolongée  du  nord  au  sud,  à  pentes  rajiides  du  cùlé  de  la 
mer  et  à  larges  plateaux  de  s«>paralion  entre  les  versants  fluviaux.  Les 
voyageui-s  qui,  par  leui-s  itinéraires  el  leui"s  éludes,  ont  mérité  qu'on  n'ou- 
blie |H»inl  leui's  noms,  ont  dù  presque  tous  se  bornera  l'exploration  d'une 
seule  région  ou  seulement  d'une  de  ses  parties,  d'un  seul  cours  d'eau 
par  exemple,  tant  la  connaissance,  môme  sommaire,  du  territoire  immense 
ss.  15 
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exige  de  Iravail.  Il  convient  donc  de  parlapcr  la  desciiplion  du  Brésil  en 
chapitres  dislinets,  où  seront  résumés  les  traits  earactérisliques  signait  >  par 
les  voya<reurs  et  les  géographes  sur  le  lelief,  la  ramure  fluviale,  la  ilore, 
la  faune  et  les  habitants  de  chaipie  ((inlrée.  Les  régions  naturelles  ne 
confondent  nullement  leui>  limite^  avec  celles  des  anciennes  «  provin- 
ces »,  les  filiils  qui  cuii'-liluenl  actuellement  la  république  fédérative.  Les 
provinci  s  eurent  en  elVel  pour  la  [ilupart  une  (u  igine  tout  à  fait  arti- 
ficielK'  :  le  caprice  royal  ou  minislériel  les  décnuj»a  dans  la  région  du 
littoral  et  les  prolongea  dans  l  inlérieiir  sans  même  connaître  les  i'oi-mes 
de  la  contrée.  Ces  anciennes  «  capitainerie^  -  ,  don!  le  nombre  et  l'élen- 
due  varièrent  suivant  les  incidents  (le^(]U('U  dépendait  la  dt'i  isimi  du 
souverain,  sont  devenue  U-s  divisi(tns  politiques  et  adminisiralives  du 
Brésil  oriental,  «'t  [ilus  laid  on  ajouta  comme  |tji)viiu'es  nouvelles  les 
territoires  occidentaux  <jui  s'étendaient  au  loin  dan^  K>  K'^iion»-  incon- 
nues habitées  par  les  sauvages.  Là  aussi,  comme  sur  le  lillmal,  on  tra^a 
sur  la  carte  des  fronlièies  lîctives,  bien  avant  d'en  connaître  de  léelles. 
Si  les  questions  de  limites  ne  perdaient  journellement  de  leur  impor- 
tance, si  les  tracés  conventionnels  n'étaient  pas  d'avance  eflacés  par  le 
mouvemenl  d'égalisalion  (pii  donne  aux  hommes  mèmi'>  a>j)irations, 
mêmes  mœurs,  mêmes  inlérèls,  il  serait  nécessaire  de  changer  entière- 
ment les  contours  des  Kiais  et  de  groupei'  ces  divisions  à  nouveau  pour 
rattacher  les  districts  ;i  leurs  centres  d  allraction.  Quant  aux  pi'ovinces 
ii.iliirelles,  elles  n'ont-  guère  de  limites  jirécises,  et  contrastenl  par  de 
larges  traits  avec  les  zones  de  transition  d'une  grande  étendue  où  s'entre- 
mêlent les  caractères  du  sol,  du  climat,  de  la  llore  et  les  phénomènes 
du  develop(iemeul  historique. 

Parmi  ces  diverses  régions,  l'Amazonie  comprend  à  elle  seule  la  moitié 
de  la  Bé|»ubli«|uc;  elle  serait  même  deux  fois  plus  grande  si  l'on  y  ajoutait 
toutes  les  parties  du  Venezuela,  de  la  Colombie,  de  l'Ecuador,  du  Pérou, 
de  la  Bolivie,  (pii  appartiennent  à  s(m  bassin,  sur  le  versant  intérieur  des 
arêtes  aiulines.  L'immens*'  rivière  (jui  forme  l'axe  central  der.\ma/.onie  lui 
donne  une  vie  indépendante  :  la  contrée  constitue  un  monde  distinct  par 
sa  nature,  ses  produits,  ses  populations,  et  possède  une  issue  directe,  n'ap- 
partenant qu'à  elle,  vers  l'Europe  et  r.Vmérique  du  Nord.  Elle  n'est  encore 
en  relations  avec  le  reste  du  Brésil  que  j)ar  les  chemins  de  la  mer.  Au 
sud,  par  les  voies  de  lerre,  toutes  communications,  si  ce  n'est  au  sud-est» 
sont  empêchées  par  l'immensité  des  forêts  qu'habitent  des  tribus  sauvages: 
un  voyage  en  droite  ligne  de  Manaos,  chef-iieu  de  l'Amazonie,  à  Uio  de 
Janeiro,  la  capitale  du  Brésil,  serait,  sur  une  bonne  moitié  de  sa  longueur. 
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une  périlleuse  exploralioo.  Une  escadre  ennemie  mouillée  devant  lesluaire 
de  l'Amazone  suivrait  pour  couper  le  Brésil  en  deux  moitiés  presque 
aussi  distinctes  que  la  France  l'est  de  l'Algérie.  An-^^i  n'est-il  pas  étonnant 
que  les  populations  civilisées  qui  vivent  sur  les  ixutls  du  grand  fleuve 
aient  toujours  subi  la  domination  de  Rio  de  Janeiro  avec  une  certaine 
impatience. 

£n  dehors  de  l'Âmazonie,  ce  qui  reste  du  Brésil  se  divise  en  provinces 
naturelles  moins  nettement  dclimilces,  quoique  otfrant  aussi  des  contrastes 
marqués.  Le  grand  espcc  ovalairc  dans  lequel  se  développent  les  deux 
fleuves  jumeaui  Araguaya  et  Toeantins  et  qui  répond  à  peu  près  à  l'Êlat  de 
Goyaz,  constitue  une  de  ces  régions  géographique^,  s'appuyant  à  l'est  sur  la 
chaîne  épinière  du  Brésil  central,  qui  se  ])nililedu  nord  au  sud  jusqu'au 
centre  principal  de  diramalion  des  eaux  tluviales. 
.  Le  musoir  de  Pemambuco  sert  de  borne  à  une  autre  région.  Ces 
terres  avancées  qui  brisent  les  eaux  du  grand  courant  équatorial  et  le 
partagent  en  deux  fleuves  maritimes  s'écoulanl  en  sens  inverse*  séparent 
le  versant  des  rivières  qui  vont  se  jeter  dans  le  golfe  amazonien  et  le 
bassin  du  Sào  Francisco.  Les  États  de  Maranhào,  Piauby»  Cearâ,  Rio 
Grande  do  Norte,  Paraliyba,  Pernambuco,  AJapôas,  très  rapprochés  de  la 
ligne  équatoriale,  et  cependant  réputés  pour  la  salubrité  de  leur  climat, 
du  moins  dans  les  campagnes  bien  exposées  au  vent  de  mer,  sont  des  con- 
trées à  faible  relief,  aux  vastes  plateaux  ou  $ertàos  peu  boisés,  aux 
collines  mouchetées  d'arbustes  et  de  broussailles,  habitées  par  des 
éleveurs  de  bestiaux  que  des  sécheresses  prolongées  condamnent  pério- 
diquement à  la  misère  ou  à  l'émigration.  De  larges  plateaux  en  demi- 
cercle,  surmontés  par  une  saillie  de  montagnes,  tournant  leur  convexité 
vers  le  sud  et  dressant  quehjues-unes  de  leurs  croupes  h  plus  de 
1000  mètres,  séparent  le  versjmt  cùtier,  notamment  celui  de  la  rivière 
Parnahyhn,  et  les  bassins  du  Toeantins  et  du  Sîm)  Fnincisco. 

L'enlre-deux  des  montagnes  et  des  hautes  terres  dont  les  eaux  s'écou- 
lent vei*s  l'artère  médiane  du  Sào  Francisco,  parallèle  au  rivage  de  l'Océan 
on  amont  de  ses  délilés  de  sortie,  constitue  une  autre  province  naturelle, 
appartenant  aux  deux  filats  de  Bahia  et  de  Minas  (îeraes,  celui-ci  le  plus 
jMtpuleux  de  la  République,  son  vérilalile  cenlre  par  le  i limât,  la  flore, 
les  habitants,  aussi  bien  (|ue  par  la  position  géographique.  Les  Etats  de 
la  zone  eôtière,  qui  se  sm  (  idetit  au  sud  du  Sào  Fnnciseo,  Sergij>e, 
Bahia,  F]spirito  Sauto,  Bio  de  Janeiro,  (  oiistituenl  le  versinl  exh'i  ii  Mi'  du 
Iwissin  parcouru  pai-  le  Sào  Francisco  et  possèdent  tous  ses  dehonchés 
naturels  par  les  cols  des  munis  et  les  gorges  des  rivières.  Cette  zone  rive- 
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raine  pressente  une  inclinaison  plus  rapide  vers  la  mer  que  celle  des 
serlàos  du  nord  ;  les  montagnes  y  sont  plus  liaules  et  plus  rapprochées 
de  la  cdte,  les  tleuves  |)lus  rapides  el  d'un  flot  plus  abondant;  lu  floret 
alimenlt'c  p;ii-  les  pluies  régulières  qu'apportent  les  alizés,  y  est  beaucoup 
plus  riche  el  ()lus  variée.  Le  climat  y  paraît  moins  salubre;  là  cependant 
s*éh*'ve  l'une  des  deux  plus  grandes  cités  du  Brésil,  fiahia,  l'ancienne 
ea|>itale,  d'ailleurs  M'jKii-ée  des  régions  populeuses  du  sud  par  un  littoral 
rcialivemcïif  |)eu  habité,  ver's  le  milieu  duquel  se  trouve  le  \wri  OÙ  com- 
mença l'histoire  du  Brésil  parle  débarquement  d'Alvarez  Oibrai. 

Rio  de  Janeiro,  la  ca|)ilale  moderne,  occupe  une  zone  distincte,  bien 
limilét'  au  noitl  par  la  profonde  vallée  du  Parahyba  el  formant  une  iKinde 
éiruiie  de  littoral  autrement  «u  ienlé  que  le  reste  de  la  côte.  Par  la  pente 
naturelle  du  sol  et  la  direction  des  rivières,  celte  partie  du  Brésil  se  rattii- 
che  aux  plateaux  de  Sào  Paulo,  mais  une  forte  part  de  sa  population  » 
essaimé  vers  le  haut  bassin  du  Sào  Francisco,  qui  constitue  pourtant  une 
autre  province  naturelle. 

A  l'ouest  de  Minas  (îeraes  el  de  (îoyaz,  l'Etal  de  Matin  (îrosso,  oii 
s'élèvent  les  faîtes  de  partage  entre  les  llcuves  amazoniens  ol  ceux  (jui 
descendent  h  l'estuaire  de  la  Plala,  forme  aussi  une  ré«,'ion  à  caraclèi-e 
di»ilin<^l,  conIrasIatU  par  ses  bouipicls  d'arbres,  ses  forêts  éparses,  ses 
rideaiix  de  verdure  le  long  des  rivières,  avec  les  selves  immenses  de 
l'Amazonie  et  les  plaines  herbeuses  des  ivuion^  plaléeniu^s.  Dans  ce  Grand 
Ouesl  brésilien,  les  j)opulalions  aborigènes,  graduellenieni  refoulées, 
luttent  encore  contre  la  prépondérance  des  immigrants  européens  et 
métissés. 

Le  Rrésil  nu  i  itlional,  au  contraire,  qm'  parcourent  le  Paranâ,  l'Uniguay 
et  leurs  ariUients,  n'a  plus  guèie  d'Indiens  parmi  S4's  habitants,  et  même 
les  Européens  de  '-niig  pur,  accrus  par  une  immigration  très  rapide,  y 
sont  beau(  (Hi|)  j»lus  nombreux  en  proportion  que  dans  toute  autre  pai  tie 
de  la  Uépul)li(iue.  Mais,  dans  ce  Brésil  du  midi,  l'État  de  Hio  Gninde  do 
Sul,  souvent  dé(  liiré  par  les  partis,  constitue  un  ensembb*  géo<:i aphique 
distinct,  pres(pie  nue  île  :  I  l  ruguay  à  l'ouest  et  au  nord  lui  diuuie 
une  limite  de>  plus  piécises,  et  si  le  territoire  des  ancieiuu  s  Missions  que 
la  Hépubrupu*  Argenliiu'  tlispule  au  Brésil  est  enlevé  à  (o  dernier.  Rio 
(irande  m*  tiendra  i»ins  aux  autres  États  que  par  une  sorte  de  pédoncule. 
Celte  région  forme  une  zone  médiane  entre  le  Brésil  proprement  dit  et 

'-  Sii|i4'i  fu  ie  et  pdfmlition  probubles  du  Brésil,  noo  oomp'is  le  «  oonteslé  •  brilanniqae  «todii 
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\cn  contrées  platéennes,  mais  dUIèiT  pourtant  h(>aiicniip  des  pampas 
argentines  par  les  inégalités  de  son  relief,  sa  végétation  arborescente  et 
tes  mœurs  de  sa  population  agricole. 

Dans  la  nomenclature  géoprniphiqtio  drs  lieux  et  des  villes»  les  appella- 
tiims  dVigine  indienne,  et  spécialement  tupi,  ne  sont  guère  moins  nom- 
breuses que  les  noms  de  provenanc*'  portugaise  :  du  moins  ont-ils  l'avan- 
tage d'avoir  firesque  tous  im  sens  très  c  lair,  exprimant  quelque  fait  de  la 
nature,  la  coulour  des  eaux  courantes,  la  hauteur,  la  forme  ou  Taspect  des 
rochers,  la  végétation  ou  l'aridité  de  la  contrée'.  Il  se  produisit  même  un 
certain  mouvement  national  en  dwanr  du  remplacement  des  vocables  por- 
tugais par  des  mots  tupi,  et  le  dernier  changement  politique  eut  pour 
conséquence  de  donner  aux  cartes  une  physionomie  plus  indienne.  Ces 
noms  d'imperatriz,  de  Principe  Impérial  et  tant  d'autres  dus  à  la  flatterie 
ont  fait  place  à  des  mois  fti|)i,  de  forme  moins  familière  aux  yeux  euro- 
péens, mais  d'un  réel  intérêt  géographique.  D'ailleurs  l'homonymie  des 
termes,  aussi  bien  tupi  que  portugais,  est  extrêmement  fréquente.  Chaque 
Étal  a  son  I^'uassii  et  son  Panmâ  Mirim,  sa  Chapada  Grande,  son  Bom 
Jardin  ci  Boa  Vista  ;  sur  la  cote  orientide  du  Brésil  on  ne  compte  pas 
moins  de  trente-neuf  villes  ou  villages  du  nom  de  Sào  Joâo,  et  dans 
l'intérieur  des  terres  combien  d'autres  encore*!  On  désigne  d'ordinaire  les 
villages  sous  le  nom  de  povoaçao  :  le  terme  d'aldeia^  que  l'on  emploie 
au  P<>rtii^:d,  n'est  appliqué  dans  la  république  brésilienne  qu'aux  villages 
d'Indieus.  Dans  les  Minas  Geraes  on  se  sert  du  mot  arraia!  ou  «  cam- 
pement »,  dù  aux  anciens  chercheurs  d'or,  qui  s'établissaient  temporaire- 
ment à  proximité  de  leurs  chantiers  \ 

II 

AHASOMII. 


Ce  nom,  même  ap|)liqué  à  la  seule  partie  du  bassin  fluvial  que  reven- 
dique le  Brésil  et  sans  le  versant  du  Tocantins,  considéré  parfois  comme 
appartenant  au  système  hydrographique  de  l'Âmazone,  désigne  un  espace 
territorial  s<'pl  fois  plus  grand  (|ne  la  Fnince,  mais  n'ayant,  malgré  son 
peuplement  rapide,  guère  plus  d'un  demi-million  d'habitants,  tant  sau- 

•  Pb.  TOI»  Ihrtiii»,  Nomina  aU^mt  heonm  in  Kn§m  Inhn. 
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vajit's  qur  livili^^és'.  An  point  de  vne  administratif,  l'Amazonie  forme  les 
deiiv  Kinis  d" Amazonas  el  de  Para,  qnoifjne  ce  dernier  se  trouve  pnrtiel- 
Icmenl  en  dehors  de  la  région  aniazoïiieiitie,  et  ([ne  la  capitale,  Belein 
ou  l'arâ,  porle  commerciale  des  innoinltrables  avenues  de  navigation, 
soit  située  à  l'est  du  bassin,  sur  un  délroit  laléial. 

I.e  lleuve  des  Amazones,  le  cours  d'eau  le  plu<  ahondanl  de  rAniér  iijne 
(in  Siui  cl  (lu  inoiidt»  entier,  est  d('-j;i  l'un  des  prands  cours  d'eau  du 
conlinenl  à  l'endroit  <»ù  il  péiu'-lre  dans  le  leniloire  du  Brésil,  nu  j)ied  des 
hautes  herj^'es  de  Tabatinga.  liej)uis  le>-  Andes  de  Iluanuco,  il  a  pan  ojii'u 
l'e-paci'  d'  2i00  kilomètres,  d'abord  dans  sji  haute  vallée  des  monts, 
p:ir;dlèl»î  au  litlural  du  Paciliipie,  puis  dans  les  délilés  ou  /^o/if/ox  |»ar 
IcMpifls  il  échapj)e  aux  régions  andines,  et  dans  les  plaiiies  des  Maïnas 
oij  st»n  lliil  M'  déroule  de  méandre  en  méandre.  Il  .1  déjà  recueilli  le  (.lun- 
chij)e,  le  l'.iule,  le  M(ti<ina,  le  Pa^laza,  le  Iluallaga,  l'une  des  voies  maî- 
tresses du  Pérou  oriental,  le  large  IVayali  (jui  lui  apj)orte  les  eaux  du 
Pérou  mér  idlotial  et  qui  est  le  véritable  lleuve  par  la  richesse  de  sa  ramure 
et  la  longueur  (le  son  cours;  il  a  ret'u  également  le  Napo,  (pii  p(Ula  les 
banpies  de  (ionzalo  Pizarro  et  d'Orellana,  premier  navigateur  de  l'Ama- 
zone; eidin,  il  s'utiil  au  Javary,  dont  le  lit  constitue  la  limite  polttiijuc 
entre  le  Pérou  et  le  Brésil.  !,à,  sa  masse  liipnde  dépasse  celle  du  plus 
grand  lleuve  d'Kurope,  et  pourtant  il  lui  reste  à  traveiser  le^  deux  tiers 
de  la  larueur  du  continent,  à  st>  nu  lei-  à  d'autres  mers  eu  mouveujenl, 
comme  le  Japuiâ,  le  Pui  i'is,  It  no  Nègre,  le  Madeira,  le  Tapajoz,  le  Xingû, 
puis  à  s'élaigir  en  un  [uodigieux  estuaire,  qui  est  encore  le  lleuve  et 
d(''jii  l'Océan.  Dans  son  long  parcours,  le  coiu'ant,  dont  le  chenal  a  tonjoni-s 
au  moins  ô()  mi-tres  de  prolondi  ni',  c  hange  trois  l'ois  de  nom,  comme  si 
les  riverains  n'avaient  pas  la  force  d'endtrasser  son  ensemble  fluvial.  Dans 
les  limites  du  Pérou  on  l'appelle  .Maraùon;  de  Tabalinga  au  confluent  du 
rio  Negro,  il  devient  le  Solim(-)es  ou  Alto  Amazonas,  et  seulement  son 
cours  inférieur  est  désigné  sj^rialement  comme  rio  de  las  Amazonas. 
Les  Indiens  de  ses  bords  voyaient  en  lui  le  l'aranâ  Tinga  ou  «  Fleuve 
Blanc  »,  le  Parnnâ  Guassu  ou  <t  Meuve  Grand  el  le  disiiienl  aussi  sim- 
plement Para  «  ou  «  Fleuve  »  par  excellence,  nom  que  s'est  appioprié 
une  des  coulées  latérales  qui  se  rattachent  à  l'Àmazone  ;  enlin,  les  Urési- 

*  Bassin  de  rAmuoniei  avec  la  Tocanlins,  d'après  ChicUui  :  6  430  MO  lulomèlm  carrés. 
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liens  ont  ;ipj»li<jué  ;i  leur  raajesliuMix  courant  le  siiiiioin  poéliciuc  do  Hio- 
Mar  ou  «  Fleuve-M»  r  Les  ini^siounnires  do  divciscs  dénominations  se 
disputaient  aussi  le  droit  de  liaplix  i  le  lleuve  :  on  raj)j)eia  San  Francisio 
de  Ouito,  San  Ignacio  de  ()uil(t,  San  Dominpo  de  Ouitn'.  Avant  que  la 
vapeur  en  fil  un  grand  ehemiii  du  monde,  l'Amazone  était  rarement  visité. 
Le  missionnaire  Fritz  en  donna  la  première  eaite  en  1690  et  La  Con- 
damine  la  rectifia  après  sou  voyage  de  1719;  puis,  dans  ce  siècle,  se 
snccédèient  les  beaux  voyage^  des  explorateui  s  Sj)ix  et  Martius,  de  Castel- 
nau,  llerndon,  Gil)l)on,  Orton,  Myers,  Spruce,  Wallace,  Hâtes,  de  la 
Kspada,  Agassiz,  llarlf,  liarbosa  Rodrigues.  José  da  (Josia  A/evedn  a 
dressé  la  carte  du  fleuve  jus(ju'à  la  frontière  péruvienne.  Une  autre  carte 
hydrographi(jne,  par  Taidy  de  .Moiilravel,  (igure  le  cours  du  bas  fleuve. 

.\  son  entrée  dans  le  teiMitoire  du  Brésil,  la  [)uissanle  rivière,  d(Mil  le 
niveau  moyen  se  trouve  à  82  mètres  seulement  au-dessus  des  eaux  de 
l  Atlantique' et  qui  n'a  plus  qu'.î  s'écouler  d'un  niduvement  égal  vers 
son  estuaire,  a  déjà  près  de  kilomètres  de  rive  à  rive  et  présente  l'aspect 
d'ampleur  et  de  force  qu'elle  garde  jus(ju'à  la  mer.  Successivement,  chacun 
des  tributaires  vient  mêler  son  Ilot  à  celui  du  lleuve  majeur,  tantôt  à  tra- 
vei"s  un  dédale  d'iles  boisées  qui  nias(pu'nl  le  confluent,  tantôt  [)ar  une 
large  embouchure  s'ouvrant  jusqu'à  l'Iiorizon.  Ici  les  eaux  des  deux  cou- 
rants ont  la  même  nuance,  contenant  la  môme  part  de  troubles  enlevés  aux 
berges;  ailleurs,  les  ondes  dillèrent,  et  des  masses  liquides,  plus  vaseuses 
ou  plus  claires,  plus  blanches  ou  plus  rougeàtres,  ou  bien  noires,  quoi- 
que transparentes,  viennent  se  heurter  au  rempart  mobile  de  l'Amazone 
jauiuUre,  cl  soudain  rejetées  en  aval,  puis  comprimées  le  long  de  leur 
berge,  se  rétrécissent  graduellement  pour  disparaître  dans  le  courant  plus 
puissant  qui  les  fait  tourbillonner  sous  sa  pression  latérale  et  les  engloutit 
enGn  en  un  dernier  remous.  Ainsi  chaque  affluent,  se  perdant  au  setn  du 
fleuve,  raconte  un  peu  de  son  histoire  géologique  par  sa  nuance  et  sa 
teneur  alluviale. 

Les  affluoits  septentrionaux  de  l'Amaaone  s'écoulent  d'une  bande  de 
territoire  deux  fois  moindre  en  largeur  que  les  affluents  méridi<HHinx,  et 
par  conséquent,  si  abondants  qu'ils  soient,  n'apportent  qu'une  masse 
liquide  beaucoup  moins  fcMte.  Toute  proportion  gardée,  ce  doit  être  cepen> 

■  Marcos  Jimeoei  de  la  Espada,  Bolelin  de  laSociedad  Geogrà^ca  de  Madrid,  1891. 

'  Joli  di  Costa  Aserado,  Mappa  éo  rio  Amaaema».  Le  nivcni  du  fleura  i  TtlntingB,  d'eprès 
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dant  un  ti  ilttilaire  du  nord,  17ça,  —  le  Puluinayo  des  (voloiiihicns,  —  qui 
roule  la  plus  forte  quanlilé  d'eau,  car  ses  hautes  souices,  nées  au  nord 
et  au  sud  de  la  ii<,'ne  équaloriale,  descetideiil  du  versant  orientai  des 
montagnes  de  Ouilo,  qui  reçoivent  tant  d'averse»^  pi'udant  toute*!  !es 
saisons  de  l'annre  et  où  l'ai mosphèrc. est  si  constamment  obscurcie  par 
jiluics  ou  luduillards  qu'il  taul  toujours  se  dii'iger  à  la  boussole'.  Le 
Putnmayo  e^t  une  de  ces  rivières  qui  par  leur  prodigieux  travail  d'éro- 
sion ont  déblayé  en  grande  jiarlir  le  système  des  Ande<  (>l  l'on!  léduit 
dans  l'Ecuador  à  un  péiimu nie  étroit  cntie  les  masses  beaucoup  plus 
larges  de  la  Colombie  et  du  Pérou.  Le  fleuve  nait  dans  une  partie  plus 
large  des  Andes,  où  elles  s'épanouissent  en  éventail  pour  embrasser  !e 
bassin  du  rio  Magdalena  :  le  (iuamcs  ou  (luamues,  l'une  de  ses  sources 
maîlresstîs,  sort  tlu  li<»cha  ou  '  Lac  »  par  excellence,  (pii  réfléchit  dans  ses 
eaux  le  cône  du  volcan  colombien.  Le  Guames  n'est  [)as  navigable,  mais 
de  fortes  rivières,  accourant  de  toutes  parts,  ont  bientôt  grossi  le  l'ulu- 
mayo,  et  dès  la  sortie  des  avanl-monts  il  porte  des  bateaux  d'une  calaison 
de  "l  mètres.  Le  flot,  se  dirigeant  au  sud-est,  suivant  un  angle  très  aigu 
avec  le  fleuve  des  Amazones,  n'a  qu'une  faible  pente  pour  un  cours  déve- 
lo|q>é  très  considérable,  et  le  flot  glisse  d'un  mouvement  égal  sans  cas- 
cades ni  ra|)ides,  comme  font  les  tributaires  supérieurs  de  TAmazone. 
Les  voyages  des  Jésuites,  celui  de  Juan  de  Sosa  en  4609,  sur  le  Putumayo, 
ont  été  oubliés,  et  Ton  connaît  seulement  le  fait  de  la  descente  du 
général  Obando,  poursuivi  par  les  troupes  du  gouvernement  colombien. 
Le  mérite  de  la  première  eiploralion  connue  revient  à  Bafael  Reyes, 
qui,  en  1874,  se  laissa  porter  par  le  courant  du  PatuiBa|0  dans  tonte 
sa  longueur,  de  son  affluent  le  Gnineo  jusqu'à  son  embouchure.  Depuis 
cette  cpo({ue  le  commerce  des  écorces  de  chinchona  a  rendu  les  voyages 
assez  fréquents.  Simson  en  1876,  et  Grevaux  en  1879,  ont  aussi  navigué 
sur  riça-Putumayo  et  en  ont  décrit  le  cours.  On  mentionne  souvent  cette 
rivière  dans  les  protocoles  des  diplomates  sud-américains,  ?e  bassin 
supérieur  en  étant  débattu  entre  TUcuador  et  la  Colombie,  tandis  que 
ce  dernier  État  réclame  la  possession  de  la  rive  gauche  jusqu'à  Tembou- 
chure.  Le  Brésil  a  fixé  sa  frontière  au  Hrari,  h  555  kilomètres  en  amont 
du  confluent  de  TAmaione,  et  une  commission  hydrogr.q)hique  a  dressé  la 
carte  de  toute  cette  partie  d'aval.  En  territoire  brésilien,  le  fleuve  n*est 
plus  désigné  que  sous  le  nom  dlça,  donné  par  les  Omaguas.  De  mâme 
que  le  Napo,  le  JapurA  et  les  autres  fleuves  amaxoniens  nés  dans  TEcuador 
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et  en  Colombie,  l'Iya  apporte  des  (rainées  de  ponces  arrachées  aux  pentes 
des  volcans,  et  l'on  retrouve  ces  pierres  en  amas  dans  toutes  les  bei^s 
arjriit'uses  de  l'Ainazone.  En  1698,  une  éniption  terrible  du  Carihliainu» 
ehanjjea  le  Pastaza  et  leSolimÔescn  «  fleuves  de  boue  »,  dit  le  mission- 
naire Siunuel  Fritz,  et  les  Indiens  s'imaginèrent  que  cette  couleur  de  l'eau 
devait  être  attribuée  à  la  rob'-re  des  dieux'. 

Le  Japurâ  (Ilyaj)ura)  nail  dans  les  Andes  colombiennes  à  une  faible  dis- 
tance au  nord  du  Putumayo,  et  l'un  des  principaux  explorateui's  de  celle 
rivière,  Crevaux,  a  pu  franchir  à  travers  les  l'orèls  le  faîte  peu  élevé  qui 
s<'|»are  les  hauts  affluents  des  deux  bassins.  Les  cours  des  <leux  grandes 
rivières  sont  à  peu  [irès  parallèles,  si  ce  n'est  que  le  bas  Japura  se  reploie 
pour  couler  directement  à  l'c'^t,  comine  entraîné  dans  le  même  sens  que 
l'Amazone,  au(|ucl  le  nitlache  tout  un  labyrinthe  de  canaux.  Mais  le 
Japura  n'a  pas  encore  cjialisé  sa  pciile  comme  le  Puliimayo.  Vcis  le  tiers 
de  »«on  cotir^,  en  aval  de  h\  sortie  des  Andes,  il  atteint  le  reboid  d'un 
plateau  de  grès  qu'il  entame  profondément .  Les  deux  falaises  cou]»ées  en 
murailles  blanches,  aux  puissjintes  assist  a,  resserrent  le  courant  à  droite 
et  à  gauche;  la  masse  liquide,  large  de  sept  à  huit  cents  mètres  en  amont, 
se  resserre  à  une  soixantaine  de  mètres,  puis,  écli.ippiiiit  à  ce  piemier 
dénié,  plonge  en  un  violent  ra|)ide.  Plus  bas,  1(  s  terrains  du  plateau 
gréyeux  m»  rapprochent  en  une  nouvelle  cluse  entie  des  liei-^fcs  «  si  hautes 
que  les  aras  y  font  leurs  nids  »  :  d'où  le  nom  d'Aiaracctara  donné  h  ce 
deuxième  r:i|M(le.  suivi  d'une  cascade  de  30  mètres;  c'est  jusque-là  cpie 
Spix  et  M.ulius,  Silva  Coutinho  et  d'autres  ont  remonté  le  fleuve;  peu  de 
voyageurs  ont  poussé  plus  loin.  Ayant  d'entrer  dans  les  plaines  amazo- 
niennes, le  Japura  franchit  encore,  par  un  petit  Siuit,  le  dernier  gradin 
de  grès  qu'au  sud-ou»'sl  l'Iça  doit  traverser  aussi,  au  «  Pas  des  Thermo- 
pyles  »,  mais  sans  y  perdre  la  placidité  de  son  cour-ant'.  La  livière  Apa- 
puris,  qui  rejoiiil  le  Japur«)  en  aval  des  rapides,  est  .considérée  par  les 
Brésiliens  comme  la  limite  politique  eiiire  leur  Amazonie  et  le  teni- 
toire  colombien,  tandis  que  les  diplomates  de  la  ré|)ul>lique  hispano- 
américaine  reveiiditpu'nt  connue  frontière  le  fiiro  d'Avati  Paranâ  qui 
sort  du  Solim(>s  et  descend  au  Japurîi  par  des  teiraiiis  noyés.  Dans 
celte  partie  de  son  coui-s,  l'Amazone  est  donc  le  tributaire  du  Japuni,  qui, 
'200  kilomètres  plus  bas,  lui  ra[»porte  par  de  nombreux  canaux  son  énorme 
niasse  liquide.  Même  ()ar  delà  le  confluent,  sur  un  espace  non  encore 
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mesuré,  qu«^  l'on  pciil  t'\;iluer  au  moins  à  une  eentaine  de  mille  kilo- 
mètres carrés,  jii^i|u  au  rio  N'epro,  rentre-deux  des  grands  tourants 
fluviaux  est  occupé  piir  un  dédiile  de  lacs  et  de  rivières  qui  <  liMn;,ft'nl 
de  forme  suivant  les  crues,  sous  la  juvssion  allerriaiite  des  eaux  du  ^5oii- 
mô**s  et  de  (•elles  du  Japurâ.  Si  le  bassin  de  l'Amazone  fut  jadis  une  mer 
intérieure,  ainsi  que  tout  st  inhlc  rindi(juei',  la  réjiiun  à  demi  lacusli  e, 
à  demi  émergée,  qui  séj)an'  liasJaj>uiâ  du  Solinifies,  est  celle  (pii  rap- 
pelle l(>  mieux  l'ancien  a-jx  1 1.  Eu  cet  ciidruil»  le  coui^s  lluvial  u'csl  pas 
encore  parfaitement  achevé. 
Entre  riya  et  le  Japurâ,  le  Soiimùcs  a  re^u  du  versaul  méridional  plu- 
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sieurs  rivières,  entre  autres  le  Jutahy  (llyutaï)  et  le  Jumi,  qiii,  dans  toute 
autre  région  que  rAmaaonie,  seraient  tenus  pour  des  fleuves  puissants;  au 
Brésil  ce  sont  des  courants  de  troiûëme  ordre,  dont  les  bassins  n'ont 
d'ailleurs  pas  encore  été  reconnus  en  entier  :  Chandless  remonta  le  Jurui 
en  1867  sur  un  (  spacc  de  1814  kilomètres,  y  compris  toutes  les  sinuo- 
sités du  lit*;  à  l'endroit  où  il  dût  commencer  la  descente,  pour  éviter  les 
attaques  des  Indiens  Nauas,  la  rivière  avait  encore  une  diiaine  de  mètres 
en  profondeur  et  120  mètres  de  large.  Une  autre  rivière  du  sud,  le  Teffé 
ou  «  Profond  »,  rejoint  le  Solimdes  à  une  petite  distance  en  aval  des 
bouches  du  Japurâ.  Puis  vient  le  Goary,  aui  eaux  noires,  et,  toujours  sur 
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la  même  rive,  le  Purùs  s'unil  au  fleuve  principal  par  plusieurs  bras, 
enfemianl  des  foréls  insulaires.  Cette  grande  rivière,  dont  le  déhil  annuel 
dépasse  probablemenl  celui  du  Japurâ,  naît  à  la  base  des  Andes  péru- 
viennes, mais  sans  recevoir  de  gaves  descendus  des  montajjncs  comme  les 
hauts  affluents  du  Putumnyo  et  du  Japura.  Le  Purûs,  de  même  que  le 
Jutahy,  le  Jurud,  le  Teiïé,  le  Coary,  est  un  fleuve  de  plaines  :  son  énorme 
masse  liquide  lui  est  donnée  par  la  pluie,  non  par  les  neiges.  Ses  plus 
hautes  sources  se  trouveraient  entre  5*20  et  ôàO  mèli'es*  ;  l'Ucayali  à 
Fouest,  le  Madcira  au  sud,  l'enveloppent  de  leurs  bassins  supérieurs  dans 
les  vallées  des  Andes.  Avant  le  milieu  du  siècle,  un  certain  Joào  Cometâ, 
puis,  en  1852»  un  Brésilien  de  Pernamhuco,  Serafim,  explorèrent  le 
Purus  pour  le  gouvernement  brésilien,  l'un  à  1*200,  laulre  à  2100  kilo- 
mètres du  confluent;  mais  la  première  expédition  vraiment  sérieuse, 
en  1860,  fut  dirigée  par  le  mulàirc  Manoel  l'rbano,  et  ce  voyageur  fut 
aussi  le  principal  informateur  de  William  Chandless,  qui,  en  iSCi  et 
1865,  suivit  le  cours  fluvial  et  son  affluent  l'Aquiry  en  fixant  Us  points 
astronomiques  et  en  dressant  la  carte  :  un  des  afiluenls  gauches  du  Purûs 
a  reçu  le  nom  de  Chandless.  Depuis,  Brown  et  Lidslone,  Ehrcnrcich, 
Labre,  ont  aussi  étudié  avec  soin  tout  le  cours  inférieur  du  Purûs. 
Le  premier  bateau  à  vapeur  qui  on  1862  remonta  le  fleuve  Jusqu'à 
1500  kilomètres  de  l'embouchure,  jKulait  le  botaniste  Wallis. 

Extrêmement  tortueux,  le  Purûs,  dont  le  développement  total  dépasse 
5000  kilomètres,  déroule  ses  anneaux  en  une  inlinilé  de  petits  méandres, 
composant  eux-mêmes  dans  leur  ensemble  des  circuits  de  plus  grande 
amplitude,  arcs  dont  les  lliVhf";  pointent  alternativement  vers  le  sud-est  et 
le  nord-ouest.  La  direction  générale  du  courant,  parallèle  à  tous  les  autres 
affluents  méridionaux,  est  celle  du  sud-ouest  au  nord-est  :  les  divers  tri- 
butaires, Aracâ,  llyuacu,  Aquiry,  Pauynim,  Mucuim,  Tapauâ  et  autres, 
s'unissent  presque  tous  au  Punis  vers  la  convexité  de  l'une  des  grandes 
serpentines  du  fleuve.  Bien  plus  encore  que  l'iça,  le  Purûs  peut  être 
considéré  comme  un  type  de  courant  des  plaines  :  il  coule  en  entier 
dans  l'ancienne  dépression  au  centre  de  la  méditerranée  amazonienne, 
bans  tdute  son  étendue  le  cours  est  déblayé  d'(tliv|a(  les  :  il  n'a  jtoint  de 
rapides;  les  îles  même  y  sont  rares.  Le  lit  sinueux,  qui  ne  piésenle 
d'autre  diflérence,  de  l'amont  à  l'aval,  que  sa  largeur  croissante,  et  où 
le  batelier  se  reconnaît  par  des  indices  (pii  écliappcnl  au  voyageur  pas* 
sa^er,  oU're  en  sou  mouvement  uniforme  une  sucçessiou  de  »  cingles  »  et 
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de  «  battures  »,  de  falaîsos  érodt'L"i  ci  dt-  plnf^es.  D'année  en  année,  les 
niéandrc!^  se  déplacenl  par  récrouletiicni  des  Iiorges  el  l'accroisseinent  des 
grèves.  En  de  rares  endroits,  les  bords  du  Purûs  consistent  en  «  terre 
ferme  »,  c'est-à-dire  en  promontoires  d'arjrilc  rouge  élevés  au-dessus  du 
niveau  des  inondations.  La  masse  dans  laquelle  le  courant  ron<îe  ses  berges 
est  dite  varzea  el  comprend  des  siibles  el  des  argiles  multicolores,  puis 
au-dessous  vient  Vigapô,  la  lerre  des  baltures  que  recouvrent  les  moin- 
dres crues.  Les  osrillalions  de  niveau  causées  par  les  pluies  sont  indiquées 
sur  le  pourtour  des  bancs  de  sable  par  la  végétation  des  siiules  el  autres 
arbustes,  s'élagcanl  à  des  bnuleurs  diverses  au-dessus  du  Ilot  de  niai«:r'e. 
L'amplitude  des  crues,  même  à  peu  de  distance  en  amont  du  conilueiit 
de  l  Amazone,  n'est  pas  moindre  de  1(S  mètres.  Au  plus  baul  de  son 
counmt  le  Punis  emplit  toute  sa  vallée  entre  les  faîtes  latéraux;  de  boi-d 
ù  bord,  il  n'a  plus  un  kilouiètic,  mais  vin<:t,  et  même  trente  :  les  eaux 
tamisent  leurs  fiouble-^  dans  Tiumiense  ciiMe  formé  ])ar  les  arbres  de  la 
for^l. Dans  celle  saison,  des  bras  latéraux  s'ouvim!  vers  rAmazoïie,  mais  il 
ne  paraît  pas  probable  que  les  furos  de  communication  tracés  sur  d'an- 
ciennes ciirles  entre  le  l'urùs  el  le  Madeira  existent  réellement. 

Entre  ces  deux  affluents  majeurs,  le  rio  Negro.  la  «  rivière  Noire  » 
—  le  Guiari  ou  l'arauâ  IMxuna  —  s'unit  au  SoiiniOes  pour  former  avec 
lui  le  courant  des  Amazones.  Parmi  tant  de  coui"s  d'eau  qui  portent  le 
même  nnm,  le  rio  Negro  roule  la  plus  forte  masse  liqiiide:  c'est  aussi  le 
j)lii'-  (  (Uiiiu  et  luil  ne  mérite  mieux  celle  appellation.  Tous  les  voyageurs 
qui,  après  les  explorateurs  el  nussionnaires  espagnols  el  [)ortugais.  ont 
visité  le  rio  Negro,  Humboldl,  Wallace,  Agassiz,  Spix,  Martius,  Coudreau, 
oui  élé  frappés  du  contiaste  que  présentent  les  rivières  blanobes  du 
bassin,  traversant  des  régions  argileuses,  el  les  rivières  noires,  moins 
chargées  de  troubles,  mais  contenant  par  l'ellét  de  la  décomposition  dt 
plantes  plus  de  substances  linmiques;  d'autres  rivières  du  bassin  roulent 
un  Ilot  bleu.  L'eau  du  rio  Negio  est  limpide  et  transparente,  malgré  si> 
nuance  jaunâtre  suus  une  faible  éjiaisMMir,  brune,  puis  noire  en  couche 
profonde  ;  d'ailleurs  fort  désjigréable  h  hnire,  «'lie  serait  même  malsaine. 
Le  contraste  le  plus  net  des  deux  eaux  se  présente  au  conlluent  du  rio 
Negro  el  du  rio  Hranco,  «  rivière  DIanclie  »,  presque  laiteuse,  «pii  descend 
des  savanes  liniitiophes  de  la  (juyane  anglaise.  Les  deux  courants  se 
longent  comme  deux  fleuves  distincts  dans  le  même  lit  d  aval  ;  pendant  la 
crue  (l(  Mii\(  iiibre.  alois  que  le  rio  Branco  roule  par  exception  plus  d'eau 
que  le  i  io  Negro,  ou  eu  reconnaît  distinctement  le  flot  jusqu'à  plus  de 
30  kilomètres  en  aval,  el  même  on  peut  en  discerner  quelques  traces  à 
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une  faible  distance  au  nord  de  Manaos.  Au  confluent  du  Solimôos  et  du 
rio  Negro,  celui-ci^  à  Tonde  noire  un  peu  pâlie  par  los  eaux  blanches  du 
rio  firanco,  se  mèlc  plus  promptement  au  courant  du  violent  Amazone 
qui  s'empare  du  flot  de  l'affluent  par  de  vastes  remous.  Les  moustiques 
ne  tourbillonnent  pas  en  essaims  au-dessus  des  rivières  noires;  celles-ci 
sont  aussi  boniicoup  moins  poissonneuses  et  quelques-unes  d'entre  elles 
n'hébergent  point  de  crocodiles,  tandis  que  ces  animaux  pullulent  dans 
les  eaux  lilanches  voisines.  Le  rio  JSegro  n'est  point  au  nombre  des  fleuves 
évités  par  les  siurions. 

Les  eaux  courantes  et  les  portajjes  faciles  (|ui  rattachent  le  bas  coui-s  de 
l'thénofpie  et  celui  ilii  rio  Negro  ont  fait  chercher  les  sources  do  ce  dernier 
fleuve  dans  le  voisinage  de  l'isthme  d'Alabapo.  Mais  la  rivière  Guainia,  qui 
naît  h  l'ouest  dans  les  plaines  que  dominent  les  Andes  colombiennes, 
aurait  plus  df  droit  à  élre  considérée  comme  le  vrai  rio  Negro,  et  plus 
encore  le  rio  Uaupès,  —  ou  Lcoyinis,  —  (jui  prend  ses  sources  dans  les 
vallées  mêmes  des  hautes  moiit;iLMiL^.  iiu  sud  du  (lu;iviare,  l'Orénoquc 
occidental.  Le  cours  du  riu  l  au[ti's  si-  rinilinuo  avec  la  nu'me  orienlaliou 
par  celui  du  rio  Negro  entre  San  Joaquim  et  Barcellos:  le  lit  des  deux 
cours  d'eau  présente  aussi  les  mêmes  c<iraclères  géoiogicjues,  et  l'un  et 
l'autre  ont  une  échelle  de  cascades  et  de  rapides  sur  des  seuils  de  granit; 
en  amont  de  la  plus  haute  cataracte,  celle  de  Jurujjari,  le  fleuve,  aussi 
<<  blanc  »  que  le  Solimôes  et  peuplé  des  mêmes  poissons,  parcourt  des 
plaines  unies,  dé[)ourvues  d'aibres  au  pied  des  Andes'.  Depuis 
époque  à  laquelle  Jcsuino  tjordciro  remonta  le  Uaupès  jus(|u'à  ses  sources, 
quelques  voyageurs,  Wallace,  Slradclli,  Coudreau,  en  ont  xi^ilé  le  cours 
inférieur  cl  ont  pu  constater  que  sdu  débit  moyen  dépasse  de  beaucoup 
celui  dti  haut  rio  Negro.  l'n  bayou  hitéral,  Tira  Paranâ,  rallaclie  pendant 
rhivernagc  un  aflluent  du  Laupès  avec  1  Apapuris,  tributaire  du  Japurâ': 
mais  en  été  les  marais  se  dessèchent  entre  les  deux  versants.  Au  siècle 
dernier  plusieurs  voyageurs,  ofliciers  et  traitants,  suivirent  celle  voie  de 
l'un  à  l'autre  fleuve. 

En  amoul  de  la  jonction  avec  le  Uaupès,  le  rio  Negro  iiroprerncnt  dit 
reçoit,  on  le  sait,  la  rivière  Cassiquiare  que  lui  envoie  i'tJrénoipie.  et 
(pli  s'est  accrue  des  deux  tiers  environ,  (l;iiis  son  coursa  travers  le  Icn  ilnire 
vénézolan.  Lue  autre  biturcation,  moins  connue  et  inoiiis  iin|uu1anle  dans 
le  régime  hydrographique  de  la  contrée,  se  produit  plus  au  sud  :  la  rivière 
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Bnria  divise  on  driix  Imiu  lic^-,  doiil  riinc  va  rejoindri'  au  noid  le  bas 
Cassiiiiiiarc,  tandis  (juo  l  aiilrc  ilcscciid  directement  au  rio  Ne<»ro  sous  lo 
nom  de  lio  Canabui y.  l  ue  lip;iie  d'eau  continue.  pres(jue  parallèle  au  rio 
Negro  supérieur,  se  dévelt)p|M'  ainsi  à  l  e^l  vnr  une  longueur  d*eu\iniii 
5(J0  kilomètres,  n'ollVaul  d'ailleurs,  au  l'aîlc  de  scparalion,  aucune  ulililé 
pour  la  navigation  de  canotage.  Aiigrnenlc  du  (ùissiquiare,  le  rio  Negru 
pcnclre  eu  lerriloirc  brésilien  à  la  base  d'un  rocher  de  ÔOO  uièlres, 
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la  «  pierre  de  Cucuhy  »,  superbe  borne  de  granit  qu  on  aperçoit  de 
loin  dominant  les  plaines,  et  serpente  dans  la  direction  du  sud  jusqu'au 
confluent  du  Uaupès,  où  il  se  reploie  vers  Test,  suivant  TcHÎMilaUon 
donnée  par  la  rivière  maltresse.  Là  se  dressent,  à  droite  et  à  gauche  du 
courant  fluvial,  des  eoUines,  des  montagnes  de  granit  qui  constituent  la 
vraie  ligne  de  séparation  entre  les  deux  versants  de  la  mer  septentrio- 
nale et  de  la  mer  orientale.  Le  seuil  rocheux  qui,  se  prolongeant  au  nord> 
est,  va  rejoindre  les  massifs  de  Parima,  a  été  percé  en  cet  endroit  par  les 
eaux  descendues  des  régions  du  nord  à  pente  indécise  ;  au  point  de  vue 
géologi(|ue,  le  laite  de  partage  n'est  pas  à  la  bifurcation  du  Gassiquiare, 
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mais  \\  rouverlure  que  se  sont  creusée  les  eaux  par  les  cinquante  cata- 
racles  du  Uaopès  et  les  vingt-ciiKi  du  rio  N^ro,  cntamctes  que  leurs 
rochers,  leurs  remous  et  traînées  d'écume  rend(Mil  fort  pilloresquos, 
quoique  la  chute  soit  peu  cunsidérabie;  sur  le  rio  Megro,  l'escalier  de 
rapides,  d'une  soixantaine  de  kilomètres  en  longueur,  n'a  que  15  mètres 
de  haut.  Le  Curicuriari,  le  morne  dominateur  de  la  région,  atteindrait  la 
hauteur  de  1000  mi-tres,  d'après  trs  tr]r\rs  d'une  commission  brésilienne 
d'exploration.  Il  se  dresse  au  sud  du  Heuve,  dont  le  flot  se  repose,  en 
aval  de-^  nipides.  IMus  haS|  les  collines  ^'iihai^sent  graduellement  :  les 
dernières  roches  qui  se  montrent  sur  les  bords  du  rio  Negro  émerpenl 
des  allttvions,  au  lieu  dit  jadis  la  Pedreira  ou  la  «  Perrièi  c  >,  près  du 
hameau  de  Moura,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  à  peu  de  dislance  en 
aval  des  embouchures  du  rio  Branco.  Siir  ces  couches  de  gneiss,  très 
décomposées  à  la  surface,  Agassiz  chercha  vainement  à  reconnaître  les 
traces  d'anciens  glaciers'. 

Le  rio  Branco,  qui  promet  d'avoir  une  si  grande  importance  comme 
voie  de  communication  dii-ccle  entre  la  Guyane  anglaise  et  l'Amazonie 
centrale,  de  Geoi^town  à  Manaos,  et  qui  eut  toujours  dans  l'histoire  des 
nations  indiennes  une  valeur  capitale  comme  chemin  des  migrations,  a 
été  remonté  souvent  par  des  Portugais  ;  au  siècle  dernier,  Santos  visita 
le  seuil  de  Pirara,  etGama  d'Almeida  en  dressa  une  carte  que  les  explo- 
rations modernes  ont  peu  modifiée.  Récemment  une  commission  des 
frontières  venezolo-hrésilienne  en  étudia  les  hautes  vallées  pendant  quatre 
ans,  mais  elle  dut  laisser  son  œuvre  inachevée  à  cause  de  l'hostilité  des 
populations.  De  même  que  la  rivière  Noire,  la  rivière  Blanche,  ancien 
rio  Farima,  a  pour  source  oiattresse  un  affluent  beaucoup  plus  long  que 
le  cours  d'eau  considéré  comme  le  principal,  parce  qu'il  suit  l'.ixe  de  la 
vallée  et  parcourt  la  région  de  passage  entre  les  deux  versants.  I/Urari- 
ooera,  vrai  rio  Branco  par  la  masse  liquide  et  par  la  longueur  du  lit,  nait 
dans  une  haute  vallée  granitique  de  la  serra  Parima,  au  sud  du  piton  de 
Machinli,  et,  coulant  de  l'ouest  h  Test,  rejoint,  après  un  cours  d'au  moins 
600  kilomètres,  la  rivière  bien  moins  abondante  de  Takutu,  qui  reçoit 
les  gaves  du  Uoraima,  ceux  du  Oiïrrit  et  la  fameuse  coulée  de  Pirara, 
continuée  vers  l'EssequilMï  par  le  portage  du  Uupuuini,  dans  la  Guyane 
anglaise.  Le  Mahû,  appelé  aussi  Ireng,  affluent  du  Takutu.  est  renommé 
par  ses  c^iscades  :  une  de  ses  chutes,  la  Corona,  haute  de  50  mètres,  est 
dite,  avec  les  parois  du  Roraima  et  la  chute  de  kaictçur,  l'une  des 
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M  Irois  mei-veilles  »>  de  la  «lUpiir  l.rilanniqiir'.  S'iinissinl  sous  le  nom  de 
rio  Bianco,  lus  eaux  s'écoulent  directement  au  Mui-oii.-t  à  travei^  It^s 
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.savanes,  puis  s  cii^i- 
«jent  dans  les  délilés 
de  la  cliaino  de  ^t.i- 
nil  à  massils  inégaux 
que  le  l'aupès  et  le 
rio  Negro  ont  à  Inm- 
chir  dans  la  rt''<,'ion  de 
leur  eonilufiil .  Le  rio 
Draïu'o  descend  aussi 
par  un  esealit'r  de  m- 
choeirax ,    eni  pécha  n  t 
toute  couifiHinicalion 
par'  lialeaux  entre  le 
basel  le  haut  du  lleuve. 
I^e   sommet    le  plus 
élevé  de  la  < otiliée,  lo 
Canmma,  se  dressant 
près  de  la  rivegauelie, 
atteindrait   lir)t1  mè- 
tres   Kii  aval  d<'s  har- 
ragesde  roehei-s,  le  rio 
Branco  coule  à  la  ren- 
contre du  rio  Negro 
par  un  lit  presque  dé- 
pourvu de  méandres, 
mais  hordéd'un  grand 
nombi*c  de  lacs  et  de 
fausses    rivières,  té- 
moignant des  change- 
ments considérables 
survenus  dans  la  di" 
reclion  du  flot  d'écou- 
lement. Le  Jauapiry, 

qui  s'unit  au  fleuve  majeur  en  aval  du  rio  Branco,  paraît  èli«  le  reste 
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d'une  d«'  cos  anciennes  coulées.  D'après  les  iiidi-rènes,  nliisu  urs  des 
rivières  du  bassin  communiqueraient  par  des  furob  navigables  en  lemps 
dliivernage. 

Dans  son  cours  intérieur,  le  rio  Net^ro  IVirnio.  comme  les  fleuves  cana- 
diens, plulôl  une  succession  de  lacs  qu'une  vériudile  rivière  :  il  a  jusiju'à 
50  kilomètres  de  large,  bien  plus  (pie  l'Amazone  en  certains  endroits; 
mais  aussi  descend-il  avec  lenteur  :  parfois  le  courant  est  à  peine  peieej)- 
lible.  et  vers  l'emboucbure  l'Amazone  rellue  souvent  dans  le  lit  de  la 
rivière  Noire.  La  ligne  de  séparation  des  eaux  constitue  cette  «  barre 
c|ui  a  valu  à  Manaos  son  ancien  nom  de  Barra  do  Hio  Negro.  Les  crues 
fluviales,  moins  liantes  (pie  celles  du  Punis,  oscillent  entre  i>  et  10  mètres. 
Lors  de  la  décrue,  les  profondeurs  ordinaires  sont  encore  très  consi- 
dérables, de  50  et  m(''me  de  50  mètres;  ccjiendanl  b^s  seuils  qui  inter- 
rompent le  lit  en  rendent  la  navigation  diflicile  pendant  les  périodes  de 
maigres.  Les  petits  bateaux  à  vapeur  calant  1  mètre  52  remontent  le 
fleuve  jusqu'à  Santa  Izabel,  à  7'2()  kilomètres  en  amonl  du  conlluent, 
mais  il  arrive,  lors  des  baisses  excejttionnelle'^,  et  (M  iidanl  un  ou  deux 
mois  de  rann('e,  que  le  service  doive  être  abanilniiiit'.  De  même  que 
la  plupart  des  llcuves  dont  la  vallée  n'est  pas  d(''jit  Iraiée  par  une  cas- 
sure des  montagnes  ou  par  un  j)lisscment  des  (erres,  le  rio  Nt^gro 
empiète  graduellement  sur  sa  rive  droite,  (jui  e^^t  la  rive  baute,  celle 
des  berges,  oii  des  groupes  de  maisonnettes  ont  pu  s'établir  de  dislance 
en  dislance. 

Avec  le  rio  Negro,  le  Madeira  ou  lleuve  du  <>  Dois  »,  le  Cayari  ou 
«'  Fleuve  Blanc  »  des  Indiens,  manpie  la  grande  dépression  transversale 
de  la  cuvette  amazonienne  :  le  rio  Negro  naît  dans  les  plaines  du  Vene- 
zuela et  reçoit  des  eaux  afiluenles  venues  des  Andes  colombiennes;  le 
Madeira  a  ses  premières  sources  dans  les  montagnes  de  l<i  litdivie  et  sur 
les  terres  basses  au  vei-sant  indécis  (pii  s'inclinent  au  sud  vers  la  Plala.  La 
rivière  maîtresse  du  bassin,  aussi  bien  par  la  masse  liquide  <jue  par 
l'origine,  est  le  rio  Beni  (Neiii),  qui  n^çul  l'effluenl  du  lac  de  Titicaca, 
beaucoup  plus  vaste  autrefois,  mais  qui  en  reste  séparé  par  des  seuils 
de  débris  depuis  (pie  le  climat  s'est  asséché  et  que  les  rivières  se  sont 
appauvries.  Uni  à  la  |)iiiss:inle  Madré  de  Dios,  Mayu-Tata  ou  Amaru-Mayo, 
f<  rivière  des  Serpents  \p  fleuve  bolivien  Beni  rejoint  un  autre  cou- 
rant majestueux,  le  Mamoré,  accru  lui-même  du  (iua|)oré,  rivière  (pii 
coule  en  entier  sur  territoire  brésilien,  contoii niant  les  hautes  terres 
occidentales  du  plateau  de  Matio  (îrosso.  Le  Maniore.  la  «  Mère  d(^s  Hom- 
mes »,  appelé  rio  Grande  ou  Guapay  dans  son  cours  supérieur,  prend  son 
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orîgiiifi  h  plus  de  iO(MI  mi  lirs  d  allitudc,  dans  les  Andes  de  Cochabamba, 
et,  (l«'(riv;iiif  une  grande  («iiirbe  ié<;iilière  aiifonr  de  ces  montagnes, 
|);iiallMe  an  rivni.'(' dti  rnni iitcnt  sur  le  l*aciii(|iir,  se  pios-^it  de  plusieurs 
rivières  iit-es  dan>  r<  iil re-dcii.\  de  plaines  has^i  s  ijui  si'pari'iil  le  sj>lème 
or(igraplii«pie  de  la  linlivie  <•(  celui  du  Hic-il.  l  unlt' icU»' raniulx' de  cou- 
ranl>  m' développe  en  diin  iinii-- LMaciensmiriit  t  oii\ erijciiles  dans  le  lontl 
de  rancienne  mer  qui  uei  tipaii  j;itlis  la  dépression  médiane  du  cunli- 
tienl.  lin  liarrage  de  rochers,  lormé  de  ^qieiss  mëlamorpliiipie  redresse 
en  l'alaisi's.  ferme  à  di-mi  la  porle  de  enninninicalion  ouverte  entre  les 
plaines  du  sud  et  celles  du  nord;  il  nlishnc  les  courants  et  les  force  à 
s'unir  en  un  seul  Moi,  ipii  di'sn'itd  j(ai'  lirns<pi(>s  sauts  de  seuil  en  seuil. 
Ce  lleuve  uiii(pie,  fornit-  pai'  l'union  du  Heni  et  du  .Mamoré,  fut  noriuné 
Madeira,  à  cause  de  ses  lonirues  processions  de  bois  llollanls,  par  son 
premier  evploialenr  Krancis<  ()  j'ailieta,  en  17*2ô.  Depuis  cette  époque,  il  a 
servi  de  grand  chemin  à  tous  les  voyageurs  entre  les  plaU  aiix  de  la  Bolivie 
et  les  plaines  de  l'Amazone.  D'Orbigny,  l.hureh,  Keller-Leuzinger  sont, 
|Kirmi  les  ujodei  in's,  ceux  i|ui  l'ont  le  jtlus  soiuMieusement  étudié.  La  carte 
hydrographique  en  a  été  dressée  à  l'échelle  du  iUOOOU%  d'api'ès  les  obser- 
vatifMis  de  SelIVid^e.  en  INTS. 

Kn  amonl  du  conllin'til,  le  l!eni  et  le  Mamoré  ont  déjà  leui's  cascades, 
qm^  Ton  pmpose  de  contourner  par  route  et  chemin  de  fer.  Ile  la  chute 
d  amonl  ou  (iuajara  (iuassu,  sur  le  Mamoré,  à  la  dernière  eas(ad< ,  la 
cachoeira  de  Santo  Ant<uiio,  la  dénivellation  totale  est  de  (iO  mètres  environ, 
répartie  sur  un  dévehtppement  de  580  kilomètres.  La  plus  haute  chute, 
celle  de  Hibeirào,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  en  aval  du  Beni,  plonge 
de  l'2  mètres;  les  (piaranle-cin(|  antres  varient  de  10  mètres  à  quebpies 
décimètres  et  se  ccunpliquenl  des  mille  phénomènes  que  présentent  les 
rapides,  les  remous,  les  tournants  :  pour  remonter  le  fleuve  par  les  biefs 
et  les  portages,  les  |)liis  vigoureux  bateliers  doivent  passer  de  deux  à 
trois  mois  dans  la  zone  des  cascades.  Les  rameurs  indiens  distinguent 
dans  cha(|ue  rapide  «  la  téte,  le  corps  et  la  queue  »,  cabeça,  eorpo, 
raho;  ils  voient  dans  l'ensemble  de  la  chute  comme  un  être  vivant, 
comme  un  dragon  qui  les  engloutirait  volontiers.  Âu-dessous  du  saut 
de  Saint-Antoine,  à  <ji  n)èlres  d'altitude  seulement,  l'onde,  calmée,  coule 
désormais  au  nord-est,  parallèlement  au  Purûs,  d'un  mouvement  égal 
quoique  rapide,  entra  des  berges  et  des  plages  monotones,  se  succédant 
par  une  sorte  de  rythme  dans  l'inlenninable  forêt.  La  moindre  profon- 
deur du  courant  dépasse  5  mètres  en  eaux  basses;  en  cerlaîiis  endroits  la 
sonde  ne  touche  le  fond  qu'à  150  mètres;  la  masse  liquide  représente 
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dans  les  rrues  un  débit  de  plus  de  31)000  mètres  lubos  par  seconde', 
(juaranle  Loir  es  ou  Girondes.  Plus  jaune  encore  que  l'Amazone,  le  Madeira 
s'unit  au  {ïrand  lleuve  par  des  eanaux  olistniés  d'îlc"- ;  une  de  ses 
inmches,  le  Paranâ  Mirim  ou  «  Fleuve  Petit  »,  se  di  lache  pour  aller 
rejoindre  l'Amazone  à  près  de  300  kilomèti'es  en  aval,  enfermant  l'île 
très  vri^-lf  de  Tu[)iiiainliariimas,  découpée  en  Ilots.  De  nombreuses  rivières, 
tclle««  le  (lanuma,  l'Aliacaxis,  le  Mauhé  Assu,  ont  un  ré^run,.  nnalogue. 
Sur  une  centaine  de  kilomètres  ou  davanta^'c,  chacun  de  et  ^  nos  est  un 
lac  sinueux,  sans  courant  [>erceplible,  analo|;ue  à  un  fjoid  on  à  un 
estuaire  marin.  (Quoique  abondants,  ces  bayous  ne  sont  alimentés  en 
amont,  dans  la  ré<:ion  «les  cascades  et  des  i-apides,  que  par  de  jietits 
cours  d'eau,  et  à  leur  embouchure  même  ils  se  dévtMsenl  dans  le  Parand 
Mirim  par  un  étroit  canal.  Une  barre  d'alluvions.  apportée  [lar  les  eaux 
blanches  du  Madeira,  ferme  à  demi,  comme  une  soite  de  clapel,  l'issue 
par  laquelb'  s'épanchent  leutenuMit  leui-s  eaux  noires. 

Plus  bas.  l'Amazone  n'a  pas  d'aflluents  (pii  puissetjl  se  comparer  ail 
Madeira  j>ar  la  masse  liquide.  Ceux  du  nord,  s'écoulani  d'un  versant  rela- 
livemenl  étroit,  <jue  dominent  les  monta^nies  de  t^ainil  et  les  Tuinuc- 
Ilumac,  n'ont  qu'un  dévelo|)p(  im  ni  de  (piehpies  centaines  de  kilomètres. 
I/O  Trombetas,  le  plus  ahondaiil,  dont  les  hauts  afiluenis  ii;ii-'-enl  dans 
les  sivanes,  s'unit  avec  l'Amazone  a|)ivs  avoir  formé  un  lac  raiinlii'  ayant 
certaiiKMuent  pour  ori^nne  la  tlèclie  d'alluvions  cpu'  l'Amazone  dépose  sur 
ses  rives  et  (pii  retient  en  bari-age  les  eaux  affluentes.  Kn  amont,  l'Lrubû, 
le  l  alumâ,  le  Yamimdâ  ou  N'eamundii  ((aimery),  explorés  avec  soin  par 
l'hydrogniphe  Ilarbo.sii  Hodrigues,  présentent  le  même  phénomène;  en 
outre,  un  redoutable  tourbillon,  un  '  chaudron  »,  cdhU'irào,  formé  par 
le  <'onnit  des  eaux,  oblige  les  navires  à  contournei  ,111  sud  la  bouche 
du  ^aimindâ.  En  aval,  le  Paru  et  le  Jary.  ipii  de>(  riuieni  i\r<  Tnmuc- 
Humac,  ont  un  cours  plus  régulier,  plus  libre  d'eaux  dormaiiles,  grâce 
h  la  résistance  de  leur  courant,  coupé  de  distaïue  en  dislance  par  des 
rapides  et  même  de  hautes  cascades,  (jevaux  descendit  le  Jary  et  le 
Pariî  en  1877  et  l(S7î^,au  grand  [)éril  de  sa  vie  :  il  donna  à  l  une  des  cas- 
cades le  nom  de  •  Chule  du  llesi  Npiiir  ...  Kn  1607,  Férolles  avait  aussi 
parcmit  u  la  vallée  du  Pai  i'i  à  la  tète  d  une  force  armée,  pour  s'emparer 
du  (»os|(>  de  Macapâ  sur  l'Amazone. 

I.e  Tapajoz,  le  gnmd  affluent  du  versant  méridional,  (|ui  s  unil  à 
l'Amazone  en  aval  du  Trombetas,  reproduit  dans  son  cours  les  traits  hydro- 

'  Keller-Lcuxinger,  ouvrage  cité. 
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grnphi(|ucs  Hii  Madcii-i  ;  il  n  t'ii  dilR're  fjiu'  |t;ir  le  niancjui!  do  Iribnlaircs 
aiulins,  st  inblablcs  au  IJeiii  <'t  au  Madtv  do  Dios;  son  nom  lui  \iriil  do 
Indii'U'-  Tapajocos  on  <■  lM<ni<j;<'urs  ijuo  1rs  Portugais  ont  comidi  tcnicnt 
esl(;rnliuo^ '.  De  mônio  4|ut'  le  duajxuc  cl  le  Mamoré,  l'Arinos  (M  le  Junicna, 
li's  deux  rivii'ivs  niaitressos  (jui  constituent  le  Tapain/  ii;ii>si  nt  dans  les 
iv<^ion^  failières  du  Matto  (îrosso,  enlreuièlaiit  le  (  lir\rlii  de  leurs  lilets 
n<Mini(  iers  avec  ceux  du  Para^niay,  sur  le  versuil  j)lateen;  celle  lésion, 
dile  des  Pareai,  don[  l'altitude  est  d  environ  0(HI  mètres,  oUre  des 
seuils  très  aecessil)le>  entre  les  deux  ai^'ueverses,  et  lût  ou  lard  des 
canaux  remplaceront  les  coulées  iiicerfaines  qui,  pendant  les  saisons  de 
forte^s  pluies,  font  communiquer  les  deux  bassins  j)ar  des  eaux  coulinues 
superficielles  ou  souterraines  :  un  des  ruisseaux  de  ce  |>ays  des  seuils 
|t<ii  l<'  le  nom  de  Suiiiidouro,  —  «  Aven  »  ou  «  Kntoiuioii'  »,  —  qui 
témoigne  de  la  nature  calcaire  des  ruches,  percées  de  galeries  soulei^ 
raines*. 

En  s'unissjml,  l  Arinos  »'l  le  Juiuena,  dont  les  noms  apparlenaieul  jadis 
à  des  tribus  d'Iiuliens,  reçoivent  l'appidlation  de  Tapajoz  el  le  fleuve, 
coulant  au  nord-esl,  paialli-lemeut  au  Madeii'a,  présente  comme  lui  un 
cours  de  pente  éfjale,  soudain  iiili  i  i  ompu,  sur  le  ivbord  du  plateau,  jiar 
une  série  de  cliules.  Seize  cataractes  se  succèdent;  puis,  en  aval,  le 
Tapajoz,  s'élalant  largemeiil  entre  ses  rives  boisées,  serpente  en  un 
long  bief  navigable  d'environ  ,')00  kilomètres.  Mais  un  nouveau  kirragc 
de  rochers  arrête  son  (omaul,  <jui  plonge  en  une  cascade  infranchissdtlc 
aux  embarcations.  Hrovvn  el  Lidstone,  qui  exploiaient  le  fleuve  en  1S75, 
après  Castro,  I.angsdorir,  de Casieinau.  William  Chandiess,  durent  s'arrêter 
devant  cet  obstacle,  le  Salto  Augnsto,  le  seul  qu'il  soit  im|K)ssible  de  fran- 
chir en  toute  saison'.  Le  bief  inférieur  de  navigation  n'a  que  o.'jfl  kilo- 
mètres de  cours,  mais,  dans  cette  partie,  le  Tapajoz,  encore  plus  «  mort  » 
que  le  rio  Negro  et  presjpn;  aussi  noir  que  lui,  —  d'oii  son  appellation 
vulgaii'e  de  rio  Preto,  —  s'élargit  graduellement  en  un  lac,  où  le  courant 
cesse  d'être  perceptible.  De  même  que  le  Trombetas,  les  tributaires  du 
Parana  Mirim  el  tant  d'autres  affluents  ou  sous-affluents  de  IWmazone,  le 
Tapajoz  est  à  demi  fermé  à  son  embouchure  par  une  flèche  d'alluvions 
déposée  par  le  courant  fluvial;  dans  ces  derniers  temps,  l'ouverture, 
jadis  trois  fois  plus  large,  s'est  rétrccie  à  i!200  mètres.  Le  grand  lac  de 
Villafnnea,  qui  se  prolonge  en  amont,  parallèlement  au  fleuve  majeur 

'  S|ii\  iiiiil  M;l^lill^,  oiiM-aj^i'  cili'. 
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sur  près  d'une  centaine  de  kilomètres,  doit  son  existence  a  ce  refoule- 
ment des  eaux.  Le  Tapajoz  offre  le  chemin  le  plus  court  entre  l'estuaire  de 
l'Auiazone  et  celui  de  la  IMala,  et  sera  certninonient  très  fré<pu'nté  quand 
des  voies  de  coniniunication  auront  pertnis  de  tourner  ses  cataracles*. 

Le  Xingû,  dernier  grand  affluent  de  l'Amazone  proprement  dit,  prend 
son  origine  dans  le  même  plateau  du  Matto  Grosso,  mais  j>aiail  mieux 
limité  du  côté  du  sud  et  s*'paré  des  eaux  [laraguayciim  s  par  une  saillie 
plus  élevée.  Lu  large  éventail  de  rivières  lui  donne  une  mas<(>  liipiide 
abondante  dès  la  partie  supérieure  de  son  cours,  mais  pas  plus  (]ue  le 
Tapajoz  il  ne  peut  sei-vir  à  une  navigation  continue  du  snti  au  nord  :  des 
chaînes  de  collines,  cpi'il  doit  franchir  à  peu  près  sous  les  mêmes  latitudes 
que  le  Tapajoz,  iiitt  rioin|»riît  son  lit  par  des  successions  de  cascades  et  de 
ra|)ides  insurmontables  aux  baKiucs.  Le  cours  du  Xingû,  que  visita  au 
siècle  dernier  le  missionnaire  j»  vuitc  Ilundertpfund  et  dont  Adalberl  de 
Prusse  remonta  le  cours  iiilfi  irur  en  lSi'2,  était  nagui-if  [t-lb'menl  ignoré, 
que  ses  affluents  méridionaux  élaienl  représentés  sur  mainte  carte  comme 
les  tributaires  du  Tapajoz.  Eidln,  les  recherches  de  von  den  Steinen,  en 
188i  et  en  18ST,  permirent  de  le  figurer  avec  précision  sur  les  cartes. 
Son  lit  est  un  des  plus  accidentés  que  pix'sentenl  les  rivières  brésiliennes, 
le  relief  inépd  de  la  contive  forçant  les  eaux  à  de  brusques  détours.  En 
aval  de  sa  plus  violente  cataracte,  il  modifie  son  cours  normal,  dirigé  dans 
le  sens  du  sud  au  nord,  et  se  rejette  vei"s  le  sud-est  pour  contourner  un 
massif  de  rochers  à  une  centaine  de  kilomètres  à  l'est.  A  son  emb(m- 
chure,  le  Xingû,  déjà  sous  Tinfluence  de  la  marée  océanique,  s'étale  en 
un  lac  vaste  comme  celui  du  Tapjijoz;  le  cordon  littoral  qui  le  sépare 
de  l'Amazone  est  divisé  par  les  l>ayous  en  un  archipel  de  forets  insulaires, 
tandis  qu'un  labyrinthe  d'autres  canaux  se  développe  en  amunl  du  con- 
fluent, le  long  de  la  rive  méridionale  du  grand  fleuve. 

Ce  prodigieux  courant  des  Amazones,  dans  lequel  d'autres  courants 
comme  ceux  du  Xingû,  du  Tapajoz,  du  Madeira  disparaissent  inaperçus, 
sercs.semblc  dans  son  énorme  développement  de  5500  kilomcliTs,  deTaba- 
tinga  h  Hacapà.  Sa  largeur  est  beaucoup  plus  égale  que  celle  du  rio  Negro 
ou  du  Tapajoz.  Si  l'on  ne  considère  pas  ses  furot  latéraux,  ses  labyrinthes 
d'iyarapés  et  de  paranos  comme  faisant  partie  du  corps  fluvial,  l'Amazone 
est  presque  parfont  asseï  étroit  pour  que  du  milieu  le  voyageur  voie  à  la 
fois  les  deux  Hves,  indiquées  au  ukmid»  par  un  liséré  de  verdure,  qu'em- 
brume l'éloignement.  L'étroit  par  excellence,  désigné  <|uelqucrois  comme 

•  B.  L.  Tmrei,  0  rio  Tapajet. 
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le  «  défilé  »  d'Ohidos  cl  situé  en  aval  île  1\  iii1ioik  liiir»'  du  Trombelas, 
présente  à  ré|H)(jue  des  cru(">,  on  juin,  une  lar^'cui  dr  lô'iO  mètres,  — 
d'après  Fonvira  l'etiiia  iMIl'  niètres\ — une  profondeur  moyenne  de 
71)  mèlH's  et  eoule  à  raison  de  7000  mètres  par  lu  ure.  On  peut  inférer 
de  ces  ehiliies  cpie  le  lleuve  des  Amazones  débile  dans  cette  saison  au 
moins  100000  mètres  cuIk's  d'eau  jiar  seconde,  avant  d'avoir  reçu  le 
Ta[)ajo/..  le  Xin^Mi  el  d'aulics  affluents'.  Loi-s  des  grandes  inondations, 
le  Ilot  (rexeédenl  va  se  perdre  au  sud  même  d'Obidos,  dans  un  vaste 
réservoir,  le  I.ago  (irande  de  Villa  Fr.inca,  long  de  ')()  kilomètres,  sur 
7  à  lli  kilomètres  de  largeur;  des  milliards  el  des  milliards  de  mètres 
cubes  d'eau  scnil  ainsi  enlevés  au  eoui'iinl  el  à  l.i  mer^.  Spix  et  Martius, 
el  plus  lard  Wallaee,  évaluant  la  portée  du  fleuve  au  même  détroit,  mais 
à  la  saison  sèclie  et  suis  avoir  sondé  jus(ju'au  fond,  on\  trouvé  un  débit 
de  K>OII0  mètres  seiili  ainit.  pas  même  le  dixième  de  la  jtorlée  d'inon- 
dation. La  (jiianlilé  d'eau  cpii  tombe  dans  le  bassin,  pi ndigieuse  sur  les 
vei-sanls  uiienlaux  des  Andes  v[  d'au  moins  '2  mètres  dans  la  grande 
étendue  des  selves  amazoniennes,  mais  peu  alutndante  dans  les  savanes, 
sous  le  vent  des  monUignes  guyanaises,  ne  saurait  être  évaluée  à  moins 
de  "2  mètres  et  demi,  el  si  elle  s'écoulait  en  entier,  d'un  flot  toujours 
égal,  b-  débit  Iluvial  ne  serait  pas  inlérieui-  à  iiOOOOO  mètres  cubes  ilfau 
jtar  seconde.  Kn  aval  des  sidios  et  des  cacliociias,  dans  les  vallées  de  tous 
les  allliients  du  nord  et  du  sud,  les  eaux  s'étendent  à  droite  et  à  gaiiclie 
en  d'énormes  réservuii's  d  évaporati(Hi  (pii  diminuent  en  di'  fortes  propor- 
tions, non  encore  mesuré'<'s,  la  masse  déjà  si  puissiinle  du  couninl  fluvial. 

La  colline  d'tibidos,  liante  seulement  d'uiu'  trentaine  de  mètres,  fait 
partie  d'une  cliaîne  rocliense,  très  déi oupée  par  les  érosions,  mais  cepiMi- 
danl  recttiiiiaiv-^iilile.  A  l'est,  elle  se  continue  par  les  collines  d'Lrere,  (pie 
le  voyageur,  las  de  voir  défiler  l'intenniii  ililc  huvi  sur  les  bords  de  r.\ma- 
zone,  a|>eir()it  avec  ravissement,  jiKililaiit  leurs  terrasses  verdoyantes  au 
noid  de  Monte  Alegre:  <'es  tables  peuvent  être  lonsidérées  comme  le  type 
(le  l  iuli--  les  liauh'urs  ipii  limitent  au  nord  et  au  sud  la  plaine  de  basses 
alhivions  dans  larpielle  s'étale  le  fleuve,  (loupées  en  falaises  ou  en  escar- 
pements rapides  <|ue  recouvre  la  végétation,  les  collines  reposent  sur  des 
coucbes  de  scbisie  argileux  et  S(ml  bu  niées  d'un  grès  de  dureté  variable, 
contenant  à  mi-hauteur  un  banc  de  lahalinga.  argile  jaune  ou  rose,  «pu 
relient  les  eaux  cl  les  foixe  à  jaillir  lalémlemcnt  en  sources.  La  partie 

'  Â  Regiào  oeeidetital  da  Prmntia  de  Paré. 
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supérieure  est  disposée  en  forme  de  terrasse  avec  des  cuvelfr«5  (rt'i-osion 
plus  ou  moins  profondément  creusées  par  les  intempéries,  et  du  haut 
d'une  de  ces  inlilt^^  de  grès,  d'où  Ton  voit  serpenter  au  loin  l'immense 
Amazone  bordé  de  lacs,  on  aperçoit  aussi  à  l'est  et  à  l'ouest  la  rangée  des 
«  tables  »  se  profiler  jusqu'à  l'horizon  sans  autres  brèches  que  des 
combes  de  verdure.  Elle  se  prolonge  à  l'est  par  les  collines  nues  de  Para- 
nécoara,  de  Velha  Pobrc  et  par  la  serra  d'Almeirim,  boisée  an  contraire 
de  Itenux  arbres  jusqu'à  la  cime;  ces  dernières  platos-fonnes,  gravies  par 
Martius,  atteignent  240  luètres.  Il:ins  toute  la  vallée  amazonienne,  des 
contreforts  andins  aux  rivages  de  l'Atlantique,  au  nord,  au  sud,  on  a 
retrouvé  de  ces  grès  tabulaires  ayant  plus  on  moins  résisté  au  trnvni! 
destructif  du  temps;  mais,  tandis  que  dans  la  partie  centi^le  de  la 
dépression  amazonienne  les  deux  terrasses  du  sud  et  du  nord  sont  à 
la  distance  de  huit  h  neuf  cents  kilomètres,  elles  se  rapprochent  par  le 
travers  d'Obidos  et  de  Monte  Alegre,  puisque  entre  ces  deux  villettes, 
nuis  sur  la  rive  gauche,  Santarem  s'élève  à  Textréniilé  d'un  débris  de 
la  même  formation  rocheuse.  Jusque  sur  les  bords  et  dans  les  îles-  de 
l'estuaire,  et  par  delh  le  golfe  amazonifîi,  le  littoral  qui  se  prolonge  au 
sud-est  vei-s  le  Piauhy  et  le  Cearâ  présente  des  rochers  de  nature  itkiitique, 

La  grande  île  Marajô  fait  partie  de  cette  zone  rocheuse  dans  la  plus 
fttrie  part  de  son  étendue,  mais  elle  ne  dépasse  le  niveau  marin,  de  cinq  h 
dix  mètres,  que  par  ses  côtes  orientales,  tournées  vers  la  haute  mer,  et 
là  quelques  dunes  se  promènent  sur  le  fond  de  rochers;  à  l'ouest,  vers 
le  fleuve,  l'ile  est  en  maints  endroits  recouverte  parles  marées  de  syzygie: 
le  flot  élargit  les  estuaires  et  deux  fois  par  jour  transforme  les  ruisseaux 
en  fleuves.  Sa  plus  grande  rivière,  l'Anajas,  a  jusjju'à  00  mètres  de  pro- 
fondeur dans  son  lit  incessamment  balayé  par  le  flux  et  le  reflux.  Lcï  deux 
îles  de  Mexiana  et  de  Caviana,  situées  au  nord  de  Marajô,  dans  la  bouche 
de  l'Amazone  proprement  dit,  sont,  comme  leur  grande  voisine,  des  frag- 
ments d'une  ancienne  terre  continentale;  mais  les  alluvîons  fluviales  en 
ont  redressé  le  [murtour,  signalé  de  loin  par  une  ceinture  de  |>almiers  et 
autres  arbres  :  à  l'extérieur  s'étendent  des  marais  et  des  lacs  parsemés  de 
bouquets  de  verdure.  On  connaît  ces  massifs  sous  le  nom  d'tiAof,  et  elles 
forment  en  eflet  des  îles  pendant  la  période  d'inondation'. 

Quelle  est  l'origine  des  couches  de  grès,  disposées  si  régulièrement  sur 
une  si  prodigieuse  étendue  sans  que  leur  horizontalité  première  ait  élc 
troublée  depuis  les  âges  lointains  où  elles  se  sont  formées?  Agassiz,  qui 
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cherchait  les  traces  des  anciens  placiers  m^mc  dans  les  plaines  de  l'Ama- 
zonie, (>\|)li(]uail  la  formation  de  ces  roches  par  le  dépôt  de  débris  gla- 
ciaires arrachés  aux  moraines  du  pourtour,  dans  les  Andes,  les  Parima 
puyaiiais  et  les  monis  brésiliens,  jadis  beaucoup  plus  élevés  qu'ils  ne  sont 
aujourd'hui;  mais  d'autn's  géolojîiies,  explonmt  soijjneuscment  les  collines 
d'Ercre  et  leurs  prolon};ements,  ont  reconnu  que  les  assises  basses  appar- 


H*  30.  —  U^'IUSilimil  «aAIOnKXXB  et  tout  KXTàlUECIUr  du  CATAHkCTU. 
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tiennent  aux  formations  paléozoïques,  notamment  au  carbonifère'.  D'ail- 
leui-s,  quels  que  soient  les  phénomènes  qui  donnèrent  naissance  au  cirque 
ovalaire  de  pi-ès  et  d'arpiles  (|ui  se  déx'Ioppe  comme  une  immense  arène 
dans  l'intérieur  de  l'amphithéâtre  plus  vaste  des  monts  et  des  plateaux, 
on  ne  sjiurail  douter  que  des  eaux  n'aient  recouvert  autrefois  la  plaine 
et  n'y  aient  dépasst;  les  tables  régulières  des  grès  supérieui*s  :  ce  furent 
les  fonds  d'un  lac  immense  ou  de  plusieui-s  lacs,  formant  une  médiler- 
ranéc  américaine,  plus  vaste  que  la  méditeri-anée  de  l'Ancien  Monde, 

■  Orvilk'  A.  [Krliv,  Etqu'ute  tTune  carte  géoloyique  du  lirétH. 
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txMucoii{)  plus  grando  nussi  que  le  gioujte  des  lacs  canadiens  d'où  sort 
le  Saint-Laurenf .  Dans  les  berges  de  Pehas,  sur  le  Maitinoii  [M-rtivicn, 
Orlon  a  découvert  au  milieu  des  eout  hes  d'argile  mullicolore  une  assi>e  de 
toquillafrcs  marins  eomj)renan(  dix-si'pl  espèces,  Unîtes  éteintes,  ayant 
apjKirlenu  à  la  lin  de  l'époque  tertiaire*.  A  cetlt^  époque,  le  Maranon,  issu 
des  fi:<>r«.'es  de  Manseriehe,  formait  dans  la  mer  intérieure  un  delta,  qui 
s'av.iiK  1  ^rniduellemeiif  vers  l'est  et  combla  peu  à  peu  la  plaine'.  Pent- 
èlre  le>  eaux  s'épancliaienl-cllcs  au  nord-est.  vei's  la  mer  des  Antilles,  jiar 
la  dépression  que  parcourent  aujourd  hui  le  l  io  Negm,  le  Cassiipiiare, 
l'On  ■'no<pie,  car  les  coquilles  du  baul  Amazone  ressemblent  à  des  types  de 
la  mer  antilienne.  Il  se  peut  que  l'issue  ne  fût  pas  rneore  ouverte  du  côté 
de  l'est  :  les  promontoires  de  Monte  Alegre,  les  hauteurs  de  Sjiutiirem, 
les  autres  collines  ipii  s'approchent  des  rives  de  l'Amazone,  vers  sa  porte 
de  sortir,  sont  les  restes  de  hi  digue  (pii  fermait  autrefois  le  I>iissiii  du  la 
mer  intérieure  et  des  lacs  étagés  sur  les  Andes  jusqu'au  lac  Titicaca. 

Les  crues  annuelles  de  l'Amazone  re|)résentent  déjà  en  altitude  une 
forte  pari  de  l'accmissement  (pii  serait  nécessaire  pour  reconstituer  l'an- 
cienne nappe  à  l'intérieur  du  continent,  iiégulier  dans  ses  allures  comme 
le  Nil,  le  Meuve  des  Amazones  élève  et  abaisse  alternativement  ses  eaux 
siiivatU  les  saisons,  par  une  suite  de  "  flux  »  et  de  ^  reflux  »,  où  les  indi- 
gènes voient  une  sorte  de  marée  et  fju'ils  désignent  par  des  noms  corres- 
{Ktndants,  Vencliente  et  le  vasante.  A  son  entrée  dans  le  Brésil,  il  com- 
mence à  croître  dans  le  mois  do  février,  alors  que  le  soleil,  dans  sa 
marche  vei's  le  nord,  fond  les  neiges  des  Andes  de  la  Bolivie  et  <lu  Pérou 
et  ramène  au-dessus  du  bassin  de  l'Amazone  la  zone  des  nuages  el  des 
pluies  qui  l'accompagnent.  Sous  l  ac  tioii  (  (iiiihiiiée  de  la  fonte  des  neiges 
el  des  pluies  torrentielles,  la  crue  s'élève  gradtieliemenl  jusqu'à  l'2,  même 
jusqu'à  15  et  Ki  mètres,  eltout  à  fait  exceptionnellement  jus<[u'à  17  mètres 
nu-dessus  des  maigres,  se  propage  de  l'amont  à  l'aval,  et  n'atteint  le  bas 
Amazone  qu'en  avril,  diversement  influencée  par  les  crues  s|)éciales  de 
chacun  des  aliluenls.  I.e  Madeira,  issu  des  Andes  de  l'hémisphère  méri- 
di(mal  comme  le  Iluallagri  et  l'Ucayali,  les  deux  rivières  maîtresses  du 
Marantm.  ressemble  à  ce  fleuve  par  le  régime  de  ses  crues,  el  c'est  aussi 
en  avril  qu'il  grossit  le  plus;  puis  après  juin  il  descend  rapidement, 
pour  se  trouver  au  j)lus  bas  pendant  les  mois  de  septeml)re  et  d'octobre. 
Mais  les  grands  affluents  du  nord,  le  Japurâ,  le  rio  Negro,  doul  les  maigres 
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corresnondfiit  ;iux  mois  do  IV-vricr  et  mars,  puis  (|ui  remuiilenl  lentement 
pondant  tout  le  piinli'!ii[i^  cl  l'élé,  m'  trouvent  au  plus  haut  vers  le  m(»is 
de  septembre.  Air)si  s't'I.ilili!  une  compensation  dans  le  lit  inléiieur  du 
lleiive  (litre  les  eaux  tpii  vit  iini  iil  du  imid  et  celles  (pii  altluent  du  sud: 
à  la  ciiie  des  uns  correspondcul  lo  niatf^res  des  autres  et  h;  flot  des 
AmazcHies  dépasse  toujours  le  lias  niveau  cpu'  lui  donneraient  les  mai«;res 
du  Maranon.  Toutes  les  oscillations  des  tributaires  se  l'elrouvent  nllénuécs 
dans  les  crut*s,  diM-rties  et  recrues  on  n'pi(^uetes  du  lleuve  majeur. 

En  temps  de  crue  les  iles  l)assc>«  disparaissent,  le  rivage  est  inondé,  les 
laj;unes  épaises  s'unissi'nl  au  lleuve  et  se  ramilienl  en  vastes  mers  inté- 
rieures; les  animaux  cherchent  un  réfugie  dans  les  arbres,  et  les  Indiens 
de  la  rive  campent  sur  des  radeaux.  Puis,  (|uand  le  fleuve  commence  ;i 
baisser,  Teau,  rentrant  dans  son  lit,  luine  en  dessous  ses  bords  lon;.'lemps 
(b'trempi's,  les  ronfle  leniciiieni,  et  tout  à  couj)  des  masses  de  terre  s'écrou- 
lent dans  le  Ilot,  par  centaines  ou  par  milliers  de  mètres  cubes,  enlniî- 
nant  avec  elles  arbres  el  animaux.  Les  iles  mêmes  sont  exposées  à  une 
destruction  soudaine  :  (piaml  les  rangées  de  triuics  échoués  rpii  leur  ser- 
vaient de  brise-lames  vienm  iit  ii  céder  sous  la  violence  du  tnurinl,  il 
sul'lil  de  quebpies  heures  ou  même  de  quehpies  minutes  pour  qu'elles 
dispaiaisscnl,  ronjjées  par  le  lessjic;  elles  f«>ndenl  à  vue  d'œil,  el  les 
Indiens  ijui  recueillaient  des  n'ul's  de  tortue  ou  séchaient  le  produit  de 
leur  pèche,  sont  obligés  de  s'entuii"  piécij)itaninient  dans  leurs  canots. 
Alors  pas^i'ut  au  til  du  coniani  ces  buigs  radeaux  de  troncs  entrelacés 
qui  se  nouent,  se  dénouent,  s'accumulent  autour  des  promontoires, 
s'élagcnl  le  long  des  rives,  portant  souvent  toute  une  llore  d'es|Miccs  her- 
beuses accrochées  h  leui-s  troncs  et  h  leur  ramure,  toute  une  laune 
d'oiseaux  perchés  et  de  reptiles  roulés  sur  les  branches.  Autour  de  ces 
processions  d'aibres,  qui  oscillent  et  plongent  lourdement  sous  le  poids 
du  courant,  comme  des  monstres  marins  ou  comme  des  carènes  ren- 
vei-sées,  flottent  de  vastes  étendues  d'herbe  cuniiarana,  i\n'i  font  ressem- 
bler la  nappe  li(piide  à  d'immenses  prairies.  A  la  descente  du  fleuve, 
quand  lèvent  est  contraire,  les  bateliers  tapuyos  amarrent  leur  canot  à  un 
tronc  d'arbre  charrié  par  les  eaux  cl  descendent  ainsi  sans  employer  les 
rames.  Que  le  vent  fraîchisse  et  cpu?  les  hautes  vagues  menacent  d'en- 
gloutir l'esquif,  les  Indiens  introduisent  leur  barque  dans  une  traînée 
d'herbes,  qui  atténue  la  force  des  lames  et  en  régularise  le  mouvement; 
remorqués  par  le  tronc  de  dérive  et  pi"olégés  par  l'épaisse  couche  dps  gazons 
accrochés  au  rivage,  ils  continuent  tranquillement  leur  roule. 

La  marée  atlantique  vient  au-devant  du  courant  de  l'Amazone  jusqu'à 
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Saiifarom,  à  1000  kilonièlrcs  du  caj)  de  Nord,  ti)nsid«'K'  cominc  la  hoi  iu; 
terminale  de  ronihouchur»' ;  mais  l  eau  siilée  ne  |>cnè[re  poinl  dans  le 
fleuve;  le  flux  n'a  d'autre  eÙel  que  do  ralentir  le  courant  do  l'Amazone 
et  d'en  accroître  la  hauteur.  Même  autour  de  l'Ile  Mexiaiia,  en  plein  golle, 
l'eau  est  complètement  douce,  et  les  marins  en  boivent  ju  iidant  toute 
Tanné*»:  <-ep<'nd;int  il  se  peut  (jue  le  flot  Siilé,  plus  lourd,  glisse  sur  le 
fitiid  (lu  lil  ïiu-desvous  des  couches  liquides  plus  légères  apportées  par  le 
lleuve'.  Le  grand  choc  entre  la  masse  d'eau  fluviale  et  celle  de  la  mer  se 
fait  dans  la  partie  déjà  lm>;i>  de  l  estuaire.  où  l'Amazone,  ayant  perdu 
de  sa  profondeur,  s'étale  sur  des  bancs  littoraux,  hh,  les  vagues,  jioussées 
par  le  courant  cùtier  et  par  la  houle  dans  la  direcli(tn  de  l  est  à  l  ouesl 
et  surtout  du  sud-est  ;ni  nord-ouest,  rencontrent  les  eaux  fluviales  sur 
un  fond  qui  se  relève  rapidement.  C'est  la  pororoca,  mol  qui,  d;iiis  un 
idiome  local,  sous  la  forme  ilc  poroc  poroc,  aurait,  d'après  Barbosa 
Rodrigues,  le  h'us  de  destructeur  Le  mascaret  (jui  se  iorme  à  ces 
lignes  de  rencontre,  enlie  les  masses  opposées,  dépasse  en  hauteur  tous 
ceux  de  la  Seine,  du  (îange  el  du  \;iiii:t/c.  A  S,  à  Kl  kilonièltes  (ui 
entend  le  grondement  terrible  de  la  poiorotMi  (|ni  s'avance.  L'n  premier 
niuleau  se  précipite  comme  une  mer  nouvelle  et  tempétueuse  sur  la  mer 
paisible  d'en  bas;  une  deuxième,  puis  une  troisième,  et  parfois  une 
quatrième  lame  se  suivent,  renvei-sant,  détruisant  les  objets  qui  résistent. 
Les  flots  successifs,  dont  le  premier  a  parfois  juscju'à  trois  mètres  de 
haut,  forment  à  travers  l'embouchure  une  barre  complète  de  rive  h  l'ive 
et  sont  accompagnés  de  remous,  de  déversements  latéraux,  de  courants 
fornndables  qui  ( on  Ici  ;ti(  iit  les  embarcations  légères  et  causeraient  mémo 
de  gi-aves  avaries  aux  gros  navires.  Kn  prévision  du  redoutable  choc, 
les  bâtiments  se  mettent  à  l'ahri  dans  les  «  espères  »  ou  criques  du  lit- 
toral. Maeapâ,  sur  la  riNe  septentrionale  de  l'estuaire,  est  un  des  lieux 
menacée,  mais  les  plages  oîi  les  vagues  de  la  pororoca  s'éc  roulent  avec 
le  jdus  de  violence  sont  celles  du  cap  de  Nord,  vers  les  bouches  de  l'Ara- 
guary  et  les  détroits  de  l'ile  Maraca'.  Suivant  les  érosions  cl  les»  dépôts, 
le  régime  du  mascaret  varie  de  marée  à  marée. 

L'embouchure  de  l'Amazone,  que  traverse  la  ligne  équatoriale.  s'élargit 
en  un  tuas  de  mer  entre  l'Ile  de  Marajéi  et  la  côte  des  (iuyan«'s,  puis,  après 
avoir  baigné  tout  un  archipel  d'îles  et  d'ilots  groupés  autour  de  Caviana, 
consliluc  celte  a  mur  douce  »  qui  étonna  Pinzon  cl  après  lui  tous  les  autres 
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navif^atcurs.  Quanti  ou  yofîue  iliiiis  l'estuaire  de  i'emltouchuio,  sur  les  eaux 
prises  roulaiil  raiiitlemenl  vers  l'AlIantiquo,  «  on  se  surpi  eud  à  demander, 
dif  Av('-l,allt  si  la  mer  elle-m«^me  ne  doit  |)as  son  existence  à  ce 

fleuve  qui  Itu  a|i|>oi'fe  iru  t'^samnienl  le  tribut  de  ses  Ilots?  La  dilTérence  de 
roulis  produite  par  le  mouvement  des  vafjues  ou  par  la  jtression  du  cou- 
rant peut  seule  inditpier  sur  quel  domaine  on  se  trouve,  celui  des  eaux 
douces  on  ci'Iiii  des  eaux  salées  ».  Exactement  au  nord  de  rend»oucliui"e, 
où  le  coin, ml  s'est  re|doyé  le  long  des  cotes  pnyanaiM'<,  mais  à  500  kilo- 
mètres (Icj  i  df  l'osluaii-e  j)ropremenl  dit,  Sabine  a  vu  la  li«îne  de  sépara- 
tion eulie  I  eau  lileue,  ncm  mélangée,  de  iOcéan.  et  l'eau  IrouMée  par  le 
ciuirant  du  grand  fleuve  :  il  constatait  une  diflûrence  d'un  cinquième  envi- 
ron dans  la  salinité  des  ^la>^ses  liquides*. 

A  l'ouest,  au  sud  de  l'île  Manij6,  l'esluaire  des  Amazones  se  ramifie  en 
un  lahyi  inlhe  de  rivières  et  de  canaux  (pii  vont  ivjoindre  un  autre  estuaire, 
celui  du  rio  Tocantins.  Quelques-unes  de  ces  routes  navi^jnltles  s'ouvrent 
largement  aux  navires;  d'autres,  fort  étroito^,  paraissent  plutôt  des  gale- 
ries de  verdure  :  les  lialeaux  (jui  s'y  aventurent  passent  sous  les  branches 
enlrtî-croisées;  en  maints  endroit**,  on  a  âû,  pour  éviter  les  abordages, 
réserver  un  bayou  pour  la  montée,  nii  nuire  j)our  la  descente.  Il  semble,  h 
la  vue  de  la  carte,  que  tout  cet  ensemble  d'eaux  fluviales  appartienne  au 
svstème  amazonien  ;  mais  les  courants  de  l'Amazone  et  «lu  Tocantins  ne  se 
mêlent  point,  on  du  moins,  s'il  y  a  mélange,  ne  s'unissent  (|ue  pour  une 
part  iulinité^-imale  de  leur  masse  li«pnde.  (]e[)endanl  les  bayous  occiden- 
taux qui  font  communitjuer  le  rio  Ama/ouas  avec  le  Par;')  sont  emplis 
par  les  eaux  du  grand  fleuve  :  ainsi  une  [m  lih  partie  du  courant  majeur 
rejoirulrait  directement  le  courant  du  Tocaiiluis,  <'t  la  rivièic  do  Para 
pourrait,  dans  une  certaine  mesure,  passer  pou['  une  di's  bouches  de 
l'Amazone.  Le  bras  oriental,  le  plus  rappit>ché  de  l'île  Marajô,  ne  icçoil 
j)oint  l'eau  du  graïul  courant,  mais  se  trouve  sous  l'influence  directe  de 
la  mariM-,  (pii  lo  remonte  avec  force  en  venant  de  l'estuaire  du  Tocan- 
tins". Ku  s«uuiant  un  de  ces  canaux,  ('mito  de  Magalbàes  a  découvert  un 
lit  de  touri)»'  i'|>  ii^«'  ([ui  s'étend  au  loin  sous  les  alluvions  vaseuses. 

Dans  l'intérieur  ib'^  terres,  les  grès  amazoniens  se  délitent  sous  le  vent, 
le  soleil»  la  pluie,  le  Iruvail  dc!>  racines;  mais  sur  le  rivage  de  l'Océan 
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et  dans  les  îles  de  Testuaire,  ils  ont  à  subir  un  autre  assaut,  celui  des 
vagues  envahissantes.  Bien  difTércnl  de  la  plupart  des  autres  fleuves  et  sur- 
tout du  Mississippi,  auquel  on  Ta  souvent  comparé,  le  courant  des  Ama- 
zones n'a  pas  de  delta  d'alluvions  s'avançanl  au  loin  dans  la  mer,  en 
dehors  de  la  ligne  normale  des  rivages  :  il  ouvre  un  estuaire  énorme, 
s'élargissanl  en  «  mer  douce  »,  el  la  géologie  aussi  bien  que  l'histoire 
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contemporaine  prouvent  que  celte  mer  gagne  peu  h  peu  sur  le  littoral, 
engloutissant  les  îlots,  rongeant  le  pourtour  des  îles  cl  des  péninsules.  La 
mémoire  s'est  consenéc  de  terres  nombreuses  qui  ont  disparu,  dévorées 
par  le  flot.  La  côle  de  Macapa,  sur  la  rive  septentrionale  de  l'estuaire,  a 
notablement  reculé  depuis  le  commencement  du  siècle;  la  pointe  de  Sali- 
nas,  à  l'est  du  rio  Para,  s'amoindrit,  de  même  que  l'île  Santa  Anna,  à  l'est 
de  MaranhSo.  L'île  Caviana,  dans  l'archipel  que  traverse  la  ligne  équato- 
\\\.  19 
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riait'  MU  nord  de  Marajô,  a  été  coupée  par  tin  di'lroil  (|u'a  forme  l'élar- 
ffissomcnt  ^^raducl  de  deux  bayous  des  riva<,'^es  (tppust  s.  Cet  •  iivahissetneiil 
conslaut  des  eaux  ot  éuiiifpies  sur  le  litloial  scrnlile  provenu  d'iiii  all^H'-'^e- 
miïul  général  des  côles.  Les  |»liéiiiinit  iie^  (•h--(  iM  s  dans  la  iNéerlande,  tjue 
l'on  peut  considén-r  eoinnie  le  délia  coniinun  du  iUiin,  de  la  Meuse,  de 
l'Eseaul,  s'aee<)inj)lissenl  en  f;rand  dans  les  terres  alluviales  do  l'Ainazone 
et  du  lias  Toeanlins;  mais  ici  il  n'y  a  point  encore  de  populations  qui 
acceptent,  eoinnie  l'ont  fait  les  Bataves,  la  lutte  avec  l'Océan  et  qui  défen- 
dent leurs  leii'es  contre  l'assaul  des  vagues  par  un  ensemlile  de  digues 
et  de  contre-digues,  «  aussi  coi'ileuses  que  si  elles  étaient  construites  en 
argent  pur  ».  D'ailleuis,  le  travail  d'érosictn  est  bien  autrement  actif  dans 
l'Amazonie,  et  l'on  ne  saurait  y  e\pli(juer  rallaissemeul  du  sol  comme  en 
Hollande  et  en  d'autres  «  pays  kis  >  par  un  tassenuîul  naturel  des  lein-s  de 
dé[)ùts,  car  sur  les  bords  du  giand  Ih  iive  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  c(»U(  hes  d'alluvioiis  qui  rrdent  sous  les  pas  de  l'Iiomme,  ce  s<»nl  les 
rociies  qui  sVii^ouilrcnl  et  sur  lesquelles  gagne  rAlluiilique  pur  un  mou- 
vement séculaire. 

Mais,  puisque  l'estuaire  se  creuse  d'année  en  année  plus  avant,  (jue 
deviennent  les  prttdigieuses  quantités  de  troubles  qu'apporte  le  coui-ant 
des  Amazones  et  (piise  dégagent  de  l'eau  douce  au  contact  de  l'eau  s;dée? 
Kn  admettant  (pie  \os  matières  eu  suspension  contenues  dans  l'onde  ama- 
zonienne soient  d'un  trois-millième  seulement,  ne  repi ('"-('nlent-clles  pas 
déjà  uin>  masse  de  mètres  cuIm's  \mr  seconde,  s<iit  pai  jour  un  cnl>e  de 
l.")(l  mètres  de  côté?  Ib'parties  dans  le  vaste  estuaire  et  dans  la  mer  qui 
s'élriid  au  large  jus(ju'à  ,")()()  kilomètres  du  rivage,  ces  alluvions  élèveraient 
rapidement  le  fond  marin  et  viendniient  affleurer  çh  et  là  en  bancs  de 
vase  si  la  masse  mouvante  du  grand  courant  é»pialorial  ne  les  reprenait 
et  ne  les  emportait  avec  lui  ou  ne  les  faisait  glisser  sur  le  fond  dans  la 
direction  du  nord-ouest,  l  iie  |)arl  de  ces  matières  ténues,  rejelée  latérale- 
ment, se  déj)osc  sur  les  côtes  de  tliiyane,  mais  non  toujours  |)our  y  rester, 
car  maint  rivage,  érodé  par  les  Ilots,  se  désagrège  et  reprend  son  vovago 
veis  le  nordHMiesl  sous  foiine  d'ailuNions  marines.  Le  cbeminemeni  se 
cotitinue  de  proclie  en  pioche,  dans  les  eaux  et  sur  le  fond,  dans  la  mer 
des  CaraïlK's,  dans  le  gollr  du  Mexique,  le  long  des  petites  Antilles  et  des 
iles  Haliama,  sur  tous  les  t  lieinins  océani<|ues  suivis  par  le  courant.  Kn  ce 
parcours,  noinlaeux  sont  les  bancs  de  sable  et  les  cordons  littoraux  (pic 
les  matériaux  apportés  du  golfe  amazonien  contribuent  à  élever  au-dessus 
des  flots;  mais  le  cbamp  de  dt'pcit  par  excellence  paraît  être,  à  l'ouest  du 
courant  dollier,  lu  lillural  de  la  Géorgie  cl  des  Carolines,  si  remarquable 
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par  SOS  immenses  plaines  de  sédiments  el  ses  flèches  côtières  se  ret  (Mir- 
bant  de  [)ninte  en  pointe.  Les  fleuves  loiiris  du  versant  appalachieu  ne 
sauraient  exj)li(juer  la  naissance  de  ces  phiges  <  (tiilempnraines,  de  propor- 
tions plus  grandes  que  toute  formation  ana!()«oie  »'n  aucune  autre  partie 
du  monde  :  l;i  sei-îiit  le  vérilahie  della  de  l'Amazone,  là  se  déposrraicnl 
en  une  lar<îe  zone  continentale  les  débris  arrachés  incessamment  par  les 
pluies  aux  Andes  éeuadoriennes. 

En  comparaison  de  la  part  considénible  (pii  revient  à  rAmazone  dans 
rhi<;toire  de  la  Terre,  son  rôle  dans  riiisloiic  de  l'homme  peut  senilder 
iiisi^'iiiliant.  D'ailleurs,  il  nous  est  encore  inconnu  pour  ainsi  diie  :  on  ne 
p<'ut  <{ue  présumer  son  iniluence  de  j)i  emier  oidre  dans  la  dislriitiition  des 
races  et  des  tribus  pendant  la  jtériode  de  peuplement,  et  même  depuis  la 
découverte  du  Nouveau  Monde.  Jusipi'au  milieu  de  ce  siècle,  le  fleuve  des 
.\mazones  n'avait  guère  été  considéié  par  les  civilisés  (jue  comme  une  mer- 
veille de  la  nature;  on  en  {)arlail  avec  une  admii"ation  mêlée  d'efi'roi, 
mais  on  ne  Tutilisail  [)oint.  Les  navncs  ne  dépassaient  f:nère  les  portes 
d'entrée  de  cette  mer  en  mouvement.  Avant  rinlroduclion  des  l)al(\iux  à 
va[H'ur,  une  eniharcalion  melt;iil  cinq  mois  entiers  pour  remonter  les 
canaux  et  le  fleuve  des  Amazones,  de  la  ville  de  I'ar;i  jusipi'à  ia  «  barre  » 
du  rio  Negro;  il  lui  fallait  cinq  autres  mois  pour  atteindre  la  frontière  du 
I*érou  en  luttant  contre  la  force  du  courant.  Un  voyage  autour  di'  la  Terre, 
sur  les  Ilots  de  la  mer  que  soulèvent  tour  à  tour  des  vents  venus  de  tous 
les  points  de  l'horizon,  était  alors  plus  court  que  la  montée  de  l'Amazone, 
entreprise  à  la  faveur  du  vent  alizé  fpii  souffle  régulièrement  dans  la 
diicction  de  l'ouest'.  La  vajKMir,  aidée  depuis  1<SG7  par  l'ouverture  du 
lleuve  à  tous  les  pavillons,  a  fait  dans  le  monde  amazonien  une  révolution 
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soleil  (jiii  it  tnuiile  vers  le  tiopiciuo  septentrional.  Mais,  arrivés  à  rembou- 
chiire  (lu  fleuve  {luissant,  ils  s'arrêtent  pour  un  temps  ou  du  moins  se 
raienlissciii  ln-aucoup.  Peut-Î'tre  ce  délai  dans  les  pro<.Mvs  du  veut  alizé 
provient-il  de  l'olistacle  que  lui  oppose  le  courant  alriiONj)liéri(iue,  sii[)cr- 
pisé.  pour  ainsi  dut',  au  courant  fluvial  et  se  prolonpeant  en  nier  jus(prà 
2r)lt  DU  .j(MI  kiliitriMres  au  lai'f^i'  de  l'Amazone.  Mais  dès  (pi'iK  onl  franchi 
ce  ninr  transvi'i  sa!  d(i  lu  brise  amazonienne,  les  vcMits  "  |;(  nt  rau\  »  s'éla- 
blisseiil  aii-^'-ilùt  sur  toutes  les  côtes  de  la  Guyane'.  Quebjuefois  trois  mois 
se  passent  avant  que  Talizé  du  sud-€sl  ail  progi*essé  du  cap  Sào  Roque 
juscpi'à  l'Orénojpie. 

Dans  le  ryllinie  annuel  des  saisons,  la  jirédominanee  régiilière  des  vents 
îdizés  eori'espond  à  la  pt  i  lodf  des  st'elieresses,  de  septembre  en  janvier, 
tandis  que  les  calmes  toiniidi  nt  sui  toul  avec  les  pluies,  de  février  en  juil- 
let cl  en  août.  La  précipitation  aqueuse  est  très  considérable  et  dépasse 
probablement  "2  mètres  dans  l'ensemble  du  bassin:  les  puissantes  averses 
que  les  nuées  é|)anehent  sur  le  versant  orienlal  des  Andes  tompensent  la 
iTirelé  des  pluies  dans  les  ré^;ions  des  savanes  qu'un  écran  de  montagnes 
défend  contre  les  nues.  Souvent  des  brouillards  troublent  ratmosjibèie 
pendant  la  s^tison  des  sécheresses.  Le  soleil  se  lève  dans  un  ciel  pur-,  mais 
un  voile  léfjer  se  tend  sur  l'horizon;  il  s'épaissil  dans  l'après-midi  et 
s'élève  gradueilcnunl  vers  le  zénith;  puis  il  cache  le  soleil  et  se  maintient 
pondant  une  ou  deux  heures  de  nuit  ;  quelquefois,  au  commencement  de 
février,  il  persiste  même  durant  plusieurs  jours  sans  se  dissiper  aux  froids 
du  matin*,  présigeanl  un  changement  prochain  du  temps.  Du  reste,  on 
observe  de  grandes  différences  de  climal  entre  les  villes  du  bas  Amazone 
et  celles  du  rio  Negro,  du  Solimôes  et  du  Maranon.  Celles-ci,  moins  expo- 
sées aux  brises  fraîches  de  la  mer,  onl  une  temjvératuie  j)lus  inégale,  aux 
eilrj^mes  plus  écartés;  sur  le  rio  Negro,  les  Iwteliers  ont  frétpiemment  à 
souffrir  des  violejits  orages  dits  trovôudox  :  jiluies  et  beau  temps  s'y  suc- 
cèdent sans  grande  régularité  pendant  toute  l'année.  A  l*anî,  les  saisons 
sont  benuroup  plus  tranchées,  et  cependant  les  oscillations  de  température 
n'ont  qii  un  très  faible  jeu  de  mois  eu  mois,  tandis  (pie  sous  les  c limais  de 
l'EiiKtju'  occidentale  elles  comportent  un  écart  très  considéi'able*. 

Les  terres  amazoniennes,  chaudes  el  humides,  rivalisent  par  l'immensité 

'  Lirtipip,  In*!i  uclion  nautique  titr  le»  cûtet  de  la  Guyane  française. 
'  Gooditiom  inéléorologiqucs  de  Pari,  iLms  l'Anuiznnie  brésilienne  : 

 —  T^-mpénlnm   q,^,^ 

Laliludr.      roaiioiile.         niinimale.  iBofeiiii«.  de  |>hliet 

P.ira   1»,28S.  22«,8  27«,88  S* 

*  AITrad  H.  Wallacc,  ourragc  cité. 
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(le  leurs  forôls  avec  les  plaines  que  traverse  le  Congo,  cl  même;  les  di'|>as- 
sonl.  I.a  «  scive  »,  interrompue  seulenneiil  par  les  cours  des  rivirres  el  par 
de  rares  défricliemonis,  occupe  un  espace  évalué  à  cinij  millions  de  kilo- 
mètres carrés,  étendue  égale  à  dix  l'ois  la  superlicie  de  la  France.  Embrasr- 


R*  «.  —  nnAutaMS  amiiH  m  mbI,  onvute  a  ou»  m  UNoni. 


sant  au  nord-est  les  bois  du  littoral  guyanaîs,  la  forêt  se  développe  en 
une  large  zone  entre  le  courant  des  Aniaiones  el  les  savanes  qu*abrilrat 
du  vent  de  mer  les  Tamuo-Humac,  le  Gaîrrit,  le  Pàcairaina,  le  Roraima; 
cependant  sur  le  bas  Anuoone  et  dans  le  voisinage  de  l'Océan,  elle  se 
trouve,  comme  dans  la  Guyane  cdtière,  interrompue  par  de  vastes  étendues 
herbeuses  :  tel  l'immense  campo  d'ilemquer'  ;  la  partie  nord-orientale  de 

'  Uenry  Waller  Baies,  oumge  dlé. 
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l'ile  Manijo  esl  aussi  occupée  par  des  sivanes.  A  l'ouest,  la  selvc 
s'agrandit  à  travers  le  bassin  du  haut  Orénoque  et  de  ses  affluents  andins. 
Les  vei'sanls  orientiiux  de  la  Colombie  méridionale,  de  l'Kcuador,  du 
Pérou,  de  la  Bolivie  appartiennent  aussi  à  cette  mer  de  végétation  arbo- 
rescente, ainsi  que  les  terres  basses  parcourues  par  tous  les  affluents 
méridionaux  de  l'.Vmazone  en  aval  de  leurs  cascades,  même  à  une  certaine 
distance  en  amont,  vei's  les  plateaux  brésiliens;  les  grands  arl»res  bordent 
le  courant  en  rideaux  épais,  puis  les  pentes,  de  part  et  d*auti*e,  sont 
recouvertes  de  prairies,  et  les  hautes  terres  latérales  n'ont  d'autre  végé- 
tation (pie  des  arbustes  clairsemés'.  Le  fond  de  la  vallée  du  Tocantins 
se  rattache  également  par  la  continuité  des  forêts  h  l'ancien  lac  où  se 
ramifient  les  eaux  de  l'Amazone.  Telle  région  de  la  selve  n'est  encore 
connue  du  civilisé  que  par  les  chemins  naturels  des  rivières  et  des 
bayous  :  le  colon  ne  s'est  point  encore  hasardé  sur  les  pisles  des  indi- 
gènes et  des  animaux  sauvages. 

Cependant  ce  n'est  pas  du  bord  des  rivières  que  l'on  peut  !<*  mieux  voir 
et  comprendre  la  forêt.  Les  voyageurs  fjui  remontent  l'Amazone  n'aper- 
çoivent guère  qu'une  muiaillc  uniforme  de  troncs  pressés,  enchevètn's  de 
lianes,  surmontés  d'une  masse  verdoyante  continue,  dressant  en  pjilissade, 
des  deux  côtés  du  fleuve,  ses  fùls  rapprochés  et  droits  comme  des  joncs, 
engloutis  par  la  base  dans  l'obscuritc,  tandis  que  le  feuillage  épanoui 
des  cimes  s'étale  à  la  lumière.  Des  bateaux  qui  voguent  au  milieu  du  cou- 
rant on  ne  j>eul  dislingucr  aucune  forme  précise  dans  ce  rempart  de 
végétation;  pour  se  faire  une  idée  de  l'immense  variété  des  arbres  et  des 
arbustes  que  gonfle  la  .sève  intarisiliic  de  la  nature  tropicale,  il  faut  pénc- 
li'er  dans  un  des  igaropé  tortueuv  (pii  se  ramilient  entre  les  îlots  des 
mille  archipels  semés  sur  l'Amazone.  Penchés  au-dessus  de  la  rive  se 
succèdent  les  arbres  les  plus  divers,  dressant  leurs  panaches,  déployant 
leuiN  éventails,  développant  leurs  ombelles  de  feuilles,  balançant  au- 
dessus  des  llols  leurs  guirlandes  de  lianes  fleuries. 

Dans  son  ensemble,  la  flore  amazonienne  est  très  distincte  de  celle  du 
Brésil  proprement  dit.  Snns  doute  l'une  et  l'autre  possèdent  beaucoup 
d'espèces  en  commun,  mais  les  contrastes  sont  nombreux;  malgré  le 
large  estuaire  de  l'Amazone  et  le  labyrinthe  de  marécages  qui  le  pro- 
longe au  nord,  Pai  â  et  Cayenne  olTrent  pour  leur  flore  et  leur  faune  de 
si  grandes  ressemblances,  qu'on  peut  les  considérer  comme  constituant 
une  même  aire  naturelle,  bien  distincte  de  l'aire  brésilienne  méridionale. 

*  OUo  Claïust  VerlumdlungtH  du  (Mp*H  Geografheniage*  tu  Uamburgi  188S. 
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Ce  fail  reniai (nuiblc  paraît  confirmer  l'hypothèse  des  <,a'olof:ues  qui  admet- 
tent rexisti'ntc  aiili'rienrc  d'un  verrou  lransvers;il  aux  eaux  de  l'Amazone, 
retenues  judis  en  une  vaste  mer  intérieure  :  les  espèces  provenant  des 
moulagiK  s  i^uyanaises  et  de  leurs  pentes  se  seraient  propagées  du  nord 
au  sud  parles  terres  de  Marajo  et  autres  îles  qui  f'oiil  aujourd'hui  parlie 
d'un  archipel  et  de  là  auraient  pénétré  dans  rAmazonie  méiidionale. 
Des  formes  andines,  descendant  le  long  des  fleuves,  se  sonl  entremêlées 
avec  celles  qui  provenaient  des  monts  guyanais'. 

Ce  monde  flond  de  si  vaste  étendue  j)résente  d'inllnies  diversités  locales 
suivant  la  nature  du  sol,  alluvial  ou  roelieux,  de  sahle  ou  d  arj^iie,  sec  ou 
inondé.  Ainsi  les  berges  fluviales  de  l'Amazone,  du  l*urû^,  du  Madeira  et 
autres  affluents  montrent  par  la  différence  de  leurs  végétaux  le  degré 
d'ancienneté  des  ;iji|)orls.  Les  phiges  ou  ignpôx  les  plus  modernes,  dont 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  quatre  ou  cinq  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  maigres  et  (|ui  occupent  en  maints  endioits  des  fonds  lacustres  de 
pluMriiis  tnilliris  de  kihuni  tres  carrés,  se  recouvrent  de  hautes  herbes, 
de  saulrs  i  t  de  charmantes  ret  iDji'ias,  <>  arbres  à  trompettes  »,  aux  éven- 
tails de  léuilles  dér<nijiées  dressi'es  en  candélalires.  La  zone  des  ig;i|H)s 
anciens  se  lait  rcconiiaitre  de  loin  par  d'autres  arbres,  dont  l'un  est  le 
cnont(  h()U(piier,  xiphoma  elasfica.  IMus  haut,  la  bande  des  argiles  et  des 
hauli'N  alluvituis,  larzea  ou  targcm,  inondée  seulement  lors  des  fortes 
< mes,  se  dislingue  par  des  fourrés  d'espèces  nombreuses,  parmi  les- 
quelles divers  palmiers.  Puis  vient  la  <'  terre  ferme  »,  ancien  lit  argileux 
des  mers  intérieures  qui  se  vidèrent  pendant  la  i>ériode  moderne  :  c'est 
là  (|ue  croissent  la  plu[iart  de  ces  grands  arbies  dont  le  lM)is  dépasse 
en  durée  et  en  beauté  celui  des  premières  essences  d'Europe*.  De  même, 
la  végétation  des  terres  défrichées,  puis  rendues  à  la  nature,  cunlrasle 
toujoui's  avec  celles  de  la  foret  vierge. 

Les  ai  bres  (pii  se  dressent  en  un  mur  frémissant  au  bord  de  l'Amazone 
surprennent  le  voyageur  par  leur  faible  hauteur,  car,  nés  sur  des  rives  de 
fornialion  nouvelle,  ils  n"ont  [»as  encore  eu  le  temps  de  grandir  comme 
les  géants  séculaires  de  la  forêt  croissait  depuis  des  siècles.  Sur  les  terres 
non  remaniées  par  les  courants  on  ne  rencontre  point,  il  est  vrai,  d'ar- 
bres atteignant  ou  même  dépassant  une  centaine  de  mètres  comme  en 
Australie  et  dans  les  vallées  californiennes,  mais  on  voit  des  lots  de  Ml  et 
de  OU  mètres,  étalant  leur  branchage  au-dessus  de  la  forêt  inféiieui^s 

•  Vim  Martius:  —  II.  W.nlli'i'  Hiilo',  ntivr.i::rv  cili's. 

*  keller-Leuxinger,  vont  Atnazonat  unti  Madeira  ;     Balc»,  ouvrage  cité,  etc. 
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«  comme  dans  un  autre  monde  ».  Tels  sont  le  moiratinga,  V  i<  arbre 
blanc  ►)  ou  1'  «  arbre-roi  »,  probablement  une  variété  du  mura  eicelsa 
des  Guyanes;  le  samauma  (eriodcndron  samauma)  et  le  massaranduba  ou 
«  arbre  à  laii  »,  dont  on  boit  la  li(|ueur,  mêlée  au  café,  mais  qu'il  pour- 
rail  être  dangereux  de  prendre  en  grande  quantité.  Le  branchage  d'un  fro- 
mager géant,  découvert  par  Wallis  sur  les  bords  du  rio  Branco,  prt'sentait 
une  circonféi*encc  de  ii>8  mètres,  recouvrant  un  espace  d'environ  deux 
hectares  cl  demi,  où  vingt-cinq  mille  individus  trouveraient  place,  en  se 
pressant  il  est  vrai.  Une  autre  esjHîce  de  bombax,  le  monguba,  que  l'on 
choisit  souvent  comme  arbre  d'avenue  dans  les  villes  riveraini's  de  l'Amii- 


3.  —  sein  AaAtoxicxxc. 
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zone,  se  di.slinguc  de  la  plupart  des  essences  tropicales  par  la  perle 
complète  de  ses  feuilles  avant  le  bourgeonnement  nouveau.  Par  les  jours 
de  brouillard,  ces  arbres  aux  branches  nues,  s'élevant  au-dessus  de  che- 
mins jonchés  de  feuilles  jaunies,  éveillent  dans  l'Eumpéen  du  nord  le 
souvenir  de  la  patrie  lointaine.  Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de 
la  plupart  des  grands  arbres  de  la  selve  consiste  dans  les  puissants  con- 
treforts extérieurs  qui  soutiennent  le  tronc,  vrais  murs  de  bois  divergeant 
autour  de  la  tige  et  formant  des  réduits  où  plusieurs  personnes  pour- 
raienl  tenir  h  l'aise.  Outre  les  multitudes  de  plantes  (jui  croissent  à 
l'ombre  entre  les  piliers  massifs,  d'innombrables  espèces  s'attachent  en 
parasites  à  l'écorce  pour  monter  jus(|u'à  la  lumière,  ou  croissent  sur  les 
branches,  projetant  vers  le  sol  de  longues  racines  aériennes  qui  se  lialun- 


156  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

ctMil  cl  s't'iiln'mi'h'iil  av»'c  les  lianes  montantes,  tendant  leur  réseau  iitliui 
à  tiiiMMs  la  l'oivl  sjins  liornos. 

Les  (>;ilmi('r<,  éliidirs  sjirloul  par  Marliiis,  '  leur  ami  s  el  par 
Barljo>a  llmli i^iR^^,  tHUisliluciil  um*  forle  piojHirlluii  des  espiVos  arbores- 
centes, —  pliisij'iirs  centaines,  — et  mèmr  vi\  quelcjucs  disiricis  sableux 
el  sur  le  hord  des  savanes  ils  coniposcnt  loule  la  forêt.  En  inairils  endroits 
une  seule  Innitr  dinnine  :  la  ^.'raeiciiso  eulerpe  oirracea,  l'assii  des  IJiési- 
liens,  alirile  Idiiles  les  eai)aues  autotu-  de  Para;  sur  les  bords  du  Japurn 
el  di'  l  ira,  nu  des  palmiers  les  [dus  communs  est  le  paxiuba  {iriatiea 
crhunjzit),  li;iii(  moulé  sur  ses  racines  diverjrenles  comme  des  fusils  en 
faisceaux,  el  dnni  la  chevelure  l'ouiiiit  une  des  matières  textiles  les  plus 
apprei  lee-,  pour  les  élodes  el  les  C(»rda<îes;  sur  h;  haut  Amazone,  le 
barri^olo  {iridiica  rcntnrosa)  dresse  son  gros  tronc  ventru.  Le  piassaba, 
rpji  croit  en  abondance  dans  le  luissiu  du  rio  Negro,  Hmi'uit  des  libres 
très  ajipréciées  par  les  Auj^lais  pour  la  fabrication  des  câbles,  el  celles  du 
palmier  tucum  {aslrornrijnm  rnhjnrc),  sur  le  riii  ùs  et  le  Juruâ,  s'em- 
jdoieul  pour  des  liens  moins  {irossiers.  Les  formes  dill'èicnl  singulièrement 
suivant  les  espèces  :  \vs  bactris  res>cmblenl  plntnf  à  des  joncs,  et,  ({uuique 
s'élevanl  à  4  ou  uièlres,  ont  des  tigelles  (|ui  ne  dépassent  pas  la  gros- 
seur d'un  doigl.  Tn  autre  palmier  se  change  même  en  une  plante  grim- 
pante :  c'est  le  dcsmonciis,  aux  pampics  armés  de  petits  ert>cs  qui 
s'attachent  à  l'écorce  des  arbres; .  11  n'est  pas  de  famille  florale  qui  n'ait 
<les  lianes  paruH  ses  rejui'^enianls.  tjuant  aux  fougères  arborescentes, 
il  n'en  existe  pas  dans  les  lé^iions  bassi's  de  l'Amazonie  :  on  n'en  voit 
que  sur  les  pentes  andines  ou  j»ariniieiineN. 

La  selve  étonne  le  voyageur  eurtqiéen  j)ai-  le  manque  de  fleurs  écla- 
tantes. Les  orchidées  à  la  som[ilueuse  florais(»n  sont  rares  dans  les  forêts 
amazoniennes;  pour  les  trouver,  il  faut  remonler  les  pentes  des  mon- 
tagnes dans  l'Kcuador  el  la  lîoIond)ie.  Les  riches  guirlandes  de  Heurs  aux 
larges  corolles,  aux  couleuis  Ihunhoyantes,  au  pénétrant  parfum,  ne  se 
runcontrenl  guère  (jue  sur  les  lisières  des  ioièls,  sui'  les  arbres  épars  au 
milieu  des  (•anip(t^  ou  sur  la  pelou'ie  des  savanes,  t^ei  laine^  parties  île  la 
selve  ni.inquenl  au^si  de  fruits,  taiulis  (ju'en  d'autres  (Mulroils  l'Indien 
égaré  les  recueille  eu  abondance.  Les  herj^es  sablonneuses  des  rivii-res, 
bien  expo>-ées  au  soleil,  sont  j^arnies  de  cajous  {(nidrirdinm  orri- 
(lenldle)  tloni  le  IVuit  casqué,  bizurn-uu'ul  desi^in'  par  les  l'rauyais  des 
Antilles  sous  le  nom  de  <f  pomme  d'acajou  »,  passe  [)our  fort  délicat  : 
c'est  par  le  suuveuii"  des  récolles  annuelle^  (|ue  l'indigène  compte  ses  pio- 
pi'e»  années.  Le  guajerii  (chryftubalanus  uaœ)  des  plages  maritimes 
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dunne  ses  baies,  et  Tanantis  sauvage  [bromtiin  ahacaxi)  ses  pommes 
de  pin  panachées.  L'infjn  lurida,  qui  (  roil  daus  la  lisière  des  l'iuèls,  ollre 
ses  gousses,  el  plus  loin,  dans  1  "épaisseur  des  bois,  les  diverses  |)a>>illores 
se  couvrent  de  grenadilles'.  Suivant  les  espèces,  on  demande  au  pahuier 
sa  tigelle,  ses  fruits,  |)èches  ou  baies,  la  sève  de  sou  donc.  I  n  des  plus 
grands ai  bres  de  la  selve,  le  lecylhis  ollaria,  a  des  fruil>  cnurmes,  vases 
naturels  remplis  d'amandes,  qui  loi*s  de  la  maturité  se  délaclieni  de  leur 
couvercle  el  tombent  sur  le  sol  avec  fracas,  dispersant  leui"  trésor  dont 
prolitenl  les  animaux  sauvages.  Un  autre  arbre  de  la  même  famille,  le 
chùtâignier  du  Brésil  {bcrtholletia  eicelm),  laisse  tomber  ses  fruits 
entiers.  Quand  ces  lourds  boulets  se  détachent  de  leur  rameau,  plongeant 
d'une  hauteur  de  trente  mètres,  on  entend  au  loin  le  fi-acas  des  bninclu^s 
«jui  se  brisent  sous  le  poids.  Les  accidents  causés  par  ces  chutes  soudaines 
sont  fréquents  parmi  les  Indiens,  quoitpi'ils  aient  la  précaution  de  se  con- 
struire des  abris,  sortes  de  casemates  ayant  une  toiture  épaisse  el  ti'ès 
inclinée  :  ainsi  bloqués,  ils  alLendcnt  la  chute  des  fruits,  dont  ils  extraient 
les  châtaignes. 

Quant  aux  autres  produits  de  la  forêt,  bois  précieux,  caoutchouc,  gom- 
mes diverses,  résines  et  substances  camphiées,  |)l;inlrs  niédieinales,  libres 
et  teintures,  les  bolanisles  les  ont  signalés  par  niillieis  el  l'induslric 
apprend  à  les  cunnailre  cl  à  les  uliliscr  de  mieux  en  mieux. 

Lu  silence  de  mort  règne  en  maintes  étendues  de  la  foret  el  l'on  pour- 
rail  croire  <pu'  la  faune  y  csl  mal  représentée  :  toutefois,  si  les  individus 
sont  peu  iu)nil>reus,  les  espèces  elles-mêmes  présentent  une  singulière 
variété.  Pendant  ses  explorations  de  onze  années  dans  l'Amazonie,  le  natu- 
raliste Hâtes  cuUeclionna  i47h2  espèces  animales,  dont  huit  mille  com- 
|tlclement  nouvelles  pour  la  science.  La  vie  fourmille  jusque  dans  les  par- 
lies  de  la  forêt  désertes  en  apparence  :  l'ombre  du  sous-lxiis  reste  [iresque 
nliandoiinéc,  tandis  que  dans  les  branchages  baigné>  par  la  lumière 
s'agite  toute  une  population  d'insectes  et  d'oiseaux,  même  de  mammi- 
fères. Eu  cette  région  oii  les  arbres  cl  les  lianes  font  ell'oi  t  pour  montei', 
les  bêtes  cherchent  aussi  à  s'élever  vers  ces  zones  supérieures  du  soleil  el 
du  vent. 

plupart  des  quadi  upèdes  amazoniens  ont  si  bien  modifié  leur  nature 
afm  de  succummodcr  ù  un  nouveau  milieu,  qu'ils  cheuiiiienl  avec 


'  Von  Martius,  Zur  Ethnograplùe  Amerika't,  sumal  Drasilien's. 


HOUnut  GS0GRAP8IE  UNIVERSELLE 

facilité  d'arbre  en  arbre.      mammireres  ter  . ......  de  1 

peu  nombreux  et  presque  tous  de  pcUies  di,nens.o„s 

gros  do  tous,  est  P(mrtanl  inférieur  à  iWi..nU     M        .T'  P'"' 

seplcnlrionaie.En  ««Budie,on  compte  58    L     .  '  Amérique 

tous  grimpeur,  tous  à  queue  prthensile.  L„  ouric  c^^^^^^ 

excIus.ve,nor.l  arboricole.  Des  quatre  esr>èces  Z       "^'^  ««^  ««ssi 

;,A«ira)  queiudia  Dates  dans  les  fortuX  '^^^^^^^ 

arbres;  la  famille  dont  Gt  autrefois  partie  le  001."".      "  T*'"' 

des  pa-^sscux.  n  a  plus  dami  l-Amilfe  1  ^«"^^ 

nanl  -sur  les  branches.  Outre  ces  animaux  cl  les  H     ^"'''''"'^"'^■^  ^hemi- 

rouils,  nombre  de  serpente  et  de  reptiles  foni"  .'T' 

les  troncs  d  arbres  et  l«nimeaux.  «*^«eu«  s„r 

Dans  l'aire  immense  de  la  fauue  amazn  * 
d'une  rive  à  la„ire,  mais  ils  reliem  de  l'amonlTr'  ^P^^nt 
maint  contraste  de  faune  locale  entre  la  rive  dml.ô 
J'Aifiazone.  cl  le  cours  duMadcira,  ceux  du  r!«  x 
constituent  les  limites  naturelles  de  sou^prolcr'""  7 

espèco^dagoutisc.ntainsicomplètemenl8éMrécs  r  r^"^^^^^       '  "'"^^ 
est  do  même  pour  trois  espèces  de  «nges.Xmrp.rr/  '"" 
mûmes  espèces  sur  les  Ironies  andines  et  dans  les  .  ^"'"""'"'^ 

sVx,>li'l"e  par  I  action  de  bi  mer  en  mouvement  cn.i  '"'' 
distinctes.  C'est  aussi  gnUe  au  courent  fluvial  „  .  "7^  "^'^'^ 
oiseaux  légales  de  l'Atlantique  pénèU«nl  iu.        .      '"«"ettos  et  les 
Pérou,  h  iOOO  kilomètres  de  la  m^,     que  lëT"  ^" 
se  jouent  dans  les  eaux  jusqu'au  pied  des  catarac^*^"?"  dauphins 
andiues.  Toutefois  les  diverecs  espèces  de  cétacr  "  '  '^^^ 
ejclusivement  fluviatiles  :  on  les  entend  pres,.„\''r  ^^""^ 
plonger,  surtout  pendant  les  nuits,  et,  plus  -^"'gir 
ces  ai»|>aritions  et  dis|>aritions  soudaines  de  monstres'^'""""" 
voyageur  l'impression  de  la  solitude  dans  l'immens  r  T'"' 
vague  ressemblance  rp,e  les  bolos  ou  dauphins  (inù! r    /r'"  ^ 
rhomme,  et  le  plaisir  évident  qu'ils  prennent  à  bondi  17/^'  '^'? 
cations  en  marcbe,  a  fait  croiœ  aux  indigènes,  auxau.l         !  "^""^"^ 
a  transmis  les  IradiUons  de  l'Ancien  Monde  que  c 
double  nature  et  que,  I.  nuit,  ils  peuvent  se  c^L^'T 
humaines  :  on  raconte  qu'ils  se  déguisent  sous  1' ,»,>,,  1 
tien  »  dont  ils  veulent  tromper  la  femme,  cl  celi<L  i  '  '^'"^ 

.     «eiie-ti  ne  retoimaU  son 
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erreur  qu'en  voyant  l'époux  pi-élcndu  se  diriger  vers  le  fleuve  avec  les 
pieds  tournés  en  arrière,  et  se  piveipiler  dans  l'eau  en  |K>ussint  un 
grand  cri.  Les  pc^chcurs  et  les  rivemins  on!  aussi  la  crainte  superstitieuse 
du  boa  fluviatile  ou  sucurujù  {euneclen  murinm),  (jui  parfois  attaque 
l'homme  :  dans  le  bassin  du  Napo,  on  lui  donne  le  nom  de  ma)nayaru, 
«  mère  de  l'eau  »,  et  l'on  explique  la  hausse  et  la  baisse  du  eoui*anl 
par  l'entrée  et  la  sortie  de  l'énorme  animal'.  Dans  le  lac  des  (jroeodiles 
(I^agartiwocha),  situé  en  aval  du  confluent  de  Curarai  et  Napo,  Osculati 
a  vu  de  c(>s  monslnieux  serpents  d'eau  dont  il  évaluait  la  longueur  de  16 
h  tiO  mètres. 

Les  tortues,  que  la  ivcolle  exterminatrice  des  oeufs  a  déjà  presfjue  chas- 
sées de  l'Amazonp  jinur  les  refouler  dans  ses  affluents,  et  le  grand  cro- 
cï>dile  —  jacarc  uasxii,  —  sont  aussi  l'objet  de  nombreuses  légendes. 
Ilartt  a  publié  un  ouvrnpe  sur  les  .>  mythes  de  la  (oi  tne  amazonienne  >>, 
comparés  aux  fables  analogues  de  r  Vucien  iMonde.  On  raconte  rpie  le 
jacaré  se  lai^i^ie  Inujoui-s  dévorer  par  le  jaguar,  sans  tenter  la  moinditi 
résisi.mce,  et  que  même,  après  avoir  été  happé,  il  n'essaye  pas  de  s'en- 
fuir'. Quand  un  jaguar  veut  traverser  un  coui*s  d'eau  peuplé  de  crocodiles, 
il  pousse  quebpics  grognements  de  la  rive,  et  tous  les  sauriens  se  cachent 
au  fond  de  l'eau.  Tortues  et  crocodiles  s'éloignent  du  fleuve  pendant  la 
Siiison  des  pluies  pour  remonter  dans  les  affluents  et  dans  les  lars;  ils 
reviennent  pendant  la  saison  des  sécheresses,  à  moins  qu'ils  ne  s'enlouis- 
sent  dans  la  bouc  pour  y  passer  les  mois  d'estivation.  Les  mûmes  pois- 
sons, les  mêmes  sauriens  sont  de  couleur  claire  ou  de  nuances  som- 
bres, suivant  qu'ils  habitent  les  eaux  grises  de  l'Amazone  ou  le  Uol 
noirâtre  du  rio  Ncgro*. 

Certains  poissons,  tel  le  pinunuû  ou  poisson-roucou  »,  —  poisson- 
i*ouge,  —  {!(ndis  gig(fs),  dont  la  chair  forme  avec  le  manioc  la  principale 
nourriture  des  riverains,  peuplent  les  eaux  de  foute  la  partie  profonde  du 
fleuve;  mais  on  peut  dire,  d'une  manière  géruhale,  <[ne  leurs  espèces  sont 
localisées  en  aires  très  étroites.  De  nombreuses  sous-faunes  ichlyolo- 
gi<jues  se  succèdent  de  l'amont  à  l'aval  de  l'Amazone  el  de  ses  Iribulaires. 
Dans  son  voyage  mémondile,  Louis  Agassiz  vit  avec  étoinKMnenl  de  petites 
nappes  d'eau  séparées  [>ar  des  islhinc^  bas,  el  jiourtanl  habitées  de  pois- 
sons appartenant  à  des  espèces  difl'érentes,  et  l'on  ne  sait  ce  (ju'il  faut  plus 
admirer,  la  prodigieuse  variété  des  espèces  ou  la  beauté  et  l'étrangelé  des 

*  KeUer-Leimnger,  font  AmaunutÊ  mid  Kadeira. 

*  AITri^I  R.  NVallacc,  ouvrage  cité. 
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formes,  rt'clal  dos  couli'urs,  la  liiiesse  des  nuaiRcs.  Sjiix,  ('morvoillé  de 
cctio  ri(  lu  sse  animale,  évaluail  à  six  ou  sept  cenls  espèces  le  nombre 
lùl  il  (li  s  jutissoiis  (lu  Hrésir,  et  son  coliaboraleur  Agassiz,  visitant  l'Ama- 
zone une  (piaratilaine  d'années  plus  lacd,  constate  (pie  le  fleuve  possède 
à  lui  seul  près  de  deux  mille  poissons  dillci cnls,  deux  fois  plus  «pje  la 
Mi'dilorranée,  même  plus  (pie  l'océan  Allanlique  en  eiififr.  A  Touesl  du 
coiilhient  formé  pai*  le  Soliinoes  el  le  l  io  Nefrro,  le  lafjuet  de  llyanuai*)'  a 
plus  de  deux  eeiil^  (^pèees,  plus  fpie  tous  les  fleuves  el  lacs  de  l'Europe 
réunis.  Même  m  pKin  courant,  des  poissons  s<î  trouvent  slriclemenl 
limilés  :  d'après  da  Siiva  Coulinlio,  trois  espèces  d'ariaa  ne  dé|)assi  til 
point  l'aire,  de  «  deux  lieues  à  peine  -  ,  oii  s'opère  le  mélange  des  boues 
soulevées  par  le  conflit  de  la  mer  cl  du  fleuve.  Les  poissons  piranhas 
(Ictragonoplcrus)  sont  d'une  extrême  férocité  :  quoicpie  petits,  ils  mordent 
riiomme  avec  fureur;  souvcnl  les  chevaux,  les  chiens  qui  s  abrcuvcnl  ont 
les  lèvres  emportées. 

Tandis  «pic  la  faune  amazonienne  est  remanpiablement  pauvre  en 
ccrliiines  tribus,  —  ainsi  les  colibris  parmi  les  oiseaux,  et  le*;  "Scarabées 
aquatiques  el  patineurs  parmi  les  insectes,  —  elle  se  montre  pour  d'au- 
tres groupes  ausvi  piodigieusement  riclie  (pie  pour  les  poissons.  A  lui 
seul.  Wallaee  recueillit  en  Amazonie  plus  de  oOO  espèces  d'oisi  aux.  On 
ne  trouve  pas  moins  de  sept  cenls  espèces  de  papillons  dans  un  invuii 
d'une  heure  de  marche  autour  de  Para',  tandis  que  les  Uis  Bnlaii- 
niques  en  j)ossèdenl  seulement  06  et  rEuro|>e  entière  590.  C'est  grâce 
à  l'extrême  variété  des  lépidoptères  que  le  naturaliste  Bâtes  a  pu  faire 
CCS  éludes  comparées  sur  le  transformisme  et  le  mimélisme  cpii  ont 
contribué  pour  une  si  Ibrte  part  à  munir  d'arguments  l'aulenr  do 
VOrifjinc  dex  Exphes  el  à  consolider  son  bypotbèse.  Parmi  les  insectes, 
il  en  est  dont  le  pullulement  a  de  grandes  consé(piences  éeoiiomicpu'S. 
Ainsi  les  moustiques  de  nuit  et  les  njouclies  pium  de  jour  rendent  les 
bords  du  Punis  complètement  inbabitaliles  en  certiiins  districts  :  plus  d'un 
million  de  ces  moucherons  tournoient  en  un  mètre  cube  d'air';  nombre 
de  gens  sont  couverts  d'abcès  (jue  produisent  pi(jùres  sur  piqiires  et 
restent  |>eirlus.  La  fourmi  sauha  {œrodDma  œpha lûtes),  si  connue  des 
naturalistes  par  ses  récoltes  de  f(^uilles  qu'elle  découpe  pour  calfeutrer 
ses  galeries  souterraines,  rend  en  maints  endroits  toute  culture  impos- 
sible; des  cafélcries  établies  à  grands  irais  ont  été  détruites  par  ses 

•  Spix  et  Louis  Kgamt,  PUett  ftnuifimae». 

*  lli'nry  VV;illt'r  Bâtes,  ouvrage  cilé. 
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colonnes  d'invasion.  Les  terriers  des  snubâs,  tfoi  ft*étendent  k  cinquante 
et  même  à  soixante-cinq  mètres  de  distance,  occupent  toute  une  popu- 
lation de  mineurs,  pourvus  d'un  œil  frontal  comme  les  cyclopes  de  la 
fable  ou  les  bouilleurs  modernes  armés  de  leur  lampe  Davy.  Un  ser- 
pent en  forme  de  lombric,  l'ampbisbœna,  que  lés  indigènes  disent  iMre 
«  à  deux  tètes  »  et  dont  ils  redoutent  beaucoup  la  morsure,  ù  tort 
réputée  venimeuse,  habite  aussi  ces  galeries  à  fourmis  :  on  l'appelle  la 
"  mère  des  saubés.  »  Une  autre  fourmi,  plus  redoutée  que  la  saubà, 
la  fonuiija  do  fogo  ou  «  fourmi  de  feu  »  {myrmica  rubrajttt  mis  des 
populations  en  fuite*.  Diverses  tribus  dlndiens  font  provision  de 
fourmis,  qu'ils  écbaudent  par  milliers  pour  les  mêler  à  leur  farine  de 
manioc*. 


Les  aociranes  populations  de  l'Amazonie  n'ont  laissé  que  de  rares 
témoignages  de  leur  séjour  :  en  une  pareille  ctmtrée,  au  sol  meuble  péricH 
diquement  inondé  et  couvert  de  grands  arbres  qui  en  élaborent  constam- 
ment les  sucs,  les  traces  du  passage  de  l'homme  ont  npidomenl  disparu 
et  celles  qui  existent  encore  restent  cachées  dans  la  profondeur  des  forêts. 
Cependant  on  a  découvert,  non  loin  de  Manaos,  à  côté  des  ruines  du  fort 
portugais  de  la  Barra,  une  nécropole,  d'origine  évidemment  très  antique, 
où  des  centaines  de  grandes  jarres  d'argile,  d'un  dessin  fort  él^nt,  eufer- 
maîent  des  corps  accroupis  :  on  ne  sait  h  quelle  nation,  certainement 
très  supérieure  aux  Indiens  actuels  de  l'Amazonie,  attribuer  ce  mnd(>  de 
sépulture.  Au  contraire,  ce  serait  h  une  époque  récente  qu'appartien- 
draient les  «  huitrières  »,  sambuquiou  mituu  de  xernambh  amas  de  coquil- 
lages formés  par  les  débris  d'alimentation,  qui  s'élèvent  aux  environs  de 
Pani,  dans  Pile  Marajô  et  près  de  Santarem;  les  nombreux  fragments 
de  rindustrie  humaine  qu'on  a  recueillis  dans  ces  collines  artificielles 
paraissent  avoir  été  déposés  par  les  ancêtres  des  riverains  actuels  :  on 
y  n  trouvé  des  crânes  qui  ne  diffèrent  point  de  ceux  des  Tapuyos^  Il 
si>mble  que  ces  tombelles  ont  été  souvent  remaniées  pour  servir  de 
bulles  funéraires,  et  dans  Marajé  on  en  voit  un  si  grand  nombre  ({u'on  a 
pu  donner  à  l'île  le  nom  de  «  Terre  des  Morts  »  ;  cependant  quelques-uns 
de  ces  monticules  étaient  toul  simplement  des  lieux  de  refuge  pour  les 
indigènes  en  temps  d'inondation.  Un  de  ces  monuments  s'élève  au  milieu 


*  p.  Ton  Martial.  Ethnograf^ie  BratiHen't. 
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même  du  grand  lac  Araiy.  D'anlios  ont  la  forme  d'animaux  gigantesques, 
d'un  caiinan  par  e\einj)lt',  corntnt'  les  terires  à  lormes  animales  élevés 
par  les  l'eaiix-UoujieMle  Idlno  et  du  Mississippi;  ils  représc niaient  Tolem 
de  la  tribu  et  prenaient  un  airactère  sieré  :  on  les  utilisait  aussi  comme 
lieux  de  campemenl'.  Quant  aux  haches  de  jade,  ou  «  pierres  divines  ». 
que  l'on  a  vues  (,'à  el  là  dans  les  mains  des  pagels  indiens  el  dont  la  valeur 
déjKissiiil  relie  de  l'or,  on  i<rtiore  leur  ori«rine.  La  plupart  des  voyageurs 
signalent  la  réj:ion  du  haut  Hnnco  comme  le  lieu  pndmlde  de  prove- 
nance; Spix  et  .Marlius  croient  (pic  ces  pierres  viendrai. n [  {dniôt  des 
plateaux  du  Pérou.  I  ne  sculpture  en  jade  trouvée  par  Rarhosa  Uodrigues 
,.,.p,vM-nle  un  jaguar  dévorant  une  tortue  :  le  style  de  celle  ligurine  rap- 
pelle .eliii  des  objets  mujscas.  Kn  maints  endroits,  sur  le  rio  Negro, 
sur  1p  Tapajoz,  sur  le  Madeira,  on  signale  des  <c  pierres  écrites  ». 

I/Amaaone,  le  premier  parmi  les  fleuves,  n'en  était  pas  moins  h  une 
épo<liu"  encore  récente  presque  nul  dans  l'histoire  de  l'homme.  Trois 
siècles  après  le  mémorable  voyage  du  traître  Orellana  et  de  ses  cinquante 
compagnons,  on  ne  retrouvait  plus  qu'un  petit  iKmihre  des  villages  que  les 
Espagnols  avaient  vus  sur  chaque  haute  berge;  les  cent  cincpiante  tribus 
distinctes  qui  les  peuplaient  avaient  disparu:  l'homme  blanc  semblait 
n'avoir  passé  sur  ces  eaux  que  pour  faire  la  solitude.  Les  chasseurs 
j  |„(liens  ramenaient  leurs  captifs  aux  marchés  du  littoral;  un  millier 
tl  esc laves  rouges  se  trouvaient  à  la  fois  en  vente  dans  les  barracons  de 
Para'-  Fort  ran-s  sont  les  Indiens  de  race  pure  (pic  l'on  rencontre  encore 
sur  li^s  1>"'"<^^      l'Amazone.  Les  indigènes  liverains,  qui  s'étaient  jadis 
arotip^îs  en  communautés  sous  la  direction  des  inissiormaiivs  jésuites,  se 
liouvent  maintenant  confondus  en  une  population  homogène  parlant  la 
litujua  (jeniL  qu'on  leur  avait  enseignée  avec  le  catéchisme,  et  remplaçant 
peu  à  I»'"  portugais  des  traitants.  On  leur  donne  le 

nom  général  de  Tapuyos,  (pii  paraît  avoir  appai  lemi  jadis  à  une  peuplade 
(j,.  Tiijtinaniba.  émigrée  du  Brésil  oriental  au  seizième  siècle  veis  les  bords 
TAmazcme';  mais  cette  tribu  primitive  a  depuis  longtemps  dis|)ani 
ou  du  moins  s'est  fondue  dans  la  foule  anonyme  des  i)opiilalions  hybrides  : 
le  ni'in  <|u«'  portent  les  Tapuyos.  —  dits  aussi  (^abodos,  n'implique 
aucune  id. f  de  provenance  spéciale,  bien  tprils  se  rattachent  probahle- 
nienl  pour  la  plupart  à  la  souche  lu|)i,  dont  les  diveiN  dialectes  ressem- 
blaient à  celui  qu'avaient  transcrit  mélhodi«iuement  les  jésuites.  L'idiome 

I  8pix  uimI  Vkrtim,  ouvrafD  eilé;  —  Êlie  Rcclu,  Nokt  maiiBicrjlw. 
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guarani  paraît  èlrc  plu^  pur  que  le  parler  des  Tupi.  C'est  au  sud,  dans  le 
bassin  du  Pnraguay,  qu'il  faut  probablement  chercher  l'origine  de  ces 
Tupi  de  l'Amazone  qui,  tout  en  disparaissant  eux-mêmes  comme  nation 
distincte,  ont  si  étonnamment  propagé  leur  lan|ïuo  parmi  les  peuplades  du 
Brésil  septentrional  jusqu'aux  montagnes  de  Parima.  Depuis  les  «  col- 
loques )>  rapportés  par  Jean  de  I,éry  et  la  première  grammaire  tupi 
publiée  par  Anchieta  en  ir»!),"),  nombreux  sont  los  ouvrages  de  linguis- 
tique.  publiés  sur  ce  curieux  idiome.  Il  possède  une  véritable  littéra- 
ture, que  les  Brésiliens  patriotes  revendiquent  comme  une  partie  pré- 
cieuse de  leur  avoir  national,  et  c'e^^t  nu  tupi  qu'ils  empruntent  les  mots 
qui  manquent  au  vocabulaire  portugais  pour  désigner  la  nature  du  pays 
ou  leurs  mœurs  nouvelles'.  Plusieurs  termes  tupi,  désignant  surtout  des 
plantes,  des  fruits,  des  animaux,  sont  aussi  entrés  dans  la  langue  fran- 
çaise. Le  plus  curieux  emprunt  est  celai  de  boucan,  boucanert  boucanier, 
dérivé  de  «iO(/Hm,  la     cuisson  ». 

Les  croisemenis  font  entier  de  plus  en  plus  les  Tapuyos  dans  la  race 
mélangée  de  blanc,  rouge  et  noir,  oii  l'on  essayerait  vainement  de  recon- 
naître les  éléments  originaires.  Cependant  on  désigne  d'ordinaire  les  métis 
par  l'appellation  de  mamelueo^,  résenée  d'abord  aux  fils  de  blancs  et  d'In- 
diennes. Parfois  aussi  le  type  est  si  bien  caractérisé,  qu'on  le  signale  à 
première  vue  :  tel  le  rafuzn,  ou  fils  de  nègre  et  d'Indienne,  qui  se  dis- 
lingue par  une  énorme  chevelure  noire  hérissée,  à  crins  raides  et  non  lai- 
neux. VMn  los  métis  indo-nègres,  le  type  africain  semble  s'atténuer  le 
premier  :  le  caractère  plus  souple  du  noir  ne  peut  lutter  avec  celui  du 
tenace  Indien*.  Dans  l'ensemble,  on  peut  dire  que  la  population  croisée 
des  Amazoniens  a  gagné  en  beauté  physi(jue,  en  grâce,  en  élégance  natu- 
relle, aussi  bien  qu'en  intelligence.  Réservés  et  taciturnes,  mais  doux, 
polis,  hospitaliers,  les  Tapuyos  aiment  à  se  tenir  à  l'écart:  ils  s'éloignent 
des  villes  au  lieu  de  les  rechercher;  toutefois  ils  essayent  en  vain  de  se 
soustraire  à  l'invasion  européenne  :  ils  ont  dû  accepter  des  chefs  ou 
tuchauo,  —  mot  que  Ton  croit  dérivé  d'un  terme  hollandais  qui  signifie 
«  surveillant  ».  — Citoyens  cl  électeurs,  le  temps  n'est  pas  éloigné  pour 
eux  de  se  dire  Brésiliens  »,  comme  les  fils  des  anciens  envahisseurs. 
Toulefois,  en  1855,  tandis  que  certaines  tribus  de  l'intérieur  concluaient 
des  traités  d'alliance  avec  les  Portugais,  des  Tapuyos  s'alliaient  aux 
esclaves  noirs  révollés  el  les  aidaient  à  s'emparer  de  Para,  de  Santarem 

*  Goncdm  Dns,  Couto  de  H^éIIiIm»  etc.  —  Bm  da  Coslailliibiin,  YoeaMam  tnuilriro  pan 
êerrir  de  complemenio  aot  <f ieeMUamit  da  Kngm  portuguno. 
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t't  autres  villos  de  la  province,  où  ils  se  inaiiilinitnl  loiif^teiii}!^  r(mlre  des 
forces  considérables.  Celle  période  crili<jue  dans  l'histoire  de  rAinazonic 
est  dite  du  caJtauagem  el  les  insui'gés  reyureut  le  nom  de  cabanot  ou 
cabane  iros. 

!,es  Taj)uyos  cultivent  un  (m  u  le  sol  autour  de  leurs  cabanes,  et  jvjir  leurs 
luileaux  (Ml  l)an[ues  de  lonnafje  divers,  cnherlas,  hntclàos,  montnrias, 
ulidx,  igaras  ou  ii^arilés,  étaient,  avant  l'introduction  de  la  vapeur  sur 
l'Aniazone,  les  intermédiaires  de  tout  le  commerce  local,  les  convoyeui-s 
de  tous  les  passigers.  Mariniers  d'une  adresse  incomparable,  ils  se  hasjir- 
denl  au  niilieji  des  flots  el  du  courant  et  savent  toujours  maintenir  de  la 
pagaye  ou  de  l'aviron  ré(|uilibre  incertain  de  leur  escjuif  :  ils  se  sentent 
dans  leur  élément,  et  ([uand  ils  u  ont  pas  à  porter  quelque  fier  élnin<:er 
ou  <(uelque  fonclionnaiie  redouté,  ils  chantent  tout  joyeux,  rylhinnnl  leui's 
[Kirok";  j>ar  la  cadence  dv<  rames.  Pourtant  on  '^e  plaint  de  l'exlième 
paresse  di'<.  T;i])uyos,  et  jadis  rAméricaiii  llerndon,  avec  celle  cruauté 
nu'prisanle  de  langage  si  commune  chez  les  esclavagistes,  citait  avec  com- 
[)laisan(  e  «  l'opinion  d'hommes  intelligents  qui  voient  dans  la  |)endaison 
le  iniiyru  le  plus  simple  d'en  finir  avec  les  Indiens,  incapables  de  devenir 
citoyens  ou  esc  laves  el  ne  valant  pas  même  la  place  qu'ils  occupent'  ». 
Mais  aussi  de  quelle  manière  s'y  prenait-on  pour  en  faire  des  civilisés? 
En  maints  disii  ic  ts  iU  étaient  ou  môme  ils  sont  encore  obligés  de  s'engager 
comme  traballio dores  [xuir  un  temps  plus  ou  moins  long  :  on  les  divine 
en  escouades,  on  les  passe  en  revue  coniinc  des  soldats,  (m  les  cantonne 
dans  h's  campements,  sous  f>einc  d'être  envoyés  à  l'armée  ou  à  la  j)rison. 
I,es  tiaitantsou  ;t^/Ô6'S  les  encouragent  à  l'ivrognerie  pour  les  trom|>er 
plus  facilement  en  leur  achetant  h  prix  dérisoire  le  travail  de  plusieurs 
années.  Aussi  les  Indiens  qui  échappent  aux  réquisitions  du  gouverne- 
ment ou  aux  exactions  des  traitants  jouissent-ils  avec  volupté  de  leur 
droit  de  ne  rien  faire;  el  sur  les  boi-ds  de  l'Amazone  ils  peuvent  «  vivre 
de  paresse  ».  Le  j>alrni«'r  donne  ses  noix,  sa  tige  nutritive,  si  li(pieur 
déliciejise;  le  cacaover  fournil  ses  grnino'^,  le  iniinioc  ses  racines;  dans  la 
loièl  l'Indien  trouve  le  gibier,  dans  les  ««aux  le  poisson,  et  les  œufs  de 
toi  lue  sur  les  plages.  Quelques  troncs  d'arbres  abattus  suffisent  pour  la 
construction  d'une  cabane;  une  seule  feuille  de  j>almier  Inixsu  sert  de 
porte;  dix  feuilles  iinl>ri(juées  font  à  la  demeure  un  Util  impénétrable  à 
l'orage  pendant  vingt  années.  Pourtant,  si  le  Tapuyo  veut  couvrir  ses 
enfants  de  vcriDleries,  s'il  veut  donner  à  sa  femme  des  vêtements  de  suie 
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el  des  bijoux,  s'il  a  quelques  besoins  de  luxe,  l'engrenage  du  travail 
incessant  finit  par  le  saisir. 

£n  dehors  des  Tapuyos,  aux  oMit  tribus  confondues,  et  des  mamelucos, 
s'unissant  a?ec  les  blanes  en  une  race  grandissante,  se  maintiennent 
toujours,  loin  du  fleuve  majeur,  maiÀ  sur  les  bords  des  affluents,  de 
fort  nombreuses  peuplades  aborigènes,  encore  sans  mélange  de  sang 
étranger,  el  n'ayant  presque  aueun  rapport  avec  les  lils  de  l'Ancien  Monde, 
blancs  ou  noirs.  C'est  à  grand'peine  que  les  voyageurs  ont  pu  visiter  leurs 
campements,  recueillir  quelques  mots  de  leurs  deux  cent  cinquante  voca- 
bulaires, étudier  leurs  mythes  et  leurs  coutumes.  Aussi  une  grande  obscu- 
rité continue  de  régner  sur  les  origines  et  les  alliances  ethniques  de  ces 
diverses  tribus  ;  cependant  les  recherches  d'Alcide  d'Oi-bigny  et  de  Mar- 
tius,  contrôlées  et  corrigées  par  les  travaux  de  Hartt,  Crcvanv,  Coudrean, 
von  den  Steinen,  Ehrenreich,  Adam,  Couto  de  Magalhâes  et  autres  savants 
brésiliens,  permettent  de  classer  les  aborigènes  de  l'Amazonie  on  un  petit 
nombre  de  familles  cnnctérisécs  par  l'analogie  des  langages.  Les  Arawak, 
les  Caraïbe  dispersés  dans  les  Guyanes  et  dans  le  Venesuela  ont  aussi  de 
n<Naabreux  représentants  dans  les  populations  amazoniennes;  les  Tupi, 
qui  ont  également  des  Guyanais  parmi  leurs  parents  de  race  el  de  langue, 
constituent  le  principal  élément  ethnique  dans  la  partie'  méridionale  de 
l'immense  basnn.  Sur  le  versant  septentrional,  et  notamment  dans  les 
régions  que  parcourent  l'Iça  et  le  Japurâ,  la  prédominance  appartient  aux 
Miranhas,  nom  générique  donné  par  Ehrenreich  à  diverses  peuplades 
vivant  isolées  les  unes  des  autres.  Ënfin  les  Garaya  du  Xingù  et  de  l'Ara- 
gnaya  forment  une  cinquième  race  amazonienne,  se  distinguant  d'une 
tnnnière  précise,  non  seulement  par  la  langue,  mais  aussi'  par  l'aspect 
physique  el  par  les  mœurs.  Dans  la  population  totale  de  l'Amaionie,  éva- 
luée à  90000  individus,  la  part  des  Indiens  sauvages  comprendrait 
environ  la  moitié.  Ceux  d'entre  eux  qui  vivent  dans  les  savanes,  sous 
la  vaste  rondeur  des  cieux,  le  jour  à  la  pleine  lumière  du  soleil,  la  nuit 
à  l'éclat  scintillant  des  milliers  d'étoiles,  ont  l'intelligence  plus  cbiire, 
Tesprit  plus  fenne,  l'accueil  plus  bienveillant  que  les  chasseurs  OU  les 
fuyards  cachés  dans  la  sombreur  dt  s  forêts,  obligés  de  regarder  sans 
cesse  autour  d*eux,  par  crainte  des  embûches*. 

Les  populations  du  haut  Solimôes,  à  la  sortie  du  territoire  péruvien, 
sont  déjà  bien  mélangées,  quoiqu'elles  n'aient  pas  encore  entièrement 
perdu  leur  division  en  peuplades  et  ne  se  soient  pas  confondues  en  une 
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masse  aux  aïeux  i^Mion'-s,  c-oinmo  les  Tapuyos  du  h.is  Amazone.  On  recon- 
iiail  (juelques  Otnajjuas  à  leui'  figure  rond*'  et  molle,  des  Valiuas  à  leur 
noble  d«'mar('he,  des  Tieunas  eireoncis  à  Icui-s  robes  peintes.  Les  tribus 
des  boi'ds  de  ri(;a  el  du  Japiirâ,  rarement  visitt'es  par  les  Iraitaïits  luvsi- 
liens  et  j)ortugais,  se  sont  maintenues  dans  leur  rtal  primilit  .  Tels  les 
Miranbas,  dont  le  nom  innif^r  par  b'uis  voisins  aui'ail  le  sens  de 
((  Vnfrabon<ls  »,  peul-<"*li*e  parce  (juc  leuis  ancêtres  vinrent  d'un  p.iy8 
éI(>i<,Mi<''  cl  tpi'ils  ebangcrent  souvent  de  j)lace,  à  la  suite  de  luttes  fré- 
quriili  s  nvi'c  les  populations  limilro|)lies.  Les  Miranbas,  d'bumeiir  très 
belliijiii'U'-c,  ont  pour  aime  pniu  ipale  une  lallc  de  bois  dur  et  se  ser- 
vent d  une  espèce  de  lamlwur  creusé  dn ns  un  morceau  de  bois  et  tendu 
d'une  peau  peirée  de  deux  trous,  qu'ils  IVappenl  nvcc  des  baguettes  de 
gomme  élastique.  Les  sons  lugubres  de  riii>.truinenl  se  (ont  entendre, 
dit-on,  "  à  deux  lieues  de  distance  »,  portant  de  village  en  village 
soit  le>  appels  de  guerre,  soit  les  signaux  de  féle  ou  les  nouvelles  impor- 
tantes. Comme  les  nègres  Doualla,  du  Kameroun,  et  comme  mainte  autre 
peuplade  iiulirnne  d'autrefois,  les  Miranbas  amazoniens  connaît niient  la 
«  langue  du  tambour  ».  Quoique  vivant  sur  les  bords  de  rivii'ies  pois- 
sonfieuses,  ils  ne  pècbent  point,  et  si;  bornent  à  cbnsser,  mais  autrement 
que  leui^s  voisins.  Ils  lendeiit  d'arbre  en  arbre,  comme  les  anciens  Qui- 
chua,  des  lilets  d'un  tissu  grossier,  dans  lesquels  ils  poussent,  à  force  de 
cris  cl  de  gestes,  les  bêles  efraroucbées'.  Les  femmes  qui  accouchent 
doivent  se  cacber  au  plus  épais  des  forêts,  pour  éviter  que  les  rayons  de  la 
lune,  "  source  de  tout  mal  -  .  ne  frappent  leur  nouveau-né*. 

A  coté  des  Miranba-,  et  autres  peuplades  appartenant  au  même  groupe 
ethnique  vivent  diverses  tribus  d'origine  dillérente,  que  les  poussées  de 
guerre  et  de  migration  ont  amenée-^  dans  celle  région  iiuid-oi  l  idenlale  de 
la  grande  selve  amazonienne.  Ainsi  les  Carijonas  et  les  Ouiloto  ou  «  Enne- 
mis '  ,  (pie  (Irevaiix  a  trouvés  sur  le  haut  Japuni,  en  dehors  du  territoire 
brésilien,  sont  depuis  llaraïbes.  frères  des  Itoucouyennes  de  la  Guvane*, 
tandis  que  les  Passé  du  bas  Ii^a  suni  de  la  même  souche  (pie  les  Arawak.  (^es 
indigènes  ont  le  privilège  de  la  grâce  el  de  la  beauté,  comme  les  Vahuas 
des  confins  du  Pérou;  aussi  leurs  femmes  sont-<'lles  fort  recherchées  pcnir 
servir  de  nourrices  dans  les  familles  de  M;inai»s;  de  même,  on  apprécie 
beaucoup  les  hommes  comme  domestiques,  à  cause  de  leur  iiiteHi<:ence, 
de  leur  douceur  et  de  leur  adresse  uu  travail  ;  inais  que  de  fois  1  urent-ils 

*  AUbnM  LonHMteo,  Sullê  Romu  inéigmu  det  BniUe 
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'  Jul(*!t  Ciwaiix,  De  Cayeune  aux  Andes. 
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capturés  comme  des  fauves  cl  traités  en  esclaves  !  Les  Passé  restés  à 
l'élal  sauvage  et  leurs  voisins  les  Uainnma  ont  l'habitude  de  se  noircir 
presque  toute  la  figure  en  se  frottant  du  suc  de  génipa  :  aussi  leur  donnc- 
t-on  souvent  le  nom  de  Juri  Pixuna,  «  Bouches  noires  »  (BocapreitM)*  Le 
jeune  homme  doit  conquérir  sa  fiancée  après  un  combat  contre  ses  rivaux  ; 
mais  si  précieux  que  soit  le  trophée,  la  femme  est  toujours  considérée 
comme  inférieure  à  l'homme,  et  n'assiste  jamais,  même  de  loin,  aux 
cérémonies  religieuses  auiquelles  les  hommes  sont  appelés  à  son  de 
Irompo.  Un  vojageur  qui  visita  le  Brésil  vers  l'époque  de  la  proclamation 
d'indépendance  raconte  que  les  magiciens  des  Passé  professaient  dans 
leur  système  du  monde  la  révolution  de  la  Terre  autour  du  Soleil;  ils 
expliquaient  par  le  mouvement  de  la  Terre  l'écoulement  des  eaux  flu- 
viales et  la  succession  des  récoltes'.  Cette  peuplade  si  remarquable  des 
Passé  est  très  menacée  dans  ses  derniers  restes  par  une  maladie  de 
langueur,  le  de/luxo^  qui  les  attaque  d'ordinaire  api-ès  le  passage  d'un 
blanc  dans  leurs  villages  et  qui  se  termine  par  la  phtisie.  Quand  un  canot 
de  marchand  approche  d'eux,  leur  première  question  est  toujours  celle- 
ci  :  «  Nous  apporlei-wus  le  defluxo*?  » 

Les  Uaupès,  qui  vivent  sur  les  bords  de  la  rivière  du  même  nom, 
branche  maîtresse  du  rio  Negro,  appartiennent-ils  à  la  souche  ethnique 
des  Arawak,  à  celle  des  Miranhas,  des  Caraïbes  ou  des  Tupi?  Le  nom  de 
«  Caribane  »  donné  jadis  à  la  région  péninsulaire  comprise  entre  le  rio 
Negro  et  le  Solimôes,  prouve  que  la  dernière  famille  eut  au  moins  la  pi-é- 
pondérance'.  D'après  Coudreau,  récent  explorateur  de  la  contrée,  les 
2!  tribus  des  Uaupès,  parlant  15  dialectes  différents,  sont  d'origine  mul- 
tiple. Quelques-unes  des  peuplades  sont  incontestablement  caraïbes,  tels 
les  Tariana,  qui  ont  une  certaine  prééminence  et  dont  le  village  principal 
était  considéré  comme  une  sorte  de  métropole  :  à  la  fois  tribu  guerrière 
et  tribu  sacerdotale,  les  Tariana  disposaient  du  grand  tambour  de  guerre, 
semblable  à  celui  des  Miranhas.  D'autre  ]>arl,  les  Macù,  qui  errent  dans 
les  forêts,  des  Andes  à  Manaos,  évitant  presque  toujours  les  rivières, 
fuyards  méprisés  que  les  autres  Indiens  traitent  en  esclaves,  seraient  les 
frères  des  Ouiloto  du  haut  Japurâ,  que  l'on  a  aussi  recMinus  comme  de 
véritables  Caraïbes.  Une  des  li  ilius,  celle  des  Omaua,  pratique  la  circonci- 
sion et  s'adonne  à  la  fabri(  alion  du  curare.  Une  autre  peuplade  prépare  du 
sel  en  traitant  par  l'eau  bouillante  les  cendres  d'une  plante  grasse.  Malgré 

<  Ribeiro  de  Sampaio,  Diario  é»  Viagem,  lh\m,  1825  ;  —  Ton  Kartii»,  Elhnograpkie BnmUen'». 
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les  unions  de  race  à  race,  loujours  exogainiiiues,  la  variélé  des  origines 
uaupès  se  manifeste  par  la  dillerencc  des  rosi  unies,  des  ornements  et  des 
mœurs.  Les  uns  sont  eomplèlemeiil  nus,  d  aulres  s'Iiabilieiil  [n-esque  à 
l'européenne,  comme  les  maineliicos  des  Ixirds  de  TAmazoïie:  les  |)lumes, 
les  os,  les  épines,  la  peinture  de  j^ciiipa  ou  de  rouccm  oi'tieiil  les  taupes 
de  la  manière  la  plus  diverse.  Telle  tribu  lait  encore  subir  des  épreuves 
dures  aux  jeunes  <rens  à  l'époque  de  la  puherlé;  dans  telle  autre,  la  femme 
doit  accdiiclier  dans  la  forèl  sans  le  secours  de  personne;  ailleurs,  on 
enterre  les  morts  dans  leuis  aibiines.  cl  l'on  essaye  d'en  écarter  ou  même 
(le  lti(  i  ;i  coups  de  llèches  le  génie  (]ui  causa  le  trépas  du  défunt.  Les 
maiiaj;es  ne  sont  durables  (pi'à  la  co/idilion  de  irèlre  pas  inlécotKU.  Le 
ravisseur  ne  prend  une  femme  (pi'à  l'e.ssai;  si  elle  n'a  point  d'cnfanl  un 
an  apiès  renlèvement,  il  la  ramène  dans  la  cabane  maternelle'. 

La  religion  est  le  lien  commun  des  Uaupès.  Malgré  la  présence  de  mis- 
sionnaires calboliques  cpi'ils  écoulent  avec  docilité,  ces  Indiens  gai*denl 
lidèlement  un  culte  national  dans  lefpiel  se  mêlent  des  cért'monies  païennes 
et  cliréliennes,  celles-ci  dérivées  de  l'enseignement  des  jésuites  de  Quito 
au  siècle  dei  niei'  :  (piebpies  mots  espagnols  rappellent  ces  anciens  maîtres. 
Tupan,  grand  voyageur  auquel  on  attribue  les  nombreux  dessins  gravés 
sur  le  granit  des  cataiacles.  représente  li>  Dieu  des  clii"étiens;  le  dieu  des 
indigènes,  .lurupari,  <•  né  d'une  vierge  Siuita  Maria  ><,  est  un  génie  ter- 
rible et  mauvais,  (]ui  vciil  avec  plaisir  chez  son  |xîuple  rivroguerie.  la 
débauclie  et  le  meurtie';  des  initiations  suc«;ssives  révèlent  les  mysltMCS 
de  s(Mi  culte.  On  célèbre  en  son  bonneni-  de  grandes  fêles,  danses,  fla- 
gellations et  orgies,  mais  im  lui  oilie  aussi  un  culte  <e<  ret,  (bupu'l  les 
femuuîs  sont  rigoureuseineril  exclues.  .Malheur  à  celle  •[ui  vt'irail  les 
paxiubas  ou  trompes  de  la  jii  ière  et  le  macacaraua,  robe  noire  tissée  en 
poil  de  singe  et  en  cheveux  de  femme!  Ce  serait  la  mort  immédiate. 
D'après  Coudreau,  plusieui*s  expressions  cultuelles  et  diverses  !»  gendes 
lémoigiH*raient  que  les  femmes  uaupès,  aujourd'hui  rejetées  hors  de  la 
communauté  leligieuse,  détenaient  autrefois  le  pouvoir  :  elles  auraient  élé 
ces  "  amazones  <■  don!  In  légende  a  valu  son  nom  ordinaire  an  «'  Fleuve- 
Hoi  ».  Mais  coînbien  diminués  en  nombre  sont  les  Laupès  di'puis  (pi'ils 
émigrt  i cnl  dafis  |o  bassin  du  rio  Negro!  Knsernble.  i»olicés  et  sauvages 
auraient  encoie  élé  huit  mille  en  1884;  ils  roudt'nl  rapidement  jiar  l'elTet 
des  guerres  iulesliues,  orgies,  avorlemenU,  infanlicides,  em|H)isonnemenh< 

•  E.  Stmilelli,  BoHellino  delta  Socielà  GeografuU  /tefima,  1890. 
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des  infirmos  Pt  souvent  aussi  des  mères  n'ayant  pas  donné  naissance  h 
des  frar(;ons.  Dans  l'inlér  ieur,  les  guerriers  mangenl  encore  la  chair  des 
captifs  poui"  s'assiniiler  les  (jualilés  du  vaincu. 

Les  tribus  indiennes  que  l'on  retrouve  dans  le  haut  !)a^viii  du  lio 
Branco,  affluent  principal  du  rio  Ne^ro,  sont  les  nK'mcs  (juc  iL'Wc^  du 
haut  Essequibo,  les  Wapisiana  et  les  Atorai.Dans  les  Montagnes  de  la  Lune 
et  sur  le  versant  méridional  domine  la  nation  des  Maeusi,  qui  compren- 
drait près  de  quatre  mille  individus.  Elle  paraît  s'être  beaucoup  accrue 
depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  époque  à  laquel!»'  les  Wapisiana,  fort  dimi- 
nuées maintenant,  avaient  la  prépondérance  nuniéri(|ue.  Les  Macusi.  dont 
le  nom  anrail  \o  s<'ns  d' <'  Aborigènes  >■  et  qui  a[>parliennent  probablonient 
à  la  souche  tupi,  se  divisent  en  deuv  groupes,  l'un  à  l'esl  sur  le  Maliéi  et  le 
Takulu,  près  du  seuil  de  partage  entre  le  rio  Branco  et  l'Essequibo,  l'autre 
à  l'ouest  vers  le  haut  bassin  de  ITraricuera  ;  les  bords  de  cette  rivière, 
entre  les  deux  groupes,  se  peuplent  graduellement  d'autres  Macusi  et  de 
Wapisiana,  menacés  en  n  i  tains  endroits  par  les  anthropophages  Maracana 
des  versants  méridionaux  du  Pacaraima.  Les  Macusi  étaient  eux-mêmes 
très  redoutés  autrefois  à  cause  de  leurs  flèches  empoisonnées,  mais  ils 
abandonnent  la  préparation  du  curare  et  se  senent  de  fusils.  Habitant 
les  savanes  où  passe  la  voie  naturelle  entre  l'Amazone  cl  le  bas  F.'^sefpiibn, 
les  Macusi  commeacenl  à  s'adonner  au  commerce  cl  à  jargonncr  un  peu 
d'anglais. 

Après  ces  aborigènes,  les  Ouayéoué,  qui  vivent  au  sud-est,  sur  le  haut 
Mapouerro,  — -  aflluenl  de  1  Amazone  sous  le  nom  d'Urubu,  consti- 
tuent la  plus  forte  nation  de  la  contrée.  Leur  appellation,  qui  a  le  sens  de 
>  Blancs  est  presque  méritée  :  ce  sont  probablement  des  Caraïbes  purs, 
gens  superbes,  aux  belles  formes,  aux  traits  nobles,  très  industrieux, 
mais  qui  ne  se  hasardant  guère  en  barque  sur  les  rivières  de  leur  pays. 
Liie  peuplade  de  la  même  provenance,  h  s  Ja]»ii,  sont  «  les  plus  beaux 
Indiens  »  qu'ait  vus  Coudreau  durant  ses  dix  ans  de  voyages  dans  les 
régions  guyanaises.  On  remarque  avec  élonnement  des  cheveux  blonds,  des 
yeux  bleus  chez  quelques  Japii,  et  l'on  se  demanderait  s'ils  ap|i;u  lienneni 
vraiiTuniî  à  une  tribu  du  Nouveau  Monde.  Pourtant  ils  sont  coinjilètement 
imberbes,  tandis  que,  par  un  singulier  contraste,  leurs  voisins  immédiats 
du  nord,  les  Tmicanes,  ont  des  moustaches,  des  pommettes  saillantes  et  les 
yeux  obliques  du  Mogol'.  Les  Ouayéoué  ont  un  naturel  heureux  :  rarement 
en  rencontre-l-on  un  dans  les  sentiers  de  la  forêt  qui  ne  joue  de  sa  llùte, 
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percée  dans  un  liltia  dcbidie;  il  t  u  lire  des  sons  dont  le  timbre  sonore 
et  la  gaieté  élotnienl  le  voyageur  habitué  aux  mélopées  vagues  et  tristes 
de  la  musique  indienne. 

Sauf  les  Macusi,  les  Ouayéoué,  les  Pianogolo,  toutes  les  Inhu-  lii(lr[U'n- 
(laiili  s  du  j'io  Branco,  de  l'Urubu,  du  Yatnundâ,  du  Tronihetas  j>iii;ii.s>cal 
avilir  diminué;  plusieurs  même  ont  disparu,  tels  les  Paravillwna  ou  les 
«  Archers  lies  [luissants  au  siècle  derniei'.  Des  vingl-deux  peuplades 
énumérécs  eu  17(S7,  il  n'en  existe  plus  que  neuf,  et  celles-ci,  en  guerre 
les  unes  avec  les  autres,  s'amoindrissent  constamment,  l/une  d'elles, 
celle  de  (',rirli;i[i;i,  sur  le  Jauapt  iy,  en  état  constant  de  lutte  contre  les 
blancs,  était  iiit  uacée  de  disparaître  à  son  tour,  lorsque  Barbosa  Rodrigues, 
qui  parle  leur  langue,  intervint  auprès  d'eux  et  finit  par  amener  In  conci- 
liation entre  les  races.  En  proportion,  les  albinos  sont  très  nombreux  chez 
les  Cricliariii,  moins  un  sur  cinquante  individus.  Le  mode  d'enleri^ 
ment  que  l'on  piaticpie  dans  cette  tribu  est  des  plus  curieux  :  on  fait  choix 
d'un  li'onc  d  arhn  crt;ux,  étouiïé  par  l'étreinte  d'une  Vmxc  clmia,  et  c'est 
dans  celle  gaine  vivante  aux  mulli|des  replis  que  l'on  dépose  le  cadavre'. 

Toutes  les  tribus  indiennes  sont  refoulées  dans  les  bassins  des  l  ivièrt^ 
au  nord  des  cascades,  et  les  Tapuyos,  nègres  et  Brésiliens,  d'ailleurs  fort 
clairsemés,  qui  occujienl  les  bords  inféiieurs  des  cours  d'eau,  commen- 
cent à  se  montrer  dans  les  bassins  d'amont,  à  côté  des  Indiens  sauvages. 
On  désigne  sous  le  nom  de  nmcamhos  ces  petites  républiques,  (  (Hnjtosées 
principalt'incnl  de  tn;^i[irs  nègres,  soldats  déserteurs  et  anciens  esclaves. 
Col  gi'à<r  aux  nuKambos  que  l'usage  du  portugais  se  répand  pour  >e 
substituer  un  jour  aux  langues  indigènes  :  (juant  à  la  lingua  gcral,  clic 
n'a  jamais  pénétré  dans  ces  régions  éloignées  de  l  Amazone,  oii  l'on 
cherche  encore  la  tribu  des  «  Amazones  »,  ces  Icamiaba  contre  lesquels 
eurent  à  combat Irc  les  blarus  lors  de  leur  première  naviii.ilion  sui'  la 
gninde  rivière.  D'après  Wallacc*.  Orellana  et  ses  compagnons,  aperce- 
vant de  loin  les  jeunes  gueri  ici>  indiens,  avec  leurs  longues  chevelures, 
le  peigne  dressé  au  sommet  de  la  tète,  leurs  colliers  et  leui-s  bracelcU  de 
baies,  les  auraient  pris  facilement  pour  des  b'inmes  :  d'oii  l'origine  du 
mvlhc  des  Amazones,  suggéré  par  des  réminiscences  classiques.  Biirbosa 
Bodrigues,  d'accord  avec  Coudreau,  a  cru  retrouver  les  descendants  de 
la  li  ibu  des  jnéteiidues  guerrières  chez  les  Uaupès,  dont  les  tuchaiiâ  se 
distinguent  par  la  possession  de  «  pierres  divines  »,  quartz,  jaspes  ou 

•  Hvlalorio  sobre  o  R'o  YamtMdi. 

*  Anuison  and  rio  .\c</ro. 


CRICHAHA.  t  AHAZOHSS  ».  17S 

jades,  qu'ils  savonl  [KMcer  en  y  emplnyanl  \o  travail  de  plusieurs  années, 
et  qui  sont  en  même  temps  des  amulctlcs  el  le  signe  de  leur  j>ouvoir.  Sur 
le  haut  Yamundâ  se  voit  un  lac  jadis  tonsacré  à  la  «  Mère  »  Lune,  où  les 
Afnazones  jetaient  leurs  muirdkUan,  pierres  sacrées,  représentant  des 
animaux,  des  poissons  ou  autres  objets  symboliques. 

Les  tribus  restées  libres,  sans  rapports  eonstiinls  avec  les  blancs,  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  sur  le  versaul  méridional  de  la  vallée  amazo- 

R*  ».  —  KTVLATIOM  UBIE»n  K  L'AUSOStl. 
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ilicnne  :  on  les  compte  pai  centaines,  ayant  toutes  leurs  caractères  dislinc- 
lifs  cl  leur  dialecte  particulier,  quoique  se  ralliicbant  à  une  {rrande  fit  un  Ile 
glossolujîique.  Sur  le  Javary,  le  fleuve  qui  sépare  le  Péiou  tlu  Hioil,  les 
peuplades  appartiennent  pour  la  plupai  t  au  j^roupe  des  Pauos,  (jin  parais- 
sent avoir  eu  jadis  une  civilisation  très  avancée,  mais  que  les  f^uerres  et  les 
épidémies  ont  ramenés  à  la  barbarie,  en  réduisant  singulicicmcnt  h  ur 
nomltic.  Sur  le  .luruâ,  le<i  diverses  tribus  seraient  de  souche  arawak,  de 
même  ([ue  les  peuplades  du  Punis,  divisées  en  une  mulliludc  de  grouj)es 
et  de  sous-groupes  ayant  chacun  une  appellation  distincte.  Les  Ipurina 
sont  parmi  les  plus  beaux  Indiens  par  les  tormcs  et  la  prestance  :  ils  se 
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peignent  de  dessins  noirs,  sur  fond  écarlalc.  ArdenLs  à  la  lutte,  ils  se 
battent  souvent  sans  liaiiic,  jjar  plaisir,  et  la  plupart  ont  des  cicatrices  sur 
le  corps,  s(MiYonii  s  de  combats  dont  ils  sont  très  fiers.  Un  de  leurs  jeux 
favt)ris  est  de  j)rendre  un  tronc  d'arbre  pour  ennemi  supposé  et  de  lui 
lancer  une  llèclie,  après  avoir  fait  tout  un  simulacre  de  préparatils  :  quand 
le  dard  a  traversé  le  bois,  ils  se  précipitent  contre  lui  en  poussant  des 
cris  ai^us  :  I-pu-ri-nal  I-pu-ri-nn  !  —  d'où  le  nom  qui  leur  a  été  donné. 
—  Les  jeunes  gens  aiment  aussi  un  genre  d'exercice  dangereux,  celui 
de  s'éhuH'ér  l'un  contre  l'autre  en  se  beurtant  de  l'épaule;  parfois  le  choc 
est  si  violent,  (jue  les  deux  tombent  h  la  renverse.  Ils  empoisonnent  leurs 
flèches,  mais  ne  connaissent  pas  le  curaie,  que  l'on  ne  trouve  chez 
aucune  tribu  du  vers4>nt  méridional  de  l'Amazone,  «juoiquc  les  plantes 
nécessaires  à  la  préparation  de  cette  subslajice  n'y  manquent  point'  :  pour 
apprécier  leur  poison,  ils  l'essjiyent  d'abord  sur  des  singes.  Tes  Ipurina 
prisent  en  abondance  le  tabac,  qu'ils  aspirent  en  le  plaçanf  ilans  le  creux 
de  la  main  droite,  et  font  grand  cas  de  leuis  tabalit Us,  coquillages 
percés  de  trous  étroils,  d'où  ils  font  tomber  le  t;diac  par  petits  coups. 
Tant  de  guerriers  périssent  dans  les  combats  que  le  nombre  des  femmes 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  liommes  :  aussi  la  j>olygamie  est-elle 
commune.  Très  fidèles  envei's  les  morts,  les  Ipurina  leur  ap[wrlent  des 
aliments,  du  labac  et  du  rouc(m  :  cjuand  ils  jugent  que  la  chair  est 
détachée  du  corps,  ils  déterrent  les  ossements  en  cérémonie  et  les  gar- 
dent comme  lares  domestiques. 

Les  Calauixi  et  les  Paumari  du  bas  Purùs  sont  également  des  nations 
arawak,  et  vivent  d'une  manière  analogue;  cependant  les  Catauixi  ont  une 
coutume  peut-être  emprunli  f  des  Quichua  à  la  suite  de  fpielque  ancienne 
migration  :  ils  erjterrenl  leurs  morts  dans  la  cabane  mortuaire,  accroupis 
en  de  grandes  jarres*.  Les  Paumari  —  ou  Pama-ouri,  «  Mangeurs  de 
Baies  .>  —  paraissent  être  les  descendants  des  anciens  Purùs,  qui  ont 
laissé  leur  nom  à  la  rivière  :  ils  souiVrent  fréquemment  d'une  maladie 
de  [KMU  ijui  leur  a  valu  de  la  part  de  leuis  voisins  portugais  le  sobi  itiiii  t 
de  Foveiios  ou  «  Galeux;  >  peut-être  faut-il  attribuer  cette  alTection  à 
l'habitude  qu'ils  ont  de  se  (Vutler  avec  de  la  graisse  de  crocodile.  Ils  sont 
doux  et  pacifiques  :  rarement,  dit  Ciiandless,  on  entend  parler  de  violences 
et  dv  morts  d'hommes  en  pays  paumari.  Les  Mura,  (jui  vaguent  le  long 
du  fleuve  des  Amazones  en  fugitifs,  vers  les  bouches  du  Purûs  el  du 

•  Kfllcr-Loiiziiif.'*'!',  Votn  Aninznnas  in\il  Madeim, 

*  Yoti  Martius,  hlthnuyrayhw  iSiatiiteii  s. 
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Miidcir  i,  no  soni  plus  (jup  les  Irislos  rosles  d'uno  nalion  jadis  puissante, 
déli  uilo  prescjue  en  entier  par  les  Mundurucû  vers  la  lin  du  dix-liuilièmo 
sièele  :  en  maints  endroits  se  montrent  des  taperan,  e'esl-à-diir  les 
em[»laretnenls  de  ieui-s  anciens  villages.  D'ailleurs  les  Mura  ne  soiil  plus 
de  rare  pure.  L'n  grand  nombre  de  nègres  l'uyards  partagent  leur  vie 
enatile  :  les  Mura  (jue  l'on  voit  dans  les  vilinge'i  amazoniens  ne  sf)nl 
guère  moins  africains  (ju'américains'.  On  le-^  dil  (i'iiiic  indolence  exiivme  : 
"  Paresseux  comme  un  Mura  dormant  sur  trois  licelles  »  est  un  provei  he 
bien  connu  <|ui  les  accuse  d'être  trop  nonchalants  j)0ur  se  lisser  des 
hamacs  convenables.  Baies  pense  (pi'ils  apparlienncnl  à  la  race  Ui|)i  et 
que  leurs  plus  proches  parents  sont  les  Mundurucii,  leurs  exterminateurs; 
cependant  ils  parlent  un  idiome  tout  à  fait  dillérenl.  La  vie  nomade 
(pie  mènent  les  Mura  leur  a  fait  perdre  toute  notion  de  l'agricullure.  mais 
ils  sont  liés  habiles  pécheurs  et  prendraient  même  les  tortues  h  la  nage  : 
ils  plongeai  et,  se  glissant  entre  deux  eaux,  saisissent  les  animaux  par  la 
patte*. 

Les  inhalations  de  la  paricâ,  tirée  des  semences  d'une  léguminense 
arlwrescente,  l'inga,  ont  un  grand  roie  dans  la  religion  des  Mura.  Lors  de 
leurs  fêtes,  dites  (juarentenas  [mv  les  Brésiliens,  ils  terminent  les  orgies 
de  boisson  cn.se  prenant  deux  par  deux  et  en  s'insufllant  mutuellement 
dans  le  ne/  au  moyen  d'un  roseau  une  forte  dose  de  parie â.  Parfois  l'im- 
pression est  si  forte  (pie  les  individus  toml>en(  évanouis;  on  en  a  même  vu 
mourir  .sur  le  coup.  D'ordinair  e  l  inhalation  produit  une  frénésie  momen- 
tanée cpii  se  traduit  par  un  flux  de  paioles,  des  cris  el  des  sauts.  A  celle 
excitation  liirieiisc  succède  la  prostration  et,  jMjur  se  réveiller  de  la  slnp-Mir, 
il  faut  eiu  oie  respirer  la  paricd.  Des  pratiques  semblables  accompagnent 
\es  fêles  (1,.  la  puberté  chez  le«:  jeunes  hommes  et  les  jeunes  lilb"^.  Tons 
les  Mura  se  réunissent  par  couples,  homme  el  femme,  et  se  fonetlent 
jusqu'au  san<:.  Puis  ils  Irnivent,  ils  cb;inleiit  pendant  j)lusieurs  jours, 
mais  la  fiislitialion  se  répète  et  l'inhalation  de  la  |iai  ic;i  transforme  la  fêle 
en  fuiieuscs  saturnales"'.  On  retrouve  ou  l'on  retrouvait  les  mêmes  orgies 
chez  d'autres  Indiens,  notamment  les  Omaguas  et  les  Mauhé,  mais  nulle 
part  aussi  violentes  d'aspect.  En  outre,  la  plupart  des  tribus  ont  rem- 
placé la  paricâ  par  le  laliac  Pour  guérir  lenis  malades,  les  pagcts  ou 
magic  iens  se  servent  de  t^ibac  en  bâtonnets  longs  de  deux  pieds,  dont  ils 
enfument  leurs  patients  :  ce  sont  probablement  les  premiers  modèles  des 

*  Vdo  SehOb,  itimnoiMff. 
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cîparos  (|U('  1  on  fume  aiijouid  luii  d'une  extrémité  du  iikiikIp  à  l'aulre. 
Apri's  la  combustion  de  l  énornie  ci;.'air,  les  prèlres  soumettent  leur  vic- 
time au  massape  le  plus  énerfriqne  pour  attiier  la  maladie  vers  les  doigts 
des  pieds  et  des  m.nns:  puis,  d'im  geste  subtil,  ils  saisissent  le  mal,  le 
jettenl  dans  leur  bouche  el  l'engloutissent.  Le  malade  est  guéri  ou  censé 
l'être*. 

Les  diverses  rivières  t|ui  se  réunissent  pour  l'orinoi  le  Madeira  parcou- 
rent, on  le  sait,  les  territoires,  en  grande  partie  boliviens,  qu'habitent  les 
sauva^^es  Antisiens  ou  (^btim  lins  des  avant-monts,  les  Moselenes,  les 
Ynraearé,  el  les  Indiens  policés  des  plaines,  (.hii  itruanos,  Chi(juitos,  (jUîi- 
rayos  et  Mojos.  Ces  dernie»'s,  bateliers  inconipai  ahles,  sont  devenus  les 
intermédiaiies  d'une  grande  partie  du  commerce  du  Madeira,  et  on  les 
rencontre  dans  tous  les  postes  de  la  rivière  :  h  Manaos  même,  la  ville  cen- 
trale de  l'Amazonie,  ils  constituent  une  colonie  assez  considérable.  Avant 
ces  migrations,  leurs  voisins  du  nord  étaient  les  Caripuna,  ou  «  Hommes 
de  l'Eau  »,  earnj)és  dans  le  voisinage  des  cascades  et  rapides  du  Madeira.  Ce 
sont  les  frères  d'autres  (Caripuna  dr  lu  lamille  des  Panos,  (jiii  habitent  la 
vallée  de  l'IIcayali.  Sur  la  rive  dmitf  du  Madeira  el  dans  les  forêts  qui 
s'étendent  à  l'est,  vers  le  Tapajoz,  les  l'arentinlin  succèdent  aux  Caripuna. 
Ce  sont  des  Tupi  de  lace  pure,  qui  pai-aisscnl  avoir  éiui^nf  du  sud  et  (pu 
sont  constamment  en  piieiie  avec  leurs  voisins,  les  Muiidurucû  de  l'est; 
aussi  diminuent-ils  rapidement.  Les  blancs  qui  remontent  le  Madeira  ont, 
comme  les  Munduruci'i,  pris  parla  l'extermination  de  ces  indigènes,  leui-s 
frères  de  race  el  de  langue,  accuses  sinon  convaincus  d'anlhrop<q>hagie. 
Les  l'arenlintin  se  rendent  hideux  en  allongeant  leurs  lèvres  et  leurs 
oreilles. 

Bien  dilTérents  sont  les  Parcxi,  qui,  avec  diverses  tribus  de  même  ori- 
gine, c  esl-aHluc  arawak,  les  t^abixi,  les  Cachinili,  les  Yaimaié,  peuplent 
les  campos  ou  plateaux  laitiers  entre  les  sources  du  Cuaptué,  du  Tapajoz 
el  du  l'ataguay.  Ce  sont  des  poj)ulations  inoflensives  el  indolentes  qui,  en 
relations  frécpientes  avec  les  blancs,  demandent  le  baptême  pour  se  parer 
d'un  nom  chrétien  el  se  faire  donner  des  cadeaux.  Tous  se  servent  d'in- 
struments en  fer  pour  la  (  ullure  du  sol  et  ont  n-mplacé  j)ar  des  fusils  les 
llèclies  cl  les  massues  d'autrefois.  Fort  habiles  de  Icui  s  mains,  ils  fabri- 
quent des  paniers,  des  cribles,  tissent  des  hamacs  cl  des  étoffes,  qu'ils 
vendent  aux  blancs  en  échange  de  [)roduits  européens.  Ils  se  |M)licent  rapi- 
dement comme  les  Tapuyos  de  l'Amazonie,  mais  en  gardant  quelques-unes 

'  KcUei'Leuxiuger,  ouvi-age  cité. 


PàRKNTïNTIÎI,  PAREXI.  MUÎfDOIlUCO.  •  177 

de  leurs  ancionnes  mœuis  el  de  leurs  (•('•iviiKmics  r.  liLiu'ii-cs.  Ils  riilcrronl 
les  morts  dans  la  cabane  même,  sous  !e  hamac  du  liaient  le  |)liis  [iroclic, 
el  (l<''|)(»senl  dans  la  fasse  la  nourriluie  uéeessaire  \nniv  un  voyage  de  six 
jours,  temps  (ju'il  faut  employer  pour  atleindio  le  <  iel.  Le  septième  j(»ur, 
les  amis  [wuveiil  se  réjouir  :  le  défunt  est  arrivé  dans  sa  nouvelle  patrie*. 
Von  Martius  considérait  les  Farexi  comme  i'ormanl  une  iamille  disliocte 
parmi  les  Indiens  du  lliésil. 

Le  cours  moyen  du  Ta[)ajoz  appartient  à  des  indigènes  de  race  lupi, 
les  Apiaca,  les  Mundurueû.  les  Mauhé.  Les  premiei-s,  appelé^  aussi 
Apiaha.  c'esl-à-dire  "  Hommes*  »,  l'oinjaienl  autrefois  une  nation  très 
considérable,  fort  amoindrie  de  nos  joui's  et  se  transformant  graduelle- 
ment en  population  policée  :  les  voyageurs  recrutent  parmi  eux  leurs 
guides,  porteurs  el  bateliers.  Cependant  ces  indigènes  pacifujucs  sont 
cannibales  à  l'occasion;  ceux  que  trois  barres  borizontales  de  tatouage  sur 
la  joue  ont  classés  parmi  les  hommes,  mangent  la  chair  des  prisonniers 
de  guerre  :  les  enfants  qu'ils  ont  capturés  dans  leurs  incursions  srml 
réservés  pour  les  festins  sicrés,  mais  on  les  é|targne  jusqu'à  l'ilge  de 
douze  ans,  el  c'est  alors  si'ulement  qu'on  les  dévore.  Les  Apiacâ  pra- 
tiquent la  bigamie,  même  les  chefs  prennent  jus(|u';i  trois  épouses;  ils 
divorcent  souvent  ou  se  drijarrassenl  de  leuis  fenunes  [lar  le  meuiire 
quand  ils  ne  peuvent  pas  les  céder  avec  avantage.  Les  hatelieis  jiai  lenl 
aussi  d'une  tribu  mystérieuse,  celle  des  Jacaréuara,  race  d'alhinos,  (pii 
voyagerait  seulement  du  nuil  :  on  les  appelle  d'ordinaire  Morcega»  ou 
«  Chauves-Souris*  ». 

De  toutes  les  nations  indigènes  du  Ih'ésil  la  plus  puissante  est  celle  des 
Muiiihirncii,  que  Couto  de  Magallifies  regarde  comme  le  lyj)e  par  excellence 
des  naturels;  d'afirès  Rate^,  ils  seraient  au  nombre  d'une  virrgtaine  de 
mille.  Leurs  villages  se  succèdent  sur  les  bords  du  Tapiijoz  et  dans  les  clai- 
rières de  la  forêt;  d'après  eux  toute  la  contrée  est  désigmV'  sous  le  nom 
de  Munducur'iana.  Grands,  forts,  st^lnlt  ineiit  niusclés,  de  teint  assez  clair, 
ils  se  reconnaissaient  naguère  [»ar-  un  lalniiage  (|ui  variait  suivant  les 
tr  ibus  et  les  classes,  el  qui  avait  à  leurs  yeux  une  si  gr-ande  iiiipni  laiice, 
(jii  uii  c(»nscil  de  famille  s'assemblait  pour  err  aiiéter  le  plan  :  l'exéculinn 
en  durait  parfois  dix  années*.  Mais  ce  blasoirnage  se  perd,  ([rroi(|ue  les 
jeunes  témoignent  encore  un  grand  respect  aux  vieillards  tatoués.  Les 


*  Von  den  Steiiien,  Durch  Cenlral-Brasilien. 
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MuiidurtK  li  se  dislinguciit  par  leur  lidi  lilé  à  la  parole  donnée,  par  Inir 
ii(»l»li'>s(' et  leur  licrié  :  ce  sont  des  «  genldshommes  »  liifii  Mipérieuis  ii 
maint  Irailiuit.  Ilaltilcs  a^M'icullciirs,  ils  sont  aussi  des  ouvriers  t(trl  adroits 
et  savent  laljriquer  dr  très  beaux  ouvrages  en  j>lumes,  (pi  iK  coiisriiteiil 
rarement  à  céder  aux  étrangers.  Tiès  jaloux  de  leur  indépendante  et  jadis 
très  beili(|ueux,  les  Munduiiuû  ont  une  savante  organisation  militaire. 
Même  en  temps  de  j)aix  \ï<  préparent  la  lutte  par  une  sorte  de  i  (  ('l  utenienl  : 
des  messageis  vont  ra|ipeler  aux  gutîrriers  valides  Tobligation  de  s<^  |)ré- 
senter  au  premier  ronllement  du  tambour:  dès  (ju'une  expédition  guer- 
rière a  été  dé'i  itlée,  les  lioinnu's  se  eaM'rnenlen  de  vastes  cabanes  ddii  les 
femmes  stuit  exclues.  Ils  attaquent  rennerni  Idiijdiirs  m  pleine  lumière, 
sui\is  par  le  tambour,  dont  les  roulements  intiitpieul  les  directions  à 
prendre,  les  manœuvrer  ;i  liiii'e.  Tous  les  villages  des  Mundunicii  sont 
mis  à  l'abri  d  un  coup  de  main  par  de  solides  estacades.  Dans  la  bataille, 
les  guerriers  n'épargnent  personne  ;  mais  après  la  victoire  ils  prentRiit 
soin  des  femm«'s  et  des  enfants,  et  ceux-ci,  adoptés  j)ar  la  ti  ihii  victo- 
rieuse, seivenl  à  remplacer  les  vides  faits  par  la  mort,  ("/e^l  un  grand 
bonneur  d'avoir  tué  un  ennemi  «'I  le  vain<pieur  garde  toujours  cotnine 
un  lali^inan  et  un  précieux  tiopliée  la  téle  du  \aincu,  décorée  de  |)lunics, 
[lourvue  d'jeux  et  de  dénis  en  eire.  Mais,  en  deliors  de  la  guerre,  les 
.Mundurucii  ont  des  mo>urs  très  douces,  et  s'ils  tuent  les  malades  réputés 
incurables,  c'est  par  compassion 

Les  Miuilié  du  bas  Tap;ijoz  et  des  r  ives  amazoniennes,  qui  ont  donné  leur 
nom  à  tout  un  ensemble  de  coulées  sur  la  rive  méridionale  du  giand  (leuvc 
paraissent  appartenir  à  la  même  soucbe  que  les  Mundurucû,  tjuoiqu'ils  se 
soient  depuis  loii^leiiips  séjtarés  d'eux  et  p.irlent  une  langue  toute  diiïé- 
renle.  A  l'est,  à  lOuest,  ils  ont  pour  voisins  des  indiens  de  race  caraïbe, 
les  .\raia  ou  Yuina,  guerrier^  dangereux  (pii  attaquent  toujours  de  nuit 
et  dans  lesquels  leurs  sujierslitieux  voisins  voient  plutôt  des  démons  que 
des  bommes.  Environnés  d'ennemis,  les  Maubé  sont  fort  mélianis.  rusés 
el  souvent  |>eilides;  ils  se  tiennent  à  l'écart  et  peine  de  mort  est  pro- 
noncée contre  toute  femme  de  la  nation  qui  s'unirait  avec  un  étranger; 
cependant  ils  se  fondent  peu  h  peu  avec  les  populations  mébuejées 
des  Tapuyos.  Aussi  indusiiieux  (pie  les  Mundurucû.  ils  étaient  naguère 
les  seuls  Indi<'iis  (pii  préparasscni  la  guarana,  décoction  ipj'on  (d»lienl 
avec  les  fèves  d'une  espèce  de  liane,  pnullinia  ^orhilis,  et  (pu  l'im 
emploie  dans  tout  le  Brésil,  et  jusqu'en  Bolivie,  contre  la  dysenterie  el 
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les  lièvres  intormillentps.  Avunl  les  cuiiibats,  les  Maiihé  prmnrnl  aussi 
de  la  guniann  pour  so  donner  de  la  vij^ueur  cl  s*'  rendre  inM'n>il)k's 
aux  hhssurcs.  Dans  les  transactions  locales,  les  lèves  du  paulliuia  servent 
de  monnaie.  Les  Mauhé,  comme  diverses  autres  ualiniiv  imu'rieaiiies, 
croient  fermement  que  la  gestation  chez  la  lèunne  <  -l  ;u couiiiai^Miée 
chez  l'homme  d'une  maladie  latente,  le  padrejoti,  eorrcvinnidanl  au 
mwlrejoii  :  les  deux  t'poux  se  traitent  |>ar  un  luèuu'  jeûne  nj:oureux,  ne 
mangeant  guère  que  des  fourmis  et  des  champignons,  et  buvunt  quelques 
gorgée^  de  guarana. 

A  l  est  du  T;i[iiiio/,  le  bassin  du  Xingû  était  encore  inconnu  au  point  de 
vue  ethnolo':iijiie  lois  du  premier  voyag»  df  kml  von  den  Steinen, 
en  Ihiii;  mais  telle  exploration,  bientôt  suivie  d  uiu'  sinuKie  par  le 
même  savant,  dirigea  tout  à  coup  l'attention  vers  cette  p;irlie  jadis  igiutiée 
du  Hrésil  et  signalée  maintenant  comme  le  centre  de  dispersion  d'une  des 
grandes  races  améric<unes  :  de  là  seraient  soi-tics  successivement  les  diverses 
tribus  caraïbes,  qui,  sous  tant  de  dénominations  variées,  se  sont  répandues 
ati  nord-ouest  jusrju'à  la  baie  des  Andes,  au  nord  jus(pie  dans  les 
tjujanes,  le  Venezuela,  les  Antilles,  et  dont  on  chereliait  autrefois 
rorigine  dans  les  grandes  iles  et  sur  le  conlineni  de  l'Amérique  --eiiti'n- 
trionale.  Les  Rakaïri,  et  leurs  vof-ins  du  nord  les  Nnliuqua.  sont  les  plus 
piii-^  (les  (i;ir;ubes,  à  en  juger  par  leur  idiome,  celui  de  ia  famille  (pii  est 
le  moins  niodiiié  par  les  éléments  étrangers'.  Ils  vivent  an  milieu  de  Tupi 
et  gens  d'autres  races,  mais  tellement  à  l'éiiMl  (|ue  récemment  encore 
ils  se  trouvaient  dans  un  état  rudimenliiirt'  de  civilisation,  ne  coiuiais- 
saient  point  les  métaux  et  n'avaienl  poiiil  le  i  bien  cuiimie  animal  domes- 
tique :  non  seulement  ils  apparli  ii;iieiit  à  I  âge  de  j)ieire,  mais  les  ILikaïri 
restés  indépendants  sont  encore  dans  l'âge  jiié-banani(pie  »,  ignorant 
ce  fruit  que  Tomâs  de  Beilanga  introduisit  au  l'érou".  ^ombre  d'autres 
plantes  comestible';,  appréciées  j)onrtant  [)ai"  la  j)lupart  des  tribus 
indiennes,  leur  sont  inconnues;  ils  ne  jument  point  le  tabac  et  ne  savent 
pas  préparer  de  boissons  fermenlées.  Leurs  poteries  sont  bien  inférieures 
par  la  forme,  ia  décoration,  le  coloris  à  celh  s  de  leurs  frères  di'  race, 
les  Koucouyennes  des  Gnyanes.  \on  den  Sleinen  en  conclut  qu'ils  sont, 
parmi  les  Caraïbes,  les  plus  rapprochés  du  lieu  d'origine  et  du  type 
primitif.  Les  légendes  nationales  pjiilent  de  mouvements  d'émigration 
qui  s'accompliicnl  du  sud  au  nord,  et  des  exodes  de  ce  genre  ont  eu  lieu 
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piMidanl  la  |)4''ii<)(lt'  cftiitrinjuuaiiii'.  Los  Arara  ou  Viima  cpars  sur  la  rive 
iiiéi  idioiialo  de  rAiiia/oiu'  ont  le  mt^me  lalouape  (jtic  les  Hakaïri,  une 
li<îri('  Ideiic  <jui  travciNo  In  joue  |)our  réunir  l'anj^lc  exléiieur  de  la  jmiu- 
pière  à  la  cointni>surt'  de  la  lèvi^e. 

Quel(HU's-uns  de  ces  Caraïbes  primitifs,  convertis  au  clirisliaiiisnie  vei-s 
IS'JO,  oui  pris  au  uioins  les  dehors  de  la  culture,  cl  leur  chef,  ix>v«Mu  d'uti 
coslunu'  officiel,  est  devenu  capitaine  hrésilien;  mais  il  reste  eucoie  des 
^MOiipes  de  Hakaii  i  indt  |»t'nd,iiilN,  d'ailleurs  tivs  doux  et  pacifitjues.  ils 
aiineiil  heaucouj)  la  uuisiquc  cl  jouent  volontiers  d'une  grosse  llùte,  de  la 
hauteur  d'un  nièlre  environ,  dans  laipielle  ils  soufllenl  assis,  en  Taj^puyanl 
sur  le  soi.  Leurs  cahaues  eu  chaume,  n'ayant  (ju'une  étroite  ouvcrliu'c, 
ressemblent  à  de  frrandes  ruches  d'al)cilles.  Leur  industrie  étant  fort  peu 
développée,  ils  sont  ol)li^M!>s  de  se  procurer  plusieurs  ohjels  laloiipiés  chez 
leui  s  voisins  lesSuyâ,  «pii  vivent  pins  (  o  aval,  sur  la  rive  droite  du  Xingii; 
ce{iendant  ce  sont  les  Uakaïri  qui  avaient  ensei^fuc  auv  SuN.i  l'art  de  tisser 
les  hamacs.  Parmi  les  nombreuses  peuplades  du  haul  Xin^Mi,  les  Suyâ  se 
dislinfjuenl  par  leur  hanlc  stature,  leur  vi^au-ur  physiipie,  leur  énergie 
manifesie,  leur  habileté  de  main  comme  potiers  et  vanniers.  Hommes  et 
femmes  ont  le  cojps  enlièienienl  nu  et  nisé,  mais  ils  se  peijïnenl  en 
noir  cl  i  ii  rouge,  se  couronnent  <le  [dûmes,  se  peicent  le  lobe  inléi  ieur  de 
l'oreille  et  y  pasM-nl  un  rouleau  en  feuilles  de  palmier.  Enfin  les  hommes 
faits  s'ini rodniseni  dans  la  It'vre  inférietiic  un  disque  de  bois  louge,  sem- 
blable au  fiulo<iue,  qui  a  lait  donner  aux  Indiens  du  Mucury  le  nom  de 
liolocudos.  (]eux-ci  el  les  Suyd  uppur tiennent  probublemeul  ù  la  même 
famille  ethnitpie. 

Sur  le  bas  Xiii<:ri  la  tribu  principale  est  celle  des  Yuruna,  indigènes  de 
la  raci'  Inpi  (pu  liiieiit  aiitlii <iji(»j)tiages,  mais  que  l'on  vante  anjoui-d  hui 
pour  leur  douceur  et  leui>;  verliis  lios[ntalières.  Cependaiil  ils  ont  <  lui  la 
civilisiition  »  et  son  (  tu  lèi^e  de  corvées  et  tl  impôts  :  habitant  jadis  le  voisi- 
nagfi  de  rAinazone,  ils  ont  remonté  le  Xiiigéi  de  (pielqiies  centaines  de 
kilomètres  pour  éviter  les  blancs'.  Leur  costume  ressj'inble  th  jà  à  «clui 
des  Inditîus  policés  de  la  liasse  Amazonie,  mais  ils  s'ornent  encore  de 
collieiN,  de  ceintures,  de  pendelo(jues  en  rassade  et  se  frottent  d'huile 
pour  se  garantir  des  morsuri'>  d'insectes  :  ils  portent  toute  leur  cheve- 
lure et  la  tressent  en  une  longue  queue.  Nulle  population  ne  le>  dépasse 
poui-  le  talent  de  se  faire  aimer  des  animaux  :  ehacjue  village  est  une 
ménagerie.  La  plupiul  des  bêtes,  depuis  le  tapir  jusqu'à  la  {M>lite  pcr- 
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ruche,  s'apprivoisent  facilement,  et  peul-èlre  ne  trouverait-on  pas  dans 
toutes  les  régions  amazoniennes  une  seule  maison  qui  n'ait  une  ou  plu- 
sieurs bétes  de  la  forêt  :  singes,  pécaris,  agoutis,  toucans,  perroquets, 
oiseaux  de  toute  espèce.  En  mainis  endroits,  l'once  est  un  animal  fami- 
lier: on  va  même  jusrju'h  garder  des  giboias  ou  serjients  gigantesques  : 
ce  sont  les  génies  de  la  calxme,  qu'ils  débarrassent  des  rats,  des  souris 
et  des  insectes  malfaisants.  Les  tribus  des  Yuruna  seraient  des  plus 
heureuses  .si  cWqs  n'avaient  à  craindre  les  incursions  desCaraya,  guerriers 
cruels  qui  errent  près  de  la  rive  droite  du  Xingû  et  qui  se  rattachent  à 
d'autres  indigènes  de  même  race,  vivant  à  l'est  sur  les  bords  de  l'Ara- 
guaya  et  du  Tocanlins. 

L'impression  qu'un  voyage  sur  IWmazone  laisse  sur  le  spectateur  <jui 
passe  en  bateau  h  vapeur  est  celle  d'une  solitude  immense*.  Hares  sont  les 
villes  proprement  dites  dans  l'immense  bassin  de  l'Amazonie  et  maitil 
village  dont  le  nom  est  souvent  répété  parce  que  les  voyageur^s  doivent 
s'y  arrêter  forcément,  n'est  qu'une  pauvre  agglomération  de  cabanes.  Tel 
le  poste  de  la  frontière,  Tabatinga,  ainsi  nommé  de  l'argile  de  ses  Im  i  <^'<s  : 
il  groupe  deux  ou  trois  maisonnettes  autour  d'un  fortin  à  demi  ruiné 
situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  largo  ou  col  endroit  de  loOO  mètres. 
Malgré  lo  Iransil  dos  passagei*s  et  des  maroliaudisos  entre  le  Brésil  et  le 
Pérou,  Tabatinga,  fondée  pourtant  dès  1700,  n'a  pu  s'élever  au  rang  de 
ville  :  la  populalion  manque  aux  alentours  pour  venir  l'habiter,  ol  les 
taperas  nu  onn>laoemou(s  de  villages  ruinés  se  succèdent  en  aval  sur  les 
bords.  Plus  grand  cpio  Tabatinga,  Sào  Paulo  de  Olivença  se  montre  sur  la 
rive  méridionale,  au  sommet  d'une  colline  de  05  mètres  en  contre-haut 
des  maigres  :  des  terrains  vaseux  et  ré|)aisse  forêt  entourent  le  morne. 
Sao  Paulo  fait  quelque  commerce  île  gomme  élasti(|ue  et  autres  produits 
de  l'industrie  forestière.  Un  village  de  la  rive  gauche,  Tuuantius,  l'an- 
cienne mission  de  Tunali.  situé  entre  les  bouches  des  deux  grands  affluents 
riça  et  le  Jutahy,  est  une  aggloinéralion  plus  modeste  encore.  Facilement 
navigable  jusqu'au  pied  des  Andi's  pour  un  bateau  calant  deux  mètres, 
riea  traverse  une  ré<rinn  {ju'oxploiteut  les  chercheuis  do  caoutchouc  et  de 
salsepareille.  Los  Macaguajos  fréipiontont  sa  région  supérieure,  les  Ticunas 
l'inférieure  et  les  Orojones  la  médiane,  (-os  Oréjones  se  fendent  les  li'vres, 
les  oreilles,  les  ailes  du  nez;  ils  ont  un  ruban  d'osier  pour  vêlement. 
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manient  oncore  la  liaihe  de  pierre  el  façonnent  de  la  belle  poterie. 
Mais  rindi<j;ènc  délaisse  de  plus  en  plus  la  prande  rivière  et  se  réfugie 
vers  le  haut  cours  et  vers  les  affluents,  où  la  chasse  et  la  |>échc  restent 
plus  faciles,  et  où  il  est  mieux  protégé  contre  les  tracasseries  et  les 
empièlemrnls  des  blancs*.  De  Tunantins  à  l'escale  de  Fonte  B(k»  ou 
«  Font-Bonne  »,  se  succèdent  des  îles  dont  les  «  plages  myales  », 
visitées  jadis  par  des  millions  de  tortues,  fournissaient  des  milliers  de 
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quinlaux  d'huile  aux  traitants  portugais.  Pourchassés  à  outi^ncc,  les 
cliéloniens  ont  abandonné  ces  rives. 

TelFé,  l'ancienne  Ega,  ipii  doit  son  nom  moderne  à  la  rivière  aux  bords 
de  hupielle  elle  est  située,  a  pris  rang  comme  cité  majeure  parmi  Un» 
villes  du  SolimtH's,  quoi(|u'elle  n'ait  pas  même  un  millier  d'habitants.  Le 
missionnaire  Samuel  Fritz  en  bàtil  les  premières  maisonnettes  en  1G68, 
et  la  peupla  d'Indiens,  qui  ont  perdu  leur  nom  de  tribus  et  se  sont 
fondus  avec  les  aulivs  Tapuyos.  En  1781,  la  commission  h ispa no- portugaise 
chargée  de  délimiter  les  possessions  des  deux  puissances  établit  son 
quartier  général  à  Ega,  et  de  lS.'j()  à  iSoO  le  naturaliste  liâtes  Ht  choix 
de  cette  villette  comme  centre  de  ses  excui-sions  dans  la  haute  Amazonie. 

>  CrcTaiu,  Tour  du  Monde,  1881,  lirrairan  iOI>2. 
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ToHë  jouit  de  grands  avantages  naturels  :  la  salubrité  du  climat,  une 
immunité  de  moustiques  presque  complète,  la  fécondilé  du  sol  cl  la 
richesse  de  la  végétation,  l'excellente  position  commerciale  au  centre  d'un 


X*  s.  —  nrrt  tr  li  coxtlccxt  bc  Jipni. 


Ouest  Ht  Par:» 


.ers- 


66'  ^0' 


3i.e»t  d«  G'fcnw.ch     64* -«S 


64'  50 


l'rufoiiilFim 


a 

lie  0  à  90  niétm.  do  90  luvlm  rt  au  ilelù. 

.  I  :  1 000*00 


L.  IVi'iUD. 


M  kit. 


réseau  de  voies  navigables,  l'ampleur  du  port  formé  par  le  lac  profond  dans 
lequel  se  déverse  la  rivière  Tefl'é  avant  de  s'unira  l'Amazone.  En  outre,  la 
ville  est  un  charmant  lieu  de  séjour  :  chaque  maison  a  son  orangerie  et  sa 
bananeraie,  son  réscnoir  à  tortues.  En  face,  sur  la  rive  occidentale  du  lac. 
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.s»'  iiiDfitrt'  Ir  vilhifrc  (le  iNd^Miciia,  l'anicux  dans  loule  l'Amazonie  [»ar  s^^s 
pdln  irs  (I <'(•() I  I'» 'S  (le  ilt  ^>îns  ^M'(>mt'ti  i(iiu's.  Suul"  aux  grands  jours  de  l'èl»', 
Tell'»'*  n'a  jamais  loutc  sa  populaliorï  cnmplèle  :  au  inoins  le  «juarl  des 
hahilanis  vivcnl  dan*.  1rs  siluis  des  alentours,  oii  ils  s'(K  cu|u'nl  d«'  l't'li've 
du  hélail,  de  la  ré<  oll(>  des  (i-uls  de  tortue,  de  la  lahricalitm  des  (onserves 
de  lamenfin  ou  peixr  hoy,  de  la  recherche  des  piaules  indusliielles  et 
médicinale^.  I.es  villages  situés  en  aval,  Coary  ou  Alvellos,  sur  la  rive 
droite,  à  la  Itoiiclir  de  la  rivière  Coary,  et  Codajaz,  sur  Tune  des  touléi's 
({ui  font  e(unniuni(|uer  le  has  Japurâ  avec  l(>  Soliniôes,  |)rali(|uciil  les 
mêmes  industries,  mais  m  moindres  proportions. 

Naguère,  la  «^lande  rivièrt;  Purùs,  plus  longue  <jue  le  Danuhe,  n'avait 
pas  une  seule  cabane  de  blanc  sur  ses  bords,  et  les  changements  inces- 
sants (pii  se  produisent  dans  le  n''ginie  du  fleuve,  l'insalubritt'  de  la  jilu- 
pait  des  canipagiifs  riveraines  et  le  Iléaii  di  s  niousliqnes  avaient  même 
lait  prédiic  pai*  rexjiloraleur  W  illiam  (.baiidless  (pie  des  siècles  se  pa^M'- 
micnt  avant  le  peuplement  des  rives  du  Puiiis  par  des  bal)ilants  civi- 
lisés'. Opemlant  les  recherches  mêmes  de  ce  voyageur,  révélant  l'ex- 
trême richesse  des  lorêls  en  caniilt  liuui  (  t  autres  essences  piécieuses,  ont 
singulièreuu'iil  excité  les  andtrtunis,  et  le  commeice  a  l'ail  dans  la  contnV 
une  invasion  piesque  soudaine.  En  1S0!2,  le  |)i'emier  baleau  à  \ajH  iir  se 
hasarda  sur  le  Punis:  en  i.HtjU,  une  noilille  de  quinze  navires  eommen- 
f;ail  un  service  régulier  de  l'Amazone  juscpraux  pi'emiei*s  camju'inenls 
des  seriiigueiros.  Deux  années  plus  taid,  ceux-(  i  n'élaienl  encore  (pi'au 
nombre  de  deux  mille,  el  en  IKÎIO  Wm  com|>Jait  au  moins  ciinpiaiile 
mille  individus,  presque  tous  nomades,  dans  la  vallée  du  Purùs,  en 
dehoi's  des  Indiens.  Les  émigranis  de  Cearâ,  chassés  de  leur  pays  par 
des  sécheiesses  juolongées,  sont  venus  en  foule,  les  uns  pour  exploiter 
les  richesses  de  la  conliéi'  pendant  la  saison  favorable,  les  antres  pour  s'y 
installer  à  demeure.  I.e  liaitanl  Labre,  qui  est  en  même  temps  le  plus 
actif  explorateur  du  haut  bassin,  a  fondé  en  187 1  un  poste  qui  a  pris 
son  nom,  Labrea.  Devenue  ca|)ilale  de  district,  la  ville  nouvelle  s'élève 
en  «  tei"r«*  ferme  »  sur  la  rive  du  Punis,  vers  le  point  de  nuivergence 
des  nuites  suivies  parles  chercheurs  de  caouldiouc,  ikui  seulement  dans 
la  haute  région  fluviale  du  Punis  el  de  l  .Vtpiii'V,  mais  aussi  dans  les 
contrées  lointaines  tpie  jKuconrenl  le  Beni  et  le  Madeira'  :  en  dépit  des 
frontières  idéah-s  tracées  en  ligne  droite  à  travers  les  furets,  les  marchands 
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l)i»''"»iliens  exploilonl  à  leur  gré  les  richesses  de  la  Bolivie.  De  même  que 
dan<  fous  Ic<  pays  envahis  par  les  spéculateurs,  Lahiea  et  les  tanij>enients 
de  la  contrée  euvironnatile  doivent  acheter  à  des  prix  evorhilaiits  les 
vivres  ol  les  objets  manufactui'és  :  les  hahitanls  n'ont  d'autres  pi  nlt  v^ioris 
industrielles  (jue  les  plus  irulispi  iisiiiiics,  et  (pu^hpu's  (léfrielit  iiiriil-.  à 
peiiu"  indiquent  les  conirnenceuu  de  l'a^i'iculture,  dont  les  [iiddiiits 
ne  servent  guère  cju'à  la  j)réparali<in  de  boissons  fermetilécs.  Avi  c  l'ou- 
v<;rlure  de  chemins  faciles  vers  les  savanes  du  Piémont  bolivien,  I  <  \Ien- 
sion  des  Ixamineraies  et  des  champs  conslitucnul  la  véritable  richesse  de 
Labrea.  Le  port  du  Punis  où  s'arrête  actuellement  la  navigation  à  vapeur 
se  trouve  situé  à  pluMeurs  centaines  de  kilomètres  on  amont  de  Labrea  : 
ce  n'est  (ju'un  groupe  de  maisonnettes,  llyuUiiuiham. 

Au  point  de  vue  économique,  le  rio  Madeira  peut  être  considéré  comme 
Taisant  j)arlie  du  même  domaine  que  le  Puri'is.  mais  seulement  en  aval 
des  cataractes,  car  plus  bnul  les  réj;ions  »lu  (niaporé,  qui  jadi>  b)rmaient 
un  bassin  lacustre  indépendant,  aj)parliennenl  à  un  autre  État,  le  Maflo 
Gios>o,  avant  une  nature  dilTéiente  et  d'autres  centres  d'attraclinn.  !.e  Ims 
Madeira  parcourt  des  terrains  analogues  h  ceux  du  Pmûs,  il  modilie  ses 
rives  de  la  même  manière  et  buirnil  aux  traitants  des  productions  sem- 
blables. On  a  d'ailleurs  projeté  d  unir  les  deux  bassins  du  Miidriia  et  du 
Purùs  j>ar  une  roule  on  même  une  voie  ferrée,  qui,  se  détachant  du  j)re- 
mier  lleuve  en  amont  des  cataractes,  traverserait  le  Heni,  puis  irait 
rejoindre  l'Aquiry  à  la  tète  de  navigation  par  !>arques.  Mais  les  tiavaux  de 
viabilité  déj.à  commencés  complo  taient  une  autre  s(dution.  Il  s  agis-aii  do 
suppléer  au  lit  du  Madeira,  dans  la  légion  des  cataractes,  par  un  clieniiu 
de  fer  latéral  contoni  tiant  tous  les  obstacles  en  passant  sur  le  territoire 
brésilien,  le  long  de  la  rive  droite.  Depuis  1867,  des  spéculateurs  s'occu- 
paient de  cette  entreprise  et,  d'après  le  projet  des  ingénieurs  Keller,  il  eût 
été  possible  de  construire  celte  ligne,  d'environ  2i)0  kilomètres,  moyennant 
une  dépense  de  lo  millions.  Des  (oiillils  diplomatiques,  des  procès,  l'in- 
cohérence des  travaux,  abandonn»'^.  [mis  lepiis,  rinsalubrit»'-  des  ionds 
maréciigeux  et  des  eaux  (pu  tournoient  autour  des  cataractes',  mais  sur- 
tout les  énormes  dépenses  occasionnées  par  une  gérance  très  éloignée  des 
chantiers,  ont  ruiné  la  compagnie  < Diicessionnaire,  et  les  rails  de  la  voie 
[larliellemenl  <'onslruite  ont  disparu  sous  une  forêt  nousclle,  au  grand 
regret  des  cnnimei^ants  boliviens.  (Cependant  un  certain  trafic  se  fait 
toujours  entre  les  deux  biefs  de  navigation  du  Madeira,  malgré  les  fatigues 
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e(  lis  dL  ()onscs  causées  par  les  décbargemeots  et  les  rechai^emenls,  les 
hala<:('s  <>{  k*;»  portages. 
Sanlo  Antonio,  sur  la  rive  druile  du  fleuve  à  62  mètres  d  altitude,  garde 


rc  iê.  —  cacTES  no  kadciu  bt  raoïET  se  voie  rEUux. 
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le  piod  des  catarnclo';.  cl  les  lialcIuM's  s'y  roftnscnt  avnnt  do  cdinmoncer 
ou  après  avoir  lennin»'  le  [K'iiibk'  voyage.  Sfio  Anlào  a  de  l'imporlaïue 
eomrne  lieu  d'eulre|»(jl  et  centre  des  pèelieries  de  toi  lues  :  plus  bas  on 
renieille  surtout  les  œufs  sur  la  plage  de  Tamandua  ou  du  <f  (îniiil 
Fourmilier  ».  En  aval,  lrot!>  uu  (|uulrc  villages  seulement,  des  hameaux, 
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H<'s  paillotles  isolées  s*'  sucièdout  sur  le  parcours  Iluvial,  d  une  loiifrueur 
de  |0r»0  kilomètres  jus<ju'à  TAmazone.  Cralo,  petit  gioupe  de  cabanes 
situé  sur  la  rive  |.'auche,  a  reni|)lacé  un  antre  f^ralo,  jadis  très  redouté 
comme  lieu  de  bannissement  :  le  fj(nivernenient  [lortufriii'^  y  envoyait 
les  personnafjes  [Kililiques  dont  il  voulait  se  débai'i'asser.  Actuellement, 
Humaita,  bâtie  à  1  kilomètre  en  amont  du  nouveau  Ciato,  piend  une  cer- 
taine activité  comme  centre  de  commerce  pour  le  caoutchouc  et  autres 
denrées  de  la  forêt.  Le  principal  camp<'ment  du  bas  Madeira  est  le 
hameau  de  Borba,  entouré  de  quebjucs  cultuics  :  tout  un  léseau  de  navi- 
gation, furos  et  i^'aiiiprv.  b-  met  en  conHnuni<"ili(Hi  avec  TArnazone.  en 
amoni  cl  en  aval  du  conducMit.  Les  lièvres  rè;,Miciil  dans  cei  laities  réjiicuis 
du  Madeira.  nolamiiiriit  pivv  des  calanicles.  Les  (picbpu's  familles  trruujtces 
à  Borlia  ayant  eu  aussi  li  soulFrir  du  mauvais  air,  le  village  a  été  reporté 
en  un  emplacement  [>lus  sjdubre. 

Interrom[>u  {)ar  des  c^itaracles  comme  le  Madeira,  le  rio  Nc^m  o  n'a  <:uère 
plus  d'habitants  sur  les  bords  inférieurs  de  son  cours,  en  amont  dcManaos. 
Toutefois,  à  la  lin  du  siècle  dernier,  les  bour*rs  riverains,  Thomar,  Moreira, 
Harcelld'^.  Ayrào,  où  les  Indien^  cantonnés  étaient  forci  -  au  Intvail.  avaient 
|u-is  (pn  lijiif  importance.  Les  indi<;ènes,  esclaves  de  fait  (pioicpu'  libres  de 
nom,  récoltaient  le  coton,  l'indi'jo,  !r  riz,  le  cacao,  le  calé,  le  tabac,  ils 
mettaient  en  œuvre  la  fibre  du  cotonnier  dans  six  lilalurci,  et  fdurnis- 
sTÏent  de  tissus  tout  le  district  (pie  parcourt  le  fleuve  et  uiir  [i.ii  tic  tic  la 
province  de  Para.  Mais  cette  pros|>érilé  factice  ne  rejtosiit  que  sui"  la 
force  :  un  changement  de  ivtiiiiic  dans  Tadministi'ation  et  tout  se  trouva 
désorganisé;  les  Indiens  s'cnruiient  dans  les  forêts  pour  repreîidre  leur 
liberté,  et  les  villages  de  la  rive  ne  inoiiîrèrcnt  bienlut  plus  fpic  des 
ruines  cl  de  misérables  paillotles.  Il  faudra  recommeucer  l'œuvre  du 
peuplement  el  de  la  mise  en  culluie. 

Les  bords  du  Uaupès,  dont  la  population  est  encoïc  [larticliement  indé- 
pendante, mais  où  des  missionnaii'es  ont  groupé  (pielipicv  familles  de 
fidèles,  possedeni  les  plus  gros  villages  du  bassin  fluvial,  .lu  iui  ité,  Pannré, 
Taraquâ  ont  chacun  plus  de  trois  cents  habitants  :  au  milieu  des  soli- 
tudes, ces  lM)urgades  paraissent  de  véritables  villes.  Sur  le  rio  Ne^xro  pro- 
prement dit,  Marabitanos,  ainsi  nommé  d'une  ancienne  tribu  d  Indiens, 
n'est  qu'un  pauvre  hameau,  et.  de  toutes  les  <'  villes  »  riveraines  siluet  s  sur 
le  Oeuve  (  Il  aval  du  Uaupès,  RiurclM-^,  la  plus  grande,  ne  se  composait 
que  de  trente  maisins  en  I8S4,  lors  du  voyage  de  Coudreau.  Klle  fut,  au  der- 
nier siè<  le.  un  chef-lieu  de  capitainerie,  el  aloc^  on  y  c<UTiplail  quatre  mille 
habilauLs;  découronuée  en  180U  au  protildc  Munaos,  Barcellos  vil  émigrer 
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à  la  l'ois  les  soldats,  les  ronc(ionnairi»s  cl  uno  parlie  de  ta  population  civile. 
Le  rio  Branco,  (|ui  déhoiiclie  en  aval,  fut,  comme  le  lio  Aegro,  bordé  de 
villages  populeux,  Santa  Maria,  Carmo,  IVs([iieira  Real,  dont  les  habitants 
possédaient  de  <:raiuls  troiipeanv  de  bétail.  Il  ne  re'^le  plus  rien  de  ces 
anciens  élablissenienls,  vi  niérne  on  ne  saurait  en  indi(jncr  la  place. 
Actuellement  le  pays  se  repeuple.  Mal,i:ré  l'obstacb'  ([ue  les  cachoeiras  du 
fleuve  opjtosent  à  la  navigation,  des  éleveurs  enlrepreiiaiits  (Mil  inli-oduit 
du  bétail  dans  les  sav,)nr<  (pii  continent  à  la  (luyane  britanrncjue,  sur  les 
l)ords  de  riJraricoera  rl  du  Takulii,  et  la  «irac  iiMise  villeth'  d<'  Hôa  Vi-^Ia  '-'e-l 
élevée  sur  la  l  ive  ^aurlic  du  rio  liranco,  en  aval  du  Ibrlin  de  Sào  Joaijniin, 
bii  <M|ue  de  pailb;  el  de  lione,  dont  la  ^^u'iiison,  composée  de  cini]  lioinmes. 
passe  la  plus  grandi;  |)ai'lic  de  son  temps  dans  une  [azciidit  voi>-iiie,  où 
on  l'héberge  par  pitié'.  Kn  I^S'i,  les  diverses  «  ménageiies  ..  du  haut  rio 
Branco  comprenaient  qnalic  inille  chevaux  el  vingt  mille  bêles  à  cornes. 

Manaos,  Tanciennc  ville  dite  Bai  ia  ou  Korlaleza  da  Barra  do  Rio  Ncgro, 
devait  son  ancien  nom  à  la  barre  >  ou  conflit  des  ean\  cpii  se  produit  à 
la  jonction  du  rio  Negio  (>t  de  TAmazone;  son  aj)pellalion  actuelle  provient 
d  iine  tribu  d'Indiens  Tupi,  jadis  puissjujte,  qui  résista  vaillamment  aux 
alta(pies  des  Portugais  :  c'est  d'après  eux  rpic  l'on  désigna  la  cité  mythique 
du  lac  Parima,  habitée  j)ar  Vcl  Dorado,  rilommc  Doré.  Manaos  fait 
exception  pai  mi  les  groupes  urbains  des  bords  du  rio  Ncgro  :  elle  est 
située  sur  la  rive  gauche  du  flevive.  La  ville  occupe  un  vaste  espace  de 
"  terie  ferme  »,  au-dessus  du  nivi'au  des  plus  hautes  crues,  et  présente 
même  qnebpies  monticules  :  la  giandc  avenue  qui  la  traverse,  parallèle- 
ment au  rio  Nej:ro,  à  10  kilomètres  en  amont  du  confluent,  offre 
une  succession  de  monlé:'s  cl  de  descentes,  et  les  rues  qui  la  coupent  à 
angle  droit  vont  se  perdre  à  l'est  dans  la  forêt;  il  reste  quelques  débris 
de  l'ancien  fort,  lieux  ruisseaux  serpentent  dans  Manaos,  s'onvrant  au 
fleuve  par  de  lai'i^es  bouches  ipu  servent  de  lieux  d'ancrage  aux  petites 
embarcations.  A  une  pclilc  dislance,  un  de  ces  ruisseaux  tombe  d'un 
reboi-d  de  grès  rouge  par  une  chute  de  5  mètres  environ  :  c'est  la  <'  Grande 
(iascade  le  jirincipal  but  de  promenade  et  charmant  lieu  de  bains 
pour  les  visiteurs  do  Manaos.  Lorsque  les  Indiens  de  l'Amazonie  élaienl 
pour  la  plupart  eiicoie  indéjtendants.  la  Raria  senait  de  posie  central 
aux  troupes  dites  de  -  rachat  >'  (ri'stinlào),  qui  faisaient  la  chasse  à 
l'homme  p(uir  fouinir  des  esclaves  aux  plantations  du  littoral.  Puis  la 
ville  devint  graduellement  une  place  de  commerce,  el,  capitale  de  lu  uou- 
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velle  piovince  d'Amazonie  depuis  1850,  elle  cenlralise  lous  les  échanges 
du  haul  Amazone  et  de  ses  aflîuenls,  dans  l'immense  demi-cercle  formé 
par  leur  ramure,  des  montagnes  de  Parima  aux  Andes  boliviennes.  La 
position  privili'giée  de  Manaos,  à  la  croisée  des  grandes  voies  navigables, 
Solimùes  et  Amazone,  rio  Negro  et  rio  Madeira,  lui  assure  le  rôle  d'en- 
Irepôl  pour  les  produits  d'une  moitié  du  Biésil'.  En  outre,  port  accessible 
aux  grands  navires,  elle  commerce  directement,  depuis  1870.  avec  les 
nations  étrangères.  Aussi  sa  population  esl-elle  fort  considérable  pour 
une  contrée  dont  les  habi- 
tants sont  clairsemés  sur  de 
si  vastes  étendues;  de  nom- 
breuses familles  y  vivent  dans 
une  cité  flottante  de  bateaux. 
L'n  mouvement  incessant  d'é- 
migration amenait  jadis  à 
Manaos  des  bateliers  mojos  et 
même  des  Indiens  des  hautes 
terres  de  la  Bolivie,  des  Ma- 
moré  et  des  Ilonama,  qui 
fuyaient  le  péonage  ou  le 
ser\ice  militaire  et  se  con- 
fondaient peu  à  peu  avec  la 
masse  des  Tapuyos.  Depuis 
la  substitution  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  au  batelage 
ces  indigènes  ne  dépassent 
plus  Santo  Antonio  sur  le 
Madeira  :  à  peine  voil-on 

encore  à  Manaos  cpieiques-uns  de  leurs  vi<'illards.  Mais  cette  première 
immigration  a  été  remplacée  par  une  autre,  bien  autrement  importante, 
celle  des  Cearenses,  dont  Manaos  est  le  grand  entrepôt  et  le  point  de  ravi- 
taillement pour  leurs  voyages  dans  l'Amazonie.  Des  nègres,  des  mulAtres, 
divers  métis,  entrent  pour  leur  bonne  part  dans  cette  p(>|)ulation  que  la 
présence  de  quelques  cafouzes  rend  plus  bigarrée  encore.  Manaos  est  la 
résidence  de  la  plupart  des  traitants  étrangers,  notamment  des  Anglais, 
qui  ont  presque  monopolisé  le  commerce  du  Purûs,  et  des  Français, 
juifs  et  chrétiens,  qui  exploitent  surtout  les  serinyalest  du  Juniâ*.  Aux 

•  ValiMir  moyenne  îles  échanges  à  Manaos  :  M  000  000  francs. 
«  Henri  A.  Coutlrcau,  la  France  Étfuinoxialc. 
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progrès  éDormes  de  Mausos  en  i>i)[)(ilation  répondent  ceux  de  l'agricullure 
dans  les  campagnes  de  la  banlieue»  où  Ion  récolte  surtout  le  café,  le 
cacao,  le  maïs.  D'après  Barbosa  Rodrignes,  Manaos  aurait  maintenant  plus 
de  la  moitié  des  habitants  que  renferme  son  immense  province.  L'industrie 
de  la  borraclia  ou  caoutchouc  a  en  pour  conséquence  économique  de  mobi- 
liser, pour  ainsi  dire,  toute  la  population  et  de  dépeupler  tous  les  villages 
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au  profit  de  leur  cnpiiale,  devenue  un  grand  centre  de  n^ice,  une  ruche 
toujours  active  dont  les  abeilles  vont  butiner  au  loin  dans  la  forêt  sans 
bornes.  Parmi  ses  établissements  d'instruction  piibli({ue  Manaos  possédait 
naguère  un  musée  des  plantes,  malheureusement  dispersé  depuis  que  le 
botaniste  Barbosa  Rodrigues  a  été  appelé  à  Rio  de  Janeiro. 

Ilacoatiéra  ou  «  Pierre  à  Dessins  >»,  l'ancienne  Serpa,  est  située  sur  une 
kaule  berge  de  la  rive  septentrionale  de  l'Amaione,  formée  dargilc 
rougeâtre  ou  tabatioga,  —  d'où  probablement  lo  nom  de  la  ville',  quoi- 

*  flmry  W.  Ratec.  oanage  dté. 
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qu*on  ait  aussi  signalé  des  roches  ^(  !il|»fées  dans  les  environs.  —  Gnkc 
il  sa  position  en  aval  des  bouches  du  Madeira,  Itacoatiâm  élail  Jadis  un 
|ietit  Manaos  comme  entrepôt  des  caoïilclioucs  et  divei  ses  denrées  qu'aj)- 
portaienl  les  bateliers  mojos  et  autres  :  \li  s'u|>ér.iil  le  (ranshordcment 
des  marchandises  entre  les  barques  et  les  bateaux  à  vapeur;  des  «  chemins 
de  pirogues  »  ouverts  à  travers  la  forêt  font  communiquer  la  ville  avec  le 
rio  Ne^ro,  Plus  bas,  sur  une  colline  de  la  rive  droite,  ou  du  sud,  se  montre 
Paj'intins,  Tancienne  Villa  Gclla  <ni  Villa  Nuva  da  ftainha  ou  da  Imperatriz, 
suivant  le  réffime  politique  du  Brésil.  Là  commencent  les  cacaojferes  «pii 
font  la  richesse  de  la  contrée  :  elles  se  suivent,  le  long  décrives,  jusqu'à 
•  Monte  Alegre,  et  s'entremêlent  d'autres  cultures,  tabac,  roucou,  priinrana, 
bananiers,  maïs.  Les  coulées  navi^'ablcs  du  Paranâ  de  Ramos  ou  Piu'ann 
Mirim,  qui  longeni  au  sud  le  lit  de  l'Amazone  à  tr  avers  les  forêts,  ftuU 
de  Parinlins  une  nuire  poT-te  commerciale  du  Madeira.  En  temps  de 
crue  et  lors({ue  les  tempêtes  bouleversent  les  eaux  du  chenal  mineur, 
nombre  de  bateliers  préfèrent  s'engager  dans  le  labyrinthe  d(>  ces  riviàres 
latérales  (pie  d'exposer  leur  embarcation  au  courant  redouté  de  l'Amazone. 
Au  Dord  du  fleuve,  dans  un  autre  déd^ib'  de  canaux,  se  cache  la  ville  de 
Faro,  près  de  la  pointe  où  Orellana  rencontra  les  prétendues  guerrières, 

Obidos,  l'ancienne  Pàuxis,  s'élève,  comme  toutes  les  autres  villes  de 
la  région,  sur  un  terrain  en  pente  dominant  de  plusieurs  mètres  les 
eaux  de  crue  :  les  canons  d'un  fcu  tin,  planté  sur  la  plus  haute  |)late-forme, 
commandent  le  courant  fluvial,  resserré  dans  son  lit  le  [dus  étroit  au  pied 
méridional  d<>  la  berge.  Mais  l'imporbuice  militaire  de  la  ville  n'est 
qu'apparente.  Les  déserteurs  ou  mocamhistas  (\n\  se  sont  réfugiés  au 
nord-ouest  dans  la  vallée  du  Trombetas,  où  ils  défrichent  le  sol,  récollent 
le  café,  le  cacao,  le  mais,  élèvent  du  bétail,  ont  plus  fait  que  sa  garnison 
pour  la  pros{)érité  d'Obidos;  mariés  à  des  femmes  de  la  tribu  des  Piano- 
goto,  ils  sont  devenus  presque  Indiens,  et  par  leurs  alliés  d'outre-munts 
sont  en  relations  de  tralic  avec  les  Hollandais  de  Suriname':  ({uant  à  la 
colonie  militaire  fondée  en  amont  de  la  ville,  pies  d'une  des  bouches  du 
Trombetas,  ce  n'est  plus  qu'une  ruine  :  les  50U  Portug:iis  qu'on  y  avait 
rassemblés  mourur«>Tit  ou  se  dispersèrent.  Alemquer,  située  plus  à  l'est, 
sur  un  furo  latéral  de  l'Amaxone,  grandit  en  population  et  en  richesse; 
elle  défriche  ses  forêts  el  commence  h  utiliser  pour  la  culture  et  les 
pâturages  les  vastes  savanes  du  (lampo  Grande  rpii  s'étendent  au  nord 
jusqu'aux  frontières  de  la  Guyane  :  le  gros  bétail,  les  porcs  y  multiplient 
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nipidcinoni,  mais  les  cIi«'vits  vl  los  moulons  n'onl  pu  s'acclimater.  Nulle 
partie  des  répions  amazoniennes  n'est  plus  salubre  et  ne  |)romet  de  con- 
tribuer plus  activement  au  travail  de  la  nation  lirésilienne.  Les  villages 
naissent  sur  les  bords  du  fleuve,  et  des  maisonnettes  ou  mnrumas,  dres- 
sées sur  pilotis,  élargies  de  var.mdes,  plongent  dans  l'eau  les  piles  de 
leurs  d»'barcadères,  oii  s'amarrent  des  batelets  ji  l'ombre  des  cacaoyers. 
Entre  .Manaos,  la  ville  centrale  de  r.Vmazimie,  et  Para,  la  p:ardicnne  de 
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l'estuaire,  le  premier  rang  appartient  à  Santarem,  située  à  remboucluii-e 
du  Tapajoz,  sur  la  déclivité  mourante  d'une  longue  colline,  couverte 
d'orangers;  en  amont  s'étend  le  vaste  lac  aux  eaux  presque  s;ins  mou- 
vement dans  lequel  se  déverse  le  Tapajoz  avant  de  rejoindre  l'Amazone  par 
la  passe  de  SantiU'em.  F(Uidée  en  i7r)8,  la  ville  ne  grandit  (pie  lentement, 
malgré  les  avantages  (jue  lui  (Kuinent  ses  voies  de  navigation  :  les  bâtiments 
du  plus  fort  tirant  d'eau  peuvent  mouiller  dans  son  port  après  s'étn*  fait 
porter  par  la  marée  et  pousser  j)ar  le  vent  alizé,  ipii  souffle  pendant  lu 
moitié  de  l'année  prescpie  suis  interru])tion  :  du  golfe  amazonien  à  Sjhi- 
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larem,  le  (îeuve  est  h  peu  près  recliligne,  perineltaiit  ainsi  aux  voiliiMS 
de  remonter  le  courant  sans  chanifor  leurs  amures.  La  navifralion  à  vapeur 
a  encore  accru  les  facililés  de  Sanlarem  pour  le  commerce,  mais  les  cata- 
ractes du  Tapajoi,  en  amont  du  bourg  dltailuba,  à  445  kilomètres  de 


Sanlarem,  barrent  toujours  le  passage  ;hi\  bateaux  :  le  copaliu,  la  vanille, 
le  caoutcliouc,  les  cliàt^ugnes  du  bertliolletia  ne  sont  apportés  des  hauts  de 
In  vallée  (pie  par  des  barfjues  traînées  péniblement  de  bief  en  bief;  le 
tonkn  ou  temga,  arbre  suj)erbe,  identique  au  sarra|)ia  des  bords  de  l'Oré- 
noque  {dipleryx  odorala),  croît  en  abondance  autour  de  Sanlarein  et 
fournit  un  précieux  aromate.  En  face,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  formé 
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par  lo  Ta|»ajoz,  so  montre  la  villetlf  de  Villafianca,  près  de  hupiolte 
I  Ktal  lirésilien  p(t<^^('(l»'  une  va^^le  caractyère,  U  j^uée  par  les  .lésuites.  En 
amont,  sur  la  nièrnc  rive  du  llciivc,  des  Aniérieains  venus  des  hords  du 
Mississip|ii  onl  luiidr  apivs  la  micrif  de  Séiession  une  colonie  agricole, 
peuplée  mainlfiiatil  vn  grande  partie  de  IJri'siliens. 

La  cAfe  niéritlidiiiiie  du  lleuve  qui  se  prolonge  à  l'esl  m  aval  de  Sanlarem, 
osl  la  plus  populeuse  des  l>ords  ama7.onieus,  en  dehors  des  aggloméralions 
urbaines;  les  maisiuinetles  crilourres  de  eultures  se  sn(  (•cdent  en  un  lonir 
villagr  de  Td)  kilomètres,  ;ni  (tud  rl  sur  li's  herges  d'un  plateau  de  grès 
(pii  a(((Mn[)agiu'  le  fleuve  à  une  dizaine  de  kilomètres  tlans  l'intérieur:  e'est 
ee  «pi  nn  apprile  la  mimtanha,  (pioi(pr»'lli'  s'élève  seulement  de  ITtll  .î 
|jO  mi'lres.  !)<•  nornliieiisc^  ruiner  et  ■<  i  iniii  ltt  s  .  ,  taperas  el  taperinlm, 
de  même  que  des  re•^l^'s  d»-  routes,  s»'  voient  dan^  1 1  tU'  régiim  jadis  très 
pou|)lée  d'Indiens'.  IMus  loin,  apparaît  au-dessus  de  la  l  ive  gnurlic  la  ville 
de  Monte  Alegn\  (pii  inéi  ile  liien  son  n<im,  "  Mont  Joyeux  l  iui|ue  parmi 
les  eohmies  aniaznnit'imc's.  elle  s'élève,  non  sur  une  liergc.  mais  sur  ime 
véiilahle  (  (dline  revêtue  de  caclus,  cl  de  ses  terrasses  un  aperroil  les  longs 
méandres  du  fh'iive,  les  laes  riv»'iains  et  leur  réscmi  de  ttavdus,  (ous  s,''p,i- 
rés  par  la  zone  ser|»entine  des  foiéls  ci  des  prairies,  l'ne  l  ivièrc  alMindaiilc 
longe  le  eoleau,  el  plus  Idin,  au  hord  du  lleuve,  se  groujK ni  les  maisuns 
et  les  entrepôts  du  village  d'escale  avec  sa  flolldle  de  hanpii  s  ri  de  navires. 

Au  delà,  queUjues  uioindics  aL-^LdutiuTalinns  urbaines  s,"  succèdent  sur 
le  gratui  lu"is  de  l'Aina/juie  :  .Unieiritn,  pi'upli'e  iritulieus  Aiat  aju,  groupe 
ses  derneui'es  à  reinliouclnire  du  l'an'i.  à  l'ouest  ducpiel  s'élevait  jadis 
tin  fort  li(ill;iii(lais;  |'<M't<»  de  Mo/,  eoiuinande.  au  milieu  d'un  ;M'clii|>el,  le 
laliyi'intlie  des  cuix  qui  unit  le  Xiii^û  ;tn  lleuve  pruici|»al,  el  rt'uuil  les 
bateaux  à  vapeur  qui  reuionleiil  au  ^ml  juscin'à  S(»uzel,  en  aval  de  la  der- 
nière cataracte  du  Xuigû  ;  tiuru|i;i,  sHui  e  au  nord-e'-i,  sup  un  autre  carre- 
four de  voies  lluviales,  domine  le  chenal  le  plus  rré(juenté  :  les  Hollandais 
s'y  étaient  installés,  et  après  eux  ou  v  plaça  la  douaio'  d'enln'-e  poui' 
tout  le  bassin  dv  l'Ania/one.  La  ville  a  piis  son  nom  d'une  Irihu  lu|ii 
<pii  n'existe  plus.  Les  divi  i  ses  Mes  <pii  s'alignent  au  nord  dans  l'esluaiie 
cl  le  divisent  en  |dusieu!s  voies  parallèles  son l  aussi  connues  par  l'appel- 
lation d'archipel  des  (iinupiis. 

Maeapâ,  que  les  i'orlugais  élevèicfit  en  17 4 1  sui'  la  r  ive  s<'ptentrionalo 
de  l'estuaire,  à  2  minut«'s  seul(  iik ni,  soit  .")  à  i  kilouii'lres,  au  nord  de 
l'équaleur,  devait  être  le  boulevard  de  l'Amazonie;  une  puissante  furle- 
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ITSSO,  d'aillours  inutile  .i  la  d»''fonso  d'un  Irop  larçc  estuaire  cl  sous-minôo 
sur  l'uno  de  ses  faces  par  les  érosions  du  courant,  commande  ene<u*e  le 
passage.  Mais  la  ville  de  guerre  n'est  pas  devenue  ville  de  commerce  : 
au  sud  de  Macapâ  la  mer  d'eau  douce  est  dangereuse  par  ses  temj)èles  et 
SOS  mascarets.  Les  régions  environnantes,  [iresque  entièrement  dép(uir- 
vues  de  population,  n'alimentent  qu'un  failde  trafic.  Même  la  petilc  cité 
paraît  souvent  déserte  :  une  moilié  des  hahilatils  recueille  aux  aleuloui's 
le  caoutchouc  et  les  i'èv<>s  de  cacao.  Pourtant  celle  pauvre  ville,  choisie 
par  le  gouvernement  coninie  un  de  ses  prexidias,  lieu  d'exil  et  de  mort 
pour  les  condiiuiiiés  |)olitiques,  a  des  amhitions  de  capitale  :  elle  aspire  à 
devenii'  le  cher-lieu  d'un  Klal  nouveau,  l'Oyajmkia  ou  l'inzonia.  qui  riva- 
lisi'rait  d'irn|»ortance  avec  l'an»  et  Atnazonas.  l  ii  des  hourgs  du  district, 
situé  à  une  soixantaine  tie  kilumètres  à  l'ouest,  dans  l'intérieur  des  (erres, 
Mazagào,  rappelle  la  cité  niarocaiiu'  de  Ma/agïin,  —  actuellement  el-lh  idja, 
—  (pu^  les  Portugais  possédcrenl  pemluil  dniv  siècles  et  «h'rni  et  qu'ils 
duieiil  cNiKUi  r-  en  1770.  Les  familles  portugaises  de  celte  ville  africaine, 
au  nomhre  de  114,  luicnl  transférées  près  de  l'esluaire  amazonien,  où 
elles  fondèrent  leur  nouvelle  cité.  Les  Mazagauistas,  se  comparant  aux 
races  si  diversement  mélangées  de  l'Amazonie,  XcUilaient  la  pureté  de  leur 
vieux  siuig  lusitanien,  j)oui  lant  nu'lé  ii  ceux  de  Berhères  et  <le  Sémites. 

En  dehors  du  hassin  de  l'Amazone  proprement  dit,  dans  le  dédale  des 
chenaux  <|ui  font  communiquer  le  grand  fleuve  avec  l'esluaire  du  Tocan- 
lins,  quelqm^s  hourgs  et  villages  n,  inoiilient  aux  i.irK  louis  des  rivières, 
dont  le  courant  se  renverse  avec  le  montant  et  le  j)t>rdanl.  Preves,  l'escale 
la  plus  fi'équentée  des  harques  et  des  hateaux  à  vapeur,  (»(  (  upe  l'issue 
d'ufje  riu'  Iluviale  très  proloiide,  au  hord  même  de  la  rive,  et  uoiic  du 
rellet  des  ailufs  se  di'cssaul  eu  somhirs  iiinrailles.  Hahitée  surUnit  par  des 
traitants  portugais  et  métis,  Brèves  \fiui  aux  voyageurs  des  poteries 
indiennes  et  des  cuyas  ou  calehasses  peintes  avec  de  l'argile,  du  ioukui, 
de  l'indigo  et  autres  produits  de  la  forêl.  Les  autres  villes  de  Maï  ajé»  oui 
moins  d'importance  encfur.  Chaves  et  Soure,  située  près  di'  l'ancien  vil- 
lage di*  Johannes,  d'après  letpiel  on  dénommait  l'île  entière,  s'occupent  de 
l'expiu  tation  du  bétail.  Mexiana,  Caviaua  tuil  aussi  pour  industrie  I  élève 
des  bestiaux;  les  caïmans  almiulent  dans  le  lac  de  Mexiana  et  on  les 
lue  pour  eu  recueillir  et  eu  tondre  la  graisse.  Les  ri(  lies  fazendas  qui 
entourent  le  lac  d  Aiary  appartenaient  jadis  aux  jésuites. 

Para,  dont  le  nom  officiel  est  Sauta  Maria  de  Nazareth  de  lîelem  do 
Grâo  l'ai;i,  d  après  un  lieu  de  |)èlei  inage  très  fréquenté,  occupe  une  plage 
peu  élevée  à  l'est  du  grand  csluaire  ou  golfe  de  Para  ou  du  Tocanlins  ; 
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velic  partie  de  la  vasic  nappo  dVau,  dite  le  Gunjarii,  se  ramifie  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  iiîi  elle  reçoit  la  rivière  Capiin;  d'autres  canaux 
naluri'ls  rayonnent  dans  toutes  les  directions.  Dépounue  de  collines,  de 
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renllenu'Hls  du  sol  où  les  édilices  s'élèvennent  en  amphithéâtre,  le  roc 
ne  laisanl  une  lé<,'ère  saillie  cpi'à  l'exIrémiU'  méi  idionale,  Para  se  montre^ 
seulement  en  façade,  el  n'étonne  ni  par  le  pittoresque  ni  par  la  majesté 
de  son  aspect:  mais  elle  a  des  «{uartiers  charmants,  dont  les  mais<»ns 
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oniées  de  galeries,  revêtues  de  faïences,  sont  omhia«i^(''('s  (ie  grunds  arbres  : 
telle  avenue  se  compose  de  fromagers,  telle  autre  d'arbres  à  pain,  une 
autre  de  palmiers  ;  des  jardins  d'ontngers  s'entremêlent  aux  maisons  dans 
les  faubourgs  de  la  cité,  cl  d'iimombrables  villas,  éparscs  sur  la  lisière 
OU  dans  les  défrichements  di'  la  forêt,  disputent  leurs  enclus  à  la  végé- 
tation spontanée.  iMais  dans  la  partie  de  la  ville  voisine  du  {lort  les 
quartiers  ont  déjà  la  physionomie  commerciale^  et  une  piipul  dinn  alliiim; 
s'y  presse  pendant  le  jour;  car  Para  est  devenue  une  grande  cité  de  tralic, 
la  cinquième  de  l;i  iv|)iilili(|ue  brésilienne. 

Fondée  en  ICI").  l'ai;i  s'accrut  lentement  jusqu'à  la  séparation  du  brésil 
et  de  la  in/iropole.  Mais  alors  la  ville  amaionienne,  la  plus  portugaise  de 
toute  la  colonie,  garda  longtemps  le  pouvoir  impérial,  ci  |M'n<l;Mii  plusieurs 
années  se  succédèrent  des  révolutions  et  contre-révolutions.  A  la  iin, 
en  1855,  éclata  la  guerre  du  «  Cabanagem  »,  guerre  sociale,  mais  des 
plus  confuses,  dans  la(|uelle  agissaient  diversement,  croisant  leurs  effets, 
les  haines  des  Indiens  et  des  noirs  contre  les  blancs,  des  Brésiliens  contre 
les  Portugais,  des  esclaves  contre  les  maîtres,  des  pauvres  contre  les 
riches,  des  catholiques  contre  les  francs-maçons.  A  la  suite  de  ces  con- 
ilils,  la  ville  se  trouva  presque  minée  :  sa  po|)ulalion,  qui  en  1819,  sous 
le  régime  portugais,  s'élevait  à  24500  habitants,  n'en  comptait  plus  que 
iriOOOen  1848.  En  18,')0,  la  fièvi'e  jaune  lit  sa  première  apparition, 
les  trois  quarts  des  habitants  tombèrent  malades  et  les  autres  s'enfuirent  :■ 
tout  commerce  cessa.  Depuis,  Paiâ  s'est  développée  d'une  manière  éton- 
nante :  en  moins  d'un  demi-siècle,  la  population  a  plus  que  sextuplé  et 
le  mouvement  des  échanges  a  plus  <iui'  décuplé.  Des  représentants  de 
toutes  les  races  se  rencontrent  à  Para,  où  les  Portugais  dominent.  Prin- 
cipaux entrcposiUiircs  du  ti-afic,  ils  ont  un  grand  esprit  de  solidarité,  se 
créditent  et  s'entr'aidcnt  à  l'occasion;  une  partie  du  commerce  interna- 
lionai  et  toute  la  vente  au  détail  sont  entre  leura  mains.  Le  monopole  de 
plusieurs  iiiéliers  appartient  aussi  à  des  immigrants  de  Porto,  et,  comme 
dans  les  villes  d'Es|»agne,  des  Gallegos  siuit  les  porteurs  d'eau.  De  nonihreux 
déportés,  Arabes  et  Fnnirais.  évadés  d(^  Cayenne,  se  sont  réfugiés  à  Pat  a. 

Quoique  situé  à  plus  de  cent  kilomètres  de  la  mer,  lechenal  de  Para  offre 
une  prorondeur  de  7  mètres,  et  de  grands  navires  apportent  des  objets 
manufacturés  d'Europe,  des  conserves,  des  farines,  pour  prendre  en 
échange  du  caoutchouc,  le  plus  apprécié  du  monde,  du  cacao,  des  cuirs, 
des  denrées  pharmaceuti(|ues,  et  parmi  de  rares  pr(Kluits  industriels,  les 
chapeaux  de  jiaille  du  Pérou.  La  |)lus  grosse  part  des  échanges  se  fait  avec 
les  États-Unis;  l'Angleterre  et  la  France  suivent  par  ordre  d'activité.  L'in- 
u.  96 
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fliionccî  monili',  cxcirr'f  par  la  litlrrature,  les  idées  et  les  modes,  vient  sur- 
tout de  Paris.  Le  coinnu-rce  que  fait  Para  avec  l'intérieur  de  l'Amazonie, 
éf^ale  le  mouvement  du  Indic  avec  l'éli'anfïer'.  Des  serinfrueiros  ou  cher- 
cheurs de  caoutchouc  p»r  dizaines  de  inilli(>rs  émigrenl  périudi<|ueineol 
dans  les  forêts  amazoniennes  pour  U'  eoniplf  des  négocmiiK  de  Belem. 

De  nombreuses  petites  villes  <:ravilent  autour  de  Para  t  l  entretienrirnl 
avec  elles  des  relations  con^l  uilcs.  Vi<ria,  à  l'entrée  du  lleiive,  signale  les 
arrivages;  Salina^.  siii-  uni'  lahiiv."  hlancUc  qui  regarde  la  haute  mer.  sert 
d'avanl-porl  pour  les  bat*>iiii\  pilotes;  Bragançn,  située  plus  à  l'i'st,  domine 
les  pl.iLM's  «pie  fréipientcnt  les  baigneurs  de  Para,  dont  elle  devient  une 
sorte  dt'  faubuut't:.  '_'i  "i<  <'  h  son  nouveau  chemin  de  fer.  La  villettc  de 
Gamelâ,  sur  une  haute  berge  à  roucsl  du  Tucanlins,  l:ir<;e  de  S  kilomètres, 
oocupc  le  centra  de  la  ivLMoti  la  plus  po{)n1euse  de  l'État*:  les  hahii  itit^. 
tons  mamelucos  descendant  par  les  mères  des  Indiens  (lamntsl.  ont  aotaiil 
d'intelligence  et  d'initiative  que  les  Portugais;  ils  ont  le  même  esprit 
d'industrie*  mais  les  dépassiMit  en  bonne  grâce  et  en  bonté.  Cametd  est 
un  des  paradis  du  Brésil  par  lu  iMsmté  de  ses  palmeraies,  de  ses  Iles, 
de  ses  cultures,  aussi  bien  que  par  le  charme  di>  la  vie  sociale.  Elle  méri- 
tei-ait  un  proverbe  louangeur  comme  celui  que  ré|)ètent  avec  complaisance 
les  Paraenses  et  que  certains  étnn^rers  ré|ièient  avec  ironie  :  Quem  vai 
para  Para  parai  «  Qui  entre  ù  Para  reste  à  Para  ». 


UI 

VBRSAilT  DU  fOCAHTIRS. 
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Le  système  hydrographique  du  Tucantins  se  rattache  élroilenieal  à  celui 
des  Amazones.  S'il  est  vrai,  comme  tout  semble  l'indiquer,  que,  par  suite 
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(VMtïïiissoinoiils  rùiilimis  du  lil  niiirin,  \v<  <';hi\  de  rAllatiticjuc  aient  envahi 
le^  tri  icH  (Keu|t(''e>«  acliiêlloîncnl  pai-  le  jiolle  amazonien,  il  lut  un  temps 
où  le  Toearilins,  comniuniijuanl  aujourd'hui  avec  le  ■'  I  leuve->fer  »  par 
de»  hayous  de  marée,  iinissail  direclem»'nl  -un  enuranl  au  >ieii  jiai  un  con- 
lluent  situé  à  l'est  de  l'île  Marajô  :  il  était  alors  un  simple  Iriliutaire  de 
l'Amazone.  îl'ailleurs  il  s  éeiuile  du  même  versant  que  les  autres  aflluents 
méridionaux  du  grand  (leuve,  le  Xingû,  le  Tapajoz,  et  son  cuurs  se  déve- 
loppe parallèlement  au  Icnr.  Mais  [)ar  la  réi:i(tn  des  souices.  le  Toeanlins, 
naissant  au  centre  mi'iiie  du  massif  (iKtf^rajjhique  l)résilien,  eonfine  à 
d'aulre>i  provinees  naturelle'»,  le-  deux  hassins  du  Sào  Franeisco  e|  du 
Parauil.  Aussi  le  Brésil,  rec(uislilué  s(»us  ioruie  de  r(''|iulili(|ue  (i  diTale, 
a-l-il  eu  l'idée  de  se  donner  un  nouveau  (  lief-lieu.  situé  pr«'i  i^eim  iii  dans 
celle  régiDU  faîtière,  près  du  lieu  de  divei^riin>  de  trois  lleuves  juinci- 
paux.  Au  point  de  vue  purement  j.'éoinéln<pie,  le  site  elioisi  eoïneide 
hien  avec  le  rentre  du  territoire;  mais,  si  l'on  avait  voulu  prendre  le  véîi- 
lahle  milieu,  c'est-à-«lire  l'erKlroil  du  Brésil  autour  duquel  les  popuhi- 
liiHis  s'équilihivnl  numériquement,  il  aurait  fallu  le  elieiclier  heaueoup 
plus  à  l'est,  dans  l'Étal  de  Min  i'-  tleraes.  On  a  pensé  (jue  dans  l'avenir  le 
centre,  m*  déplaçant  ^M'aduel N  iin  nl  vers  le  (Irand  Ouest,  linnait  par 
occuper  le  vile  ppt-pari'  piiiir  la  capitale  lui  m  e.  (l'est  ainsi  qu'aux  kilals- 
l'nis  du  Nord  le  lieu  d  i  qnilihre  j)our  tous  les  hahitants  du  pays  n'a  cessé 
de  cheminer  de  l'est  à  I  ouest,  avec  le  llol  d'immigi'uUua,  des  cilés  du 
litlond  aux  solitudes  de  l'inlérieur. 

Il  n'y  a  [loiiit  e(»ïnrideiwe  entre  les  Imiiles  du  (l(»ya/.  et  celles  du  hassin 
dont  le  I  ncantins  j)(U'le  les  eaux  au  frolie  de  Par;i.  L'Étal  de  (ioyaz,  dont  la 
su|ierlirir  (  st  très  diversement  évaluée,  otcupe  au  sud  du  faîte  des  monts 
Pyreneos  une  partie  du  versant  méridional  incliné  vers  le  Paranâ,  et  du 
colé  de  l'ouest  il  n'einhrasse  qu'um-  moitli'  de  la  vallé<'  de  l'Arapuaya;  sa 
frontière  est  formée  jiar  le  fleuve  lui-même'.  OuanI  aux  conloui's  du  l)assin 
d*éc(mlemenl,  ils  sont  d'une  reman[uahle  précision.  In  cirque  de  forme 
ovalaire  se  développe  autour  des  deux  hranches  maîtresses,  le  Toeanlins  el 
l'Araf^uaya,  el  se  terme  au  luud  par  les  seuils  de  rochers  d'où  plungciil  les 
dernières  cahuacles  du  ileuve;  sinon  des  chaînes  de  montagnes,  du  moins 
les  fïscarpemcDls  d'un  plateau,  les  renflements  du  sol,  constituent  les 

'  Su|K'rfi<'ic  t't  po|Hil;iliiin  du  iiu\ai  : 

Supi'i'firiv  approiimalÏTc,  d'aprè»  Wugiu'r  et  Sujuii .  747  311  kilomètres  carrés. 

Pnindatioa  recemée  en  I87S   {80  000  Inbilnils. 

»      probable  en  1807   S50  <M)i)  » 

Donsil^  kilmiiétrtqiN'   0,33  babittnts  jue  Ul.  carré. 
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parois  pxléricuivs  de  ce  ^Maïul  aiii[>hilli(''Ali c  A  l'esl  surtout,  lo  hord 
du  hassiu  se  irdres^^c  en  cscarpoiiiiMils  d  iiii  vi^'onicux  ivlii'f  aux<jU(ds  on 
donne  le  nom  de  serras,  d"a|)iès  l'apiinrcncc  <m"ils  (dirent  vus  de  la 
vallée  :  serra  das  Manfjalieii-as,  serra  do  Douro,  serra  da  Tahatinfra,  serni 
do  Parnnan.  Vax  réalité,  les  liauteui's  eorisislenl  eu  chapadôt^,  lra[:ments 
d  un  j>lal<  au  de  pivs,  éleiidues  monotones,  ayant  une  élévation  moyenne 
de  4(U)  mètres,  auxquelles  se  superposent  de  distance  on  dislance  des 
masses  cul)i<|ues,  j)lus  hautes  de  NO  mètres,  et  où  se  cicusent  (|uel(|ues 
dépressions  d'égale  |>r()f'ondeur.  Toute  la  eonti'ée  lut  une  plaine  unilui  ine, 
dont  les  iné;:ali((''s  aciur'lles  sont  dues  au  travail  érosif  des  eaux'.  Seule- 
ment par  line  laitile  partie  de  son  cours  irdérieur  le;  Tocantins  entre  dans 
la  plaine  alluviah'  (|ui  prolonge  à  l'est  celle  de  TAmazonie.  Les  régions 
complètenn-nl  iiKoimnes  de  ce  bassin  occupent  eiuore  une  tr'ès  grande 
suj)erlicie,  car  l«'s  expliuiUeurs,  j)armi  Icscjuels  (ui  doit  citer  Francis  de 
(]ast('lnau,  ('outo  de  Magalhàes,  llassler,  Khreiueich,  ne  se  sont  guère 
écartés  du  llcuve  ou  de  son  voisinage  imnu  dial.  Pohl  et  Natterer  ont  aus'^i 
visité  le  (lova/.  Au  sièi  le  dernier  quehpu-s  voyages  de  découvertes  avaient 
eu  lieu  é^aleiuent,  quoique  le  gouvernement  por  tugais  les  i'ùt  uiN  rdiis  en 
haine  de  tout  changement.  Tavaies  Lishau,  rouj)al)le  d'avoir  descendu  le 
Tocantins  jusqu'à  Para,  fui  incarcéré  avec  ses  compagnon.s  et  n'échappa 
qu'avec  peim*  à  la  mort*. 

Di'ux  rivières,  égales  par  la  longueur  du  cours  et  j)eu  diflérenles  par 
l'ahondaïuc  dt's.  eaux,  s'unissertl  pour  former  le  fleuve  inli-rieui'.  le 
Tocantins  |iroprcinenl  dit.  el  l'Araguaya  :  en  Fraïue,  la  Loire  et  l'Allier 
juésentent  un  exemple  analogue.  Kntre  les  deux  cours  d'eau  brésiliens, 
comme  entre  les  deux  rivièn's  françaises,  se  [)ro(ilenl  des  hauteurs  assez 
élevées  |)our  prendre  en  certains  emlroits  un  aspect  de  montagnes  et 
('(Uistituant  um^  île  gt  ologiijui'  distincte  :  dans  le  (ioyaz,  celte  ile  se  com- 
j)ose  de  roches  mélauKuphiipies  entourées  de  grès.  Les  premières  eaux 
<{ui  alimentent  la  rivière  orientale  ou  Tocanlins.  s'échappent  d'une  vallée 
d'angle  fornu'e  par  l'arête  ti'ansversale  des  Pyrene<»s  et  s'assemblent  dans 
un  lac  paisible,  le  Fonnos;i.  dnnt  l'eninefil.  coulant  d  aboid  au  nord-ouest 
s(uis  le  nom  (b'  Maranliào,  se  icjiloie  ensuite  à  angle  droit  vers  le  nord-i'st. 
Uni  au  gave  des  M(uit«'s  Claros,  i|  |)cciid  Papix  lialion  de  Tocantins,  qu'il 
gardera  jusqu'à  la  mer,  et  se  mêle  à  une  rivic-re  de  fore*'  égale,  le  Paranâ 
ou  Paranâ-Tinga,  u  Fleuve  Ulaue  »,  qui  rccuL'ille  lou.s  les  ruis.seaux  descendus 

«  Otto  Clraaii,  FerlUmtfhtiijmt  liet  fûnflen  Geogra^uniaget  am  H«mhug,  1885;  —  OnriUr 

A.  IK'iliy,  .1  GfOijvaphia  pfnjsira  ito  fi) nul. 
<  Fr.  de  Casldiiau,  Erpediiiotu  dumies  parlie*  centrales  de  f  Amérique  du  Sud. 
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du  versant  oct  ult  nl.il  d«*s  niouls  di»  Pnrannn  et  d»'  TalK»liii;:a.  Le  (-(luninl 
produit  par  louto  ccdo  mmuii-  de  livirics  alnindantes  roulomil  assez 
d't-au,  dans  un  lit  assez  pniluiid,  jMUjr  la  j^ninde  navi^alion  par  hateaux  à 
vapeur,  si  des  seuils  de  ruchers  ue  l'inlerruiiipaient  dedisUmeeen  disUtnce. 


*•  u.  — 
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Manfirm    lliiiiil-iliU  llHOii. 

I>v4jiz«  :  NjiMoniKlo  (17t5f  ;  H'  Gotlin  (1701). 

Cor»->a)w  :  Contiilo  l>i<sirn>  (1510);  Tei«n  (1837);  VriM 

i  KWK);  Vill.iMri-m'i<>  I  IKTiMi. 
lliilILiira    M  in  I  IH^Ti:  H.  rihlon  i  mii. 
l'oyali  ;  i:a'>l4'ltuii  iIKUi);  Cilthori  iltGÎ}. 
Jatary  ;  Mmii  rt  Homiliolli  I  IKTi). 
l>ii<unuyo-{<->  Jtiaii  ilr  S(i«a  (16Ut);  Rejet  (1874);  Sim- 

Junii  .  ('ImdiIIo»  itHtiî). 

Cw|>ir<i-Ja|niri  .  S|iix  rt  MaiHus  (IM);  8il«*  GoalMio 

(ItWli:  t;rc»;itn  IIH78I. 

Fnmt  :  Vriiaun  isi,iii  ;  OiiBdln»  (IMl);  Uhn  <in7); 

Ehrrnrpirh  ilftffttj. 
Bio   N"  i;ni - rmiix-^-Bnnm  ;  Sanio»  ll/TOi;  IIiiriilMildl 
(ltM>);  S|Nt  et  Martiii*  (lltsU);  de  Bauve  (IKS); 


JL  SekombiirRk  (  l<WK  WallMe  («Kt):  SlnJeUi  (Ittl); 

Condrcaii  (IKK'ij. 
M,»l.  ini.  l'alluna  (ITiTi:  :  .l'Orliiïiiy  l  lKaVJîCvTl  ;  ("ji^i.-liuia 

ilXt.);;  Kt>!l<'p-l.riuitii."T  I  IWiT  :  S.-lfri.l;;i-  IsTxi. 
Tniiiil>ri,i~  "  Kirliiivi  ll.iilnL'iii-v  I  IwiT  1  ;  l'.iMi.ltr.ni  i|SKl._ 

i  |H<.^i;  ll;irli..v:i  ll<Mlni;im(18n). 
l'.ii ïi  :  Cn'vaui  (187H-7V). 

\Mi;:ù  :  Adalkwt4ePlrlMM(lMI);«a■aalSutec■(l«U■ 
l»«7). 

Janr  :  Cn-xain  •  l><TH-7'.»  . 

Aiiuiiiin-*  ;  (in  ll.m.i  i  lSiO  :  T.  i.  in  MfW'i:  Friu  (1G90); 
Oinilaiiiiii.'  l7Ui:  S|<i\  <  t  Mnrliii>  >  IS^l  :  Miialnwl 
(IHi»i;;  Xtvitthi  i\H*\ir.  V-it-Mi,  HarU  {m&i. 

Tiirnnliii«  :  Ci^ti-lii.Mi  i  iHil;;  l'^nilo  de  ]|«(alfall»  (1SM) ; 
llanlrr  (1886);  UiKoreicli  (18m). 


Divers  allluenls  consideialiies  se  sucrèileiif,  venus  presipie  Ions  du  ver- 
sant oriental,  et  l'un  d'eux,  le  rio  do  Somno,  [trovient  d'un  laite  d'aigiic- 
vers<^  (6r»'2  mèlres)  dont  !e>^  «  anx  s'«'panehenl  des  deux  côtés  à  la  fois: 
même  la  eaite  d'IIonieni  de  Mello,  publiée  en  ISS'),  allriline  au  laffiiet 
forinaiit  la  vas<|ue  su|)rème  un  triple  épaneheineni,  vers  le  locanlins  par 
le  Somoinho  et  par  le  Novo,  et  vers  le  iSào  Francisco  pai'  le  Siipào.  Après 
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l:i  jt)iuii(»n  du  MaiiiM'l  Alvi's  («raudo,  lo  Tocantiii'^  s'oinrr  un  |)assi},M'  à 
Iravi'is  (les  hanirn's  de  rocliois.  (î'osl  la  partie  inniii|)i('  do  son  cours  par 
st's  lirus(|ues  clianiicmciits  de  diiTction,  s»'s  nipidi's  cl  ses  chutes.  Knfin. 
Inuuaiil  au  jmid  un  M'uil  iulrancliissdjle,  il  doit  se  rejeter  à  l'ouest  cl 
s'unir  à  l'Arafinaya,  ijui,  pai'  l'axe  de  si  vallée  auN>i  tncii  (|ue  jiar  un  déliit 
Icgèreineul  su|)(' rieur,  parait  cire  la  j)lus  importante  des  rivière^  jii nielles. 

I/Ai'aguaya  naît  |)lus  an  mmI  <pn'  le  Tocantins,  S(nis  le  num  de  rio 
drande,  si  connnini  <lans  la  nonn'nclaUire  ann-ricaiih',  il  s'é|»anclu'  de  la 
serni  (jiyapô,  non  loin  d'auti'<'s  sonrc<"<  ([ni  descendent  ;i  idnevt  vers  le 
l'arafinax.  Ciontir-  j»ai"  le  rin  ("Jiun  cl  d'autres  al'Iluents  nuisidi  raldcs,  il  est 
déjà  de  navi<:ation  la»  ileaxant  de  recevdir,  du  côté  dt>  I Hin  -t,  son  trihulaire 
le  plus  ali«unl;inl .  le  rio  das  Moi  tes,  appeli'  Uoncador  dan>  xtn  couis  supé- 
rieur, sur  un  plateau  sans  faîte  manpié,  oii  les  eaux  hésitantes  scrponlenl 
d'un  côté  vers  le  lia^sin  du  Tocaiilinv,  de  l'autre  vers  celui  du  l'arajjuay.  A 
l'endroil  où  h-  rio  da^  Mortes  s'unit  ;i  rArajjuaya,  ce  lleuve  s'est  <léjà 
dédoublé  piiur  embrasser  enlif  ses  deux  lits  l'Ile  allon^rée  dite  du  Baaanal, 
qui  cfunpn'ud  une  superlic  i«>  évaluée  à  vini-t  ntille  kiloinèlres  carrés. 

Celle  ile  des  k  Banain'raies  )>,  (pii  n'a  pas  nioins  de  iOO  kilomètres  du 
sud  nu  luu'd,  —  01(1  kilomèties  avec  li  s  siiiii,i-.iti  N  »jc  la  rive  occidentale. 
—  paniit  être  uiu'  nappe  d'alluvi(Uis  lacusiics:  elle  a  ^arde  sa  iiarfailc 
liori/tMilalile,  et  dans  sa  partie  sejitentrionale  se  trouve  encore  j)arsj'mée 
de  niaïais;  tnèrne  elh'est  occupi'e,  dil-im,  pai'  une  va^^te  nappe  d'eau  dont 
l'effluent  se  déverse  dans  le  bras  oriental  de  l  .Vra^'uaya,  ^'eneialement 
dési^^îK'  siius  le  nom  de  lîiayo  Meimr,  à  cause  de  la  uioindn*  abondance  de 
sa  niasse  litpiide.  Au  noi-d  de  l'île  Hannnal .  deux  autres  îles,  qui  comblèrenl 
éfialemenl  des  bassins  de  rancienne  nu'r  intérii-ure.  s<-  succèdent  justjue 
vers  le  H'  de^r»'-  de  lalilude.  longeant  la  serra  dos  (iayapos,  qui  se  rap- 
pr'oche  p»'u  à  peu  et  projt  ile  des  (rave:<sôcs  (entnpaivds)  ou  saillies  de  rocs 
éruplils  ou  de  jiiu'iss  à  havers  le<  iiuranl.  ('e  sont  1rs  arêtes  d'oîi  le  lleuve 
s'épanche  en  i-apides  ou  en  cascades  :  là  cuninience  la  descente  des  pla- 
leauv  iiilt-rieurs  vers  les  canipa}:rn's  aina/uniennes.  Les  premières  éclusées 
ne  sont  puni!  darii:ereuses  jmur  la  navii^atmii,  mais  le  couraiil  (lc\ient 
plus  rapide  cl  plus  accidenté  de  calaia<  les  et  de  remous  sur  une  bui<:ueur 
d Ciniion  29  kibunètres  jusqu'à  la  Carreira  t.ompi'ida;  dans  cet  es[»ace 
r  Vra'jiiaya  tombe  d'une  bailleur  totale  de  2*»  mètres  et  demi,  soit  d'en- 
viron I  mi'lie  par  kiinmi'tre.  Ici  le  Heuve  tourne  au  nord-est,  bniiianl  de 
moindres  luMiilloiis  :  puis,  très  |Mdlinid,  tri's  rapide,  ressi  iK  à  K»0  inèlres, 
il  passe  dans  un  étran*:leinent  de  inclieis.  percés  de  puits  e|  convi  i  Is  de 
.sculptures  indiennes,  dans  lesi|uelles  le*  haleliers  brésiliens  uni  cru 
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reconnaître  riniage  du  su])|>li(  t'  de  Jésus-Chiisl  :  d'uù  li>  nom  do  Mnr- 
lyrios  donné  h  ce  passage'.  La  niasse  li<|tii(ie  est  enlraîiiée  d;ins  l'élioil 
de  la  Cachoeira  Grande  ou  de  la  »  Grande  iialaraele  »,  dont  la  déclivité 
égale  à  peu  |>ivv  c  il),  de  la  (^arreira  Guinprida,  soit  Kî  mètres  sur  une 
lonjîiieur  de  li>  kiiuinclres.  Ehreureich  deseendil  ces  rapide»  dans  l'espace 
d'une  heure,  tandis  que  pour  en  remcuiter  le  courant  les  ^M'nndes  barques 
emploient  (]iiin7.e  jours  v[  les  peliles  <!•'  six  à  huit.  Au  d«>là,  les  eaux 
reprennent  leur  lran(|uillité,  jusqu'à  l'endroit  où  la  rivière,  se  heurtant 
contre  un  obstacle  de  rochers,  se  rejelte  brusi(ueineut  vers  le  nord- 
ouest,  et  par  de  nouveaux  rapides  va  rejoindre  l'autre  grande  rivière,  le 
Tocantins  :  celle-ci,  malgré  la  moindre  abondance  de  sa  masse  li(juide, 
ini{iose  son  nom  aux  courants  unis*.  Le  coniluent  a  |)ris  le  nom  de  i<  Duas 
Barras    nu  des  <.  Deux  Barres  »,  synonyme  de  «  Hec  d'Ambeat». 

En  aval  du  conilueni,  le  lleuve  n'a  pas  encore  Uni  dr  Iraverecrla  zone 
rocheuse.  De  nombi'euses  travessôcs  bari'ent  le  cuiir:uit  de  rive  à  rive.  Au 
passage  des  rochers  de  Tauii'y,  les  ennx  descendent  de  plusieurs  mètres 
par  une  succession  de  gradins,  que  i(  s  baniue^^.  même  l'a ibiemcnl  char- 
gées, ne  peuvent  fnmchir  sans  accideid,  saut'  dans  la  période  des  crues,  en 
mars  el  eu  avril;  pendant  le  re>le  de  l'année,  il  faut  vider  les  bateaux  cl 
les  haler  de  la  rive  pour  surmiuiler  les  ra{)ides.  Plus  loin,  d'autres  sauts, 
ayant  près  de  2  mètres  en  hauteur  totale,  interrompent  encore  le  cours 
iluvial  :  ce  sont  les  chutes  d'Itabôca,  Icn  dei  nières  dénivellations  brusques 
du  Tocantins.  Mais  plus  bas  le  cheuiil  reste  obstrué  par  des  fonds  de 
roche,  et  la  navifralion  ordinaire  s'arrête  devant  le  fort  l  uiné  d'Alc(d)aça, 
où  le  fleuve  n'u  plus,  en  eau  basse,  <pie  i  mètre  10  de  |irui'ondeur. 
En  cet  endruil  un  ne  se  trouve  plus  (|u'à  ^10  kilomètres  du  carrefour  de 
voies  navigid)les  où  se  joifjnent  le  Tocantins  et  l'estuaire  de  Para.  Ainsi 
le  fleuve  n'oflre  à  la  grande  batellerie  que  la  dixième  partie  de  son  cours 
total*.  Le  Goyaz  est  donc  dépourvu  de  toute  communication  naturelle  avec 
le  littoral,  et  c'est  par  des  moyens  artificiels,  canaux  et  chemins  de  fer, 
qu'il  lui  faudra  transformer  en  roules  de  commerce  ses  deux  puissants 
cours  d'eau,  le  Tocantins  et  l'Araguaya.  De  même  qu'à  l'ouest,  dans  les 


*  Francis  (le  Caslclnau,  ouvrajjf  cil»'. 

*  Paul  Ehii-mvicti.  ZetUchi  ift  d,-r  G,-s,-lhrUafi  fOr  ErdkwuU  Mt  BerUtt,  1891. 

*  Sj'slèntc  liydiDgraiihiiiUf  des  deux  rivicro  : 

LoDfmrar  én  coon      8iipcflM«  du  butin  JMUt 

m  kilomèlM,  CQ  kil.  cirréft.  < 


Totututius   -l'oQQ  ilbtiW  ? 

AngUBja   «MO  407750  ? 
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rt'';:inn><  (luc  j»;ii"c<iiiri'iit  U  s  allliiciits  d«'  l'AmazoïU',  1rs  l  ivilisrs  lurvilicns 
lit"  coiinaisseiil  <|iir  le  honl  iininrdial  des  llfuvos  :  les  plateaux  iiileruic- 
diaii'cs  ëonl  «  lorre  ignorée  »  dans  presque  toute  leur  étendue. 

L'orientalion  du  Tocanlins,  dans  le  sens  du  sud  au  nord  et  sur  une  |»onlp 
furlement  iiielinée,  donne  au  (loya/.  une  ^'rande  variété  de  climat.  Des 
sources  de  l'Ara<:uaya  à  l  estuaire  de  l'aiâ  les  eaux  pareoureut  dans  l'hé- 
misphère méridional  17  degrés  de  latitude,  et  l'ensemble  de  la  déclivité 
comimrte  environ  SOI)  nn''tres,  entre  les  seuils  les  plus  bas  du  plateau  et 
les  alluvionsde  la  eôte;  il  dépasse        mètres  si  l'on  prend  comme  poinl 
de  départ  les  n>l»ords  abrupts  du  eirque  de  montagnes daii>^  la  ^oviti  Goyana. 
Tandis  que  la  partie  inférieure  du  bassin  reste  comprise  dans  la  zone  ama- 
zonienne et  jouit  par  conséquent  d'un  climat  maritime,  chaud  cl  humide, 
mais  avec  de  très  faibles  oscillations  diurnes  et  saisonnières,  la  région 
dos  hauts,  formant  une  esiièce  de  cirque  au  centre  môme  du  continent, 
présente  du  froid  au  chaud  des  variations  beaucoup  plus  considérables.  Les 
froidures,  amenées  surtout  pendant  le  mois  d'août  |)ar  les  veufs  du  sud, 
soit  l'alizé  normal  du  sudn'st,  soit  le  vent  du  sud-ouest,  descendent  par- 
fois à  plusieurs  de<:i Vs  au-dessous  du  poinl  de  congélation  ;  d'autre  part, 
les  ardeurs  de  l'été  atteignent  el  dépassent  même  40  degrés  centignides. 
L'amplitude  des  oscillations,  très  forte  d'une  saison  à  l'autre,  l'est  aussi  du 
jcnir  à  la  nuit,  quand  le  vent  saute  brusquement  d'un  point  à  l'autre  de 
l'horizon;  en  moins  de  vingt-rpiatie  heures  on  peut  observer  des  écarts  de 
20,  même  de  24  d(>grés.  D'ailleurs,  les  saisons  sont  rythmées  comme 
dans  tes  parties  moins  élevées  de  la  fone  tropicale  du  sud;  les  pluies,  qui 
commencent  à  tomber  en  septembre,  inaugurent  l'été,  qui  est  en  même 
temps  l'hivernage  de  l'hémisphère  méridional.  La  quantité  d'eau  que 
reçoivent  les  hautes  vallées  du  Tocanlins  ne  parait  avoir  été  mesurée  jus> 
qu'à  maintenant  en  aucune  station  du  Goyas*.  On  l'évalue  à  près  d'un 
mètre  par  an.  Pendant  la  saison  sèche  les  pluies  sont  remplacées  par  des 
rosées  très  abondantes,  qui  sufBsent  pour  entretenir  les  sources. 

La  flore,  la  faune,  présentent  des  variations  correspondantes  à  celles  du 
climat  dans  k  région  déclive  qui  s'étend  du  pbteau  central  aux  plaines 
basses  de  l'estuaire  amazonien.  De  ce  côté,  la  selve  se  développe  en  une 
mer  continue,  sans  autre  interruption  que  les  rivières  et  les  coulées, 
tandis  qu'en  amonl,  sur  les  hautes  terres,  les  forêts  se  font  rares;  presf|ue 

'  H.  Slariie,  Enbofo  de  uêm  tlimaMofia  cfo  BrasU, 
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loulc  la  contrée  s'élalc  on  campos  eUi^n-s,  dont  la  véfj;ôtalion  aiboiesciuilc 
n  esl  représonlée  ijuc  pai"  des  touffes  isolées,  et  en  cdtingns  ou  bois  aux 
nombreuses  clairirres'  :  dans  les  terrains  les  plus  fertiles,  ces  calingas 
ressemblent  à  des  parcs  de  plaisance;  ailleurs  elles  présenlenl  un  aspect 
iniséi"able  et  les  blancs  trouvent  (ju'elles  rappellent  de  loin  des  vergers 
abandonnés.  Les  pentes  qui  descendent  des  plateaux  maigrement  boisés  h 
la  forèl  touffue  se  recouvrent  d'une  végétation  de  grandes  berbes*.  Cer- 
taines esjH'ces  du  midi  indi(pienl  déjà  la  Ininsition  entre  les  deux  ver- 
sants de  rAmaz(»ne  et  de  la  Plata.  Âu  9uddes  hautes  croupes  «)u  chapadôet 
les  plateaux  sont  recouverts  par  diverses  formes  d'une  plante  très  pitto- 
resque, la  cancUa  de  ema  (vellosia  maritima),  monocotylédone  aux  rameaux 
revêtus  d'écaillés  et  aux  belles  fleurs  blancbes  terminales,  que  prot«^ent 
des  fibres  tombantes  comme  les  feuilles  de  saules  pleureurs.  Des  caïmans 
de  trois  espèces  différentes»  ainsi  que  des  dauphins,  peuplent  les  eaux  du 
Oeuve^  el  dans  ses  hauts  affluents  vivrait,  d'après  Auguste  de  Saint-IIilaire, 
une  espèce  prodigieuse  de  lepidotiren,  le  minAoceo,  qui  ressemble  à  un 
grand  ver  et  qui  noierait  les  grosses  bôtes  en  les  saisissant  par-dessous  le 
ventre.  Les  «  autruches  »  de  l'Argentine  pénètrent  jusque  dans  le  sud  du 
Goyai. 

Les  Indiens  Goyaxes  ou  Guajazes,  dont  le  nom  se  perpétue  dans  celui 
du  pays,  se  sont  éteints  comme  nation  distincte  el  leurs  descendants 
se  sont  fondus  avec  des  tribus  d'origine  différente.  Actuellement,  le 
groupe  indigène  le  plus  considérable  est  celui  des  Cayapé,  que  Ton  connaît 
par  d'autres  appelhtions  en  dehors  du  Goyaz,  dans  le  l^itto  Grosso  et  l'État 
de  Sflo  Paulo.  Ils  seraient  au  nombre  de  12  000  individus,  vivant  à 
l'écart  des  villes  dans  les  montagnes,  principalement  à  l'ouest  du  Goyaz, 
entre  l'An^iuafa  et  le  Xingû,  et  au  nord-est  sur  les  confins  du  Maranhio. 
Leur  langue,  leurs  mœurs  les  ont  fait  classer  dans  la  grande  famille 
ethnique  des  Gès,  ainsi  nommés  par  Martius  à  cause  de  la  terminaison 
des  noms  appliqués  à  ht  plupart  des  peuplades;  cependant  ce  voyageur 
classait  précisément  les  Cayapé  dans  un  groupe  diffâvnt  de  celui  auquel 
on  les  a  rattachés  depuis.  Ils  sembleraient,  par  la  forme  de  leur  crâne, 
devoir  constituer  une  famille  à  part,  car  ils  se  distinguent  de  tous  les 
autres  Gès  par  une  très  forte  brachycépbalie  :  en  outns  peu  d'Indiens 

*  Du  tupi  eùMHnfa  ou  «  bois  blanc  w,  ainsi  nommé  sans  doute  parti*  que  les  arbres  de  cea 
l)rou<^'^'*s  ]t.  t'lf  iit  pour  la  plupart  leurs  ffuitlcs  pondant  une  partie  i!t  lUmée.  (Augutle  de  SlinU 
Uiiairc,  Voyage  aux  tourcti  du  rio  San  Franàico  et  dan*  la  vrocince  de  Coyas.) 

t  OUo  danii,  ménoira  dtf . 
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|ir«'M"Mli'iil  un  Ivpi'  iTUin;ro!()ï<lt'  .lus'ii  finpjiniil.  Kivrt"^  des  Bolociuln»».  1rs 
('.;i\ii|H)  rt'virs  iiuicpciKlanls  |(iii'lciit  le  (lis(|n*' de  hois  <tu  ht ilofjue  i\iui>  h'ur 
li'vif  iiilV'i  icuic;  ils  i«.Mi(»n'iil  l'iisigi'  du  liaui.ic  cl  iif  '•r  '•••rvent  puiul  do 
hnlcnux  |>niii"  l;i  lravi'r";('t'  des  livirros:  luuU'Ibis  il>  soiil  luaucouj)  plu*; 
ifidu'-li  irux  tpn'  It-s  lioliu  udos  cl  se  uionlinit  fort  li.diilcs  pour  la  laliri- 
calioîi  de  divers  pclil<  olijcts.  ai'tiics,  iii^-tiiimcuh  cl  parures.  Tics 
l)clli(pu'ux,  ils  uni  souvent  f;ueiiii\t''  eoutre  le>  cnvaliisseuis  Idant":  mais 
(juelques-uiu's  de  leurs  friltus,  «  eivili'>r'c-^  de  l'nrcc  et  ranipiM's  vu  des 
villa*ri's  sous  la  siiivcill-mcc  iuiiuédiale  des  vainipieui s,  iuit  gnducllcment 
dépéri.  Le  gros  de  la  nation,  resté  lilue,  pres(pu'  ignoré  des  BrcsilicnSt 
ne  pourra  «-c  stujslraire  longtemps  aux  nTlierehes  des  voyageurs. 

D'aulies  Indiens  de  même  rare,  connus  par  les  Brésiliens  sous  les  noms 
de  filiavanles,  vivent  «lans  le  hassiii  de  l'Araguaya,  surtout  dans  les  régions 
que  tiMvci  si»  le  rio  das  Mortes  :  ils  se  désignent  j'ux-mèmes  par  l'appella- 
lion  d'Akuè.  Les  ChikrialM  des  faites  de  partage  entre  le  Paranatinga  et  le 
Paranaliylia,  les  Akroa  el  les  Cherent»*s  du  rio  de  Somuo  el  du  Tocantins 
en  amont  des  ■(  Beux  Barres  »,  les  Apinagés,  sauvages  complèlemcnl 
nus  qui  vivent  dans  la  région  des  collines  entre  l'Arngunya  et  le 
Toeanlins,  doivent  être  considérés  comme  appartenant  également  à  celte 
famille.  Ce  sont  des  hommes  de  belle  slalurct  fort  hien  proportionnés, 
mais  de  Cgure  un  peu  mongole,  avec  pommettes  saillantes,  nez  aplati, 
paupières  obliques.  Ils  vivent  de  pèche  et  de  chasse.  Les  paciri(p>i'><  Cbe- 
rcntes  du  rio  de  Sumno  maintiennent  de  bonnes  relations  avec  les  blancs 
et  même  ont  envoyé  plusieurs  fois  des  mandataires  à  Rio  de  Janeiro: 
mais  c'est  en  vain  que  Ton  a  essayé  d'apprivoiser  les  Chavanles  de  l'Ara- 
gua\  I.  ('ci)x  d'entre  eux  qui  habitaient  les  rives  de  ce  fleuve  on!  disparu, 
et  la  colonie  que  Coulo  Magsdhàes.  I(>  savant  auteur  de  1'  «  Homme 
Sauvage  > .  avait  mis  tons  ses  soins  à  fonder,  en  1865,  pour  en  faire  un 
centre  d'agriculture!  el  de  e<immerre,  ne  dura  pas  longtemps.  I^es  Chavantes 
se  sont  cantonnés  sur  les  boi*ds  du  riu  das  Mortes,  et  en  1887  ils  ont 
assailli  une  troupe  brésilienne  qui  avait  tenté  l'exploration  de  la  vallée. 
Couto  de  Magalhsies  affirme,  mais  sans  lavoir  constaté  d'une  manière 
positive,  que  les  Chavantes  mangent  leurs  enfants  morts,  pour  se  les 
as.similer  de  nouveau;  c'est  aussi  pour  rester  unis  avec  leurs  parenU 
défunts  qu'ils  les  enterrent  dans  la  cabane  habitée  :  ils  attendent  la  nuit 
l'apparition  de  ceux  qu'ils  ont  aimés.  Dans  leurs  guerres  contre  les  blancs, 
Chavantes  et  Gberentes  ont  été  souvent  très  dangereux.  Gastelnau  vit  à 
Goyaz  un  prisonnier  cherente  qui  portait  sur  sa  poitrine  près  de  deux 
cents  cicatrices  indiquant  le  nombre  des  hommes  qu'il  avait  tués  el  man- 
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fiés:  colles  du  côté  droit  i'a|)|)elaient  Ifs  cliiV-lions  »,  c«'ll«»s  du  côlt'  gauclu' 
It's  indi|jènes.  Ensoinbk*,  les  Chavaules,  Chei*cnles  et  autres  tribus  voisines 
sellaient  environ  10  0(10. 

Les  Caraya,  que  l'on  rencmitre  aussi  sur  la  rive  droite  du  Xinpû.  ont 
leurs  principales  tribus  sur  le  versiint  occidental  de  la  vallée  de  l  Ara- 
jîuaya,  dans  l'île  du  Bauanal,  et,  à  l'est  du  Tocantins,  sur  les  conlins  des 
provinces  de  Para  et  de  Maranhào.  On  considère  ces  indigènes  c<unine  issus 
d'une  souche  ethni(pie  différente  de  celle  des  Gès,  des  Tupi,  des  Caraïbes  : 
leur  dialecte,  articulé  d'une  manière  très  confuse,  est  encombré  de  mois 
polysyllabiques  difficiles  à  prononcer.  On  ne  lui  connaît  pas  de  langues 
similaires  dans  l'Amérique  du  Sud;  il  oiVrirait,  comme  l'ancien  caraïbe 
des  Aalilles,  les  traces  d'un  double  parler,  dont  l'un  réservé  aux  femmes, 
mais  ce  dernier  paraît  être  une  forme  primitive  du  langage  des  hommes. 
La  plupart  des  Caraya  ont  des  crânes  très  étr»>its,  des  nez  fortement  recoui^ 
bés,  des  yeux  petits,  un  peu  obliques,  et  la  chevelure  beaucoup  plus  line 
que  celle  des  autres  Indiens.  Parmi  les  nombreuses  tribus  Caraya,  com|)t;int 
ensemble  quatre  mille  <c  arcs  »,  celle  des  Cbamboa  est  probablement  la 
moin^  l>nre,  par  suite  des  nombreux  croisements  avec  des  femmes 
Cappô  et  de  la  fréquente  adoption  d'enfants  captifs.  ]a'<  (!ni,)ya  sont  peut- 
être  les  artisans  les  plus  habiles  de  tous  les  indigènes  biésiliens;  pourtant 
ils  ne  tissent  point  de  hamacs  :  à  cet  égnrd  ils  ressemblent  aux  Gès, 
mais  en  diffèrent  par  leur  singulière  dextérité  à  la  m nria  uvri >  des  canots  : 
ce  sont  probablement  des  Caraya  que  les  voyageurs  du  Hrésil  occidental 
désignaient  autrefois  par  le  nom  de-6'anoe/rox.  Au  point  de  vue  moral, 
celles  des  tribus  Caraya  qui  restent  iudi  priidanles  se  distinguent  hono- 
rablement des  autres  peuplades  et  de  leurs  visiteurs  bbincs.  Ils  ne  boivent 
pas  de  liqueurs  alcooliques  et  ne  s'abaissent  pas  à  ruser  et  &  mentir. 
Très  rigides  observateurs  de  la  fidélité  conjugale,  ils  iraient  jusqu'à  brûler 
les  femmes  adultères.  Pour  maintenir  Tordre  dans  les  familles,  ils  ont 
même  fondé  une  institution  spéciale,  unique  dans  le  monde  :  ils  nomment 
un  mari  des  veuves,  entretenu  aux  frais  de  la  communauté  et  dispensé 
de  tous  les  travaux,  de  toutes  les  fiiUgnes,  des  guerres  et  des  expéditions 
auxquels  ses  compagnons  prennrat  part*.  Leur  manière  d'enterrer  les 
morts  est  peul^tre  sans  exemple  :  ils  ne  placent  pas  le  corps  horizontale- 
ment, mais  debout,  et  la  léte  fait  saillie  au-dessus  du  sol,  en  sorte  qu'on 
peut  mettre  dans  la  bouche  même  du  cadavre  les  bananes  et  autres  ali- 
ments qui  doivent  le  soutenir*. 

*  Couto  de  Nagalliii»;  —  Alfonso  Loiuouacu,  uuvi  a«:i-s  ciïèa, 

•  Fr.  de  GMldniu,  ouvrage  ciif . 
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Dans  lo  (îoya/.  mri  idimial  la  population  noire  fui  jadis  Ires  considéralile 
en  proportion  des  blancs.  Les  planteurs  aynnt  introduit  des  li-availleurs 
africains,  avec  une  telle  cruauté  qu'ils  négli^^  rcnt  même  d'acheter  des 
femmes,  les  nègres  importés  périrent  sans  descendance;  on  ne  comptait 
plus  fpie  4000  esclaves  dans  la  comarca  de  Goyaz,  où  il  en  avait  existé, 
ditron,  plus  de  cent  mille  au  commencement  du  siècle'.  Mais  si  la  pari 
de  sang  africain  est  relativement  minime  parmi  les  gens  du  Goyaz, 
ceux-ci  n'en  sont  pas  moins  tous  métissés  par  les  unions  qui,  de  pères  en 
se  sont  faites  avec  les  Indiennes  de  nices  diverses,  Caya|>o,  Chcrcntes, 
Cliavanles,  Caraya.  Les  ancêtres  blancs  dont  descendent  ces  Brésiliens 
métis  furent  de^  aventuriers  paulistas,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  transmis 
leur  énerfîie  en  héritage  aux  (ils.  Les  mines  d'or  et  la  démoralisation 
rapide  (pii  en  accompagna  l'exploitation,  finirent  par  appauvrir  la  contrée 
en  faisant  abandonner  ra<>^ricnllure.  Lorsque  Auguste  de  Saint-llilairc 
parcourut  le  Goyaz,  en  1810,  il  ne  voyait  autour  de  lui  qu'une  «  triste 
décadence  et  des  ruines*»;  Francis  de  Caslelnau  constatait  que  le  pays 
retombait  «  dans  un  état  complet  de  barbarie  ».  Le  goitre  est  très  fréfjuent 
parmi  les  habitants  du  Goyac  dans  toutes  les  régions  dont  les  eaux  sont 
magnésifères*. 

Les  habitants  du  bant  Tocantins  s^attcndcnl  h  voir  surgir  la  capitale 
des  États-Unis  du  Brésil  dans  leur  territoire,  vers  les  sources  du  MaranbSo  : 
en  vertu  d*un  article  de  la  constitution  républicaine,  le  futur  municipe 
fédéral  doit  s'élever  sur  ces  plateaux,  et  dès  Tannée  1892  une  commission 
scientifique,  dirigée  par  l'astronome  Cruls,  a  délimité  dans  cette  région 
<c  pyrénéenne  »  un  espace  de  14  400  kilomètres  carrés  destiné  à  devenir  la 
propriété  commune  de  la  nation.  Les  explorations,  à  l'appui  desquelles 
paraîtra  bientôt  une  carte  détaillée  (1893),  prouvent  que  la  contrée  jouit 
d'un  excellent  climat  et  possède  en  surabondance  des  eaux  claires  et 
salubres  pour  l'alimentation  de  la  grande  cité  future  et  l'entretien  de  son 
industrie.  Les  communications  sont  aussi  beaucoup  plus  faciles  qu'on  ne 
se  l'imaginait,  car  les  Pyreneos  ne  sont  que  des  massifs  de  rochers  peu 
élevés,  dépassant  de  deux  ou  trois  cents  mètres  6  peine  les  croupes  des 
chapadas  environnantes,  et  des  passages  faciles  séparent  les  mornes 
ixicbeux.  Ces  montagnes  a  Pyrénées  »,  dont  le  nom,  prononcé  Perineos 

*  Rajniuiulo  Jom-  de  Cuiiiia  Multos,  Choroi/raphia  hulorica  da  pruvincia  de  Goya:. 

*  Fr.  de  Casldnau,  ouTnige  cît^. 
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d'après  Aupusie  Siûiil-llilaire,  sor.iil  d'origine  iiidienno  ol  devrait  par  coii- 
séqiu'iil  s'orlhographier  d'une  manii're  dillV-rente,  étaienl  tenues  naguère 
pour  des  rivales  des  sommets  franco-ibériipies;  mais  on  a  reconnu  que 
l'alliludede  2752  mètres  donnée  au  piton  suj)rème  provenait  de  l'erreur 
d'un  missionnaire  :  le  plus  haut  pilon  n'a  «pie  I5S5  mètres,  et  même  une 
chapada  située  plus  à  l'est,  sur  le  prolongement  de  cette  chaîne,  non  loin 
de  Formosa,  la  chapada  dos  Yeadeiros,  atteint  une  élévati(»n  plus  grande, 
1078  mètres.  La  cité  des  Pyrénées  pourra  disposer  d'une  grand»'  variété 

R*  u.  —  fioTAZ  kAumoxal  ct  roTim  TEMiTomc  rint.KAL  ne  mf.m.. 


51'  Ouest  de  Pans  50* 


49"  Ouest  de  Gncpnwich  48' 


d'après  une  carte  prcr^isoirc  de  Louis Cruls 
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de  roches  pour  sa  construction,  grès  (lexihles  de  l'ilacolumite,  quartz  cl 
schistes,  enfin  «  pierres  de  fer  »,  dont  la  décomposition  donne  «  une  terre 
rouge  »  d'une  grande  fertilité;  enfin  des  eauï  thermales  jaillissent  de  In 
kise  des  montagnes'. 

Mais  de  longues  années  s'écouleront  sans  doute  avant  que  le  réseau  des 
chemins  de  fer  du  Brésil  converge  vers  ce  domaine  national  :  en  1893,  les 
hahitants  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  que  la  population  réunie  de 
l'Etat  put  même  emplir  une  ville  de  deuxième  ordre  :  les  deux  agglo- 
mérations urbaines  de  cette  région,  l'ancienne  villa  dos  Couros,  la  Kor- 
mosi  moderne  située  près  du  lac  de  même  nom,  et  Meia-Pimte,  <lont 


•  Liiix  Ci-uU,  CommUiào  Exploraàora  do  Plannito  Central. 
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le  nom  it  été  réiu'rnnu'nl  chaii};é  m  celui  de  Pyrenopolis,  comprennent 
sciilcmont  chncuiic  deux  ou  trois  milliors  d'individus.  Maia-Poote,  qui 
date  déjà  de  la  première  moilié  du  dix-liuilième  sièclp,  occupe  k 
740  mètres,  (liiiis  le  haut  bassin  du  rio  das  Aimas,  le  milieu  d'une  plaine 
qui  rappelle  l'Europe  el  que  l'on  pourniil  cultiver  entièrement  en  céréales 
e»  en  vignos.  Mais,  sauf  ses  jardins  ot  ses  vergoi-s,  Pyrenopolis  n'a  guère 
de  cultures  :  la  contrée,  surtout  vers  le  sud-est,  où  des  s<'nils  \m 
mettent  le  versant  du  Tocanlins  en  communiciition  avec  celui  du  Paranâ 
par  le  (]()nimbÂ  cl  le  Paranahyba,  est  couverte  de  pâturages  que  parcou- 
rent des  bestiaux  par  centaines  de  mille.  Les  lavages  d'or  et  de  diamants 
qui  attirèrent  dans  le  pays  les  aventuriers  do  Sào  Paulo  et  de  Minas 
Génies  ne  donnent  plus  «pi'un  faible  rendement,  les  Goyanos  méprisant 
un  travail  (pie  faisaient  jadis  les  esclaves. 

Sur  le  ileuve  proprement  dit  se  succèdent  quelques  bourgs,  d(>siinés  à 
devenir  des  centres  de  coinineice  dès  (jue  les  voies  ferrées  viendront  y 
croiser  leur  réseau  :  San  Félix,  Porto  Nacintia!.  INmIio  ÂiToilSO,  celui-ci 
fort  bien  situé  au  coniluent  du  Tocanlins  et  du  rio  do  Somno  par  le(|uel 
passei-a  un  cbemin  de  fer  se  dirigeant  vers  la  ville  de  Barra,  sur  le  Sào 
Fi^mcisco.  Les  deux  fleuves  se  rejoindront  ainsi  dans  une  partie  navigable 
de  leur  cours,  mais  en  amont  des  cataractes.  Actuellement  l'État  de  Goyax 
est,  pour  ainsi  dire,  fermé  du  cdté  du  nord,  sauf  pour  des  explorateurs 
aventureux  :  on  ne  l'aborde  que  par  son  extrémité  méridionale,  où  il  con- 
fine au  bassin  du  Parané. 

La  capitale  de  l'État,  Goyax,  appelée  jadis  Villa  Boa  ou  «  Ville  Bonne  », 
en  mémoire  de  Bueno,  le  premier  explorateur  de  la  région,  est  située  dans 
la  haute  vallée  de  l'Araguaya,  la  rivière  jumelle  du  Tocanlins,  tout 
près  d'un  seuil  oii  s'entremêlent  les  sourees  des  deux  cours  d'eau  :  il 
est  même  question  de  détourner  la  rivière  Uruhâ,  tributaire  du  Tocanlins, 
pour  la  jeter  dans  le  Vcrmelho,  la  rivière  de  Goyaz,  el  la  rendre  ainsi 
navigable.  La  ville,  dominée  au  sud  par  les  escarpements  de  la  serra 
Dourada,  eut  au  siècle  dernier  plus  d'habitants  que  de  nos  joura,  quand 
des  milliera  de  n^res  esclaves  exploitaient  les  mines  d'or  el  de  diamant 
découvertes  dans  les  environs.  Une  grande  forél,  dite  matlo  grotto^  mais 
bien  amoindrie  de  nos  jours,  recouvre  les  pentes  des  montagnes  au  nord- 
est  de  Gojaz  vers  Pyrenopolis,  el  bi  population  agricole  se  porte  ve»  ce 
district  fertile,  où  pousse  l'herbe  jaragué,  très  appréciée  par  le  bétail*. 
Dans  le  voisinage  de  la  ville  on  cultive  bi  vigne,  qui  donne  deux  récoltes 

*  Louta  Cnib,  JVotai  mamueritn. 
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par  an,  le  raisin  de  In  saison  sîtIic  (uva  dateeea)  ei  !«'  nii^in  (!t  <^  jttuios 
(uva  dos  a/fuas),  ce  dernier  utilisé  seulement  pour  la  fabricalioa  du 
vinaigre.  Le  vin  de  Guyaz  t'iah,  dil-on,  forlappnV  i)'  jadis;  quant  au  tabae, 
le  fumo  j^do^  il  est,  disent  les  Gojanos,  «  le  meilleur  du  monde  »,  et 
sor  le  marché  de  fiahia  on  le  paye  au  prix  le  l'iovr. 

En  aval  de  Gojaz,  à  80  kilomètres,  la  colonie  militaire  de  Jurupensen 
.  constitue  une  escale  importante.  Puis  vient  Leopoldina,  village  situé  à  la 
jonction  du  Yermelho  et  de  VAiaguaya,  connu  dans  cette  partie  de  son 
cours  sous  le  nom  de  rk»  Grande.  D'autres  hameaux  se  suivent  à  de  longs 
intervalles  dans  les  solitudes  riveraines  de  TAraguaya,  que  la  peur  des 
iocursîiHis  indiennes  empAche  encore  de  se  peupler.  Dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  vallée,  au  nord  de  Tile  Dananal,  un  deuxième  pretidio  ou 
camp  de  condamnés  militaires  a  groupé  quelques  habitants  civils  :  les 
bateaux  qui  ont  à  franchir  les  rapides  d'aval  s'y  ravitaillent  pour  le  dan- 
gereux passage,  et  les  bateaux  à  vapeur  s'y  arrêtent,  après  avoir  descendu 
d'environ  iOOO  kilomètres  le  coura  de  l'Araguaya,  au-dessous  du  Yer- 
melho. Le  village  situé  près  des  «  deux  barres  »,  au  confluent  du  Tocan- 
tins,  Sio  Jo&o  das  duas  Barras  ou  de  Araguaya,  n'a  pu  devenir  poste  d'escale 
important,  la  navigation  étant,  en  amont  et  en  aval,  interrompue  par  des 
rapides  et  des  cataractes.  A  l'endroit  où  les  eaux  se  calment,  au  pied  des 
chutes  d'Itabocâ,  on  est  déjà  dans  la  province  de  Varà  et  dans  les  plaines 
de  l'Amaxonie*. 


IV 
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rimsAMStico,  alagAas. 

De  l'estuaire  du  P&ré  è  la  bouche  du  rio  Sâo  Francisco  se  prolonge,  du 
nord-ouest  au  suct^st,  une  ione  cdtière  divisée  en  de  nombreux  bassins 
fluviaux  qui  se  ressemblent  par  l'inclinaison  générale,  le  sol,  le  cliont, 
les  produits.  Cette  région  pr^nte  un  caractère  de  transition  entre  l'Ama- 
xonie  et  les  contrées  populeuses  du  Brésil,  et,  sur  une  grande  partie  de  son 
étendue,  au  sud,  elle  est  limitée  par  des  solitudes  mont.igncusc8.  Les  habi- 

■  VUIm  principilM  dn  Go\az,  arec  tour  popuhUoD  tp|in»linittTe  en  1893  : 

n.n.iir  f,  iidid,  )   8  000  hahitaoto. 

Furiiiusu  (villa)..   3 UUO  n 

P|iwopalû  t   S600  » 

m.  i» 


Digitized  by  Google 


I 


tM8  MllIVELLK  (ifior.RAI'lllE  IMVKIiSKLLt. 

tan Is  de  celle  zone  du  liKoral  allaiiti(|i]e  ne  s<Mlt  pas  cncoir  nsH^z  nom- 
breux pour  rallacher  soIiili'iiuMit  l'Ainazonie  au  reste  de  la  lié|>nliiique. 
Les  voi(>^  (\o  rommunicalion  tracées  ne  servent  guère  qu'à  relier  les 
villrs  (le  l'intérieur  au  port  le  plus  rapproché;  mais,  parallèlemenl  à 
la  rôte,  il  n'<>xisi(>  «{ue  di's  tronçons  sans  importance  de  roules  carros- 
salilt's  ou  ftM-rées.  Ën  dehors  du  lien  nioriil,  qu'une  volonté  commune,  la 
riir-iiir  langue,  les  origines,  l'iiistoirc  et  les  aspirations  donnent  à  Tensem- 
ble  (le  la  nation  brésilienne,  lu  seule  ligne  de  jonction  cntrt'  Hccifcel  Pari 
est  le  sillnp*  «juc  tnu-ent  les  lKtt<'aux  à  vapeur  dVscale  en  escale  sur  une 
longueur  de  plus  (1(>  l.MXI  kilomètres. 

Hais  il  est  probable  «pi'en  peu  d'années  Tunitô  iiiatt  rii  lle  s«>ra  fait**. 
Pi'enanl  [)our  points  de  départ  lo  dciix  ^M-iiides  villes  de  Belem,  dans 
l'Êtnl  de  Para,  el  de  Recife,  dans  l'Étjil  de  Pernambuco,  le  progrès  en 
population  et  en  industrie  se  {iropagc  sur  la  ligne  intermédiaire.  Dans  les 
années  normales,  quand  les  pluies  ont  tombé  en  suffisance*  le  nombre 
des  habitiuits  s'accroit';  mais  les  années  déravorahles  contribuent  aussi, 
quoique  indirectement,  au  progrès  général,  puisque  les  aventureui  émi- 
grants  eear&uei  se  dirigent  alors  en  foule  vers  TÂmaionie,  nouant  ainsi 
des  relations  plus  intimes  entre  des  provinces  éloignées.  La  connaissance 
de  l'intérieur,  naguère  très  incomplète,  s'accroit  rapidement,  grâce  aux 
travaux  des  ingénieurs  qui  parcourent  le  pays  à  ki  recherche  de  mines,  de 
carrières  ou  de  sources,  el  qui  comparent  les  tracés  de  routes  futures.  Dès 
Tannée  1594,  Texploratton  de  la  contrée  avait  commencé,  par  l'arrivée  de 
Jacques  Briffault,  dans  Pile  où  s'élève  de  nos  joura  la  ville  de  San  Luiz  do 
Maranbio.  Les  missionnaires  Yves  d'Êvreux,  Claude  d'Abbeville,  nous  ont 
raconté  les  mceurs  et  la  vie  des  sauvages  avec  lesquels  ils  vécurent  dans 
ces  premiers  temps  de  la  découverte,  et  plus  tard,  lors  de  l'occupation 
hollandaise  de  Pernambuco,  de  1630  à  1654,  Johannes  de  Laet,  Barlsus, 
Nieuhof,  décrivirent  une  autre  partie  de  la  contrée.  Des  expéditions  dans 
le  iertio  pour  la  capture  des  esclaves  révélèrent  peu  à  peu  h  direction  des 
vallées  et  des  chaînes  de  montagnes;  cependant  de  toutes  les  régions 

>  Stipci'licie  et  poputalwa  des  Ëkils  lilturatix  euU  v  U'  Ttx-antins  et  le  Sâo  KmnctM-o  : 
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brésiliennes,  aucune  n'a  été  moins  frétjueiiinifiil  visitée  par  les  iialuia- 
lisles  el  les  «léoffraphes  de  profession.  Kn  el  pendant  les  années 

suivantes,  Henry  Kosler  parcourut  la  région  du  littoral  entre  Ueeile  el 
Maninhào,  pénétrant  çà  el  là  dans  l'intérieur'.  Kn  1870,  l'Anfîlais  Wells, 
partant  du  bourg  de  Carolina,  sur  le  rio  Toeantins,  tniversa  la  zone 
montagneuse  pour  redescendre k  Maranhào  par  la  vallée  du  rio  de  (irajalii'i*, 
cl  déjà  un  enfant  du  pays,  le  poète  Gonçalvez  IJiaz,  avait  exphué  et  dé(  rit 
ces  provinces  du  nord.  Enfin,  la  côte  a  été  admirablement  étudiée, 
d'abord  par  Vital  d'OUveira%  puis  par  Mouchez*,  dont  les  caries  cAtièies 
servent  de  points  d'appui  pour  toutes  les  figurations  cartographiques, 
encore  si  défectueuses,  de  rintérienr. 

Les  montages  de  la  contrée  littorale  qui  sépare  leTocanlins  du  Sào  Fran- 
cisco ne  eonsiiluent  point  de  chaînes  précin^s  avec  des  lignes  de  faîte 
régulières  :  ce  sont  évidemment  les  restes  de  hautes  plaines  érodées  et 
laissées  à  l'état  de  ruines  par  le  travail  séculaire  des  eaux  :  seulement  des 
arêtes,  «'alignant  ou  se  succédant  en  échelons,  permettent  aux  géologues 
de  soupçonner  l'ancienne  architecture  des  plateaux  ravinés'.  Les  crêtes  les 
plus  hautes  paraissent  être  la  serra  do  Piauhy  et  la  serra  dois  Irmàos,  qui 
dominent  au  nord-ouest  le  cours  du  Sâo  Francisco.  Formant  une  ligne  de 
faîte,  elles  se  dévelopjwnt  du  sud-ouest  au  nord-est,  comme  si  elles  se 
dirigeaient  vers  l'angle  oriental  du  Brésil  pour  séparer  du  golfe  amaionien 
celui  de  l'Atlantique  austral.  Ces  arêtes  peuvent  être  considérées  comme 
le  rebord  d'un  plateau,  dont  un  antre  rebord,  au  sud-ouest,  est  formé  par 
les  serras  Bfangabeiras  et  Gurgueia  :  les  rivières  Grande,  affluent  du  Sâo 
'Francisco,  et  do  Somno,  tributaire  du  Toeantins,  limitent  en  dehors, 
comme  un  fossé  de  circonvallationt  le  flanc  de  l'immense  massif  insulaire. 
On  n'en  connaît  pas  Tallitud^  moyenne,  mais  quelques  cim(>s  dépassent 
un  millier  de  mètres.  Le  pilon  le  plus  haut  qu'ait  mesuré  Wells  au  pas- 
sage du  faite  entre  le  Toeantins  et  les  affluents  du  golfe  de  Ibranhfto, 
pointe  à  640  mètres. 

Dans  les  Kmites  indiquées  par  les  arêtes  extérieures  du  plateau,  et  plus 
à  l'est  vers  Textrémité  orientale  du  continent,  s'élèvent  d'innombrables 
mornes,  monticules  et  renflements  ayant  chacun  son  appellation  distincte, 
mais  inconnus  en  grande  parUe  quant  à  la  nature  de  leurs  roches.  On 

•  llrnry  kosli-i ,  Traeeb  in  BrasU, 

*  JoMriurI  oftkt  ^ogirapMMi  Soetefy  ^Uniem,  187S;  —  Tkne  thmuanâ  mUe$  ikreu^ 
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sail  |i(mili(ii(  (jiit'  les  «'scarpeincnls  iaclinôs  vers  le  rio  Sào  Kr;uui<c(i  m' 
ruiiijtusfiil  (!«•  masses  d*ori|;in»'  arcliônin',  analofnies  à  (elles  du  r.anada. 
Ia's  liaiili'iiis  <|iii  lonnoul  le  iiiiistiii-  (dictital  du  coiiliueril ,  de  l'Ktal  dé 
Cearîî  à  celui  d "Alaiiùas,  a[>|)arlieiiiient  à  la  même  lot  iiiiil ion ,  mais  à  l'oursl, 
ees  ruelles  piiuiilives  sont  rcvèlue'^  d'assises  ralcain-s  aj)j);uli  ii;uil  aiiv 
àfies  crétacés.  Joule  la  haute  vallée  du  l'aruali\lta  est  oeeu[M'e  jKir  des  ter- 
niins  de  cette  on;.dne.  Plus  au  nord,  paiallt  leineiit  au  rivage,  se  succèdent 
des  ternisses  de  ^mvs,  semblables  à  celles  qui  bordeul  iui  nord  et  au  sud  la 
vallée  alluviab'  de  l'Auiazone,  et  (ucnenaul  sans  dnule  d  une  même 
péi  iode  ^'•'■oloiritpie.  peiulanf  laquelle  une  vaste  uu'dilerranée  d'eau  douce 
recevait  sui  ses  lond--  de-^  (  ouclies  égides  d»'  dépôts  arénaeés  :  le  golfe  ama- 
zonien était  aUus  occup*'  par  la  ftM're  ferme.  I.es  mouta;j!U's  côtières  de 
I'ernand>uco  vdni  revêtues  partielleuu  rit  de  calcaires,  identiques  à  ceux 
qui  de  nos  juur.s  ^»c  lurnienL  au  fond  de  l'Océan  par  la  chulc  des  myriades 
d'infusoires. 

La  destruction  du  lilhu'al  tourtu'  vers  le  golfe  amaz(uiien  ^^e  conliuue  de 
nos  jours.  Du  l'ara  au  Maranbào,  sur  un  dévelopjieuu'tit  cùlier  d'environ 
M)0  kilomètres,  la  terre  et  la  uiei'  se  disputent  une  ImmU'  assez  larfje, 
dédale  de  kiies  et  de  baymis.  d'iles  et  d  ibtts,  de  canaux  et  de  lacs,  s  en- 
Iremèlanl  à  l'infini  e(  (  baugeani  avec  cluujue  mai*ée.  Le  mascaret  y  pénètre 
avec  une  violence  extrême,  parfois  avec  la  vitesse  de  10  kilomètres  à 
l'heure,  vraie  catanicle  m(d)ile  (|ui  déi  hire  les  rives  par  lambeaux  et  à 
laquelle  nulle  embarcation  ne  saurait  lésisler.  Alors  les  étroites  coulées 
se  changent  en  larges  rivières,  les  |)éninsules,  les  îles  disparaissent  sous 
le  flnt  nuuilant  pour  se  montrer  à  nouveau  quand  s'abaisse  la  mer. 
Mais  dans  cet  incessani  conflit  l'Océan  l'emporte  :  stir  les  |)lages,  les  tes- 
tacés  marins  se  superposent  aux  couches  de  coquilles  lacustres,  les  |)alé- 
Inviers  pnnssenl  à  la  place  des  espèces  terrestres,  projetant  leurs  colonies 
le  long  de  chaque  coulée  fluviale,  de  chaque  bms  marécageux,  entre- 
mêlant leurs  racines  en  un  sol  jadis  ferme  et  devenu  l>oueux.  Çh  et  là 
quelque  palmier  dresse  sa  hampe  flexible  sur  un  ilot  de  grës,  maist 
assiégé  de  tontes  parts,  il  finit  par  s'incliner  et  se  flétrir,  puis  une 
marée  exceptionnelle  le  déracine  et  l'emporte  avec  son  piédestal  de  roche 
délayée*. 

De  nombreux  cours  d'eau  descendent  des  collines  et  des  j)lateaux  du 
faite  vers  l'Atlantique,  mais  aucune  rivière,  même  le  Pamahyba,  n'^ie 
les  grands  affluents  de  rAmazone  par  la  longueur  du  cours.  Le  Gurupy, 

<  J.  H.  da  Sika  CouUnbo,  BuUetin  de  la  SoeiéU  rf«  Géographie,  octohrt  1867. 
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dual  ie  lit  sépare  les  doux  États  de  Pain  «>t  dt>  Maranhào,  n'est  guÎM'e 
connu  que  commo  floiive  limite.  Plus  abondant,  le  Grajahû,  gonflé  du 
Ifearim  à  droite  et  du  Pindaré  à  g^iuche,  s'ouvre  très  lar^'einent  à  la 
mer  par  Testuaire  dans  lequel  se  trouve  l'île  Sào  Luiz  de  Maranhào:  la 
Tivière  d'Iiapicuru,  qui  se  déverse  à  l'orient  de  Tile,  contribue  à  faire 
de  ia  baie  de  Maranhào  comme  une  miniature  du  golfe  amazonien  avec 
ses  deux  grand»  fleuves  et  son  archipel  intermédiaire.  L'ilapicurù,  ain« 
nommé  des  montagnes  où  nait  une  de  ses  principales  sourc(>s,  est  le  plus 
fort  cours  d'eau  du  Maranhào,  et  Ir^  bateaux  à  vapeur  d'un  faible  tirant, 
qui  ont  heoreusemenl  franchi  la  barre  et  fui  les  vagues  du  mascaret, 
peuvrat  renioiiler  le  courant  jusqu'à  Caxias,  à  550  kilomètres  de  l'em- 
bouchure; des  hanpies  vont  même  au  delà,  au  pied  des  cascades.  Les 
grandes  inégalités  du  elimat  font  l>eauroup  varier  les  extrêmes  du  débit 
fluvial  :  tantôt  les  rivières  sont  réduites  à  de  minces  filets  d'eau  serpen-  • 
tant  dans  les  sables,  tantôt  elles  débordent  au  loin  dans  les  phiines,  for- 
mant des  étangs  ou  des  marais.  Quelques  lacs  permanents,  dans  lesquels 
s'écoule  le  flot  d'inondation,  sont  alternativement  de  vastes  réservoirs  et 
de  simples  mares  sans  profondeur. 

Le  Pamahyba  ou  le  «  Fleuve  Mauvais  »,  —  si  telle  est  la  véritable  étj- 
mologie,  —  doit  peut-être  ce  nom  à  l'insalubrité  de  sa  vallée,  mais  plus 
probablement  à  la  faible  épaisseur  de  ses  eaux  :  les  embarcations  qui 
le  remontent  risquent  fort  de  s'engraver  malgré  leur  faible  tirant.  Pour- 
tant le  fleuve  dépasse  en  longueur  et  en  aire  d'écoulement  tous  les  cours 
d'eau  de  l'Europe  occidentale  :  sur  plus  de  600  kilomètres  en  lai^ur, 
il  reçoit  toutes  les  eaux  qui  descendent  du  versant  septentrional  des 
faites,  Mangabeiras,  Gui^eia,  Piauhy,  Dois  IrmSos.  Le  Pamahyba  con- 
traste avec  l'Âmaxone,  le  Tocantins  et  les  fleuves  de  Maranhio  par  le 
régime  de  son  cours  inférieur.  Au  lieu  de  se  terminer  en  estuaire,  s'ou- 
vrant  largement  vers  les  flots  de  l'Océan,  il  partage  ses  eaux  blanchâtres 
en  plusieurs  rameaux  et  projette  dans  la  mer  la  saillie  d'un  delta  à  mul- 
tiples embouchures*.  L'existence  de  ces  terrains  d'alluvion  déposés  au  loin 
dans  les  eaux  marines  semble  prouver  qu'en  cet  endroit  h  terre  ferme 
n'est  pas  en  voie  d'aflaissement  comme  sur  le  littoral  situé  plus  à  l'ouest. 

La  rivière  laguaribe,  qui  porte  à  la  mer  presque  toutes  les  eaux  du 
Geari,  est  beaucoup  moins  abondante  que  le  Pamahyba,  et,  malgré  la 
ramure  de  ses  affluents,  ne  roule  assez  d'eau  pour  porter  des  embarca- 

■  Itiiièrc  Pamahyba  : 
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lions  4|uo  dans  la  \m'['w  hasse  de  son  cours,  longue  de  "Ib  kih)mèlros  : 
en  18  la,  sa  Jjarre  fut  complëlenient  fermée  par  le  venl  de  iner  el  le*! 
navires  s'y  trouvèrent  pris  comme  ih'<  im«ims  dans  une  m^ne'.  Cependant 
elle  empiète  sur  la  iner,  comme  le  Parnahyliaf  par  ses  apports  d'alluvions. 
Les  rivièn's  rpii  eoulcnl  plus  à  Test  jusqu'au  cap  Sîio  Roque»  el  sur  la  côte 
orientale  du  Brésil  jusqu'au  rio  SAo  Fi-;mriseo,  ont  un  volume  d*eau  trop 
faible  pour  modifier  par  leui"s  sables  et  leurs  argiles  en  suspension  1»  i> n  ,'. 
primitif  du  rivage;  mais  là  d'autres  agents  à  l'œuvre  ont  donné  à  la  côte 
une  pbysionomie  t(Mite  partieulièrp. 

De  la  biMiche  du  Pamahyba  à  celle  du  rio  Sâo  Francisco,  le  liiionil,  se 
développant  en  une  lon^nie  cou rlie  s;ins  lirusques  saillies,  est  bordé  exté- 
rieurement par  un  récif  ou  par  des  chaînes  de  récifs  en  éehelons  encore 
plus  i  ('<:uliers.  Quelques-unes  de  <'es  roches  cùtières  sont  d'origine  coral- 
'  ligène;  d'autres,  cl  notamment  le  célèbre  récif  de  l'ernanibuco,  sont  de 
provenance  diflTérente.  11  n't'xiste  probaiilcinent  pas  dans  le  monde  une 
formation  (]ni  ail  plus  l'apparence  d'avoir  été  construite  de  main 
d'homme'.  La  largeur  moyenne  du  récif  varie  de  50  à  60  mètres,  et  la 
plate-forme  du  sommet,  pnrfailement  unie,  reste  à  sec  &  mat^  basse, 
tandis  qu'à  marée  haute  le  ilol,  montant  par  la  penle  douce  touniée  vers 
la  mer,  déferle  sur  l'écueil  et  s'élam-e  en  fusées  pour  retomber  en  nappes 
de  lait  dans  l'eau  calme  du  port.  La  roche  se  compose  d'un  grès  com- 
pacte, dans  lequel  il  esl  difficile  de  distinguer  les  couches  et  qui  fut 
probablement  une  rangée  de  dunes  déposée  par  le  flot.  Des  substances  cal- 
caires l'ont  consolidé  et  le  tout  s'est  recouvert  d'une  patine  exlrèmemenl 
dure,  formée  en  entier  de  serpules,  de  nullipores  el  autres  organismes 
végétaux  el  animaux.  Les  vagues  qui  se  brisent  incessamment  sur  ce  mur 
de  pierre  ne  l'ont  pas  entamé,  et  les  plus  vieux  pilotes  ne  remarquent 
aucun  changement  dans  son  ensemble;  cependant  les  oursins  y  creusent 
des  cavités  qui  donnent  passage  à  la  mer  et  font  crouler  des  pans  entiers  de 
la  roche  :  il  importe  de  veiller  à  la  conservation  de  cette  dune  devenue 
roche,  car  tout  change,  cl  ce  que  la  nature  a  fait  elle  peut  aussi  le  défaire. 

Diverses  étaient  les  théories  des  géologues  au  sujet  de  cette  digue  exlé^ 
rieurc.  On  l'avait  prise  d'abord  pour  un  inur  de  coraux,  mais  elle  n'en 
offre  point  la  texture  ni  les  restes  organiques  :  Agassiz  y  vit  la  moraine 
frontale  d'un  ancien  glacier,  théorie  que  nul  autre  savant  n'a  reprise  après 
lui.  C'est  un  cordon  littoral,  comme  on  en  voit  le  long  de  tant  de  plagfs, 
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partout  où  les  vagues,  pousw'cs  direfteinonl  contre  la  cote,  trouveni  des 
sables  à  soulever;  peut-être  les  restes  d'un  ancien  rivage  ont-ils  facilite 
le  dépdl  de  ces  matières  «rénac4>es  que  la  mer  a  mayounées  depuis.  £n 
quelques  endroits  ces  murs  du  rccif,  de  hauteurs  différentes  suivant  la 
saillie  primitive  de  la  levée  de  sjihie  ou  suivant  lo--  div«'rses  oscilliilions  du 
sol,  sont  assez  élevés  pour  protéger  contre  la  houle  les  eaux  de  la  r.uie 
intérieurei  et  de  distance  en  distance  s'ouvrent  des  graus  qui  penncttont 
aux  barques  ou  même  aux  forts  navires  de  chtM  chcr  un  refuge  contre  la 
haute  mer.  Ces  coupures  de  la  digue  correspondent  presque  partout  aux 
bouches  des  rivières.  Des  sondages  faits  en  teire  ferme  ont  permis  de 
constater  au^essous  des  al hivions  fluvial il(><  Texistence  de  récifs  cachés, 
analogues  à  ceux  de  la  mer'.  Plusieurs  récifs  des  environs  de  Pernainhuco 
portent  le  nom  de  tabayaeût  mot  qui  parait  dérivé  du  tupi  i-4aboia»ûj 
.c  grand  serpent  de  pierre  »,  expression  qui  convient  h  meneille  aux 
brise-lames  naturels  de  la  cdte,  très  régulièrement  orientés,  mais  avec 
de  faibles  sinuosités. 

I/extrémilé  orientale  du  continent,  marquée  par  le  cap  bien  peu  saillant 
du  Sio  Roque,  se  prolonge  à  une  grande  distance  en  mer  par  un  «  plateau 
des  sondes  ».  11  faut  s'éloigner  au  large  de  53  à  Ô6  kilomètres  avant  de 
trouver  le  rebord  du  piédest^il  sous-marin  qui  porte  l'Amérique  du  Sud: 
de  60  à  80  mètres,  le  fond  s'incline  rapidement  jusqu'à  trois  et  quatre 
mille  mètres.  Au  sud,  le  bord  immergé  se  recourbe  graduellement  vers  le 
sud-ouest  en  se  rapprochant  de  la  côte,  mais  sans  se  redresser  en  saillies 
insulaires.  Les  roches  et  îlots  qui  s'élèvent  au-dessus  du  niveau  marin 
ont  leurs  bases  dans  les  abîmes  océaniques,  sur  le  prolongement  du 
musoir  de  ^o  Roque.  La  première  terre  vbible  dans  cette  direction  est 
Tenceinte  annulaire  de  las  Rocas,  véritable  atoll  corallien  comme  ceux  de 
l'océan  des  Indes,  enfermant  un  lagon  d'environ  10  kilomètres  en  circon- 
férence. 

À  i75  kilomètres  plus  à  l'est,  s'allonge  du  sud-ouest  au  nord-est  l'Ile 
volcanique  de  Fernando  ou  Fernfto  de  Noronha,  dont  les  péninsules  se 
continuent  par  quelques  écueils  et  que  des  profondeurs  de  3000  mètres 
séparent  du  continent.  Cette  terre,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  du 
marin  qui  bi  découvrit  en  iSOS,  n'occupe  qu'un  espace  de  15  kilomètres 
carrés,  mais  dans  cette  faible  étradue  on  voit  les  paysages  les  plus  divers, 
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criques  ol  ports,  collines  et  plaines,  même  d<'s  pitons  d'un  aspect  hardi  : 
Teosemble  du  profil  présente  une  ligne  très  denlelt'c  se  lerminanlà  Touesl 
par  un  morne  abrupt  de  505  mètres  que  surmonte  une  colonne  de 
phonolilhe  en  forme  de  phare  gigantesque.  Le  gouverneur  de  nie  interdit 
aux  naturalistes  du  Challenger  l'exploration  de  l'ile,  mais  depuis  cette 
épo(pn'  elle  a  été  étudiée  par  le  géologue  Hranner  et  par  le  zoologiste 
Ridley  :  celle  roche  océanique  est  désormais  l'une  des  mieux  connues.  Us 
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basaltes  dont  nie  est  en  grande  partie  formée  sont  d'origine  ancienne»  et 
depuis  la  découverte  aucune  éruption  ne  s'est  produite  :  les  épanchements 
de  matière  fondue  datent  d'une  époque  où  l'Ile  se  trouvait  immergée 
d'environ  150  mètres,  ainsi  que  le  prouvent  des  pfttés  de  coraiix  qui  coif- 
fent les  colonnades  basaltiques  à  cette  hauteur  au-dessus  de  la  mer.  En 
ceiiains  endroits,  la  rive  se  compose  de  sables  durcis,  anciennes  dunes 
consolidées  par  la  peroolation  des  substances  calcaires  et  présentant  une 
formation  analogue  à  celles  des  récifs  de  Pemambuco. 
Quant  aux  lies  cl  Ilots  situés  au  milieu  de  l'Atlantique,  sur  le  même  axe 
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que  Feroandu  de  Nuronha,  ce  sonl  des  roches  de  serpentine'  déchi- 
quelées,  mouchetées  de  bknc  par  \v  «rnano,  et  presque  inahord.ililes  :  les 
requins  et  les  |K)issons  fourinilItMit  diins  les  ejuix  noires  au  pied  des  brus- 
ques falaises.  Le  Penedo  de  STio  Pedro,  la  plus  haule  de  ces  crêtes 
émei^gées,  situe  près  du  pareoui-s  des  paquebots  qui  se  reiuieiit  de  Per- 
nambuGo  à  Dakar  ou  à  Saiiil^Vincenl,  est  une  rangée  de  piliers  dressés 
hors  de  la  uu>r  {uoroiide.  Dans  ces  parages  on  a  fréquemment  ressenti 
des  tremblements  de  mer. 

La  lempératuit'  moyenne  est  d'une  remanpialile  égaliti*  vn  ces  elimats 
tropicaux  :  l'écart  entre  les  deux  saisons,  de  la  sécheresse  et  de  l'hurni- 
ditét  ne  comporte  qu'un  de<:iv  et  demi  à  Pernambueo;  la  température 
moyenne  la  plus  failde,  celle  de  juillet,  et  la  plus  forte,  en  février,  ne 
diffèrent  que  de  3  degrés  environ*. 

Le  vent  normal  sur  la  côte  nord-orientale  du  Brésil  est  l'aliz-é  du 
sud-^l,  désigné  ordinairement  sous  le  nom  de  «  vent  général  ».  Venant 
des  parages  froids  de  l'Atlantique  circumpolaire,  il  tempère  la  chaleur,  du 
moins  sur  la  côte,  qui  se  trouve  d'ailleurs  soumise  au  jeu  alternatif  des 
brises  de  terre  et  de  mer.  Ce  vent,  qui  domine  du  solstice  de  décemhi-e 
à  celui  de  juin,  amène  aussi  les  pluies,  et  pendant  les  années  ordinaires 
la  quantité  d'eau  qu'il  déverse  suffit  à  développer  une  végétation  des 
plus  riches.  Kn  certains  endroits,  comme  à  Maranhâo,  où  des  remous 
locaui  produisent  un  conflit  de  nuées,  les  orages  électriques  éclatent 
fréquemment  et  de  violentes  averses  succèdent  à  ces  décharges.  L'ile 
Fernando  de  Noronha  est  aussi  très  souvent  environnée  de  nuages  et  reçoit 
des  pluies  en  abondance.  A  Pernambueo,  les  pluies  sont  très  violentes, 
mats  on  passe  des  années  sans  entendre  le  tonnerre*.  Le  régime  des 
vents  n*est  pas  toujours  régulier.  Rasant  bi  cdte  au  lieu  de  souffler 
directement  vers  Tintérieur,  le  vent  aliié  n'apporte  pas  tous  les  ans 
Thumidité  désirée.  Souvent  les  pluies  sont  en  retard  et  cessent  de  tomber 
avant  la  fin  normale  de  la  période  ;  parfois  elles  ne  durent  pas  même  la 
moitié  des  six  mois  attendue  par  les  agriculteurs.  A  ce  fléau  des  séche- 
resses qui  sévit  dans  Pintérieur,  s'associe  un  grand  écart  dans  la  tempéra- 
ture, très  élevée  au  soleil  et  dans  l'air  poussiéreux,  relativement  froide 
pendant  les  nuits  cbiires,  par  suite  du  rayonnement  dans  le  ciel.  A  cet 

'  Juâu  Branncr.  Gtologia  de  Fernando  de  Noronha. 
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égai'd,  la  dilTé  ronce  esl  Irësgi'aude  en  Ire  le  climnl  de  h  côte,  où  sur  trois 
jours  on  compte  (i(>iix  jours  pluvieux,  et  celui  de  l'iatérieur,  oii  la  propor- 
tion est  rcnvei'séc'. 

Les  grandes  sécheresses  n'ont  pas  une  périodicité  régulière  bien  éta- 
blie, quoique  les  gens  du  pays  prévoient  (l'ordinaire  un  retour  du 
désastre  tous  les  dix  ans.  Parfois  la  période  sèche  ne  dure  qu'une  année; 
d'autres  fois  deux  ou  trois  saisons  se  suivent  sans  que  la  terre  avide 
reçoive  la  (]uanlité  d'eau  nécessiiirc  aux  plantes.  Ainsi  Fortaleza,  ville  de  la 
côte  où  tombe  en  moyenne  un  mètre  et  demi  d'eau,  et  3  mètres  dans  les 
années  les  plus  favorables,  n'en  reçut  succesMvemcnt  qu'un  tiers  de  mètre 
en  1877,  cl  un  dcini-iMètre  pendant  les  deux  années  1878  à  1879;  dans 
le  serlâo,  la  chute  d'eau  fut  bien  moindre  encore  :  même  les  rares  averses 
disparaissaient  immédiatement  dans  les  profondeurs  du  sol  poreux;  la 
terre  restait  absolument  aride.  Les  sources  tarissent,  les  grosses  rivières  se 
changent  en  flaques  espacées  dans  les  cailloux  grisfttres,  le  gacon  devient 
poussière,  les  arbres  meurent.  Les  oiseaux  ém^jrent  en  vols  immenses 
vers  les  montagnes  du  Piauhy;  il  faut  mener  les  bestiaux  dans  quelques 
hautes  vallées  des  monts  privilégiés,  les  nojirrir  des  feuilles  de  rameaux 
coupés  avant  la  sécheresse;  puis,  quand  cet  aliment  fait  défaut,  il 
faut  fuir  encore,  h  moins  qu'il  ne  soit  trop  tard,  et  que  les  animaux 
ne  meurent  sur  la  terre  durcie.  Une  sévère  économie  des  eaux  de  sources 
dans  les  combes  supérieures  des  montagnes  pourra  peut-être  éviter  h 
la  contrée  ces  désastres  périodiques,  mais  les  travaux  indispensables 
d'aménagement  ne  sont  pas  encore  faits  et  même  ne  sont  projetés  que 
pour  les  abords  des  villes.  L'émigration  des  gens  de  l'intérieur  est  tou- 
jours  un  événement  attendu  dans  l'histoire  économique  de  ces  provinces 
du  nord-est*. 

La  végétation  correspond  au  climat.  Très  riche  et  présentant  les  mêmes 
espèces  que  TAmazonie  dans  les  régions  côtières  bien  arrosées,  elle  s'ap- 
pauvrit graduellement  vers  l'intérieur  des  terres.  La  grande  forêt,  dite  h 
matta,  borde  le  littoral  sur  une  largeur  variable  suivant  les  échancrures 
des  vallées  et  les  saillies  du  relief.  A  cette  zone  forestière  succède  un  ter- 
ritoire moins  boisé,  la  eatinga,  ({ui  ressemble  à  la  brousse,  è  la  garrigue, 
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un  inaijui>  ilrs  conlivcs  rivcriiirics  de  la  Mt'di(t'iTaiu''<';  clK'  se  coiitiiiuc  Mil- 
les hauteurs  par  Va(jresU',  le  i)ays  «  afrresle  »  oîi  nrhres  et  ailMisles  sont 
eiudii'  plus  i"ares  et  se  cfniiposeiil  d'e.spèe«'s  perdant  leur  l'euilla^re  pen- 
dant l'été;  enlin,  les  régions  hautes,  arides,  eoustiluent  le  ser/âo,  la  terr« 
|)auvremenl  herbeuse,  oii  l'on  ne  peut  avoir  d'autre  industiie  (jue  rélève 
du  iM'tail.  sauf  dans  les  coinhes  h  sources,  les  brcjos,  souvent  niaréca- 
«ieux,  formant  autant  d'oa-iv  au  milieu  des  solitudes.  Ïa'>  famille»*  vé^'é- 
tales  le  mieux  reju'ésenl('t  x  dans  r»'s  réjîions  de  l'intéi  ieur,  oii  prévaut 
souvent  un  climat  sec,  sont  h-s  ai  lues  (jui  produisent  les  essences  rares, 
les  gonunes  précieuses,  les  sèves  odorantes.  Ihms  ces  réi>ions,  qui  j)ar- 
fois  semhliMit  être  un  frajjment  du  Sahara  se  piohm^reant  en  Amérique  par 
delà  rOcéan,  les  insectes  et  les  oiseaux  eslivent  au  lieu  d'hiverner.  De 
même  les  arbres  perdent  leurs  feuilles  l'été.  I.c  palniier  caractérisli(|ue 
de  la  contrée  est  le  cirier  eariiaùba  {ropcniuia  ccrifern),  un  d»;  ces 
'<  arbres  nourriciers  »  dont  les  produits  donnent  à  l'homme  vivant  sous 
leur  ombrage  la  nourriture,  la  boisson,  la  lumière,  lu  vùtement  el  la 
demeure  :  le  cirier  résiste  aux  plus  fortes  sécheresses. 

Plus  pauvre  que  les  autres  contrées  du  Hrésil  littoral  en  espèces  végé- 
tales, le  Cearâ  el  les  Etats  voisins  possèdent  également  moins  d'espèces 
animale».  On  sait  pourtant  ({ue  la  Ai  une  fut  autrefois  très  riche.  Au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  loi-s  du  séjour  d'Yves  d'Kvreux  d.ins 
rUe  de  Maranhào,  des  autruches  |)ai-couraienl  encore  le  littoral  voisin. 
Hua  les  cavernes  q»ii  se  ramifient  à  travers  les  nombreuses  montagnes 
calcaires  des  États  de  Maranhào,  Piauhy,  Cearâ,  et  dans  lesquelles  les 
vampires  et  autivs  chauves-souris  dorment  la  nuit  par  milliardji,  on  a 
trouvé  les  ossements  de  puissants  mammifî'res  disjiarus,  niMsiodonles  et 
mégfflhériums.  I/îlc  Fernando  de  N(Uonha  avait  sa  faune  spéciale^  d'ail- 
lears  représentée  par  un  très  petit  nombre  de  formes.  lies  premiei's  navi- 
gateurs n'y  virent  d'autres  mammifères  qu'une  «  gn)ssc  espèce  de  rat  »; 
oiseaux,  lézards,  serpents,  insectes  el  coquillages  de  l'île  prouvent  qu'elle 
est  séparée  du  conlinent  depuis  la  fin  de  l'époque  mésozoïquc*. 

Une  des  grottes  de  la  vallée  du  Quixeramobim,  affluent  du  .laguaribe, 
contenait  aussi  une  portion  de  crâne  humain'.  Ap|)artenait~<>lle  à  l'un 
des  ancêtres  des  races  indigènes  dominant  dans  le  pays,  les  Tupi,  ïupi- 

•  S.  voB  ïïtmagt  IHê  Intel  Femanâo  à*  Konmka. 

*  A,  dinLaeerii  et  R.  PdBOto^CimlrîhiifSet  jmiv  o  utmdù  anlAropologieo  da$  ragaa  nidigemu. 
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namhii  ou  T(»|iiii,iiiil(oulx,  — «  Vnilliuils  llofiimos  »,  — ol  \os  Tal);ij;ir;i. 
—  «  S»'i<:in'uis  du  Villiij:»*'  .  —  ;ivec  N-sipioIs  premiers  colons  ouro- 
|ii''('iis,  les  Krnnrni»;  de  M.naiiliào,  (Milr»'r«'nl  en  raji|Mirls  «ic  hoiirie  anillié 
|n'ii(laiil  \v  rouis  du  seizième  siècle?  On  ne  sail,  el  l'on  ne  stil 
\Au^  (|uels  élaietil  les  Indiens  «|ui  lireni  alliance  avec  les  iniini^'ninl> 
l'raiieais.  car  ils  <oi\l  depuis  lon|,'lemps  Tondus  par  les  ci^oisemenls  ,ivec 
le  rt'^lr  (le  la  population.  I,«'s  Guaiajaia  de  la  valhV  du  Pindaré  onl  été 
e\teiiniii/^  par  les  eliercheui*s  d*or.  mais  on  en  voit  encore  vei's  les  seuils 
du  liaul  (iiajalii'j  :  re  <onl  des  hommes  vigoureux  à  type  mon<:oli(pie' : 
dans  le  voisiiiafie,  la  lrit)u  de>  <•  liuliens  i)lancs  »  est  eu  elïet  remarcpialile 
pai"  la  Idaïudeur  (le  l;i  |ieau.  Plus  à  l'est,  dans  l,i  piii'tie  haute  des  plateaux, 
suhsisleul  encore  quelipicv  irslc-  de  Irihus  {hsliiicles  :  tels  les  Akroa  el 
('.ayajt('>,  (pii  vivent  etitic  le  i  tu  ;tiit iit-^  el  le  rirajahi'i,  dans  la  serra  da  Cinta  cl 
la  serra  do  Negrci.  (les  imli^J-nes  paraissent  appartenir  à  la  famille  ethni(|ue 
des  (lès  :  sous  le  nom  de  Tinihira  et  de  (l.miellas,  ou  <«  giMis  à  (iainolle<;  ». 
c'<'st-à-dii ('  à  dis(pies  hihiaux,  ils  s';tv;HH'enl  dans  le  Maranhào  occidental 
justju'à  une  jieiite  div|,iiut'  <les  campa^Mies  côtières.  Sur  les  confins  du 
Piauliy  et  du  Pernamhuco,  ei  renl  encore  en  handes  peu  nombreuses  des 
Indiens  Pimetiteiras,  (pie  cei  lnins  mois  de  leur  vocahulaire  onl  fait  classer 
parmi  les  (lanuhes  (mi  du  moins  parmi  les  Irihus  ayanl  vécu  dans  le  voi- 
sinage de  cette  «îiaride  nice  ;  mais  (ui  n'en  sjiil  pas  davantage.  Dès  le 
seizième  siècle,  les  (laelhé  des  environs  de  Pernamhuco  enlniient  par  des 
unions  dans  In  population  civilisée,  «jue  Iri-niélissèrenl  ensuite  les  croise- 
menls  avec  les  n(';j:res  importés  d'Afrique.  Les  auteurs  du  temps  nOtt» 
disent  aussi  que  les  iils  de  Français  élaienl  fort  nombreux  dans  l(>s  campe- 
ments des  Ttipincimba.  Encore  au  commeocemenl  du  siècle,  les  métis 
christianisés  de  la  contrée  praliquaienl  en  secret  leurs  rites  |Niïens*. 

Dès  leur  arrivée  dans  le  pays,  les  capitaines  concessionnaires  avaient 
introduit  des  esclaves  noirs,  plus  forts  et  plus  laborieux  (pie  les  Indiens. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  une  révolte  éclata  parmi  les 
as.servis,  et  une  quarantaine  d'entre  eux,  s'étanl  |u"ocuré  des  armes  à  feu, 
se  jetèrent  dans  la  brousse  pour  aller  s'établir  loin  des  maîtres.  Us 
établirent  leurs  villages  ou  ijuilomboÊ  au  sud  du  rio  Una  ou  rivière 
«  Noiro  »,  qui  se  déverse  dans  la  mer  h  une  centaine  de  kilomètres  de 
Pernamhuco.  Le  groupe  principal  des  nègres  marrons  s'élablit  encore  plus 
loin,  dans  le  territoire  devenu  depuis  l'État  d'Àlagdas,  et  bientôt  de  nou- 

'  Aciolplio  lit'  \aj  (iliugi*ii,  UUluiia  yerat  ih  Htiiiil. 

*  Vctlit,  Mémoire  et  ouvrage  dUb. 

*  Robert  Sovlboy ,  Bittory  «f  Brtnit. 
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vraux  lu^ilifs  i  l  des  IVmiîH's  onîmt'f^  dans  1rs  plarilatimis  rmriil  Irans- 
n»rTnt'  en  \\\\v  U*  (]iiil()nil>o  des  »  l'aliiuns  ».  D'autri's  colonies  «'ssainii'ivnl 
aux  alentours,  et  les  relielles  devinrent  assez  puissants  jiour  eonstilner  un 
Étal  traitant  d'épil  à  épal  avec  les  Portufiais,  puis  avec  les  Hollandais, 
conquéi-anls  de  Peniamlnu'o.  La  répuldii]iie  eut  jus4prà  vingt  mille  hal»i- 
lants,  et  la  capitale,  aux  uiaisons  solidement  liàlie<.  en  eut  six  mille. 
Le  p.*!)»  environnant  «'tait  bien  cultivé  :  nulle  pari  dans  l'inlj-rieur  du 
Bivsil  ne  se  vopient  de  champs  en  meilleur  élal  de  labour;  Palmarès 
ou  la  Palmeraie  rivalisait  avec  I*ernaml>uco,  où  elle  s'approvisiorjnait 
d'armes,  de  poudres,  de  marcliandi<i  •>  diverses.  Mais  celte  communauté 
d'hommes  libres  était  de  nature  à  eili^ayer  les  planteurs,  et  ils  or^ 
nîsèrent  une  force  de  sept  mille  hommes  pour  la  lancer  contre  les 
nègres.  Battus  une  première  fois,  ils  revinrent  à  raltai{iie,  munis  de 
canons,  et  s'emparèrent  de  la  ville,  dont  toute  la  popuinticm  valide, 
hommes,  femmes  et  enfants,  lut  ramenée  en  tri(»mphe  sur  les  domaines 
des  propriétaires.  Nimibre  de  combattants  préférèrent  mourir  plutôt 
que  de  relomlKM-  dans  l'esclavage. 

Parmi  les  habitants  de  la  région,  les  Gearenses  jouissent  dans  tout  le 
Brésil  d'une  <:rande  réputation  d'initiative  et  d'énergie  et  souvent  ils  ont 
vécu  en  réelle  ifidépetidance,  méprisant  les  ordres  que  leur  envoyaient 
les  gouverneurs  de  la  côte.  Eux  aussi  appartiennent  aux  trois  races  par  la 
descendance  :  des  ancêtres  indiens  ils  on!  reçu  la  résignation,  la  ténacité, 
l'esprit  de  ruse  porté  jusqu'à  la  diplomatie  savante'  :  des  noirs,  l'entrain, 
la  jovialité,  la  bienveillance;  des  blancs,  l'intelligence  et  la  force.  En 
outre,  le  climat  a  influé  sur  leur  caractère  en  les  obligeant  par  ses  extrêmes 
aux  résolutions  promptes,  à  une  rapide  accommodation  au  milieu  nou- 
veau. Fréquemment  les  campagnards,  chassés  par  la  sécheresse,  ont  k 
quitter  leurs  campements  ou  leurs  villages  pour  se  réfugier  dans  les  villes, 
oii  ils  s'ingénient  h  des  industries  diverses.  I^rfois  ils  sont  obligés  de 
s'expatrier  complètement,  et  dans  toutes  les  régions  limitrophes  on  ren- 
contre de  ces  émigrants,  sobres,  travailleurs  hardis  et  oitreprenants.  C'est 
h  eux  surtout  qu'est  due  ta  croissante  prospérité  de  l*Amazonie.  Les  faci- 
lités que  la  vapeur  fournit  h  Témigration  hâtent  le  déplacement  des  colons 
de  Gearé  vers  Belem  et  les  autres  villes  riveraines  de  TAmazone.  Pour  In 
seule  année  1893,  les  registres  des  bateaux  à  vapeur  indiquent  un  exode 
de  13  600  personnes,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  enfants  transportés 
gratis  :  on  évalue  à  dix-neuf  mille  le  nombre  des  émigrants. 


•  Virlor  F(MMtiié. /Voie»  iMiiiMeiiie*. 
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1,'Kliil  (le  Miiiiinliào  n  ii  ((111111  pplil  iioinliiv  de  villos  lui  ciilaïU'ic.  Vm 
HH'iiiit'H',  Tiir\ii'«sri,  SI'  iiii)i)tii>  pr("<  dt*  la  riviî'io  du  iiièiiu'  nom,  .m  bord 
d'uiu'  ci  iijiic  latt'ialc  dr  la  iiu'i  »  qui  dans  ces  para^'os  (*mj)ii»l('  {iiiiduel- 
Icnicnl  sur  la  Icirc  IVi  inc  ot  d<Von|i('  le  lilloial  on  un  laliyrintlie  d'Ilots. 
\a'  |M»!  t  ('\|M'di('  (lu  sut  i»'  l'I  aulfcs  dcnivcs  n}.M  i((drs,  d«'s  cuirs  dv  IrpuT, 
d<«s  (•|i»'vaii\,  (II'  la  \ais>('llt'  •iros'ijt'i-)»  cl  des  liaiiiacs  d'un  «frand  prix,  tni- 
vaillt'-^  avc(  ^um.  \u  >~u(I-(mi('s1  .  rnlic  les  i  i\ ii'ics  (iurupy  ol  MaracasMinu'. 
s'(''lr\»'  It'  pi'lil  LMoupc  (les  Mollit'"^  Aurt'O'.,  (loiil  le  nom  niènu*  dil  h 
ii»  li«'SM«  :  (cpcndaiil  un  ir»  \plniii>  mihK  li  s  liions  d«'  nirtal  (pic  lenfiM- 
iiicmI  Iciii'^  (piafi/  et  s'dilcs  de  Iciiis  rui>«'^('au\ ;  les  veines  de  cuivre 
(pic  les  n,-u|<iM|n-N  nul  >i^iiali''es  dans  les  ni(»nla<:ncs  de  l'Ktal,  îles  euiitiu'^ 
du  Par.i  au  l'eniamhuco,  restent  é^aleinerit  sans  \aleur.  Tuiyassu  est 
l'i'scale  la  [dus  aetiv(»  du  Maïaiiliào  occidental.  Plus  loin,  sur  la  cote 
orientale,  se  sikm  ('(ienl  (;iii  iii  iipii  el  (Iiiimaiâes,  lieu  d'expi-dition  l'orl 
importaul  |M»ur  les  siaivs.  Les  usines  se  pivssciil  eu  iunuiil,  sur  les  bords 
d'une  rivière  et  des  lacs  (pii  l'alinuMitenl. 

Silo  f  ui/  de  Maninliào,  ou  simplement  SA*»  Lui/,  est  la  plus  grand»'  cil»' 
du  littoral  entre  Para  et  Pernaniltuco.  Klle  se  trouve  encoie  sur  l'emplK c- 
ment  choisi  par  La  ilevardii-re  en  KMO,  el  porte  toujours  le  uuui  (pii  lui 
l'ut  donné  en  l'Iionneur  de  L<uiis  Xlli;  même  ipielcpu's  édilicos  minés  de 
celte  première  é|io(ju«!  Irançaise  ont  été  pieusenienl  rej)àlis  par  les  Brési- 
liens'. Située  sur  la  côte  oecidenlale  d  une  ile  peu  élevée,  que  le  liayou 
.Mosijuitt»  sépale  du  continent,  elle  occupe  l'extrémité  d'une  péninsule 
basse,  enire  deux  estuaires  <pii  rejoi<^nu'nt  à  l'ouest  la  buie  de  Sùo  Marcos, 
accessible  aux  navires  d'un  tort  lii'iinl  d'eau.  Quehpies^uncs  des  rues  prin- 
cipales sont  ombragées  par  des  rangées  d'arbivs  majestueux.  Quoique  gra- 
duel lemenl  envasé,  le  port  de  Sào  Luiz  ii  |h  is  de  l'importance  |)Our  l'expé- 
dili»»n  des  sucres,  des  eafé-i,  des  cuirs,  et  l<uis  l«'s  yiaquebots  à  vapeur  de 
Para  y  l'ont  escale*.  Kii  outre,  des  bateaux  de  petites  dimensions  remonteul 
les  rivières  Lribulaires  de  la  baie  :  Pindarâ,  Grajahû,  Menrim,  Ilnpicurû. 
Nombreuses  sont  les  villes  el  bourgades  qui  gravilent  autour  de  Sâo  Luif. 
De  Taulre  cùlé  de  la  baie,  au  nnrd-iuiesl,  se  montre  Alcantara,  fameuse  par 
ses  cacaos;  Yianna  s'élève  au  bord  d'un  lac  qui  s'écoule  dans  le  Pindaré; 
plus  haut,  sur  la  même  rivière,  Monsào  est  devenu  un  lieu  de  marché  iK^s 

'  KiTiliiiaml  lJi'iii>,  liiUiMiurliun  au  Voijmje  dan»  le  nonl  du  Un^sil,  pr  Yves  d  Lvn  ux. 
•  Moutrrmeiil  de»  échunges  à  Sio  Luis  en  1888  : 
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arlif  |M»ur  l«'s  bestiaux  qu'on  amôue  des  scriîlos  el  même  de  la  vallée  du 
Tocanlins,  Depuis  longtemps  on  parle  de  la  construction  d'une  voie  ferrée 
(|ui,  partant  de  la  haie  continentale  la  plus  ni|)|trocliée  de  Sào  Luiz,  se 
dirigeniit  au  sud-ouest  par  la  vallée  du  (ii^ijahû,  et  gagnerait  les  bords  du 
Tocantins  près  du  bourg  de  Carolina,  à  la  bouche  du  Manoel  Alvez  Grande. 
Sur  la  rivièi-e  Itapucuni,  (|ui  traverse  la  partie  orientale  de  l'Etat,  (l^ixias. 


a*  u.  —  sto  LDii  nt  maiuxmXo. 
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patrie  de  Gonyiilvez  Dias,  a  le  |)reinier  rang  comme  cité  :  la  campagne 
environnante,  où  l'on  cultive  le  cotonnier  et  auli-es  plantes  tropicales,  est 
aussi  l'une  des  plus  riches  en  bétail.  La  ville  d'Itapucurii  Mirim,  située, 
comme  Caxias,  sur  la  rive  droite  du  lleuve,  mais  à  l'endroit  que  peuvent 
atteindre  facilement  les  bateaux  à  vapeur,  était  jadis  connue  sous  le  nom 
de  Fein»  ou  «  Foire  »,  à  cause  des  grandes  quantités  de  bestiaux  que 
viennent  y  vendre  les  sertanejos.  Itapucurû  Mirim  ou  la  «  Petite  »  Itapu- 
curû  a  dépassé  «  Itapucurû  Grande  »,  la  moderne  Hosirio,  sise  à  l'entrée 
de  l'estuaiiv  ou  Ixiie  de  Sào  José,  «{ui  sépare  l'ile  Maranhào  de  la  côte 
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uririlUilc.  Plus  :i  l'est,  un  autre  |)ort,  Hareirinhas,  s'uuviiiiit  non  loin  do  la 
mer,  sur  le  rio  Preguicias,  a  pris  (]uel(|ue  aelivité  pour  la  fabriciiliuii  des 
eaux-de-vie. 

Le  fleuve  Parnahyha,  qui  H'pare  les  deux  Étals  de  MaranliàoeldePiauhy, 
n'arrose  dans  sji  jiarti»'  supérieure  cpie  des  réfîions  très  faiblement  jh'u- 
plées.  Mais  en  aval  du  Ih'c  de  la  GurgUiMni  les  habitants  se  pressent 
davantage.  Les  deux  Imurgs  de  Manga  se  font  l'ace  de  l'une  à  l'autre'  rive: 
puis  immédiatement  au-dessous  d'un  autre  confluent,  celui  du  Piauhy, 
deux  villes,  h  l'ouest  Sào  Fnmcisco,  à  l'est  Amarante,  se  rejrardent  |>ar-des- 

K*  u.  —  DRi.T*  m  rAiixAim* 
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.SUS  le  fleuve.  En  amont  de  la  lM>uche  du  Poty,  la  capitale  de  l'État  de 
Piauhy,  Therezina,  se  complète  éjpdement  par  un  faubour|;.  Flores,  — 
jadis  (lajazeiras,  —  ipii  a|)partient  à  l'Ktat  de  Maranhào,  et  «pi'un  chemin 
de  Ter  dt»il  prochainement  relier  à  Caxias,  dans  la  vallée  de  ritapucurû. 
Villeneuve,  fondée  en  1852,  Therezina  a  rapidement  grandi,  tandis  que 
l'ancien  chef-lieu,  Oeiras,  situé  au  sud-est  d'.Vmarante,  dans  la  vallée  du 
Caninde,  a  perdu  la  plupart  de  ses  habitants,  depuis  que  les  corps  élus  et 
l'adminislraliim  lui  ont  enlevé  son  importance  factice. 

Kn  aval  de  Therezina,  plusieurs  bourgs  commei\-ants  se  succèdent  : 
d'aboid  à  droite,  Lniào,  puis  à  gauche,  (iurndinho  et  SjIo  Bernardo.  Vei> 
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riMnbou(-liur(>  du  fleuve,  l'ÉUit  de  Piaiihy,  Ir^s  biznrremeiil  drliniilô,  ne 
comprend  guère  que  la  moitié  nrienlale  du  delta  du  Parnahyha,  tandis  (|ue 
dans  l*int«''rieur  son  territoire  s'élend  jusqu'à  TiOO  kilomètres  de  l'ouest  à 
l'est.  Dans  l'élniit  goulot  d'entive  se  trouve  le  port  fluvial,  ParnahylKi.  Les 
maisons  s'élèvent  sur  la  rive  droite  d'une  hmnche  du  delta  dite  Iguanissii, 
dans  une  terre  d'alluvions  gnisseet  humide,  où  l'acclimatement  ne  se  fait 
point  s<-ms  danger.  La  ville  a  pour  avant-[H)rt  Amarraçiio,  sur  l'esluaiiH? 
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fluvial,  immédiatement  en  dedans  de  la  barre  :  les  paquebots  à  vapeur 
y  font  escale. 

l'n  autre  port,  situé  plus  h  l'est,  dans  l'Étal  de  Cearâ,  Camocim,  h  la 
bouche  de  la  rivière  Coreahu,  exporte  des  cuirs  et  des  denrées  agricoles 
depuis  qu'un  chemin  de  fer  le  met  en  communication  avec  la  ville  de 
(iHinja,  qui  se  trouve  en  amont,  sur  la  même  rivière,  et  avec  Sobral,  b.llie 
dans  un  autre  bassin  fluvial,  celui  de  l'Acaracii,  dont  (|uel({ues  vallons 
tributaires  roulent  des  paillelles  d'or.  (î(>|u>ndant  l'iiulustrie  minière  n'a 
[loint  prosjMÎré  :  cette  parti»'  du  Ccarâ  ne  s'adonne  guère  (ju'à  l'élève  du 
bétail. 

Fmtaleza,  la  capitale  de  l'Etat,  n'est  pas  située  connue  la  |>luparl  des 
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cités  l)ivsilit'iin(.'.s  sur  le  couis  on  h  l'cnihoiK  [mi c  d'uii  Iknive,  mais  sur 
l'anse  recourbée  d'une  baie  niarine  :  une  jiclite  rivière,  le  Cearâ,  d'apris 
laquelb*  a  élé  dénoinnié  l'Elat,  se  déverse  dans  l'Océan  à  une  d(ni/.ainc  de 
kilonièli'es  à  l'ouesl  :  on  donne  aussi  (luelquelois  à  la  ville  le  nom  du 
cours  d'eau.  La  péninsule  de  Mucuripe  prolè^t'  la  rade  a  Tesl.  niais  un 
récil"  parallèle  au  rivage  barre  l'accès  aux  grands  navires,  qui  mouillent 
dans  la  rade  extérieure  et  débarquent  leurs  marchandises  par  le  moyen 
de  jangadas  ou  radeaux  pourvus  de  voiles  :  des  jetées  et  des  bassins 
de  construction  moderne  permettent  aux  embarcations  d'un  faible  tonnajîo 
d'accoster  les  (juais.  La  ville  est  i)ro|)re,  percée  de  belles  avenues,  mais 
des  campagnes  sablonneuses  l'entourent,  et  pour  combattre  les  elTets  de 
la  sécheresse  qui  brille  souvent  les  cultures,  on  a  creusé  des  puits 
artésiens;  en  outie,  d«'s  ingénieurs,  notamment  l'hydrographe  Ftevy,  ont 
projeté  l«î  creusement  de  grandes  citernes  où  seraient  emmagasinées  les 
eaux  de  pluie.  Aux  époques  où  la  perte  des  récoltes  cl  la  mort  du  bétail 
obligcnl  les  paysins  et  les  pâlresà  se  réfugier  dans  les  villes,  Koi  taleza 
a  quelcpiefois  dans  ses  murs  une  populaticui  double  du  nombre  ordinaire 
des  résidents.  En  11^78,  la  foule  des  habitants  rpii  s'y  trouvaient  réunis 
s'éleva  soudain  à  près  de  soixante  mille,  dont  20 '250  mouraient  en 
l'espace  de  deux  mois,  emportés  par  la  petite  vérole  et  plus  encore  par 
les  privations  et  la  faim.  C'est  afm  de  donner  de  l'ouvrage  à  ces  fanu'Iiques 
retirantet  ou  fugitifs  que  l'on  fil  constniiit*  en  dix-huit  mois  le  chemin 
de  fer  sinueux  qui  monte  de  h  douane  à  la  ville  par  une  tràs  forte  rampe* 
puis  traverse  les  collines  rocheuses  et  se  dirige  à  uiu'  centaine  de  kilo- 
mètres au  sud  vers  la  ville  de  Baturité;  il  projette  à  l'ouest  un  embran- 
chement  à  Maranguapé,  entourée  depuis  quelques  années  de  vastes 
orangeries  dont  on  exporte  les  produits  par  quantités  énormes  en  Angle- 
terre*. Le  commerce  de  Forlaleza,  très  variable  suivant  les  bonnes  ou 
les  mauvaises  récoltes,  comprend  surtout  les  cotons,  la  cire  du  palmier 
carnaûba,  le  vin  de  cajû  préparé  avec  la  «  pomme  d'acajou  »,  les  peaux 
de  chèvre  et  les  cuirs  de  boeuf.  I^a  population  de  Cearé  eut  la  gloire 
d'être  la  première  à  se  débarrasser  de  l'esclavage  :  la  province  dut  abolir 
officiellement  la  servitude  parce  que  les  habitants  libéraient  les  esclaves 
de  force,  les  cachaient  et  dévastaient  les  plantations. 

Le  bassin  du  fleuve  Jaguaribe,  embrassant  toute  la  partie  méridionale  et 
orientale  de  l'État,  possède  la  plupart  des  villes  et  des  bourgs,  entre  autres 
Crato,  Jardim  et  fjavras,  situés  dans  la  région  des  montagnes,  sur  de 
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hauls  aniuoiits  aux  ciiux  rlaiivs  et  counuites,  Icû  t'I  Igatii  (Telha),  se 
tiDuveiil  déjà  dans  les  vallées  des  avaiil-monis,  Quixemmoliim  el  (jiiixada, 
qui  se  sucièdent  dans  la  vallée  du  Quixeni,  hoidée  de  roiliei-s  eavernrux, 
CVsl  à  Ouixada  que  In  voie  ferrée  de  Forlalezii  par  Baturilé  rejoint  la 
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vallée  du  Ja^aribe,  délournanl  ainsi  vei^s  la  eapiude  le  (  (inimeree  de  ces 
districts  importants.  Actuellement  le  rentre  d'attraction  naturel  pour  les 
villes  et  bourgades  du  bas  Jaguaribe  est  le  port  d'Aracaty,  situé  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  à  IS  kilomètres  de  reniboucbure  :  on  y  fait  un  grand 
commerce  de  denrées  agricoles  cl  de  j)roduits  locaux,  nattes,  cba|)caux 
de  paille  el  bougies  en  cire  de  curnaûlw».  Le  Iralic  du  Cearâ  oriental  à 
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Touest  du  csi|>  S;m»  Hoinie  so  dirip»  ;uissi  pin  lielliMnont  vers  le  pori  de 
Mossor6  (Santa  Luzia),  diins  rKlat  voisin,  Rio  Grande  do  Nortp.  Cette  ville, 
située  mr  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  même  nom,  h  50  kilomètres  Ap 
l'Océan,  reçoit  par  son  estuaire  de  gros  navires  de  cabotage,  qui  viennent 
y  chercher  du  sucre,  du  coton,  et  surtout  des  courinluu  ou  «  petits  cuirs», 
c'esl-à-dire  des  peaux  de  cabris  d'une  qualité  exceptionnelle. 

La  riche  vallée  du  rio  das  Piranhas,  qui  succède  à  Test  à  celle  du  Hos- 
soré,  traverse  dans  leur  partie  centrale  les  deux  Ëtats  de  Pftrahyba  et  de 
Rio  Grande  do  Norte,  et  contient  plusieurs  villes  industrieuses  :  Cajateiras, 
Souza,  Pombal,  Jardim,  Gaicé,  —  l'ancienne  Principe,  —  Angioos-Àssû, 
qui  donne  son  nom  au  cours  inférieur  du  fleuve.  Le  port  de  Tembon- 
chure,  Macâu,  fait  un  commerce  analogue  k  celui  de  Hossord»  mais  d'im- 
portance moindre;  en  outre,  les  plages  du  littoral  voisin,  aménagées  en 
salines,  fournissent  un  chargement  d'une  centaine  de  navires,  llacâu  fut 
en  i836  le  théâtre  d'un  remarquable  phénomène  cosmique,  une  pluie  de 
pierres  variant  d'un  poids  de  quelques  grammes  à  celui  de  40  kilo- 
grammes et  présentant  pour  la  plupart  la  grosseur  d'un  œuf  de  pig^n. 
Ces  météorites  tombèrent  dans  la  vallée  inférieure  de  l'Assû,  sur  un  espace 
évalué  à  «  dix  lieues  »  de  diamètre.  Jusqu'à  la  distance  de  quarante  lieues, 
on  aperçut  dans  le  ciel  une  masse  de  feu  très  brillante,  traversant  l'espace 
avec  un  bruit  formidable*. 

La  capitale  de  l'État  Rio  Grande  do  Norte,  Natal  ou  «  Moèl  »,  la  ville  h 
plus  rapprochée  du  musoir  angulaire  que  forme  le  continent  au  cap  Sic 
It()(|U(%  est  en  même  temps  son  principal  entrepôt.  Petite  ville  de  médiocre 
apparence,  elle  s'élève  à  la  pointe  d'une  péninsule  dominant  au  sud  h 
bouche  de  la  rivière  peu  abondante  que  Ton  désigne  bizarrement  par  le 
nom  de  rio  Grande,  quoiijue  dans  l'État  même  elle  soit  dépassée  par 
plusieurs  cours  d'eau.  La  barre  et  les  écueils  qui  obstruent  l'entrée  du 
port  ne  permettent  pas  aux  gros  navires  de  pénétrer  dans  le  rio  Grande  : 
ils  mouillent  en  dehors  de  la  passe.  Le  sucra,  premier  élément  du  com- 
merce de  Natal,  provient  surtout  de  la  riche  vallée  où  se  trouve  Ceari 
Hirim,  ki  «  Petite  Cearé  »,  environnée  d'usines  sucrières.  Une  voie  ferrée, 
«'éloignant  de  Natal  dans  la  direction  du  sud,  passe  succesuvement  sur 
des  plateaux  sablonneux,  arides,  et  dans  les  fertiles  vallées  intermé- 
diaires cultivées  en  cotonniers,  en  cannes  à  sucre  et  autres  plantes  de 
grand  iii|>i><)rt.  Chaque  vallée  a  ses  bourgades  populeuses  et  son  port; 
Silo  José  do  Hipibû  s'élève  au  bord  de  la  rivière  Trafairy;  Goyaninha  est  le 
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centre  |>(i|>iiK>iis;  de  la  vallée  du  Jaeii,  el  plus  au  sud,  dans  la  vallée  du 
Curinialalui,  les  villes  de  Caiiguarelaina  et  de  Nova  Cruz  ont  le  niarclié 
de  Peiiha  pour  lieu  d'expédition  maritime. 

Plus  au  sud,  dans  VÈiiit  de  Panihyha  do  Norle,  le  port  de  Mamangua|)é, 


'i*  »».    I.XTAI.. 


sur  la  rivièii?  du  même  nom,  a  gardé  une  certaine  activité  comme  escale  do 
caboteui^s,  i|uoi<pie  la  ville  de  Paraliyba  ail  lâché  d'attirer  tout  le  commerce 
local  |)ar  la  construction  d'un  chemin  de  fer  à  grande  courhe,  pénét^nt 
dans  la  vallée  du  Mamanguapé  au  bourg  d'ïndependencia,  el  recevant  les 
denrées  de  la  serni  voisine,  parsemée  de  villes  :  R-inaneinis,  Brejo  d'Areia, 
.Vlagôa  Grande.  Quant  aux  cités  et  Imurgades  du  sud  de  l'KtJil,  Sào 
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Joào  de  Cnrirv.  (liiinpiii:!  (iniiidi',  Iii^a,  Pilar,  leur  déhoiu'lir  iiiiturel,  \Mir 
la  rivière  Paraliylia  do  Norlc,  est  bien  Tesluaire  au  bord  duquel,  sur  la 
riviî  droile,  s'élève  raucieniie  ville  de  l'arahyba.  Klle  se  partage  en  deux 
•juartiers  dislintis  :  sur  la  hauteur,  la  cidade  velha,  fondée  il  y  a  plus 
de  trois  siècles  en  1575),  groupe  de  couvents  presque  déserts;  en  bas  le 
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varadourn  on  la  «  marine  »,  rentre  des  aflaires.  Cependant  le  lieu  d'aii- 
rriige  des  gi':inds  navires  se  trouve  à  une  Irenlaine  de  kiloinèires  au  nord, 
à  l'entrée  de  l'esluaire,  que  domine,  sur  la  |)éninsule  terminale,  le  fort 
de  (labedelo,  défendu  de  la  bouh'  du  large  par  une  chaîne  de  récifs.  Au 
sud  de  Parahyba,  l'ancienne  ville  de  Goyana,  déjà  piospère  du  temps  des 
Hollandais,  occupe  une  situation  analogue,  sur  la  boucle  d'une  rivière 
qui  s'élargit  en  estuaire  vers  l'embouchure,  mais  (jui  est  aussi  à  demi 
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biirrée  au  iarpe  par  lo  ieni|inil  rch.nuré  des  écueils.  (loyana  se  trouve 
déjà  dan»  l'Elat  de  Pernambuco,  ainsi  nommé,  —  l'aranâ-mbuk  ou 
«  Bras  de  Mer  —  d'après  le  canal  semi-annulaire  qui  entoure  l'île 
d'Iliimai'acâ,  au  nord  de  Hecife,  et  dans  lequel  les  traitants  fnm^'ais  et  por- 
tugais se  rencontrèrent  dès  le  commencement  du  seizième  siècle  avec  les 
indigènes  TupinamUn'.  Itamaracâ  est  une  des  régions  les  plus  populeuses 
du  Brésil  et  produit  beaucoup  de  suci-e,  ainsi  que  les  «  meilleurs  finiits 
du  littoral  »,  et  des  vivres  en  abondance.  Dès  l'année  i630  on  y  comptait 
25  usines  sucrières.  Les  Hollandais  eurent  un  moment  l'idée  de  livnsférer 
le  siège  de  leur  empire  brésilien  dans  l'île  d'Itamaracé*. 

La  capitale  de  l'État  de  Pemambuco,  d'ordinaire  désignée  sous  le  même 
nom  par  les  marins  étrangers*  mais  appelée  ofiiciellcment  Recil'e,  d'après 
le  lirise-lames  naturel  qui  protège  son  pcMl,  est  une  des  villes  historiques 
du  Nouveau  Monde  et  Tune  des  cités  de  commerce  qui  paraissent  destinées 
au  plus  grand  avenir.  Fondée  au  milieu  du  seizième  siècle,  en  1503,  par 
le  amcessîonnaii-e  Duarte  Coelho,  Pernambuco  on  Fernambouc  devint 
près  d'un  siècle  plus  lard  le  siège  de  la  puissance  des  Hollandais,  à 
l'époque  oii  ils  possédaient  la  partie  nord-orienlale  du  Brésil  ;  on  voit 
encore  quelques  restes  de  leurs  constructions  à  Recife  et  dans  l'île  d'An- 
tonio Vas  au  quartier  de  Sùo  Antonio,  l'ancienne  Mauricea  (Mauntsslad), 
n<Mnniée  en  Tbonneur  de  Maurice  de  Nass^m.  Pernambuco,  si  l'on  com> 
prend  sous  ce  nom  toutes  les  villes  rapprochées  qui  constituent  l'agglo- 
mération urbaine,  ne  se  présente  point  en  une  cité  cohérente.  Olinda,  la 
cî-devanl  capitale,  occupe  le  sommet  d'une  élévation  qui  s'avance  en  saillie 
au  nord  de  la  nide,  mais,  trop  éloignée  du  centi'c  commercial,  qui  se 
trouve  à  7  kilomètres  au  sud,  elle  n'est  plus  guère  qu'une  triste  ruine 
de  palais  et  de  couvents;  l'isthme  de  sable  qui  la  rattache  an  reste  de  k 
cité,  entre  un  marigot  et  la  mer,  est  trop  bas  et  trop  étroit  pour  se  recou- 
rir de  maisons  et  d'usines,  mais,  sur  le  sol  ferme  de  l'intérieur,  des 
maisons  de  campagne,  des  fermes  et  les  jardins  deCampo  Grande  reliant 
l'ancienne  ville  à  la  nouvelle.  La  cité  de  Recife  proprement  dite  emplit 
de  ses  édifices  commerdanz  et  administratifs,  de  ses  magasins  et  de  ses 
ratrepôts  l'Ile  k  plus  rapprochée  du.  récif  extérieur  et  se  relie  par  des 
ponts  k  une  autre  Ile,  celle  d'Antonio  Vas,  centre  de  la  «  Venise  brési- 
lienne ».  D'autres  viaducs  unissent  ce  quartier  du  milieu  à  celui  de 
Béa  Vista,  qui  s'élève  à  l'ouest  sur  la  terre  ferme  et  se  continue  au  loin 
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par  (les  faul»(»ur}îs.  Des  villas  sV'<rr('iient  au  noid-t)uosl  sur  los  Iwrds 
du  nrhcrii»»',  à  l'ouesl  dans  la  vall(''(>  de  la  sinueusf  rivirre  C;ipil)aril»(*  «'l 
sur  l<'s  «dtcaux  voisins.  I,»'  haut  prix  (l«'s  terrains  dans  le  voisinage  du 
port  a  poussé  les  conslrucleurs  à  enipiélcr  sur  les  eaux  ninrine*i.  sur 
les  erifjues  cl  les  marais  de  l'intérieur  :  l'aspect  générril  de  la  ville  a 
nipidemenl  changé  pendant  les  dernières  décades,  par  les  érosions  et  les 
envasements  aussi  bien  que  par  le  travail  de  l'homme.  Les  anciens  forts 
hollandais,  maintenant  presque  inutiles  pour  la  défensCt  eusteut  encore. 
I,es  |>ierres,  taillées,  en  i'ureiil  apportées  d'Kuropc. 

Li  grande  rade,  dans  laquelle  mouillent  les  paquebots,  en  dehors  du 
récif,  n'on'i*e  pas  une  htuine  leime  el  souvent  les  embarculions  y  onl  beau- 
coup à  souffrir  de  l'agitation  des  vagues,  poussées  contre  les  écueils 
pur  les  vents  du  sud  ou  de  Test;  cependant  les  fortes  tempêtes  y  sont  telle- 
ment rares,  que  les  revêtements  de  maçonnerie  appliqués  sur  le  i*écif 
par  les  ingénieurs  hollandais,  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans,  n'ont  |>as 
été  délruiu.  A  mer  bass(>  h;  chenal  livre  entrée  aux  navires  calant  4'",40  : 
en  attendant  U'  moment  du  plein,  ils  auront  tou  jours  au-dessus  du  seuil 
au  moins  5",U«>  de  profondeur.  Us  pénètrent  d'abord  dans  le  l'oço 
ou  «  Puits  )«,  qui  est  la  partie  profonde  du  port;  puis,  à  la  faveur  de 
la  marée,  ils  se  ilisirihuent  dans  le  bassin  naturel,  si  bien  abrité,  du 
Mosqueiro.  Toutefois  l'accès  du  port  est  difficile  pour  les  embaitalions 
ordinaires,  surtout  quand  soufflent  les  vents  du  sud-est  et  que  la  houle 
se  déploi(;  jusque  dans  le  Poço  :  il  serait  nécessaire  de  protéger  l'entrée 
par  des  brise-lames  en  eau  profonde.  L'ingénieur  Foumié,  dont  le  projet 
est  approuvé  depuis  longtemps,  sans  que  la  ville,  marxpianl  des  lond-^ 
nécessaires,  ait  [)u  le  réaliser,  pi  opo^e  d'enraciner  une  jetée  au  sud  de  la 
passe  et  de  la  prolonger  vers  l'est  à  720  mètres  jusqu'à  la  profondeur 
de  10  mètres  aunlessous  de  la  basse  mer  :  les  grands  paquebots  pour- 
raient ainsi  se  mettre  à  l'abri  pour  débarquer  passagers  et  colis  en  tout 
état  de  marée  et  sans  interruption.  Ce  travail  ui^ent  devrait  être  complété 
par  le  dragage,  le  creusement  des  bassins  et  la  rectiflcation  des  canaux, 
ainsi  que  par  des  brise-lames  extérieurs,  enfermant  des  avant-ports  en 
dehors  du  récif.  Le  projet  de  Havkshaw,  analogue  au  précédent,  indique 
une  jetée  de  même  orientation,  mais  plus  longue  et  de  forme  plus  recour- 
bée. Grftce  k  Texécution  de  Tun  ou  Tautre  projet,  le  port  deviendrait 
un  des  meilleurs  du  Brésil;  mais  déjà  Texcellence  du  havre,  parfaitement 

*  ^Uadat  van  ket  Tijdtchrifl  ean  M  ÀwrdriJdcMiiéig  GmooUdu^  te  Amtlerdam,  n'ë,  IMt  : 
-  Alliredo  Lisboa,  Jfemeria  do  Pnjeeto  He  MeSéonmetOo  do  porto  d*  Reâfa 
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situé  près  de  l'angle  nord-oriental  du  continent,  a  fait  de  Hecile  le 
j»oinl  d'altniclion  principal  pour  les  naviivs  venus  de  l'Amérique  du  Nord, 
de  l'Europe,  de  l'Africpie  :  de  ce  côté  cin«rlenl  les  bâtiments  pour  reeon- 
nnîti*e  la  terre  ferme,  après  avoir  dépassé  Fernando  de  Noronlia  ou  las 


tr*  n.  —  reniiAncco. 
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Rocas.  Nul  rivage  du  Brésil  n'a  |)lus  d'importance  s*ratégi(jue  :  c'est  le 
poste  avancé  de  la  République  et  de  tout  le  Nouveau  Monde  latino- 
américain  ;  dans  un  avenir  peu  éloigné,  quand  des  voies  de  commu- 
nication directe  permettront  de  prendre  la  ligne  la  plus  courte  pour  le 
trafic,  Pernambuco  sera  le  lieu  d'abordage  le  plus  l'rétpienté  de  toute 
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l'AmérifUit»  du  Sud.  Kii  pivvisioii  de  celte  activité,  on  propose  de  eon- 
sliiiiie  iiti  clu'iiiin  de  fer  entier  entre  Pernainhuco  et  Rio  de  Janeiro,  que 
dt)ublera  tôt  ou  lard  une  autre  voie  maîtresse  suivant  la  vallée  de  Sào 
Franeix  o.  On  projclte  aussi  une  ligne  ferrée  IraDSConlineDlale  se  dirigeant 
vers  Valparaiso  j);ir  les  scrtùes  de  Tinlérieur. 

Trois  (  Ahles  transallantnpie^  j)artenl  de  lieeile,  donz<'  cinii j>ii^nies  de 
navigation  l'ont  ehoisi  pour  escale  de  leuiv  biiteaux  à  va[)eur  à  service 
réjçulier,  et  dt'^  centaines  d'autres  navires  viciiiit'iil  y  di-harquer  les  mar- 
chandises d  Kurope  ou  de  i'Amériipie  du  .Nind,  i  l  charger  du  sucre,  du 
colon,  du  calé,  du  fahac,  des  cuii*s,  c<  petits  cuirs  »,  des  hois  de  leinlurc, 
jadis  spécialement  connus  sous  le  nom  de  «  pernamboucs  »,  les  objets 
d'histoiie  nalurelle,  oiseaux,  papillons,  coipiillages,  piaules  et  autres  pit)- 
diiits.  I,a  Grande-Brelafrne  a  la  première  part  dans  ce  trafic;  la  Fi-ance 
vient  en  second  lieu,  puis  l'Allemagne  et  les  États-Unis'.  La  pèche  se  fait, 
comme  à  Cearâ,  par  de  hardis  marins  montant,  comme  leurs  ancêtres 
indiens,  des  jangadas,  radeaux  de  bois  sur  lesquels  ils  amarrent  une  ancre, 
(juelques  instruments  et  une  calebasse  d'eau  douce  :  de  loin  on  n'apcrçoil 
([ue  la  voile  blanche,  flottant  comme  une  mouette  au-dessus  de  la  vague. 
Hecife  n'est  pas  uniquement  un  entrepôt  de  commerce  :  elle  a  des  jardins 
publics,  des  bibliothèques,  des  sociétés  savantes,  entre  autres  un  instilul 
géographique,  cl  possède  une  des  deux  facultés  brésiliennes  de  droit. 
Héritiers  d'un  passé  de  luttes  el  de  revendications  politiques  contre  les 
cités  capitales,  Uahia  et  liio  de  Janeiro,  les  Pernambucuins  onl  un  certain 
esprit  d'initiative,  rare  dans  le  Brésil,  et  tiennent  à  honneur  d*agir  par 
eux-mêmes. 

\/.\  banlieue  de  Pernambuco  est  fort  poupItH^  et  toute  une  guirlande  de 
villes  secondaires  entoure  la  cité  :  de  nombreuses  routes  carrossables  et 
trois  voies  ferrées  divergent  de  He(  ife  comme  les  rayons  d*un  cercle.  Au 
nord  s'élève  Iguarassû  ou  —  la  Grande  Pirogue  »,  —  qui  possède  un 
petit  port  déjà  fréquenté  par  les  Français  au  dix-septième  siècle:  au  nord- 
ouest,  Pâo  d'Alho,  r  «  Arbre  d'Ail  »,  commande  la  bifurcation  des  che- 
mins de  fer  qui  se  dirigent  l'un  vers  Nazareth,  l'autre  vers  Limoeiro, 
deux  villes  très  commerçantes,  environnées  d'usines  sncrières.  Limoeiro 
est  la  principale  agglomération  urbaine  de  la  vallée  de  Capibaribe,  oii 
se  trouvent  aussi  fiom  Jardim,  Taquaretinga  et,  dans  une  combe  bien 

'  Valeur  moypniu'  lifs  i'i-liar»f;e>  à  Rrcif>"  :  '200  millions  dr  franc*. 
Eiporlalian  du  sucre  en  18U'i  :  391  li(4  sacs  ou  23  ATi  tonnes. 
R«Mltes  de  b  douane  eo  1888  : 10758940  milKM. 
Hoofenmt  de  la  Mvigatlea  i  tMk  :  1 800000  I  SOOOOOO  fomiM. 
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anroséo  dos  montagnes,  Bi*ejo  da  Madré  de  Deus.  La  voie  ferrée  (jiii  se 
dirige  à  l'ouest  de  Recife,  vers  la  haute  vallée  de  ripojuta,  passe  d'abord 
à  Jaboatào,  le  lieu  de  villégiature  le  plus  fréquenté  par  les  habitants  de 
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l'ernainbuco,  puis  à  Victoria,  Gravalâ,  Bezerros,  (^aruarû,  entrepôt  com- 
mercial très  achalandé,  la  ville  la  plus  prospère  de  l'intérieur.  Au  sud- 
ouest,  la  station  principale  sur  le  chemin  de  fer  du  Sào  Francisco  est  la 
ville  de  Caho,  qui  a  reçu  son  nom  du  promontoire  voisin,  le  ciibo  Sanio 
Agostinho,  où  s'élevait  autrefois  un  fort  que  Hollandais  et  Portugais  se 
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dispulèronl  avec  acharncmoni  pondant  la  premiôrc  moitié  du  dix-scpticmc 
siècle.  Au  delà  de  Calx),  sur  la  même  ligne  ferrée,  se  succèdent,  toujoui-s 
dans  l'Étal  de  Pcrnambuco,  les  deux  villes  de  Palmarès  et  Gamnhuns, 
celle-ci  située  à  815  mètres  d'altitude,  dans  la  haute  vallée  du  Mundaliù, 
affluent  de  l'estuaire  de  Maceiu.  Ville  salubre,  où  des  phtisiques  viennent 
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chercher  la  sinlé,  Garanhuns  a  dé|)as8é  la  zone  de  la  canne  h  sucre, 
|)rincipale  culture  du  lilloi-al  de  l'ernamhuco;  on  y  récolte  surtout  le  café, 
le  colon,  le  lahac,  les  céiéales. 

lia  jiartie  occidentale  de  l'Étal  de  l'ernamhuco,  consliluanl  à  peu  pivs  In 
moitié  du  lerriloire,  appartient  au  verstint  du  Sào  Francisco,  de  même  que 
presque  tout  l'État  d'Alagùas  ou  des  <t  Lagunes  ».  Cependant  la  capitale  de 
ce  lerriloire,  Maceiô,  occu|)e  une  péninsule,  entre  la  nu'r  et  un  des 
étangs  qui  ont  valu  son  nom  à  l'Étal  :  cette  nappe  d'eau,  dite  do  Norle, 
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reçoit  la  rivière  Mundahû,  Uindis  que  plus  au  sud  un  lac  parallèle,  celui 
de  Manguabii,  esl  alimenté  p;ir  une  des  nombreuses  rivières  portant 
rapiR'Ualion  génériijue  de  PanihylK».  Maceiô,  cité  gracieuse,  omln'age  ses 
édilices  sous  la  verdure  :  dans  les  avenues  et  les  hos((uets  qui  l'entourent, 
le  dattier  d'Afriijue  se  mêle  aux  cocotiei^  de  l'Inde.  Tout  le  mouvement 
commercial  de  Maceiô  s'est  porté  au  bas  de  la  colline  vers  le  faulniurg 
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de  Juniguii,  jadis  séparé  de  la  ville  :  là  se  trouvent  les  magasins  et  lefî 
entrepôts.  Malheureusement  le  port,  défendu  des  vents  de  l'est  et  du 
nord,  est  trop  expos»''  aux  tempêtes  du  sud,  et  pendant  l'hivernage  les 
navires  d<»ivent  se  réfugier  dans  la  rade  de  Pajussarâ,  située  plus  \\  l'est, 
à  l'abri  de  la  l'onta  Verde  et  d'une  chaîne  d'écueils.  Le  vin  de  cijû  est, 
après  le  sucre,  le  coton  el  autres  denrées  de  grande  culture,  un  des 
principaux  articles  d'exportation.  Maceiô  re(;oit  une  bonne  jwrt  de  ses 
approvisionnements  par  le  chemin  de  fer  ({ui  remonte  au  nord-ouest  dans 
lo.  «S 
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la  valli'c  du  .Muiulahû  vers  Lniào,  une  tlo  ces  nombreuses  localil»''s  du 
Br('->il  ;mi\i[u<'IIo<  la  llalterie  avait  donné  le  nom  d'iinporalriz  :  c'o>t  pies 
de  là  que  se  trouvait  le  centre  |)rinci|Kil  de  la  n^publiquc  des  nè*rrcs 
marrons,  le  quUomhn  dos  l'almares.  La  vallée  tlu  l'arahyba,  qui  descend 
au  sud-c^l,  j»ai"allèlemcnl  à  celle  du  Mundaln'i  et  se  nillacbant  à  elle  \vat 
un  embranchement  de  rails,  est  très  ricbe  en  plantalions  sucrières  dans 
les  miuiicipcs  (le  Vit  loria,  de  Villa  \i(;os'i,  —  rancit  iiiic  As>»enîblea,  — 
d'Aliilaia,  de  Pilar,  d'AIajzôas.  Cette  dei  nii  ic  ville,  (  apitale  de  la  pro- 
vince jusqu'en  l'année  ISÔO,  s'élève  j)iès  de  Textrémilé  méridionale  de 
Valaijôa  de  Manjrualja,  dans  une  plaine  basse,  beaucoup  moins  bien 
située  |)(mr  le  commeice  que  Maceiô,  le  clief-lieu  modeiite.  Des  bateaux 
à  vapeur  vont  et  viennent  [)ar  les  bayous  et  le  lac  Manguubû,  entre  Maceiô 
et  IMIar,  où  ils  prennent  les  cliai-^M-menls  de  colon'. 

li'ile  Fernando  Noronha,  qui  lait  j)artie  administrativemenl  de  l'Flat 
de  Pernambuco,  t  >l  une  dépendance  naturelle  des  terres  nord-orientales 
du  Brésil.  Klle  n'a  |ioinl  de  ville,  le  gouvernemeni  ^énéi'al  l'ayant  an'ecléc 
au  senice  pénilenliaiic'.  On  s'occMpail  aussi  eti  ISlt,"  d'y  élabhr  un 
lazaret  de  (|uar.mlaine  el  un  poste  s<  iiia|)li(»rique.  I  n  ])aquel)ot  de  nvi- 
t;iillement  alionle  fous  les  mois  à  un  |)elit  jioii  de  la  ctMe  seplenirionale. 
Les  giiiementâ  de  phusphules  que  possède  l'île  ne  seul  pas  eiicure  exploités 

'  Villes  princi|ia!is  du  versant  atlantique  lirésUiw  eolre  h  boudM  dtt  Gonipy  al  ctlle  da  rio  Si» 
Fnociaco,  avec  leur  |M>pulati()n  approiîmalivc  : 
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industriellement,  mais  on  a  i-ocueilli  du  guano  sur  quelques  ilôts  côtiers. 
Actuellement  la  culture  de  l'île  est  difficile,  à  cause  de  la  multitude  des 
Fais  et  souris  qui  infestent  la  campagne  et  que  ni  chats  ni  chiens  ne  dai- 
gnent plus  poursuivre  :  déjà  ce  fléau  avait,  au  dix-septième  siècle,  empêché 
les  liullandais  de  se  maintenir  dans  Noronha.  Suivant  les  saisons,  les 
condamn^*s  sont  tenus,  chaque  mois  ou  chaque  semnino.  de  se  livrer  un 
jour  à  la  chasse  des  rats,  et  parfois  ils  en  massacrent  alors  jusqu'à  vingt 
mille*. 

IV 

•ASSIS  »«  110  tlO  riAXeiSCO  BT  VBISAMY  OIIBBTAL  »Bt  FLAfBAtX. 
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la  moitié  de  cette  vaste  région  est  occupée  par  le  bassin  du  i  io  Sào 
Francisco,  grande  dépression  dr  fonno  ovaiaire  analogue  à  celle  des  deux 
fleuves  jumeaux  Aragiinya  et  Tocantins  et  de  grandeur  à  peu  pivs  égale. 
Seulement  le  Sio  Francisco  ne  maintient  point  sa  direction  réguliî-ic  dans 
le  sens  du  sud  nu  nord  et  se  reploie  vers  Test  pour  se  jeter  dans  l'Athin- 
tique,  à  l'endroit  où  le  continent  commence  h  se  rétrécir,  au  sud  du 
nnusoir  de  Pernambuco.  Appartenant  par  la  partie  supérieure  de  son 
cours  à  la  zone  des  hauts  plateaux,  le  rio  Sào  Francisco  traverse  la  chaîne 
cdtiëre  pour  s'échapper  par  le  versant  oriental  :  il  réunit  les  deux  pro- 
vinces naturelles.  Plus  au  sud,  des  arêtes  forment  une  limite  précise 
entre  le  grand  bassin  fluvial  et  les  pentes  tournées  vers  TAtlantiquc;  mais, 
dans  Tensemble,  on  peut  considérer  les  pays  côUers  comme  une  simple 
escarpe  des  plateaux  arrosés  par  le  Sào  Francisco.  La  demi-circonférence 
décrite  par  les  montagnes  d*oii  découlent  les  affluents  du  fleuve,  et  qui  par 
un  chaînon  ktéral  vont  rejoindre  la  côte  au  nord  de  hi  rivière  Parahyba, 
découpe  donc  une  partie  distincte  du  Brésil.  Mais  les  frontières  des  États 
ne  coïncident  que  partiellement  avec  leurs  limites  naturelles.  Au  sud 
rÉtat  de  Minas  Geraes  empiète  largement  sur  le  versant  du  Parani,  et, 
commandant  les  cols  par  où  l'on  descend  au  sud,  a  pns  pour  marche- 
pied les  degrés  qui  s'échelonnent  dans  l'fitat  de  Rio  de  Janeiro,  versant 
distinct  de  celui  d'Espîrito  Santo. 

Prise  dans  ses  limites  naturelles  ou  dans  celles  que  lui  ont  données  ses 
frontières  artificielles,  la  région  du  Slo  Francisco,  unie  à  celle  des  pentes 

I  Mdbf,  J««rMl«/(fo  UmMm 5bei«fy,  1890;  —  H.  tod  Oieriog,  némoÎTe  cilfc 
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nll;inti(|ues,  est  la  plus  important»*  de  In  répuhll(]iuî  hiVîsilienne.  L'un  des 
qiialir  États  qui  !;i  cousliluent,  Minas  Goraes  ou  les  <<  Mines  (iénérales  », 
«  heau  pays  (pii  pourrait  se  passer  du  monde  entier  »,  dit  Aufai^^le  de 
Sainf-llilaire,  est,  sinon  le  plus  jiiand,  du  moins  de  beaucoup  le  plus 
populeux  du  Brésil,  quoi({ue  ses  villes  principales  soient  très  inférieui-es 
aux  puissantes  cités  de  la  région  eolii  ie.  A  bien  meilleur  titre  que  la 
Pennsylvanie,  dans  les  Ktats-l  nis  du  N(ud,  il  pourrait  revendiquer  le  sur- 
nom d'Étal  «  Clef  de  Voûte  ».  Les  plus  hauts  plateaux  du  Brésil  y  élèvent 
leurs  croupes  et  l'un  des  fleuves  les  plus  abondants  y  prend  ses  sources. 
Au  sud,  il  commande  par  ses  versants  les  abords  de  la  capitale.  Rio 
de  Janeiro;  à  l'est,  au  nord-est,  des  rivières  nées  dans  son  lerritoii-c 
descendent  vers  les  Étals  du  littoral,  d'Espirito  S;mlo  à  l'ernambuco; 
à  l'ouest,  il  louche  par  ses  faites  aux  contrées  encore  pres(|ue  désertes 
de  (îoyaz,  landis  «ju'au  sud-ouest  il  se  pmlonge  vers  le  Sào  l'aulo  par  les 
rivières  pniniennes.  Même  au  point  de  vue  historique.  Minas  Génies  put 
être  considéré  comme  au  premier  rang,  car,  après  avoir  été  le  plus  actif 
à  enrichir  le  trésor  portugais,  après  ;i\oir  fourni  l'or  qui  fit  conslruire 
l'aqueduc  de  Lislionnc  et  le  couvent  de  Mafra,  il  fut  le  premier  h  tenter, 
trente  ans  avanl  le  succès  définitif,  la  conquête  do  son  indépendance. 
A  plusieurs  reprises  on  a  proposé  de  diviser  en  deux  ou  plusieurs  pro- 
vinces ou  Élats  le  territoire  d<>  Minas  :  la  partie  septentrionale  de  la 
contrée  deviendrait  l'État  de  Sûo  Francisco. 

L'Étal  de  Bahia,  qui  comprend,  avec  une  pnrti(>  de  Pemambuco»  d'.\ia- 
gdas  et  de  Sergipe,  plus  de  la  moitié  du  territoire  parcouru  par  le  S3o 
Francisco,  n'a  pas  l'importance  du  Minas  Geraes,  mais  il  occupe  dans 
la  République  la  deuxième  place  par  k  population,  et  sa  capitale  n'est 
dépassée  que  par  Bit»  de  Janeiro  pour  le  commerce  el  le  nombre  des 
habitants.  L'Ét;it  de  Sergipe,  de  très  faibles  dimensions  comparé  aui 
deux  autres,  est  plus  peuplé  proportionnellement  à  son  étendue  et  prend 
plus  que  sa  part  du  commerce  général*.  Quant  à  l'ÉLit  d'Ëspirilo Santo, 
formé  par  une  zone  forestière  d'accès  dinicile,  il  est  certainemail  le  der- 
nier parmi  tous  les  Ëtats  orientaux,  mais  ses  progrès  sont  rapides, 

I  Étals  du  Sâo  Francisco  et  du  versant  oriontnl  : 
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gràtT  à  l'influx  des  immi^M-jints  européens  et  au  reflux  des  pojiulatliMis 
(}ui  se  portent  autoui-  de  Kio  de  Janeiro  depuis  l'ouverture  des  voies  de 
communication  diverpentes. 

La  vaste  f)aie  de  Todos  os  Sanlos,  aux  bords  de  faquelie  s'élève  mainte- 
nant la  cité  de  Bahia,  fut  déjà  siprialée  par  Cliristovào  Jaques,  en  IMI', 
trois  années  après  la  découverte  des  côtes  brésiliennes;  le  fameux  Amerip» 
Yespucci  était  pilote  de  cette  expédition.  La  colonie  ju-opreinenl  dite  se 
développa  nipidemenf  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle,  lois(|ue  iîabia 
eut  été  choisie  pour  chef-lieu  de  toutes  les  capitaineries  brésiliennes, 
et  les  excursions  dans  l'intéiieui  tirent  bientôt  connaître  d  une  manière 
générale  le  relief  du  pays  jus<{u"à  une  distance  considérable  de  la  côte. 
Cependant  la  chaîne  bordière  des  monts,  revêtue  de  forêts  épaisses  sur  le 
versant  maritime,  resta  longtemps  une  barrière  insurmontable.  Dè^  la  lin 
du  seizième  siècle,  des  voyages  de  découverte  vei's  les  contrées  iiu-onnues 
que  traverse  le  haut  Sào  Francisco  furent  successivement  entrepris,  mais 
sans  grand  résultat.  En  1650,  Marcos  de  Azevedo  en  rapporta  des  éme- 
raudes  et  des  lingots  d'argent;  puis,  une  vingtaine  d'années  plus  tard, 
d'intrépides  Paulistas,  sous  la  direction  de  Fernando  Dias  Paes  Leme, 
gagnèrent , les  pays  du  nord  que  la  légende  disait  surabonder  en  pierres 
précieuses.  Ils  pénélrèt«nt  jusque  vers  les  sources  du  rio  Dùce,  dans 
une  région  devenue  fameuse  depuis  par  ses  mines;  mais  ne  réussirent 
pas  à  découvrir  ces  trésors. 

D'autres  Paulistas  furent  plus  heureux,  à  la  fm  du  dix-septième  siècle 
el  au  commencement  du  dix-huitième,  et  la  nouvelle  de  leur  fortune  lit 
accourir  les  chercheurs.  De  son  càlé,  le  gouvernement  portugais  intervint 
énergiquonent  pour  assurer  ses  revenus  miniers,  el  en  17:20  il  découpait 
dans  l'immense  territoire  de  l'ouest  une  capitainerie  de  Minas  Geraes, 
dont  les  limites  étaient  à  peu  près  celles  qui  aujourd'hui  bornent  l'État. 
Chacun  des  nouveaux  centres  miniers  devint  un  point  de  départ  pour  des 
eiplomtions  plus  complètes*  et  lorsque  l'ère  moderne  des  voyages  inau- 
gurée par  Humboldt  eut  commencé,  les  savants  partis  de  Rio  de  Janeiro 
pour  la  visite  des  plateaux  dirigèrent  presque  tous  leurs  études  vers  les 
régions  minières  du  haut  Sâo  Francisco  ;  les  itinéraires  de  von  Eschwege, 
d'Auguste  de  Saint-llilaii-e,  de  Spix  et  Martius  s'entrecroisent  dans  ces 
contrées  avec  ceux  d»*  Pohl,  de  Nallerer,  Mavve,  Gardner,  Spruce,  Burton, 
Liais,  Halfeld,  Wells,  Manœl  de  Macedo.  Dès  les  années  1815  à  1817, 
Haximilien  de  Wied  se  hasardait  au  milieu  des  Botocudos  et  les  décrivait 
avec  soin,  suivi  dans  ces  recherches  par  de  nombreux  cthnologistes  et 
oontrdlé  récemment  par  Ëhrenreich.  Lund  se  retirait  loin  du  monde  dans 
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un  villafîe  vawlv  di*s  platonux  et  pondiml  de  longues  riruiécs  s'v  odunait 
de  l'ancienne  launc  dt-s  eavenies.  Enfin  des  mineurs,  des  in^t'mcui  s,  des 
m'-olofincs,  uni  (•(  iil  iines,  avec  (iorceix,  Hartl,  P^'i  rand,  Orville  Derby, 
étudié  dans  les  Minas  l'allure  des  roches  el  le  gisement  des  métaux,  et 
Von  a  commencé  le  levé  d'une  carte  lopograpliique  au  cent-millième  qui 
se  rattachera  aux  li-avaux  de  même  nature  qui  se  l'ont  dans  l'Etat  de  Sâo 
Paulo. 

Le  pays  monineux  dans  le(|uel  le  rio  Sào  Francisco  prend  naissance, 
tandis  (|u'au  sud  s'érouK  iil  les  ariluenls  platéens,  est  parfois  désigné  sous 
le  nom  de  ranipox;  —  mais  ces  ^  plaines  »  ou  <>  champs  »  ne  sont 
point  des  étt'nducs  uFiil'ormes  ccunme  les  llanos  du  Venezuela,  les  p.unpas 
de  la  Ih'puhlnjue  Ar-^-^cntine.  les  sivanes  el  les  prairies  tfe  l'Amempu'  du 
Nord.  Le  sol  est  partout  in»'"^fal  rl  bossue  de  colline*^  s'élevani  à  100  ou 
200  nit'lres  au-dessus  du  pi( di  slal  immense  (pie  l'orme  l'ensemble  du 
plnl(»au  ;  nirme  l'une  de-  plus  hautes  monUignes  de  Minas  est  dite  llabira 
do  (lampo.  |iar  opposition  avec  une  autre  monlagne,  d'ailhnii's  moins 
élevée,  ({u'on  appelle  Ilabira  da  Sei  rn  ou  do  Matio  Denlro,  parce  (prelle 
s<î  trouve  dans  les  ré^'imis  montagneuses  et  boisées  d<'  l'esl.  Iles  r-avins 
tortueux,  des  marécages,  des  rivières  vaiient  l'asjKH  t  '^énéial  de  la  con- 
li'ée.  L'altitude  moyenne  de  ces  hautes  lerres,  qui  constituent  le  laite 
central  du  Ihvsil  el  (pii  s'inclinent  de  toutes  paits,  esl  d'un  millier  de 
mètres,  el  les  croupes  culminantes,  entre  (jueluz  et  liarbacena,  ilépasscnl 
1*200  mètres.  C'est  à  partir  de  celle  gibbosité  centrale  que  divergent  les 
diver  ses  rhaînes  de  haulcurs.  superp(»sant  leur  masse  au  SOcle  que  foime 
le  plale^ui,  et  presque  pai  toul  s'ahaissant  avec  lui. 

Vers  l'ouest,  une  siiillie,  et  là  rediTsséc  en  aiélc  montagneuse,  séjiare 
les  versants  du  Sào  Francisco  et  ceux  du  Paranâ,  puis  va  se  confondis  avec 
un  deuxième  faîte,  d'où  partent  la  serra  da  (^anastra  et  tout  un  rameau 
d'autres  éh'valions  se  ramilianl  vers  le  nord.  Au  sud-ouest  du  nœud  de 
liarbacena,  une  aréle,  aux  penles  extérieures  très  escarpées,  se  développe 
parallèlement  au  littoral  de  ilio  de  Janeiro  :  c'est  la  serra  de  Mantiqueira. 
Au  nord-4>st  un  prolongement  de  celte  même  arèle  se  continue  sous 
divei's  noms  et  en  s'infléchissanl  de  manière  à  suivre  les  changements 
d'orientation  que  présente  le  p(mrtour  continental.  Enfin,  au  nord  se 
prolile  la  chaîne  principale,  à  laquelle  Estthwegc  a  donné  le  nom  de  serra 
do  Ëspinbaço  :  c'est  1'  «  Épine  dorsjde  »  du  Brésil.  Cependant  les  ]iiion< 
qui  se  dressent  au-dessus  de  (elle  ehaîne  majeure  n'ont  qu'une  l'aihle 
élévation  relative  :  le  plus  haut  n'atteint  (pie  le  quart  de  la  hauteur  à 
laquelle  poinlenl  les  géants  des  Andes,  el  même,  ainsi  que  les  récentes 
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esploi-ntions  permellenl  de  PtifTIiiner,  la  plus  fikve  montagne  du  Brésil 
ne  s'élève  pas  dans  celte  chaîne  :  elle  nppartient  à  la  serra  da  Man- 
tiquelra.  Le  sommet  dominateur  de  la  rangée  dorsale,  le  pic  de  Cni-aça  ou 
du  «  Défilé*  »,  <|u'on  aperçoit  au  nord-est  du  centre  de  diramation  des 
arêtes,  n'a  que  1955  mètres  d'après  Liais.  Plus  au  sud,  la  montagne  de 
Piedade  (1785  mètres),  située  eu  dehors  de  la  chaîne,  au-dessus  de  la 
vallée  du  rio  das  Velbas,  commande  les  autres  montagnes  de  sa  large 
pyramide  émoussée,  rnupée  d'un  côté  par  un  brusque  précipice.  Enfin, 
plus  près  du  nœud  de  croisement,  s'élève  la  cime  qui  passa  longtemps 
pour  la  plus  haute  du  Brésil  et  qui  en  est  restée  la  plus  fameuse,  grftce 
au  voisinage  de  la  cilé  capitale  de  Minas,  Ouro  Preto,  située  à  sa  base 
septentrionale  :  c'est  l'Itacolumi  ou  la  «  Pierre  du  Fils  »,  ainsi  nommée 
d'un  piton  latéral  posé  sur  un  piédestal  de  débris,  et  présentant,  suivant 
la  position  du  spectateur,  les  formes  les  plus  bizarres,  d'un  écureuil  ou 
d'un  crapaud  gigantesque;  la  pyramide  suprême  se  trouve  h  17S9  mètres 
d*après  Gerber.  Dans  la  terminologie  géologique,  l'Ilacolumi  a  donné  son 
nom  à  un  grès  jaunâtre  qui  recouvre  une  grande  partie  du  Brésil  central, 
mais  qui,  d'après  Burton,  ne  constituerait  pas  la  montagne  elle-même'  * 
ou  du  moins  n'en  serait  pas  la  masse  principale  :  Tltacolumi  se  compose 
de  quartiite,  comme  le  Caraça'. 

An  nord  du  piton  de  Garaça,  la  serra  do  Espinbaço  se  continue  sur  une 
longueur  d'environ  250  kilomètres,  sans  présenter  de  croupes  ou  de 
pitons  bien  saillants  :  on  signale  surtout  un  mont  ferrugineux,  l'ilabira 
da  Serra  ou  du  Matto  Dentro,  et  plus  loin,  dans  la  région  diamantifère 
du  Serro  de  Frio  ou  «  Uont  du  Froid  »,  un  piton  d'origine  ignée,  l'itambé, 
qui  fut  aussi  proclamé  le  point  culminant  du  Brésil;  son  altitude  ne 
dépasse  pas  iS16  mètres,  d'après  Spii  et  Marlius,  qui  l'escaladèrent 
en  i818.  A  l'ouest  du  rio  das  Velhas,  h  l'étroit  dans  ses  gorges,  s'élève 
un  rival  de  l'itacolumi,  l'itabira  do  Campo,  montagne  è  double  pointe, 
—  en  «f  bonnet  d'Ane  »,  ~  très  dilBcile  à  gravir  et  composée  presque 
uniquement,  comme  le  Piedade  et  l'autre  Itabira  ou  «  Pierre  Brillante  », 
d'un  minerai  ferrugineux,  1*  «  ilabirite*  »,  contenant  60  pour  100  de 
métal  pur.  On  a  pu  en  mesurer  exactement  l'altitude,  1529  mètit»'.  Dans 
cette  même  région,  diverses  cartes  indiquent  le  nom  d'une  prétendue 

*  Angnsle  de  Siint-HOrire,  Ywfaget  daru  fa»  proniWM  de  Rio  de  Janeiro  et  de  MUuu  Caraee. 

*  The  Highiandt  of  Braùl. 

*  Orvillc  A.  I>erbT,  0  Picox  allm  tin  Dnizil. 

*  Voo  Ëscliwege,  BeUrûge  zur  Gebitgtkunde  UnuiUem. 

*  E.  Gauthier,  tletee  mumÊerike. 
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nionl;i<:no  de  liôas,  d'une  hauteur  de  mètres;  mais  ce  norn  est 

eiMiiplèU'ineiit  iiieoniiu  dans  le  pay^  :  nulle  cime  ne  s'élève  en  de  pareilles 
proportions  au-dessus  de  la  mer  picsque  uniforme  des  croupes  »pii  se 
déroulent  comme  des  vagues;  la  ((uifusion  provient  sau^  ddiile  des 
croupes  pénibles  à  franchir  qui.  sous  le  nom  de  Bùas  Mortes,  s«  j»aii'nl  le 
haut  bassin  du  rio  das  Vclhas  et  celui  du  Paraopeba'.  Les  saillies  les  plus 
fortes  se  montrent  à  jK'ine  au-dessus  des  ondulations  de  la  région  moii- 
lueuse-  A  sa  hase  même  on  ne  voit  point  la  montagne  llahini;  pour  la 
distinguer,  il  faul  s  éh'ver  sur  les  penl»»s  des  collines  environnantes. 

En  dehors  de  rKspiiihaço,  les  ehaîiics  de  hauteurs  ne  sont  pas  encore 
assez  connues  pour  i[u»'  leuis  |iies  sojrtit  désignés  hahitu(dleineiit  comme 
des  individualités  dislincics  :  d  (udinaire  on  se  borne  à  émimcr«'r  les 
saillies  principales  el  souvent  en  exagérant  les  altitudes  et  la  vi^qieurdu 
relief.  Au  delà  du  seuil  de  Diamanlina.  oîi  naissent  les  sources  du  Jci|ui- 
tinhonha,  se  dév»'ln|»[ir  le  r'empart  sinueux  de  l'Itacamhira,  prolonge  ;ui 
nord  par  la  chaîne  du  drào  Mogol,  puis  |»ar  la  serra  das  Aimas,  (jui  va  se 
perdre  dans  l'Ktat  de  Rahia  eu  de  vastes  plateaux,  où  les  seri'as  ne  sont 
*  en  réalité  que  les  iclnuds  esrariics  dr^  hautes  terres,  entaillées  à  la  hase  piir 
des  eaux  courantes.  Lue  chuinc  mieux  manjuée  est  la  seri-îi  dos  Aimores, 
ainsi  nommée  d'après  ses  anciens  hahitanis  ahori{;ènes.  et  qui  so  profile 
parallèlement  au  littoral  d'Kspirilo  Santo,  cou[>ée  en  de  nombreux  frag- 
ments par  les  rivières  (pii  découlent  des  pentes  orientides  de  l'Espiidiaço. 
Très  de  la  racine  de  cette  chaîne,  dans  le  massif  dit  de  Capaxào',  formé  de 
gneiss  quartzcux,  le  botaniste  Scbwacke  a  récemment  gravi  une  cime  de 
2'iî()0  mètres,  restée  inconnue  jusqu'à  ces  dernièi'es  aonécs  à  cause  des 
tribus  indiennes  qui  rentouraienl"*. 

A  l'ouest  du  rio  Sào  Francisco  d'autres  faîtes  allongés  pit'sentent  aussi 
l'aspect  de  montagnes  :  tels  ceux  qui  à  l'est  séparent  les  États  de  Minas 
Goraos  et  de  Goyaz,  et  que  l'on  ap|>elh!  quelquefois  pour  cette  raison 
serra  das  Divisôes.  Mais  au  nord  toute  trace  de  monts  disprail  :  ce  ne 
sont  plus  (|\ie  des  [)latcaux  déserts,  de  redoutables  Iravmiax  sans  ean  et 
sans  vc^éiatioii,  et  en  maints  endroits  couvertes  de  sel;  les  voyageurs 
m<;ttenl  des  journées  h  les  franchir.  Knfin,  dans  la  vallée  même  du  Sào 
Francisco  s'élèvent  de  nombreux  massifs  t  t  chaînons,  les  uns  pmllèies 
au  cours  fluvial,  d'autres  se  dirigeant  transversalement  à  son  cours  el 
donnant  Heu  par  leurs  barrages  de  rochers  à  des  rapides  ou  à  des  cas* 

■  James  W.  Wells,  ou?rage  cité. 

■  Capinii  sur  la  carie  de  Chrockatt  de  Sé. 

•  Omib  A.  Derb;,  Jlefiito  é»  SoàM*  Je  Geog rajtiUa  éoBiode  J«Mir»,  1888. 
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endos.  Le  plus  fameui  de  ces  groupes  est  celui  de  Lng(>a  Santa  ou 
de  la  «  Siiinte  La^^une  »,  bien  connu  dans  Thistuire  géolo<;ii|ue  et  prébisn 
torique  du  Brésil.  Ce  pays  calcaire  est  percé  d'iununibrahles  cavernes, 
les  unes  simples  fissures,  les  autres  vastes  g-aleries,  voûtes  énormes, 
avenues  tortueuses,  se  ramiOant  en  un  dédale  infini.  Les  croupes  de 
ces  roches  perforées  en  tous  sens  semblent  montier  que  les  assises 
furent  d'abord  brisées  par  quelque  puissante  pression  latérale,  et  que 
les  eaux  évidèrent  ensuite  leurs  lits  souterrains.  Des  concrétions  cal- 
caires pendent  aux  voûtes  des  grottes  et  s'élèvent  du  soi  en  piliers.  Des 
couches  aiipleuses,  d'épaisseur  diverses,  recouvrent  les  fonds  contenant 
des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles,  identiques  avec  les  espèces  con- 
temporaines :  c'est  dans  ces  couches  que  l'on  a  trouvé  des  ossements  en 
quantités  énormes,  étudiés  d'abord  par  Claussen,  puis  avec  plus  de  succès 
encore  par  Lund. 

La  chaîne  Épinière,  à  l'orient  de  la  vallée  de  Sâo  Francisco,  se  com- 
pose surtout  de  gneiss,  passant  en  certains  endroits  au  granit,  au  syénite, 
au  micaschiste.  Les  croupes  en  sont  partout  bien  arrondies,  et  même  les 
masses  coniques  escarpées  qui  se  dressent  ç&  et  là  au-dessus  des  rangées 
présentent  toujours  un  profil  recourbé.  Les  roches  cristallines  qui  les  con- 
stituent sont  d'une  matière  grenue  avec  de  grands  cristaux  de  feldspath, 
très  faciles  à  désagréger,  et  formant  les  couches  arénaoées  et  rougeâtres 
étendues  en  longues  pentes  au  pied  des  hauteurs  :  cette  couche  décom- 
posée, recouverte  de  sol  v^tal,  présente  en  certains  endroits  S75  mètres 
d'épaisseur'.  Nulle  part  on  ne  voit  de  dépôts  sédimenlaires  au-dessus 
des  amas  de  gravier  produits  par  la  désintégration  des  montagnes,  restes 
de  saillies  qui  furent  autrefois  d'une  hauteur  pitidigieuse,  <c  dépassant 
probablement  par  leurs  sommets  les  crêtes  les  plus  élevées  du  monde 
actuel*.  »  Les  plateaux  dans  lesquels  le  Paranâ  et  ses  affluents  ont  érodé 
leurs  vallées  supérieures  sont  formés  jusqu'à  une  profondeur  considérable, 
mais  non  encore  déterminée,  par  les  fragments  menuisés  de  l'antique 
Himabya  brésilien;  les  plaines  du  Paraguay,  du  Gran  Chaco,  les  pampas 
de  l'Argentine,  les  bancs  de  sable  de  l'estuaire  platéen  n'ont  pas  autre 
origine.  Dans  ce  laboratoire,  les  roches  ont  changé  de  forme  et  de  place  : 
de  montagnes  cristallines,  elles  sont  devenues  plaines  stratifiées. 

L'épaisse  couche  rougefltre,  mêlée  de  grains  siliceux  et  de  quarts  en 
cristaux,  qui  recouvre  presque  tous  les  plateaux  de  l'intérieur,  est  asses 


<  H.  Chaïkr»  Dent,  A  Year  in  Branl. 
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conipnrliî  [voiir  no  pas  st'  (Irsi^régcr  facileint'ul  sous  I  jution  de  l'îiir  : 
loulei'uis  les  tourbillons  de  sabl<\  t'tui  dos  flôaux  de  l'Afrique  rl  de 
l'Asie,  ne  sont  ps  inconnus  dans  celle  région  de  rAmériqiie  :  les  \nm 
des  voies  ferrées  passent  dans  une  nuée  de  poussière.  Le  terrain,  d'unO 
grande  fcrtililé  naturelle,  se  prèle  à  toules  sortes  de  cullureselconlioiit 
en  réserx'e  d'immenses  trésors  agricoles.  Le  sol  renferme  aussi  de  la 
poudre  d'or  en  abondance,  de  même  que  le  minerai  de  fer  el  en  ceilatns 
endroits  les  diam  iDl^  :  on  exploite  surtout  les  mines  revélUCS  de  caR^» 
eongloméral  moderne  formé  par  les  débris  des  montagnes  et  cimenté  par 
des  eaux  fernijîineuses.  On  donne  lo  nom  de  cOÊCathi}  au  graner  sous 
lequel  se  découvre  le  diamant*. 

Le  rio  Sào  Francisco,  la  «;raiule  artère  de  Minas  (ieraes  el  de  Babia, 
eiplorée  surtout  par  ilalfeld  de  18.')!2  à  lS5i,  par  Liais  en  18<)2,  était 
connu  des  aventuriers  paulistas  dans  sa  vallée  su[)érieure  avanl  qu'on  sût 
oii  déboucbait  ce  fleuve  el  s'il  était  bien  le  même  cours  d'eau  déjà  visité 
à  son  entrée  el  ba|)tisé  Sào  Fi-ancisco  en  l'an  lôOl.  Comme  tant  d'autres 
courants  fluviaux  du  firésil,  celui-ci  était  dési •.nié  sous  le  nom  de  Para, 
«  Fleuve  »  ou  «  Mer  n.Par  son  cours  supérieur,  il  appartient  encore 
au  versant  amaz(mien,  comme  l'Ai-aguaya  et  le  Tocantins,  car  il  com- 
inence  à  couler  du  sud  au  nord.  i):nallèlement  à  ces  deux  (leuves.  (jui 
de  leur  côté  suivent  la  même  dircclion  que  le  Xiugù,  le  Tapajo/,  le 
Madeira,  les  puissants  tributaires  de  l'Amazone.  Mais,  après  avoir  fourni 
la  moitié  de  stm  coui's,  le  Sâo  Francisco,  cessant  de  s'épanclier  vers  le 
nord,  se  reploie  vers  le  nord-est,  puis  vers  Test,  et,  toml>anl  des  plateaux 
de  rinlérieur  par  la  superbe  cataracte  de  Paulo  Alfonso,  s'incline  mémo 
vers  le  sud-est  avanl  de  s'unir  à  l'Océan.  Dans  l'ensemble  de  sa  vallée, 
le  rio  Sào  Fi-nncisco  développe  une  courbe  tr^  sensiblement  parallèle  à 
celle  du  littoral  atlantique*. 

La  source  à  laquelle  une  convention  de  pure  mnémotechnie  consenc  le 
nom  du  fleuve  jusqn*li  son  jaillissement  de  la  roche,  naît  au  sud-ouest  du 
bassin,  dans  la  serra  da  Canastra  :  d'un  cirque  de  murailles  à  pic,fissui-ées 
au  sommet,  s*élance  une  colonne  d*eau  qui,  dans  la  vasque  d'en  bas,  bouil- 
lonne en  écume  et  se  brise  en  vapeurs.  C'est  la  cascade  à  laquelle 
Auguste  de  Saint-Hilaire  a  donné  par  erreur',  en  la  confondant  avec  une 

'  Goix-eix,  Heeue  de  Oeoloyie,  1874  el  Mi. 
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aiiln' i  hiilc,  l«'  nom  do  Cnsca  d'Aiilaou  «  Kdmr  du  Tapir  »,  d  un 
ailnc  (drymis  graualdtsia)  h  virliis  nii'diiinah's.  Le  lilol  d'eau,  grossi 
mpidi-nit  iit  par  d»»  polils  gaves  latéraux,  dfsornd  dans  la  vallée  |iar  une 
surcossion  iVacaïUnhax  ou  «  gndins  et  devient  rivière,  puis  un  lleuve 
où  déjà  des  enihare.ilitms  se  hasardent  entre  deux  rapides.  I  n  premier 
frnnd  afnuenf,  venu  de  la  droite,  a  gardé  le  nom  de  Para,  (pii  appartint 
jadis  à  liiut  le  e(Mii's  d  eau;  ensuite  le  Sào  Framiseit  se  mêle  à  uti  autre 
rio  iMaii(t)iij)  plus  abondant,  le  I*ai;io[ielia  ou  «<  rivière  Plate  «pii 
recueille  les  eaux  dans  la  par-lie  sud-iuienlale  de  la  vallée.  Au  confluent, 
les  courants  unis  repré^enlcnt  une  niasse  liquide  dépassant  déjà 
*200  mèties  culies  à  la  secoiule,  et  les  crues  d'hivernage  élèvent  le  niveau 
fluvial  de  8  à  l'2  mètres  .suivant  les  années  :  il  en  résulte  la  formation 
de  n<»mhreux  marécages  temporaires  ipii  rendent  le  climat  fort  darejereux. 
(l'est  à  la  violence  des  fièvres  jix  ales  (pi'il  faudrait  attril)uer  la  raiclé  des 
habitants  rivei'ains  dans  toute  la  vallée  du  haut  rio  Sào  Francisco  ;  même  les 
porcs  souillent  de  la  lièvre  après  l'inondation. 

Le  rio  das  Velhas, —  Guaicuhy  ou  «  rivière  des  Vieilli  >.  —  le  jumeau 
du  Sào  I*  i-:iru'isco,  j)rend  son  origine  dans  la  région  minière,  au  nu'ud  de 
Ouelii/,  ajonlant  eu  moyenne  plus  de  200  nièlie--  c  iihes  d'eau  par  seconde 
aux  4Ù0  mèlies  cuIm  x  du  courant  majeur  et  en  faisant  une  rivière  plus 
juiissante  (pie  la  riarcuine  ou  la  Loire.  Des  l'uisseaux  souterrains,  issus  des 
cavernes  de  la  roche  calcaire,  aliiiK  nU  iil  partiellement  le  rio  das  Velhas 
dans  son  cours  su[)érieur.  Des  lagunes,  a[)partenaiit  au  même  système 
hydrogiaphi(jiu',  dorment  dans  les  cavités  des  mont.ignes  :  telles  sont  la 
Lagôa  Santa  et  les  Sele  I.agùas.  Une  de  ces  maies  fameuses,  dite  Lagoa  de 
Sumidouro  parce  que  ses  eaux  se  perdent  dans  les  grottes,  est  un  rései- 
voir  alternativement  empli  el  dessé'ché  suivant  les  pluies  et  les  séche- 
resses :  des  fissures  naturelles,  dites  saufjradouros,  unissent  au  lit  du  rio 
le  labyrinthe  des  caveiiies,  riche  en  débris  préhistoii(pies.  Plus  égal  dans 
son  cours,  uioins  coupé  de  rachociras  el  li*aversant  une  région  beaucoup 
plus  salubre  el  i)lus  peuplée,  le  rio  das  Velhas  est  aussi,  en  attendant 
1(>  prolongement  pro(  bain  de  In  voie  ferrée,  plus  utile  au  transport  des 
denrées  el  des  métaux  que  le  Sào  Fnuiciseo. 

Va\  aval  du  confluent,  le  fleuve  coule  dans  un  lit  large  el  profond, 
[mrtant  en  toute  saison  des  embarcations  d'un  assez  fort  tonnage,  mais 
surtout  des  ajôjos  ou  radeaux'.  Il  iv<;oit  de  puissants  tributaires,  également 
navigables  dans  la  partie  inférieure  de  leur  cours  :  à  Touest,  le  Paracalû 
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OU  <<  rivière  Blanche  »,  ITrucuia  ou  «  Terre  Fertile  »,  le  Carinhanha;  à 
l'esl,  le  rio  Vcrde.  Mais  de  lous  les  aflluenls  le  plus  considérable  porte  le 
nom  de  rio  Grande  et  rejoint  le  fleuve  majeur  à  l'endroit  où  la  vallée 
change  de  direction  pour  s'infléchir  vers  le  nord-est.  Le  rio  Grande,  on  le 
sait,  est  le  courant  cjui,  par  son  affluent  le  rio  Preto,  son  sous-aHlucnl 
le  Sapào,  un  lac  de  faîte  à  double  versant  et  le  rio  Somno,  présente  une 
ligne  d'eau  continue  avec  le  Tocanlins,  et  par  conséquent  avec  l'Amazone*. 


R*  M.  —  umL  on  uplo  n  do  mhgio. 


1  IMIOOM 

•  M*  kil. 

L'ingénieur  Moraes  a  proposé  de  creuser  un  canal  pour  jeter  les  eaux  du 
rio  l*reto  dans  un  des  hauts  affluents  de  la  rivière  Parnahyba  et  de  venir 
ainsi  en  aide  aux  Cearenses  pendant  les  périodes  de  sécheresse. 

Au-dessous  du  rio  Grande,  le  bassin  du  Sào  Francisco,  graduellement 
rétréci  entre  les  bords  des  plateaux  riverains,  ne  reçoit  plus  que  des 
rivières  de  faible  longueur  :  il  lui  reste  à  descendre  594  mètres  avant 
d'atteindre  la  mer,  mais  l'inclinaison  du  lit  est  d'abord  assez  égale  et  seu- 
lement quelques  petits  rapides  se  succèdent  tant  que  le  fleuve  garde  sa 
direction  vci's  le  nord-est.  Des  saillies  de  rochers  le  forcent  à  se  replier 

'  James  W.  Wells,  Three  Ihoiuand  miles  Ihrouyh  Braùl. 
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vers  l'osi,  on  de  brusques  drluiiis,  et  le  lit  s'abaisse  jHir  une  succession 
de  gradins  (u'iiHeux,  éfaj,'es  supéricui's  de  la  grande  chule,  «  merveille 
du  Brésil  ».  En  ainoiil  de  la  calaracle,  le  Sào  Francisco  plisse  en  rapides 
au  milieu  d'un  lel  dédale  d'îles,  d'iloLs,  tl'ét  iieils  et  de  pierres  isolées 
que,  pendant  la  saison  des  eaux  basses,  un  sauleur  hardi  pourrait  s'élancer 
de  roche  en  roche  et  passer  d'une  rive  à  l'autre,  quoique  le  fleuve 
roule  alors  plus  de  1000  mètres  cubes  à  la  seconde'.  En  hautes  eaux,  le 
débit  fluvial  est  probablement  quintuple,  car  en  cet  endroit  le  Sào  Fran- 
cisco, à  100  kilomètres  seulement  de  la  mer,  a  déjà  reçu  tous  ses  grauds 
affluents. 

\  l'approche  de  la  cascade  le  fleuve  se  divise  en  plusieurs  canaux  enlre 
trois  îles  allongées  et  des  îlots  adjacents,  formés  d'une  roche  compacte  de 
gneiss.  À  l'exlrémilé  des  îles  les  divers  courants,  plus  ou  moins  nombreux 
suivant  l'abondance  des  eaux,  atteignent  le  rebord  du  plateau  et  plongent 
dans  Fabime  à  85  mètres  de  profondeur.  Sauf  eu  temps  de  grande  cruCt 
la  chute  ne  se  fait  pas  d'un  seul  jet  :  Feau  s'abat  sur  une  première  saillie 
à  10  mètres  du  rebord,  puis,  prenant  un  second  élan,  tombe  à  15  mètres 
au-dessous,  et  le  troisième  bond  seulement  l'entraîne  au  fond  du  gouffre» 
mais  ce  que  la  masse  plongeante  perd  en  majesté  elle  le  gagne  en  imprévu 
et  en  puissance  de  vertige  par  les  colonnes  d*eau  qui  s'entreheUTtent  et 
rebondissent  en  paraboles  dans  l'air,  daitbint  au  loin  leurs  fusées  d*éeume 
irisée.  La  plus  forte  masse  d'eau,  contenant  le  fleuYe  presque  entier, 
quoiqu'elle  n'ait  guère  plus  de  16  mètres  de  largeur  moyenne*,  s'échappe 
du  lit  le  plus  rapproché  de  la  rive  droite;  Feau  des  autres  cataractes 
vient,  par  un  canal  étroit  qui  longe  la  base  de  la  muraille,  se  réunir  à 
Fonde  tourbillonDanle  cl  s'enfuit  avec  elle  dans  une  garifontat  formi- 
dable cluse  à  parois  verticales  sciée  dans  la  roche  et  oii  des  saillies  sur- 
plombantes semblent  indiquer  l'existence  d'anciens  ponts  naturels  fran- 
chissant jadis  la  gorge'a^ec  80  on  100  mètres  de  portée.  Pour  contempler 
la  cataracte  sous  son  aspect  le  plus  sauvage,  on  se  place  d'ordinaire 
dans  une  grotte  que  la  désintégration  graduelle  de  la  falaise  sous  la 
poussière  humide  a  fini  par  excaver.  Lors  des  grandes  crues,  les  arbres 
apportés  par  le  fleuve  et  tournoyant  en  procession  se  heurtent  à  Forée  de 
hi  caverne  :  les  paysans  viennent  alors  les  pécher  et  en  font  des  amas 
qu'ils  brûlent  pour  tuer  les  vampires,  ces  chauves-souris  si  dangereuses 
pour  leur  bétail,  qui  s'attachent  par  dizaines  de  milliers  aux  voûtes  des 
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ieries.  n  arrive  aussi  que  les  grottes  soient  envahies  par  les  eaux  et 
qu*en  amont  de  la  chute  Tinondation  se  répande  au  loin  dans  les  cavités 

du  plateau  rocheux. 

■*  ».  —  càTiuen  M  nm»  uram.  Q  n'est  pas  de  Cas- 

cade qui  présente 
une  plus  étonnante 
variété  d*aspects, 
suivant  les  oscilla- 
tions saisonnières 
du  flot.  Naturelle- 
ment les  voyageurs 
qui  ont  vu  la  ca- 
choeira  de  Paulo 
Aflônso  et  d'autres 
chutes  d'eau  bt' 
meuses,  ne  peuvent 
r.'empècherde  com- 
parer  ces  prodi- 
fîicux  speilacles. 
Du  inoins  le  Nia- 
gara brésilien  n'a- 
l-il  pas  encore  de 
laide  usine  au  bord 
d«*  ses  précipices; 
mais  les  arhrcs 
louHus,  lels  (lu'on 
s'alteiidrail  à  les 
voir  sous  la  zone 
tropicale  du  Hré- 
CJWwâr*  si! ,  ii*oinln-a<;enl 
point  les  Iwrds  de 
la   cascade   :  on 

n'apt'r(,(iil  i^ue  des  broussailles  rabougries  sur  les  âpres  rochei-s  des 
falais4»s'. 

A>i  soi'lir  des  <^n>rf.M's,  le  Sào  l'rancisco  cou I mue  de  de^ceiidic  p;ir  iiiu' 
succession  (le  cii'-ciKli's  el  de  iMjiides  infraiK  lii-^^-alilo  aux  li.injnes.  |„i  iiavi- 
galion  ne  peut  rcpiendre  qu'à  Piranhas,  où  le  lleuve  se  trouve  à  18  nièlrcs 
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seulemcnl  au-dessus  du  nive.iu  marin.  Larpo  ol  coulant  sans  grandos  sinuo- 
«lés,  le  Sâo  Francisco  s'épanche  dans  la  direction  du  sud-ouesl  el  s'unir  à 
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rOoéan  par  denx  bouches  entre  des  plages  ombragées  d'anacardiums, 
de  manguiers  et  de  cocotiers.  A  marée  basse,  la  sonde  touche  la  barre  h 
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nujins  de  trois  iiiL-lrt's,  «'l  l'entrén  esl  souvenl  dai»};ercu>c'  sur  les  brismls 
(lu  seuil,  à  '2  nu  r»  kilomrlrcs  du  riva|ie.  I  n  chemin  de  Ter  conlourne  au 
nttrd  les  ^or^cs  et  les  cliules  de  P.iulo  AflVinso,  aliu  de  r:itlaeh(M'  la  voie  do 
navi>rali()n  d'aval  à  celle  d'amont;  loulel'ois  il  reste  Iteaucnup  à  laiie  pour 
(jue  le  commerce  puisst^  utiliser  la  vallée  fluviale  d'une  manière  c<uitinue. 
On  a  même  pro[>osé  de  délourner  le  tralic  j)ar  le  rio  (Iinnde,  soil  au 
iiord-ouest  vers  le  Tocinlins,  soit  au  nord  vers  le  Parnahyba'. 

Au  sud  du  rio  Sàn  I  iTuicisio,  les  fleuves  càti<»rs,  naissant  sur  le  versant 
oriental  de  la  séria  dos  Aimores  nu  de  ses  prolongements,  ont  tous  une 
portée  très  inlérieure.  Le  Vasa  llanis,  l'Jtapicurii  n'ont  pas  de  vallées  suf- 
fisîinles  pcuir  ouvrir  de  larges  voies  vers  les  plateaux.  I,e  l'aiagiiassu. 
grossi  du  .la(piip<'  (Jacuhype),  se  déverse  dans  un  estuaire  latéral  de  la  luiio 
Todos  os  Sanfos:  mais  à  l'endroit  même  où  s'arrête  le  flot  de  marée  une 
cascade  harie  la  navigation.  Le  rio  de  (lonlas  esl  aussi  interrompu  par  do 
nombreuses  chutes.  Le  rio  Pardo,  (|ui  lui  succède  au  sud,  se  ra|)j)roclie 
tellement  de  la  bouche  du  Jequitinhonlia,  que  l'on  peut  considérer  les 
deux  fleuves  comme  appartenant  au  même  système  hydrographique; 
un  troisième  cours  d'eau,  coulant  au  noixl  du  Pardo,  le  Poxim,  s'eni» 
bi-anche  avec  eux  par  des  marigots  d'eau  salée  et  des  bnyous  d'euu  douce: 
dans  le  delta  commun  qui  tend  à  se  former,  le  Jequiliiihonha  esl,  \v»r 
ses  coulées,  le  tributaire  du  Pardo,  quoique  ce  dernier  lui  soit  très 
iaféricur  par  In  longueur  de  cours  et  la  masse  li(]uide.  Le  Jequilin- 
honha  ou  le  «  Vallon  Fréiiuenlé,  »  ainsi  nommé  [)eul-étre  des  pas.sages 
faciles  que  ses  hautes  vallées  présentent  vers  le  rio  das  Velhas  par  le  seuil 
do  Diamantina,  os!  formé  de  deux  branches  maîtresses,  nées  près  du 
mâme  seuil  et  coulant  presque  parallèlement.  Ou  lui  donne  souvent  le 
nom  de  «  Petit  Sào  Fnuicîsco  »,  à  cause  de  la  puissance  de  son  courant 
et  des  grandes  calaracles  qui  en  interrompent  le  cours  inférieur,  à  la 
traversée  des  montagnes  cAtières.  Une  de  ces  chutes  est  Kt  cachocira  do 
Inferno,  la  «  cascade  de  l'Knfer  »;  l'autre,  qui  marque  la  frontière  entre 
les  Etats  de  Minas  Geraes  et  de  Bahia,  a  reçu  le  nom  de  Sallo  Grande. 
En  basses  eaux,  le  fleuve  plonge  d*un  jet  de  15  mètres  entre  dcui 
murailles  de  gneiss,  puis  s'enfuit  en  rapides  dans  une  gorge  inclinée; 
mais  en  temps  d'inondation  il  se  rvpand  à  droite  et  à  gauche  au  milieu 
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des  rochers,  et  ses  coulées  parlielles,  divorsemenl  iMitreimMées,  se  préci- 
pitent vers  l'aval  par  une  mullidide  de  cataraclos  inégales.  Au-drssoiis  de 
cette  grandiose  chute  et  de  son  défilé,  le  Jequitinhonha,  désigné  parfois 
sous  le  nom  de  rio  Belinonte,  d'après  la  ville  de  l'einboucliure,  devient 
un  courant  navigable,  mais  ne  communique  avec  la  mer  que  par  une 
barre  des  plus  dangereuses,  n'ayant  que  2  mètres  à  marée  haute. 

Le  rio  Mucury,  qui,  par  son  cours  inférieur,  sépare  l'État  de  Dahia  el 
celui  d'Espirito  Santo,  [)ourrait,  comme  le  Je(|uilinhonha,  oflrir,  sinon  par 


it*  iT.  —  com  ixrtfRtcrB  do  nio  dôce. 
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ses  eaux  coupées  de  cascades,  du  moins  par  ses  rivages,  un  chemin  favo- 
rable aux  Mineiros:  la  voie  la  plus  naturelle  serait,  semble-t-il,  celle  que 
pi*ésente  la  vallée  du  rio  Dôce,  qui  reçoit  ses  premières  eaux  du  versant 
oriental  de  la  région  des  mines  d'or,  dans  les  montagnes  de  l'Espinhayo, 
cepend;mt  les  grandes  forêts,  les  âpres  montagnes,  les  cluses  et  les  cata- 
ractes du  fleuve,  et  naguère  le  voisinage  redouté  des  Indiens  indépendants, 
ont  empêché  jusqu'à  maintenant  qu'on  ouvre  des  chemins  sur  cette  pente 
et  qu'un  mouvement  commercial  se  dirige  de  ce  côté  vers  la  mer.  Le 
fleuve  ne  mérite  son  nom  de  Dôce  ou  «  Doux  »  qu'au  sortir  de  l'État  de 
Minas  Cieraes,  en  aval  des  nombreuses  chutes  en  gradins  d'où  s'élance  le 
courant.  Dans  la  partie  de  son  cours  comprise  dans  les  plaines  liasses,  le 


m  NODVELLB  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

Dùci\  dovonu  na\i^al)lt',  csl  bordé  à  didilc  rl  à  gauche  de  lacs  el  de  iiuué- 
cn<ri's  dans  lesquels  se  déversi'ul  les  eaux  d  inondation.  Enfin,  en  apjtni- 
chunl  de  la  nier,  le  llenve.  Ii»  |>remier  ([ue  remofilèit'iit  les  explitr.ileuis 
du  Brésil,  ressenii)le  prescjne  lias  .MisM>Mji|>i  \nir  la  saillie  ijue  lormc 
son  lilen  dehors  de  la  lifine  normale  des  côtes'.  Eu  temps  de  ci  ue,  le  rio 
Doce  coule  à  un  niveau  plus  élevé  ipie  les  cainpa^Mies  r  iveraine»,  à  demi 
inondées,  terres  à  peine  con(juis*'s  sur  l'Oiéan;  des  hayous  latéraux  vont 
se  per  dre  au  loin  dans  les  marnis,  et  même  un  canal,  qui  parait  être  uno 
coulée  lonj^eant  une  ancienne  plape,  se  développe  parallèlemi'ul  à  la 
mer  sur  un  espace  de  plus  de  kilomètres  vei*s  le  nord,  dans  l:i 
direction  du  Mucui  \  ;  un  cordon  de  dunes  séjiare  la  jilape  et  les  étangs 
de  rintéricur.  tue  laifie  ouverture  dans  la  lorèl  indique  l'entive  du  rio 
l)(k'e,  dont  te  seuil  oilrc  au  moins  5  mètres  à  marée  basse,  plus  de  4  mclres 
à  marée  haute*. 

Kntre  le  Je(piilinhonha  et  le  Mucury  quelques  archipels  de  récifs  coralli- 
Hènes  bordent  le  littoral  à  des  dislances  variables  :  tels  les  Itacolumi,  qui 
parsèment  la  mer  sous  la  même  latitude  que  le  mont  Paschoal,  apertju  de 
loin  par  Alvarez  Cabrai,  le  découvreur  du  Brésil.  Les  plus  remarquables 
parmi  c(*s  récifs  côliers  sont  ceux  qui  entourent  les  Abrolhos,  —  AIht 
os  Olhos,  «  Ouvi-e  les  Yeux  »,  —  trois  îlots  granitiques  au  sol  aride 
revêtu  de  cactus,  dressant  à  une  quarantaine  de  mètres  leurs  dûmes 
autour  desquels  tourbillonnent  les  oiseaux.  L'atoll  ou  archipel  annulaire 
qui  effleure  la  surface  marine  h  ({uelques  kilomètres  à  l'est  des  Muolbos, 
et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Parcel,  est  redouté  à  bon  droit  par 
les  marins,  car  maint  navire  s*y  brisa.  En  ces  parages,  occupant  une 
supcriicie  d'environ  100  kilomètres  carrés,  les  récifs  de  corail  croissent 
du  fond  de  la  mer  en  forme  de  c(donnes;  quelquefois  même  ils  sur- 
plombent par  la  partie  haute  et,  suivant  rcxpression  des  jtécheurs,  s'étalent 
en  «  parasols  ».  (les  écueils  ctdumnaires,  les  chapeirôes  ou  «  gran<b 
chapeaux  »,  baignent  dans  l'écume  des  vagues,  tandis  (|u'à  leur  base  on 
trouve  dix,  quinze  et  même  vingt  mètres  d'eau.  Ils  se  composent 
d'innombrables  branches,  ramilles  et  fleurs  de  corail  multicolores,  de  la 
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texture  la  plus  délicalc  :  des  embaroalions,  échouant  au  milieu  de  ces  fines 
ramures,  les  brisent  sans  avoir  à  subir  elles-mêmes  de  fortes  avaries  ; 
autour  de  la  forêt  écrasée  des  zoophytes,  l'eau  blanchit  au  loin  comme 
une  mer  de  lail'.  Parfois  des  naviix's,  heurtant  violemment  les  piliers  des 
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chapeirôes,  les  ont  renversés  dans  la  mer  et  continué  leur  marche: 
d'autres  fois  un  bâtiment,  passant  entre  deux  écueils,  s'est  trouvé  pris 
ol  suspendu  au-dessus  des  eaux  profondes,  «  comme  une  pirouette  au 
sommet  d'une  tour*  ».  Naguère,  les  grands  paquelwts  transatlantiques 

•  Mouchn,  Imh  uriion*  nautique*. 

*  Ch.  Fmi.  llarU,  GeolcHjij  and  Phijitical  C.eoijraphy  of  Itrazil. 
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passaient  dans  le  canal  qui  sépare  le  couliiienl  cl  leâ  îles;  mainlenanl 

ils  eiti^'l«'nl  au  larjte. 

Le  groupe  des  Ahrolhos  et  les  t'cucils  des  pai'ages  environnants  ne  sont 
pas,  sous  ces  altitudes  atlaiiti({ues,  les  seules  terres  appartenant  au  Brésil  : 
à  j)his  de  mille  kilomètres  en  mer  surgit  de  l'Océan  la  tète  nH-heuse 
de  Triiidade,  pilier  volcanique  dont  l'astronome  Ilalley  prit  |)Osscssioii 
en  17(10,  au  nom  de  l'Anfrleterre,  près  de  cent  ans  avant  l'occupation  !>ré- 
silienne.  A  50  kilomètres  plus  à  l'est  se  montrent  les  trois  îlots  de  Martini 
Yaz,  ainsi  nommés  du  [)ilote'  portugais  (pii  les  découvrit  au  commente- 
menl  du  s<'i7,ième  siècle,  à  peu  près  à  l'éjmque  où  l'on  aperçut  Tiin- 
dade,  car  on  voit  celle-ci  figurer  depuis  sur  les  cartes'.  Knsemble,  les 
roches  et  les  scories  émergées  de  Martim  Vaz,  environnées  d'oiseaux  par 
myriades,  ont  une  superficie  de  !28  hectares. 

La  partie  du  Brésil  dont  le  Sâo  Francisco  forme  Faiière  centrale  se 
li*ouve  encore  en  entier  dans  la  zone  torride,  et  sur  le  littoral  la  tem- 
péralui-e  dépasse  20  degrés  en  toute  saison  :  vers  le  milieu  de  la  côte, 
elle  est  de  '22  degrés  en  moyenne  pendant  le  mois  de  juillet,  au  milieu 
de  l'hiver,  et  de  20  degrés  en  janvier,  au  plus  fort  de  Télé.  Naturellement, 
la  température  diminue  dans  Tintérieur  en  proportion  de  l'altitude,  et 
l'écart  se  fait  de  plus  on  plus  grand  entre  les  chaleurs  estivales  et  les 
froidures  de  l'hiver  :  de  10  degrés  sur  le  littonil,  cet  écart  s'élève  à 
50  degrés  sur  les  plateaux.  La  température  autour  de  laquelle  se  balancent 
les  extrêmes  oscille  au-dessus  et  au-dessous  de  20  degrés  dans  la  Iinute 
région  minière  oh  le  Sào  Francisco  prend  sa  source,  tandis  qu'elle  est 
d'environ  i  degrés  plus  élevée  sur  le  point  le  plus  rapproché  du  littoral. 

La  côte  brésilienne  entre  Ilecife  et  Rio  de  Janeiro  se  Irouve  en  entier 
dans  la  zone  des  vents  alixés  méridionaux.  D'avril  en  septembre,  c'est-à- 
dire  pendant  rbiver,  alors  que  le  soleil  chemine  dans  la  partie  de  Féclip- 
tique  située  au  nord  de  l'éipiateur,  le  courant  atmosphérique  maintient  sa 
direction  normale:  il  souflle  régulièrement  du  sud-est,  poussant  une  forte 
houle  sur  les  rivages.  Les  mois  d'été  amènent  le  vent  du  not*d-est  ;  mais,  en 
toute  saison,  des  inégalités  se  produisent  dans  le  va-et-vient  des  aii's  :  des 
calmes  proviennent  de  la  rencontre  de  deux  courants  opposés,  r  i  p  iifois 
des  remous  aériens  tournoient  sur  les  côtes,  accompagnés  de  violents 
orages;  mais  les  cyclones,  si  fréquents  sur  les  rivages  correspondants  de 
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l'Aniérique  septentrionale,  sont  ici  fort  rares.  Dans  l'intérieur,  le  mouve- 
ment de  l'atmosphère,  déplacé  par  les  foyers  de  chaleur  qui  changent 
incessamment  suivant  les  saisons,  les  jours  et  les  heures,  est  encore  beau- 
coup moins  régulier  que  sur  le  littoral,  et  la  «{uantilé  d'eau  tombée  varie 
en  projMïrtion.  En  quelques  vallées  profondes  enloui'ées  de  rochei*s,  la 
température  eslivale  est  quelquefois  fort  pénible.  Kn  seize  années  de 
vo]fag!esau  lirésil,  Wells  n'a  souffert  nulle  part  de  la  chaleur  plus  rpi'aux 
chutes  de  Pirapôra,  sur  le  Sào  Francisco,  près  du  confluent  du  no  das 
Velhas:  cependant  la  température  OMaimale  n'y  dépassa  pas  7i(}\Ci. 

Bien  à  tort  les  colonisateurs  européens  du  Brésil  ont  donné  aux  sai- 
90DS  la  nomenclature  oflicielle  de  «  printemps,  été,  automne,  hiver  »  : 
la  seule  division  naturelle  de  l'année  dans  celte  région  du  continent  sud- 
américain  avait  été  faite  par  les  indigènes  Guarani  :  ils  ne  connaissaient 
que  la  «  saison  du  soleil  »  et  la  c  saison  de  lu  pluie  ».  —  roaraxx^ra 
et  almana-ara.  —  Sur  le  littoral,  les  pluies,  qui  tombent  surtout  en 
aulomnot  portées  par  le  vent  normal  du  sud-est,  se  déversent  avec  beau- 
coup plus  d'abondance  que  sur  les  plateaux,  abrités  par  des  montagnes 
contre  le  souffle  humide  de  la  mer;  en  maints  endroits,  la  quantité  diminue 
du  double  au  simple  sous  la  même  latitude  entre  les  rives  de  l'Océan  et 
les  Irards  du  Sào  Francisco.  Toutefois  l'humidité  de  l'air  est  assez  considé- 
rable dans  le  haut  bassin  fluvial  pour  que  des  tourbières,  analogues  à 
celles  de  l'Irlande,  aient  pu  se  former  sur  les  pentes  supérieures  de  la 
vallée  brésilienne'.  Plus  an  nord^  où  les  calmes  pivvalent  souvent,  tes 
hautes  chapndas  de  fiahia  ne  reçoivent  qu'une  part  d'humidité  très  insuffi- 
sante pour  la  culture,  et  certains  causses  présentent  l'aspect  de  véritables 
déserts*. 

Une  selvc  comparable  à  celle  de  l'Amazonie  occupe  toute  la  bande  du 
littoral  bien  arrosée  et  les  hautes  vallées  des  avant-monts  tournées  vers  les 
vents  pluvieux  de  la  mer.  Les  forêts  épaisses  à  travers  lesquelles  serpentent 
le  Jequitinhonha,  le  Mucury,  le  Dôce,  ont  protégé  les  tribus  sauvages  qui 
vivent  h  leur  ombre,  tout  en  empêchant  les  immigrants  de  pénétrer  dans 
rinlérieur  :  si  I*£tat  d*Espirito  Santo  est  un  des  plus  pauvres  et  des  moins 
populeux  du  Brésil,  la  cause  en  est  aux  forêts.  Nais  sur  le  versant  occidental 
de  la  chaîne  Épinière  les  bois  continus  se  font  rares,  et  des  rochers,  des 

'  Ridurd  Burton,  ouri-age  cité. 
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monts  apparaissent  nus,  sauf  de  brousses  ou  d'un  l;ipis  de  Heurs  ou  de 
gazon.  L'homme  a  coiilriliué  pour  honnt'  part  au  déboisement,  surtout  aux 
environs  des  mines  :  dans  telle  galerie  on  ne  se  sert  <\uc  de  palissandre 
jiour  ét^jyer  la  roelie,  et  souvent  la  pouri  iture  du  bois  ol)lige  les  mineurs 
à  reeommencer  le  li*avail  tous  les  ipiatrc  ans'.  De  maint  [noniontoire,  on 
ne  voil  de  verdure  que  le  lon^  des  i  uisse;ui\  et  des  fleuves  :  en  haut,  des 
bambous  el  des  lougèies  sur  les  bords  ini  luu-s  des  gaves:  plus  bas,  dans 
les  [daiiu's  horizontales,  les  grands  arbres  loull'us  et  les  j^alniiers.  Sur  les 
plateaux  du  nord,  les  torèls  se  réduisent  à  des  raliti^as,  bou(juets  d'ar- 
bustes dépouillés  de  leur  feuillage  pendant  les  sécheresses.  Plusieurs 
des  (  l  oiipes  du  plateau,  surtout  dans  la  partie  méridionale  de  l'État  de 
Bahia,  n\uil  niètni'  aueune  végélatiun  :  ce  .sunl  des  étendues  l)luuchiei< 
par  les  eflloreseeiues  salines. 

La  flore  et  la  faune  de  la  région  ne  diflt'rent  point  dans  leurs  traits  géné- 
raux de  eelles  des  provinces  liniitro|)hes;  cependant  ntunbre  d'espèces 
ayant  une  aire  limitée  ne  se  trouvent  ipu*  là.  C'est  ainsi  (pi'en  amont 
de  sa  grande  chute  le  Sào  Francisco  p(tssède  des  fornu's  parlu  ulii'res  de 
poissons,  t(Uiles  diirérentes  de  celles  (pii  vivt  iil  i  ii  aval  :  l'infi anchissable 
[irecipiee  a  sé|iaré  les  deux  faunes.  De  même,  l'aréle  de  l'Espinbayo, 
avec  deux  climats  sur  ses  versants  opposés,  limite  des  multitudes  de 
plantes  et  d'animaux,  ("onune  le  Cearâ  cl  le  Piauhy.  Minas  (leraes  el 
Bahia  eurent  aussi,  à  une  époque  reladvemeiil  nu)derne,  uiu'  l'aune 
beaucoup  plus  riche  ([ue  celle  d'aujourd'hui  el  caractérisée  par  de  giands 
«piadrupèdes.  Aux  environs  de  Lagôa  Santa,  Lund  et  d'autres  natura- 
listes ont  découvert  en  un  millier  de  cavernes  115  espèces  de  mammi- 
fères fossiles,  tandis  (jue  la  faune  locale  n'eu  comiirend  j)lus  (pje  S8. 
Parmi  les  animaux  disjiarus,  Lund  décrit  un  grand  singe,  un  jaguar 
énorm*',  deux  fois  su[)érieur  en  taille  el  en  force  au  jaguar  actuel  du 
riiésil,  un  cabiai  ayaril  les  dimensions  du  tapir,  un  cheval  qui  ressemblail 
beaucoup  à  uolre  cheval  muderue,  el  un  lama  comme  celui  du  Pérou'. 

Les  cavernes  de  Minas  (leraes  renferment  aussi  des  ossements  humains. 
Lund  trouva  les  restes  fossilisés  d'au  moins  trente  individus  de  tout  âge. 
depuis  des  nouveau-nés  jus(prà  des  vieillards,  et  l'étude  comparér  à 
laquelle  il  se  livra  lui  permit  d'aflirmer  que  la  race  vivant  dans  celte 

'  E.  Tiian.i;  —  F.  Rolu-llaz,  Soles  manutcriten. 

*  Lund,  Mémoire»  de  la  Soeiili  det  Aaliqnake»  du  Aord,  1846. 
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partie  du  l'ontinonl  sud-amériaun  élail,  par  son  lypc  ji»'ii«'M-;il,  idculiquc  à 
celle  qui  l'habilait  au  lemps  de  si  découverlc  \y,\r  les  Européens.  Le 
caniclère  le  plus  frappant  des  crAnes  de  Ligôa  S;»nla  est  l'élroilesse  du 
front  fuyant,  semblable  à  celui  des  figures  sculptées  par  les  Maya  sur 
les  monuments  dePalenqué.  Les  os  cygomatiques  ont  utio  <;iillie  très  pro- 
noncée; les  dents  incisives  se  terminent  par  une  surface  large  et  plane 
comme  celle  des  dents  molaires.  A  en  juger  par  leur  très  petit  cerveau, 
les  indigènes  du  haut  Sào  Francisco  devaient  être  \\eu  iulelligeiils  :  à  côté 
des  squelettes  on  n'a  trouvé  (|ue  des  instruments  très  grossiers*  Les  haches 
en  pierre,  appelées  vulgaiiement  cnriscos,  ramassées  fréquemment  dans 
le  pap>  ressemblent  tout  à  fait  par  la  forme  et  la  matière  aux  outils  de 
même  espèce  que  possèdent  les  musée»^  d'Kurope'. 

Les  indigènes  du  littoral  avec  lesquels  les  découvreurs  curent  l(>urs  pre- 
mières relations  de  guerre  ou  d'amitié  aj)[»artenaient  à  la  famille  que 
Martius  a  désignée  par  le  mot  de  fié^.  d'njjrès  la  syllabe  terminale  des  noms 
appliques  à  la  plupart  des  tribus.  Les  Indiens  Tupi,  les  plus  civilisés  des 
aborigènes,  donnaient  aux  riverains  des  cdtes  orientales  une  appellation 
méprisante,  celle  de  Tapuya,  —  Étrangers  »,  «  Barbares  »,  —  (jui,  sous 
une  forme  à  peine  dififérenle,  est  devenue  le  terme  généri({ue  par  lequel  on 
embrasse  maintenant  toute  la  population  d'origine  indienne  qui  vil  en  paix 
avec  les  Brésiliens.  Les  représentants  les  plus  connus  de  la  famille  Gés 
sont  les  fameux  Burung,  généralement  appelés  Botocudos,  à  cause  du 
Aolofiiff  ou  disque  de  bois  qu'ik  s'introduisaient  dans  la  lèvre  inférieure 
et  dans  les  lobes  des  oreilles.  On  leur  donne  aussi  le  nom  d'Aimores, 
que  Tusage  a  transmis  aux  arêtes  de  montagnes  qui  dominent  leur  Icni- 
toire.  Nombre  d'auteurs  les  décrivent  comme  une  famille  spéciale. 

Les  tribus  errantes  qui  restent  des  anciens  Aimores  campent  sur  les 
bords  du  Hucury,  du  Dôce  et  des  rivières  affluenles,  dans  les  forêts  du  ver- 
sant atlantique  de  Minas  Geraes.  Le  premier  voyageur  qui,  en  1816,  les 
décrivit  après  avoir  séjourné  parmi  eux  et  les  avoir  soigneusement  étudiés, 
Sfaximilian  von  Wied-Neuwied,  n'évalue  pas  leur  nombre.  Une  quinzaine 
d'années  plus  lard,  ils  auraient  été  environ  quatorie  mille,  d'après  Uartius. 
Maintenant  la  plupart  de  leurs  tribus  ont  disparu,  soit  par  les  épidémies, 
soit  par  k  domestication  et  l'absorption  graduelle  parmi  les  babitants 
métissés.  Physiquement  les  Botocudos  sont  d'asses  forte  stature,  au  puis- 
sant thorax  et  aux  larges  épaules,  aux  pieds  et  aux  mains  de  petites 

*  Luiul,  ImIiIuIu  Hulorico  Geoyraphico  lirasikiro  :  —  A.  de  Luceiilu,  Mémoireê  de  ht  Société 
d^ÀMlliropologit, 
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(lim«'nvin[iN  a\er  dos  allachf^  (it'licalr^.  Ii>  uni  h-s  jeuv  ravr»;  »■!  ju'ii 
ouvoris,  ([iirl(|urfois  los  paupii'irs  rclt  vt'cs  ithliquomont,  1rs  pommelles 
sjiillanles,  la  Ijouehr  lii^^  iji  iiuic  cl  la  mài:lu)ire  foile;  pn's(|ii('  lotis  doli- 
i  liocépliah's,  ils  onl  la  lornu!  d»?  cràno  (|iit'  Lund  obsiM  va  sur  les  sque- 
lelli's  (le  T,a«;oa  Santa.  Comme  les  aulres  Indiens  du  Hiésil,  1rs  Ik»lo- 
cudos  sr  pei^'uaicul  le  eoî'|>s.  mais  leui-s  ornements  dislinelifs  ('taieiil 
le*^  lM>lot|ues,  disijucs  éucuines  en  l)ois  li-^ei-  (pji,  par  la  distension  de 
la  chair,  déehiraienl  souvent  les  lèvres  et  les  oreilles  el  l'aisiienl  de  [rvs 
bonne  heure  lornher  les  ineisives  de  la  màehoire  inférieure  Nr  jKmvant 
se  servii-  de  leurs  lèvres  pour  parler,  ces  Indiens  cmcltaienl  les  sons 
s»urtout  du  fond  de  la  <i;or}re  et  du  nez  el  n'ai  liculaient  [)as  divei  ses  con- 
sonnes. Ils  avaient  pour  armes  des  javelots  et  des  flèches  iKirbelées, 
qu'ils  ne  trempaient  point  dans  le  poison.  Sans  autre  religion  que  la 
cninle,  ils  se  défendaient  par  de  grands  feux  contre  les  mauvais  génies 
el  les  revenants  el  prulégeaient  leurs  uiorls  en  allumanl  un  bûcher  sur 
la  fosse. 

Les  Bolocudos  passaient  pour  le  |H>uple  ignorant  et  grossier  par  exoel* 
lence.  Us  ne  savaient  pas  mémo  se  construire  de  cabanes  ni  se  tissemn 
hnmac  pour  l'attacher  aux  arbres  et  couchaient  sur  le  soi  nu;  iU  îgncmiieDt 
l'art  de  tresser  les  fibres  végétales  et  d'assouplir  le  liber  pour  en  faire  des 
ctofTes;  les  calebasses,  les  vnsos  naturels  fournis  par  les  feuilles  reployées 
étaient  leurs  senK  ustensiles;  ils  ne  connaissaient  point  l'agriculture  et  ne 
vivaient  que  de  la  chasse;  gîtant  sur  h>s  bords  des  fleuves,  ils  ne  s'étaient 
pas  encore  ingéniés  à  construire  des  bateaux»  et,  fait  |>eut-étre  unique 
parmi  les  sauvages  américains,  ils  n'avaient  point  appris  à  nager.  On  se 
demande  même  si  les  sambaquis  ou  amas  de  coquilles  que  l'on  (rouTe 
sur  le  littoral  le  plus  voisin  de  leurs  campements  sont  dus  à  leurs  ancêtres: 
la  pèche  n'éîait  guère  posvijij,.  à  d^s  gens  ne  sachant  ni  nn-irr,  ni  ramer'. 
Mais,  si  peu  dévelop|)és  dans  h>s  arts  de  la  vie  que  fussent  les  Uotocudos, 
ils  avaient  du  moins  sur  1rs  «  nvahisseuis  blancs  l'avantage  d'être  libres  et 
de  vivre  heureux  au  fond  de  leurs  forêts.  Dans  les  conflits  (]ui  amenèrent 
leur  destruction  partielle,  les  torts  furent  toujours  du  côté  des  traitants 
d'eau-de-vie  et  autres  représentants  de  la  race  supérieure.  Ce  sont  les 
violences,  les  trahisons  des  blancs  qui  ont  fait  disparaître  les  Camacan 
du  rio  Pardo  et  les  Pblachos  du  Jequitinbonha  ;  les  Nao-ne-Nuc,  i)euplade 
botoGudo,  s'enfuirent  par  la  région  des  montagnes  jusque  dans  les  forêts 
riveraines  du  Parana.  Actuellement  les  descendants  des  Botocudos  parlent 

(  l>iMil  Elinwrdeh,  Petermann's  HUkiltingeti,  1891,  Heft  Y. 
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li>us  portugais,  el  déjà  vers  !î<70  on  voyait  rarement  un  indi}iène  porter 
le  boloque.  On  les  emploie  comme  maçons  et  charj)eiiliers,  mais  ils  ne 
travaillent  (ju'avec  méfiance  et  s'échappent  à  la  moindre  alerte.  Les 
Indiens  Malali,  Indiens  d'origine  et  de  langne  différentes,  que  la  crainte 
des  Botocudos  avait  groupés  l\  Pessmha,  dans  le  voisinage  des  blancs,  et 
qui  constituaient  encore  une  tribu  distincte  Iors((ue  Auguste  de  Saint- 


ru.  —  Axanniia  rorcLATiom  imoik^^scs  do  bh<»il  ouicmtal. 
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Ililaire  traversa  la  contrée,  en  1817,  se  sont  fondus  dans  la  masse  des 
|)ays;ins  caboclos.  Un  de  leui's  mets  favoris  était  un  gros  ver  blanc  ren- 
fermant un  poison  dangereux  (jui  se  dévelo|)pe  dans  l'intérieur  des  bam- 
bous :  le  tube  intestinal  de  ce  ver  a  la  propriété  de  jeter  ceux  qui  le 
mangent  dans  un  sommeil  extatique  durant  j)lusieurs  jours'. 

.\  moins  que  la  légende  relative  à  Ramalho,  le  colon  de  la  baie  de 


'  Aii;îiistr  <to  Saiiit-llilairi\  Yoynijr  dan»  le»  province»  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Minas  Cerae». 
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Siiiilos,  lie  icpoM'  sur  un  lumls  de  viM'ilr,  les  pnMiiit'rs  iinmi^ranls  blanc» 
iv>tt'i'«'iil  iiu  ruifiil  lt'>  iiilci|ir('lt's  l;ii»t''s  par  Alvari'Z  (!alnal  mit 

la  rôle  dr  Sanla  ('in/,  cl  lo  a\»'iitiiiii'rs  qui  Nrcuiriit  avec  les  Indien-"  >ur 
les  1)<M(I'-  lin  "joK'f  (Ir  Tudus  os  Santos.  Ce  dernier  élaldissenu'nt  [)ril  une 
inipiii  i  im  r  eiinsulérahle,  d'alMud  eoiinne  eapitale,  j>uis  ('<iinnie  deuxii-nic 
eilé  dn  l^résil  ;  mais  l'endroit  même  où  les  eompafînons  de  (iahral  avaienl 
pris  j)ied  esl  l'uii  des  plus  drlais^rs  de  l'immense  territoire.  La  population 
se  porta  prineipaleinenf  vers  les  plateaux  des  Minas  et  la  haute  vallée  du 
rio  Sfio  Fran<'iseo,  attirée  d'ahoid  par  la  richesse  de««  mines,  et  retenue 
ensuite  par  la  fertilité  du  sol,  l'eM-ell»  ru  »•  du  climat,  les  facilités  de  la  vie. 
Dès  la  deuxième  moitié  du  dix-septieiiic  siècle,  les  intré[udes  Paulistas 
accoururent  en  Coule  dans  la  régiiui  d»'s  mines  pour  y  nimasser  l'or  et  les 
|»ierres  fiiic^  dites  à  tort  k  émeraudes  >;  mais  ils  ne  furent  pas  seuls 
cluMclieurs  :  dc^  ^^cns  du  littoral  venus  de  |{io  de  Janeint  et  des  aventu- 
riers d  outre-nu'r  viiuluieiit  avoir  leur  part  de  ces  trésius;  bientôt  la 
guerre  é«  lata  entre  b-s  Paulislas,  «jui  se  croyaient  les  lé<îitimes  pro|)rié- 
taires  des  terrains  miniers  con(|uis  par  eux  sur  les  Indiens  (latafruih',  et 
les  emboahas  «»u  "  étnmgers  ».  c'est-à-dire  les  gens  du  dehors,  les  Por- 
tugais ou  Brésiliens  venus  d'autres  j)rovinces  que  la  leur.  Oux-ci  fui-enl 
pres(|ue  oxlerminés  en  1708  sur  les  bords  du  rio  dns  Mortes;  mais  d'autres 
liaiides  revinrent  à  la  charge,  el,  après  de  nouveaux  conilils,  Paulislas  cl 
Foraslcii'OS  durent  se  ivconcilier  sous  un  dur  régime  d'obéissince  com- 
mune imposé  par  le  gouvernement.  On  introduisit  les  lois  les  plus  sévères 
pour  la  réglementation  du  travail  dans  les  mines  d*or,  pui^^  dans  celles  de 
diamant,  découvertes  en  1728.  Nulle  pari  r^mc  plus  draconien  ne  fut 
imposé  aux  producteurs,  régime  qui  eut  [lour  conséquence  les  tromperies, 
les  vols,  les  dois  el  toute  la  démoralisation  causée  par  une  aulorité  sans 
frein.  Depuis  cette  é[mque,  les  conditions  politiques  ont  changé,  et  les 
mines,  raison  première  de  cette  législation  féroce  et  de  celte  dégradatioo 
morale,  se  sont  partiellement  épuisées.  Les  anciennes  cités  minières  ont 
déchu:  des  bourgs  jadis  populeux  sont  tombés  en  ruine  et  il  n'en  reste 
que  des  églises  somptueuses,  pareilles  aux  cathédrales  des  cités.  Mais  ra|>- 
pauvrissement  de  tel  ou  tel  district  n'empêche  pas  que  l'ensemble  du 
pays  se  sriit  enrichi  el  que  la  population  ait  décuplé. 

Les  noirs  amenés  comme  esclaves  sur  les  plateaux  miniers  n'ont  guère 
laissé  de  descendance,  les  familles  n'ayant  pu  se  cunstituer  à  caus<'  de  la 
rareté  des  femmes  sur  les  chantiers.  (>,  qui  existait  de  l'élément  nègre 
s'est  fondu  dans  la  race  métissée  de  l'intérieur.  Mais  nulle  part  au  Brésil 
les  Africains  ne  sont  mieux  repréisentés  que  dans  les  districts  du  bas 
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Sào  FniDcisco  el  dans  la  cité  de  Bahia.  Là  se  trouvait  autrefois  le  contre  du 
commerce  des  esclaves,  les  traitants  n'ayant  qu'h  iraversi  i-  rAilnntique  en 
ligne  droite  pour  aller  charger  des  noirs  sur  lii  côte  de  Guinée*  entre 
Loanda  et  Mossmnodes.  Des  nt'jiics  Krou  et  d'autres  Africiiins,  compris  sous 
le  nom  générique  de  Minas,  d'après  une  des  nations  qui  vivent  au  sud  du 
Dabome|,  étaient  venus  aussi  h  Ikiliia  en  qualité  d'hommes  libres  comme 
matelots  et  subrécargues.  Los  Minas  es(lav("î  réussissaient  très  souvent 
i  s'affi:ancbir»  soit  par  I  enei^ie  avec  laquelle  ils  revendiquaient  leur 
liberlét  soit  par  les  produits  d*ua  travail  qui  leur  permettait  le  rachat  de 
leur  personne.  Encore  de  nos  jours,  ils  forment  à  Bahia  une  sorte  de 
corporation,  dont  les  membres  se  distinguent  par  les  qualités  morales  et 
Tesprit  de  solidarité,  autant  que  par  la  haute  stature  et  la  vigueur  phy- 
sique. Les  nègres  les  plus  vigoureux,  les  plus  belles  n^pnesses  sont  des 
Minas.  Leur  vocabulaire  comprend  encore  des  mots  nombreux  hérités  des 
langues  africaines  :  des  termes  d'origine  yoriba  et  cabinda  se  trouvent  par 
centaines  dans  le  parler  brésilien*.  A  Bahia,  les  noirs  chantent  des  refrains 
de  l'Afrique  en  se  servant  du  vieux  langage  pour  leurs  incantations  de 
sorcellerie.  Parallèlement  avec  la  traite  des  esclaves,  des  relations  de 
commerce  pacifique  s'étaient  nouées  entre  les  parents  de  race  de  Tune  k 
l'autra  rive  de  l'Atlantique,  et  des  familles  de  Bahia  ont  leura  branches 
latérales  au  Dahomey.  Le  nom  de  Tabon,  que  l'on  donne  populairement  au 
Brésil  en  certains  lieux  ^e  la  côte  africaine,  témoigne  de  ces  bons  rapports 
entre  les  habitants  des  deux  rives  opposé»  de  l'Atlantique.  Ce  mol  est  la 
corruption  de  l'expression  familière  de  salutation  :  Sta  bom  ?  «  AUe^-vous 
bien?>'* 

Les  Mineiros  ou  Geralistas',  c'est-à-dire  les  gens  de  Minas  Geraes,  des~ 
cendent  en  partie  de  Paulislas  purs  et  métissés,  en  partie  de  Portugais 
immigrés  par  la  vme  de  Rio  de  Janeiro;  les  autres  éléments  d'origine  euro- 
péenne n'ont  eu  qu'une  faible  part  au  peuplement  du  pays.  Outre  les  Por- 
tugais, toutes  les  nations  de  l'Europe  occidentale  sont  représentées  à 
Bahia  et  dans  les  autres  villes  du  littoral,  mais  l'immigration  méthodique 
n'a  commencé  que  depuis  le  milieu  du  siècle.  Les  premières  tentatives 
de  colonisation  agricole,  tentées  surtout  dans  la  province  d'Espirito  Santo, 
ne  réussirent  point.  Des  spécutoteura  avaient  eu  l'idée  d'établir  de  distance 
en  distance  dans  les  vallées  du  Hucury  et  du  rio  Déce  des  groupes  de 
(olons  qui  eussent  servi  de  points  d'appui  à  des  routes  de  commerce 

'  Ile  B»-:nn  r|i;iin--R<i1i:it!,  Dirritinurio  (ir  rocabuioi  hvÙteirOÊ. 

*  Rirbartl  Burtun,  To  the  Gold  Coa*t  (or  Coltl. 

*  StItm  IMmrh'  (dlNT^ndk'-lkiuuijr),  Innoeenâa. 
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ontro  los  plnlcaiix  «  t  la  mor.  Des  adonis  reciuli'urs  parliri'iil  pour  l'Ku- 
l'opc,  (l'oii  ils  ramciicrcnl  des  iniliicrs  d'Allemands,  de  Hollandais,  de 
Suisses,  d'Alsaricns.  Mais  i  ien  n'élait  préparé  pour  les  recevoir.  Le  désjislre 
lut  «iiand  :  la  jilupail  des  élran<;eis  périrenl  par  le  typhus  ou  la 
l'aini.  L»inglenips  les  colonies  du  Mucury  furent  désignées  sous  le  nom 
iV  «  abattoir  »  ou  carnificina* .  Depuis  cette  époque,  l'imniigration  a 
rejuis  avec  plus  de  succès,  et  les  postes  de  colons  se  succèdent  sur  les 
routes  de  la  mer  à  la  montagne,  la  plupart  sous  la  direction  de  quelques 
vétérans  agriculteurs  déjà  venus  loi*s  des  premiei-s  essais  de  |)euplement. 
Des  Italiens,  travailleurs  plus  sobres,  plus  résistants,  plus  faciles  h  accli- 
malei'  (pie  les  gens  du  ^iol•d,  foimcnl  maintenant  le  gros  des  immigrants 
et  le  pays  leur  ollre  plus  de  ressources  qu'il  n'en  présentait  à  leurs  pré- 
décessi^urs.  Grâce  à  cui,  l'ËUit  d'iDspirilo  Santo,  jadis  le  plus  débissé, 
se  peuple  rapidement. 

Quoique  la  moitié  la  plus  importante  de  Minas  Geraes  appartienne 
au  vci'sant  du  SSo  Francisco,  les  villes  h's  plus  considéiables  s<»  trouvent 
en  d'autres  bassins  :  Barbacena,  Sâo  Joâo  del  Rey  et  Tinidentes,  dans 
celui  du  Paranâ;  Juiz  de  Fôi-a  sur  un  affluent  du  ParahylKi  ;  Oura 
Prelo,  Marianna,  Serro,  dans  les  hautes  vallées  tributaires  du  rio  Dùce: 
Diamantina,  Minas  Novas,  dans  les  combes  supérieures  du  Ji'cjuitinho- 
nha.  C'est  vei's  li  ^mln-st  de  l'Etat  que  se  sont  élevées  les  plus  fortes 
agglomérations  urbaines,  obéissant  à  ratlraclion  de  la  capitale,  Rio  de 
Janeiro. 

Queluz,  la  cité  du  versant  sào-franciscain  la  plus  rapprochée  de  ce  centre 
d'appel,  s'élève  à  un  millier  de  mètres,  près  des  sources  du  Paraopeba  et 
du  faite  de  diramation  des  eaux.  Ancien  arraial  d'Indiens  fondé  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  Quelux  a  pas.^  par  les  mêmes  vicissitudes  que  les 
autres  villes  de  la  contrée  :  rendue  prospère  par  le  travail  des  mines,  puis 
ruinée,  elle  s'esl  enrichie  à  nouveau  par  la  culture  et  l'élève  du  bétail. 
}jà  station  voisine,  I^afayette,  est  un  point  d'arrêt  forcé  pour  voyageurs  el 
marchandises,  la  vme  étroite  du  S3o  Francisco  y  succédant  à  la  voie  large 
construite  dans  la  direction  de  Rio  de  Janeiro.  Les  colons  de  Quelux,  de 
môme  que  ceux  de  Bomfim,  de  Tamandué,  de  Pitanguy,  villes  situées 
plus  à  Touest  dans  les  vallées  du  Paraopeba  et  du  Sao  Francisco,  servent  h 
fabriquer  des  étoffes  très  appréciées,  que  Ton  préfère  aux  produits  simi* 

*  R.  Avé-Lallemant,  Rfiae  in  S6d-Bro»Utn. 
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laiivs  de  provenance  eunij)éenne-  Le  villajîe  dit  Conjïonhas  de  (Jjimim, 
d'après  un  arbusie  sauvape  ressemble  à  la  yerbn  maté  du  l*araf:uay,  est 
un  des  principaux  lieux  d<»  pèlerinage  du  Brésil. 

slalion  de  Miguel  Burnier,  oîi  l'embranchemenl  d'Oun»  PreUi  se 
détache  de  la  grande  ligne,  occu|)e  à  peu  près  le  centre  de  la  région 
minière,  centre  politique  et  écon(miirpie  de  l'Etal  des  Minas.  A  l'ouest 
s'élève  la  serra  do  Ouro,  —  la  «  montagne  de  l'Or»,  — et  vers  le  nord-ouest 
un  autre  chaînon  jmrte  le  nom  significatif  de  serra  da  Moeda,  —  <'  serre 
de  la  Monnaie  ».  A  l'est,  le  bourg  d'Onro  Branco,  —  «(  Or  Blanc  »,  — 
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occupa»  un  haut  vallon,  à  moitié  chemin  de  la  cité  d'Ouro  Prête,  —  «  Or 
Noir  »,  —  capitale  actuelle  de  l'Etat,  l'ancienne  Villa  Hica,  (pie  <lomine 
au  sud-est  la  pittoresque  montagne  d'Itacolumi,  à  la  double  cime.  Ouro 
Prelo  appartient,  il  est  vrai,  au  versant  du  Dôce,  mais  de  ce  côté  elle  n'a 
point  encore  de  libres  communications  avec  la  mer,  et  son  histoire,  son 
industrie,  son  commerce  la  placent  réellement  à  l'origine  du  bassin  que 
parcourt  le  rio  Sào  Francisco.  La  ville  se  dévebippe  en  constructions  iné- 
gîdes  dans  un  ravin  sinueux,  cou|m'  de  miu  nes  et  de  précipices  :  s(ui  aspect 
dit  son  histoire.  Ouro  Preto,  qui  doit  sî«  fondation  aux  gisements  aiirilères 
découverts  en  1698,  est  entièrement  bAlie  sur  d'anciennes  galeries,  cata- 
comlies  où  s'amasse  l'eau  potable  utilisée  par  les  habilants;  les  ru»'s 
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niî  sniil  auln;  ch«)so  que  d'aïu-ionncs  Ir.uiehées  d'exploiUilion  ;  encore 
en  IS75  on  retirait  le  minerai  d'un  trou  sous  un  faubourg'. 

Malgré  remhrancliemenl  de  voie  ferrée  qui  l'attache  Ouix)  Preto  ù  Rio 
de  Janeiro  par-dessus  un  seuil  de  l'Espinhaço,  la  ville  souffre  de  la 
diflicullé  des  communications  et  reste  (pielque  peu  en  dehors  de  la  vie 
générale.  Aussi  les  habitants  de  Minas  Génies,  piemier  Étal  de  la  Répu- 
blique par  l'importance  el  la  population,  tiendraient-ils  à  honneur  d'avoir 
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un  autre  chef-lieu,  (tccupanl  un  site  |)lus  favorable  |)our  la  construction  de 
beaux  édifices  et  l'établissement  de  relations  faciles.  On  montre  à  Ouro 
Preto  l'emplacement  de  la  maison  du  i-éviilutionnaire  Tinidentes,  maison 
que  le  roi  ordonna  de  démolir,  pour  en  labourer  la  terre  et  y  semer- du 
sel.  Près  de  là,  dans  le  Palais  du  Trésor,  un  sombre  réduit  fut  le  cachot 
où  mourut  un  autre  des  conjurés,  Manoel  da  Costa,  probabb'ment  |)ar 
l'eflet  du  poison.  L'école  des  mines  d'Ouro  Preto,  ensemble  disparate  de 
consfructi<»ns  (pie  l'on  d<ut  bientôt  remplacer  par  un  édifice  monumental, 

'  II.  Goix-eix,  liuUelin  de  la  Sociélé  de  Géographie,  »éanrc  du  18  octobre  I87ti. 
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renferme  dans  son  musée  une  collecUun  meneilluusc  de  minerais,  pépiles, 
diamants  et  cristaux. 

A  l'esl  d'Ouro  Freto,  et  à  la  hase  de  la  même  montagne  d'Itai  (»linni, 
s'élagent  les  mines  d'or  de  Passajiem  et  se  jirolonpe  la  \illr  dt  i  Imc  de 
Marianna,  fondée  un  an  après  In  capilalf.  puis  cniicliie  ((•intiu'  elle  par 
rexploilation  de  l'or  et  ruinée  de  la  même  manière  :  la  t  ilé  somptueuse 
<|Ue  le  roi  Joâo  V  appelait  jadis  son  «  épouse  bien  ainu'c  »,  n'est  ])lus 
qu'une  réunion  d'églises  et  de  séminaires.  Un  autre  boulevaid  du  nilho- 
licisme  au  Brésil  esl  le  grand  collège  que  possèdent  les  Jésuites  sur  le 
flanc  de  la  montagne  de  Ciiraça,  à  moitié  chemin  entre  Ouro  Preto  el 
Santa  Barbara.  Le  chemin  de  fer  du  versant  oriental  de  l'Kspinharo 
remonte  nu  nord  dans  la  région  minière  par  Inli(  ionado,  Catlas  Âitas, 
Sonia  Barbara,  Itabira  do  Matto  Dent  ru,  Gonceiçào,  Serro,  toutes  villef^ 
occupant  de  hautes  vallées  qu'arrosent  des  gaves,  affluents  ou  sous-affluents 
du  Ho  Ddce.  Serro,  ainsi  nommée  d'après  le  pic  d'Itambé,  qui  n'élève  à 
une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord-est,  a  cessé  d'être  prospère,  quoi- 
qu'elle possède  eneore  des  mines  d'or  et  de  diamants;  mais  les  campagnes 
environnantes  se  sont  peuplées  d'agriculteurs.  L'épuisement  des  gîtes  a 
eu  le  résultat  contraire  pour  Diamantina;  les  malheureux  des  alentours, 
chassés  par  la  ruine  des  galeries,  se  sont  réfugiés  dans  la  ville.  Située  dans 
la  haute  vallée  du  J*  luilinbonha,  Diamantina,  l'ancienne  Tijuco,  a  comme 
Ouro  Preto  ses  relations  commerciales  avec  Rio  de  Janeiro  non  par  la  mer, 
mais  pr  le  bassin  du  rio  Sào  Francisco.  Haut  placée  sur  une  terrasse, 
que  des  falaises  coupent  de  deux  côtés,  elle  commande  un  panorama  très 
étendu.  Ses  mines  de  diamants,  qui  produisaient  pour  une  valeur  de  S  ii 
4  millions  par  an,  donnent  maintenant  beaucoup  moins,  pas  même  un 
million;  mais  quelques  industries,  entre  autres  la  préparation  des  cuirs, 
ont  en  partie  compensé  rappauvrissement  des  mines.  Au  nord,  sur  le 
même  versant  du  Jequitinbonba,  le  bourg,  jadis  prospère,  du  Grilo  Mogol 
est  presque  abandonné. 

hà  vallée  du  rio  das  Yelhas,  voisine  du  chef-lieu  de  l'Ëtat,  Ouro  Preto, 
constitue  Taxe  commercial  du  bassin  du  SSo  Francisco  :  les  villes  et  les 
bourgs  se  pressent  dans  sa  partie  supérieure.  Sabarl,  la  métropole  du 
district,  située  à  695  mètres  d'altitude,  sur  la  rive  droite  et  à  la  tête  de 
navigation  du  rio,  n'a  pas  perdu  son  industrie  aurifère  comme  la  plupart 
de  ses  anciennes  rivales  des  Minas;  des  compagnies  anglaises  fort  riches 
font  exploiter  dans  les  environs  des  mines  très  productives,  notamment 
Iforro  Yeibo,  au  sud-ouest,  près  de  Villa  Nova  de  Lima,  le  bourg  très 
connu  des  minéralogistes  sous  son  ancien  nom  de  Gongonhas  de  Sabar^. 
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OtU'  niiiu-  <l<'  l;t  '  Vii  illf  Moiilafino  »  ramifie  m's  allées  j>r(>rondos  dans 
les  flancs  d'uiH'  nioiilafiiio  nuo,  onlouiro  d  autivs  ciincs  plus  hautes. 
Les  veines  niétallilèics,  jadis  exploilécs  au  hasaiil,  étaient  nhandonnées 
lorsque,  en  1849,  des  niineuis  l»ritanni(|U('s  en  reprirent  re\pl(»ilalion, 
suivant  une  méthode  rationnelle  <'t  avec  de  puissants  ctpilaiix.  Les  pnv 
duils  lurent  très  rémunérateurs,  surtout  en  ISOO  «M  1S<)  1  ;  mais  la  jierte 
du  filon  principal,  puis  l'efTondrenu'nf  d'une  partie  de  la  mine  et  l  iu- 
ccndie  des  étais  inlerrom|)irent  le  travail.  Il  a  repris,  et  les  1500  ou 
2000  ONvriers  employés  extraient  en  moyenne  du  minerai  pour  une  valeur 
annuelle  de  2  millions,  dont  le  juofit  revient  en  entier  aux  actionnaires 
anglais  :  doux  puits  jumeaux,  creusés  à  SOO  mètres  de  profondeur, 
onl  retrouvé  le  filon  majeur  que  l'on  avait  perdu.  En  plein  rapport,  la 
mine  pourrait  donner  6  kilogrammes  par  jour,  soil  plus  de  7  millions  par 
an.  (iràee  au  séjour  de  nombreux  savants,  ingénieurs,  mineui's,  natura- 
listes, Sahara  est  devenu  le  centre  d'exploration  le  plus  im{)ortant  dans 
l'intcrieur  du  Ihésil  pour  la  fîéojîraphie  physique,  la  géolojîie,  la  météoro- 
logie et  la  préhistoire.  (î  est  à  1,1  kilomètres  de  la  voie  ferrée,  à  l'ouest  de 
Sabardt  que  se  trouve  le  plateau  siluhre  de  Bello  Horisonle,  l'un  des  sites 
proposés  pour  l'emplacement  de  la  future  capitale  de  Minas  Geraes.  Les 
eaux  |)ures  de  l'espace  étudié  sufliraient  à  la  rnnsommalion  d'une  ville  de 
450000  halntaiils Le  village  minier  de  Caetli('-  r\rho  en  asheste,  OOCUpe 
une  étroite  vallée  de  l'autre  côté  de  Sabarâ,  à  la  hase  de  la  eélèhre  montagne 
de  l'iedade,  ([ue  couronne  un  ermilafre  depuis  la  lin  du  siècle  derniei-. 

La  ville  de  Santa  Luzia,  qui  succède  à  Sahaiâ  sur  je  COUI^  du  rio  das 
Yclhas,  a  é<;alement  son  nom  dans  les  annales  de  la  science,  car  c'est  dans 
le  voisinage,  àLagôa  Santa,  que  Lund  résida  pendant  de  longues  années, 
explorant  les  curieuses  grottes  des  alentours.  Santa  Luzia  eut  aussi  sa 
période  de  célébrité  comme  ville  révolutionnaire,  et  en  1842  bataille  y  fut 
livrée  entre  les  troupes  impénales  et  les  défenseurs  de  l'autonomie  locale 
ou  luzîttat^  ainsi  nommés  de  la  ville  qu'ils  avaient  soulevée.  Les  bancs  de 
jaspe  facile  à  sculpter  que  Ton  trouve  dans  les  environs  ont  donné  à  Sanla 
Luzia  une  industrie  spéciale,  la  fabrication  de  statuettes  et  autres  objets 
religieux  ou  d'art  industriel.  Plus  loin,  Pïraûna,  «  Eau  Noire  »,  —  sur 
la  rivière  du  même  nom  et  près  de  la  rive  droite  du  fleuve,  a  été  signalée 
avec  Bello  Horisonte  comme  un  emplacement  favorable  pour  la  future 
capitale  de  l'État,  dont  elle  occupe  à  peu  près  le  centra  géométrique*. 

•  Suiiiucl  Goiim  Percini,  (.ommiimào  d'EUutln  dm  Ineulidade*  paru  a  nova  (Mptial. 

•  Lilix  Ibrtînho  de  Niinips  inrnir  ircueil. 
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Dans  la  partie  soptenlrionale  de  l'État,  deux  villes,  éloignées  du  fleuve 
]*aoe  et  Tautre  et  situées  dans  une  région  de  c^impos,  sont  devenues  des 
centres  de  commerce  importants  pour  l'exportation  du  bétail  :  à  l'est, 
Montes  Claros  das  Formigas,  aux  sources  du  rio  Verde;  à  louest,  Paracatâ, 
Fancienne  Piracatâ  ou  «  rivière  Poissonneuse  >»,  sur  un  affluent  du  rio 
de  même  nom,  près  des  frontières  du  Go|as.  Phracatû  expédie  des  sucres 
et  une  eau-de-vie  fameuse,  extraite  du  jus  de  la  canne.  Les  rochers  de 
Montes  Claros  sont,  comme  ceux  de  Lagte  Santa,  percés  de  cavernes 
nombreuses  où  Ton  a  trouvé  les  restes  du  mégalonyx  et  d'autres  animaux 
d'une  faune  disparue. 

Le  port,  encore  bien  peu  fréquenté,  de  Guaicuhy  garde  le  confluent  du 
rio  das  Telbas  et  du  rio  Sâo  Francisco  qui,  en  amont  du  saut  de  Pirapéra, 
vient  de  traverser  la  région  diamantifère  d'Âbaété.  En  aval,  quelques  villes 
s'échelonnent  le  long  du  fleuve.  Januaria  ou  Salgado,  la  dernière  qui  se 
présCTte  dans  TÉtat  de  Minas,  s'est  développée  d'une  manière  inattendue  : 
c'est  le  centre  le  plus  actif  dans  la  région  septentrionale.  Dans  l'État  de 
Bahb,  immédiatement  en  dedans  de  la  frontière,  se  montre  Garinhanha; 
plus  loin  vient  Bom  Jésus  de  Lapa,  dont  le  rocher  calcaire,  haut  de 
48  mètres,  hérissé  de  cactus  dans  toutes  ses  fissures,  est  percé  d'une  pro- 
fonde grotte  «  miraculeuse  »  transformée  en  église  de  pèlerinage  :  c'est  le 
«  saint  des  saints  »  de  la  région  de  Sfio  Francisco'.  Unibâ,  la  ville  du 
«  Vautour  »,  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  en  face  du  mont  Per- 
nambnco,  s'entoure  de  cultures.  Plus  bas,  an  confluent  du  rio  Grande, 
s'élève  la  métropole  des  régions  occidentales  de  Bahia,  la  ville  de  Barra, 
entrepôt  des  denrées  du  fleuve  moyen  et  point  de  départ  des  traitants 
qui  se  rendent  dans  la  vallée  du  Pamahyba  ou  dans  celle  du  Tocantins 
par  le  rio  Preto.  La  serra  do  Assuma,  à  l'est  de  Barra,  possède  des  gise- 
ments aurifères  exploités,  et  plus  bas,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  PiUlo 
Arcado  fait  un  grand  commerce  de  sel  recueilli  sur  les  rives  argileuses  du 
SHo  Francisco.  Ses  puissantes  couches  de  sel  gemme  n'ont  pas  encore  été 
attaquées  par  le  mineur.  La  contrée  ([ue  l'on  traverse  au  delà  et  qui  est 
riche  en  «  pierres  gravées  »  des  âges  préhistoriques,  est  moins  {)(-u|>lée  de 
nos  joure  qu'au  temps  des  missionnaires  jésuites. 

En  amont  des  cataractes  de  PbuIo  Âflbnso,  sur  la  rive  droite,  Joaxeiro, 
ainsi  nommée  d'une  espèce  de  zizifphm  ou  jujubier  qui  résiste  aux  plus 
grandes  chaleurs,  a  été  choisie  comme  terminus  du  chemin  de  fer  qui  du 
port  de  Bahia  se  dirige  au  mNtkraest  vers  le  rio  S3o  Francisco.  Déjlk  le 

*  JénuM  W.  WcUii,  ouvrage  dtf. 
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L'ommrrn'  v  est  ioi  t  (•<iusid«'i'al»lo  et  son  jiorl  s'emplit  d*t'iiil>aiTiili«)ns  qui 
apportent  du  caout<  houe,  dc"^  ^'omiiics,  du  minorai  et  viennent  prendre 
le  sid  recueilli  pri  s  de  l;i  -^iir  les  Ixnds  du  rio  Saliire.  Fn  face,  à  l'endroit 
OÙ  doit  aboutir  un  jour  le  ponl-viadue  du  fleuve,  diiii^  l'Elal  de  Periiani- 
huco,  M'  UKUilre  le  village  de  Petrolina,  (m'i  jaillis^rnl  ollet  des  snuire*. 
de  pétrole.  Bôa  \ista,  autre  station  riveraine,  dt  vK  ndra,  comme  Joazeiru. 
un  entrepôt  fluvial  en  ainuul  des  escaliers  de  cataractes  :  une  voie  ferrée 
doit  la  rattacher  à  Fernambuco  par  ("ahrolm,  Afzuns  Bellas  et  (iaiiinhuns. 
Ile  CCS  divers  projets  pour  le  contournement  des  cataractes,  un  s<*ul  est 
achevé,  le  chemin  de  fer  tracé  sui'  le  territoire  de  Pernambuco  et  d'Alagiws, 
entre  le  liourg  de  Jalobâ  el  celui  de  Piranhas,  téte  de  la  navigation  sur  le 
bas  Silo  Francisco. 

Eu  aval,  le  commerce  a  fait  surgir  deux  villes  très  animées,  Propria, 
dans  l'Étal  de  Scrgipe,  et  Penedo,  dans  celui  d'Alagôas.  Celle  dernière 
ville,  qui  doit  son  nom,  —  le  «  Hoc  »  —  au  massif  de  rochers  sur  lequel 
s'élèvent  ses  constructions,  c^t  Tune  des  anciennes  colonies  du  Brésil  : 
fondée  en  10*20,  à  cause  de  l'importance  stratégique  de  sa  position,  elle 
fut  capturée  par  les  Hollandais,  qui  dressèrent  un  chAteau  fort,  dont  on 
voit  quelques  restes.  Tous  les  navires  qui  franchissent  la  harre  du  Sio 
Francisco  remontent  au  purt  de  Penedo  pour  y  porter  des  marchandises 
euiopéennes  et  y  charger  du  colon,  des  peaux,  du  riz  ou  autres  denrées. 
Piassabussû,  l'avanl-porl  d«'  Penedo,  situé  également  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  dans  rÉUtl  d'Âlagàas,  au  milieu  de  plantations  de  cannes, 
fabri(]ue  d'excellents  taûas. 

La  population  nsses  dense  du  Sei^ipe,  le  plus  petit  Ëtai  el  le  «  paradis 
de  l'Union  brésilienne  »,  se  groupe  dans  la  région  que  traverse  la  rivière 
du  même  nom,  affluent  du  Cotinguiha  :  elle  descend  en  grande  partie 
dcsTupinaes  et  Abacatuara,  de  race  tupi'.  La  capitale  actuelle,  Aracajù, 
située  sur  la  rive  méridionale  de  ce  fleuve,  à  l'2  kilomètres  de  l'embou- 
chure, fait  un  commerce  très  actif,  quoique  les  navires  calant  plus  de 
S  mètiH's  aient  quelques  dangei-s  h  courir  en  traversant  la  barre.  Aracajû 
est  le  deuxième  port  du  Brésil  pour  rexpnriation  des  sucres*.  Des  embar- 
cations à  très  faible  tirant  d'eau  vont  chercher  le  sucre,  le  coton,  les 
eaux-dc-vie  dans  les  rivières  d'amont,  à  Maroim,  à  Larangeiras,  et  des 
chemins  de  fer  poussent  dans  l'intérieur,  au  nord,  jusqu*à  Capclla,  h 
Touest  jusqu'à  Simâo  Diaz,  futur  centre  de  voies  ferrées  convergentes.  Sao 

•  KthnMlamBMo,  SuUe  rmu  ittdifiti»  éM  Bran 

*  Sacre  ei|Nrlé  d'AraoyAcn  1^  :  188  6«0  lacs  on  11  «M  Imme». 
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Christovâo,  rancion  chef-lieu  du  lerrhnire  (jui  était  aloiN  la  province  de 
Scrpi|HN  a  moins  d'avantages  (iirAnicajù  :  IVsluaire  du  Vasi  Barris,  qui 
horde  ses  plages,  communique  avec  la  mer  par  une  barre  assez  profonde, 


!«•  M.  —  lUSI!!  DC  RH)  »X0  riUSCIKO. 


I  :  I  KM  OnO 


L  Perron 


CM  kil. 


—  plus  de  5  mètres  el  demi  — ,  mais  il  est  obstrué  de  Ikihcs  et  de 
vasières,  et  l'on  ne  peut  se  rendre  qu'en  luirque  ài  Sào  Christovâo.  Enlin, 
à  l'extrémité  sud  de  l'État  s'ouvre  un  troisième  estuaire,  celui  du  rin 
Real,  vers  lequel  convergent  plusieurs  cours  d'eau,  entre  autres  le  Piauhy. 
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(|ui  passe  près  de  la  ville  d'Ëslancia,  un  des  principaux  eenires  de  culture 
dans  la  zone  r(Mièrp. 

Sur  le  littoral  de  Bahia,  quelques  porls  se  succèdent»  visités  par  des 
caboteur^  et  des  jangadus  ;  mais  le  mouvement  des  étrangers  tend  à  se 
concentrer  en  entier  dans  le  havre,  San  Salvador  de  Bahia  ou  «mple» 
ment  Bahia,  à  l'enirée  de  la  haie  ou  mer  intérieure  de  Todos  os  Santos. 
La  ville,  la  deuxième  du  Brésil  par  le  nombre  des  habitants,  occupe 
rcxlrémité  du  promontoire  qui  protège  h  Test  un  golfe  magnifique  déve- 
loppant ses  rivages  à  perte  de  vue.  Le  cap  qui  porte  fiahia  est  la  partie 
la  plus  élevée  de  Timmense  pourtour  et  la  haute  ville  domine  de  40  à 
50  mètres  la  rade,  ses  navires  et  les  iles  lointaines.  En  bas,  les  rues 
du  commerce  se  prolongent  parallèlement  au  rivage,  dans  Tétroit  espace 
compris  entre  la  mer  et  les  escarpements  de  la  colline.  Une  zone  inter- 
médiaire, où  les  rares  constructions  sont  entourées  de  jardins,  sépare  les 
deux  villes  de  sa  bande  verte,  et  de  toutes  parts  on  voit  s'élancer  les 
hampes  des  palmiers,  s'arrondir  les  branchages  touffus  des  manguiers* 
contrastant  avec  les  clochers  et  les  dômes.  De  loin,  les  deux  cités  paral- 
lèles, qu'unissent  des  rampes,  un  ascenseur  vertical,  deux  «  plans  incli- 
nés »  avec  locomotives,  et  dont  les  rues  se  poursuivent  à  6  et  même  â 
8  kilomètres  de  la  pointe,  présentent  un  aspect  imposant  :  la  nuit,  deux 
lignes  parallèles  de  lumière  indiquent  la  position  des  deux  cités.  Un  jardin 
public  de  faible  étendue  sépare  Bahia  proprement  dite  du  faubourg  élé> 
gant  de  Victoria,  qui  s'étend  au  sud  jusqu'aux  collinettes  du  promontoire 
boisé  et  couronné  d'églises.  Le  phare  de  San  Antonio  dresse  sa  haute 
colonne  sur  la  dernière  saillie  du  granit. 

Bahia  est  l'une  des  vieilles  cités  du  Brésil,  (|iioii|ue  les  Portugais 
n'aient  pas  fondé  de  colonie  sur  les  bords  de  la  baie  aussitôt  après  sa 
découverte  par  Gbristovilo  Jaques  et  Amerigo  Vespucci  :  suivant  les  chro- 
niques, un  traitant,  Diogo  Alvarcs,  connu  par  les  indigènes  sous  le  nom 
deCaramurû,  s'y  serait  établi  en  l'année  1510;  une  vingtaine  d'années 
plus  lard,  (juehiues  colons  vinrent  le  rejoindre,  mais  une  ville  ne  sur- 
git sur  la  colline  du  Salvador  qu'en  1549,  lorsque  Thomé  de  Souia, 
gouverneur  des  capitaineries,  y  construisit  sa  résidence.  Bahia,  visitée 
régulièrement  par  les  navires  de  l'Inde,  <{ui  venaient  s'y  ravitailler  avant 
de  se  diriger  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance,  garda  son  titre  de  capitale 
jusqu'en  1763,  pendant  plus  de  deux  siècles,  et  resta  longtemps  sans 
rivale  pour  le  nombre  des  habitants  et  l'importance  commerciale  : 
en  1585,  d'après  une  «  information  »  du  missionnaire  jésuite  Anchiela, 
près  de  la  moitié  des  blancs  domiciliés  au  Brésil,  s(»it  12000  sur  25000, 


Digitized  by  Google 


BAHIA. 


m 


hnbilaionl  B(»hia.  Les  noirs  étaient  alors  beaucoup  plus  nombreux  à  Pcr- 
nambuco,  mais  Bahia  monopolisa  bientôt  la  traite  d'Afrique  et  jusqu'au 
milieu  du  dix-neuvième  siècle  ses  commerçants  furent,  en  dépit  des 
lois,  les  grands 
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bois  d'ébène  :  en 
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Juest 


certiiines  années, 
ils  importèrent 
soixante  mille  es- 
claves. Li  sup- 
pression de  la 
traite  africaine 
manqua  ruiner  la 
ville  ;  à  grand'- 
peinc  elle  se  re- 
leva du  désastre 
par  l'expédition 
des  produits  agri- 
coles, popu- 
lation de  couleur 
prc*domine  en- 
coïc  à  Bahia  :  la 
Velha  Mulata, 
«  Vieille  Mulâ- 
tresse »,  tel  est 
le  surnom  po- 
pulaire de  la 
cité.  Bahia,  où 
s'étaient  établis 
les  Jésuites  loi-s 
de  la  fondation, 
a  gardé  son  rang 
de  métropole  re- 
ligieuse du  Bré- 
sil :  près  de  cent 

églises  et  chapelles,  dont,  il  est  vrai,  plusieurs  sont  en  mines,  élèvent 
leurs  croix  au-dessus  de  l'amphithéAlrc  des  maisons.  Bahia  a  souvenance 
d'avoir  élé  au  dix-septième  siècle  le  centre  intellectuel  du  Portugal  amé- 
ricain, mais  elle  a  déchu  :  sa  bibliothèque,  ses  musées  et  ses  sociétés 
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savantes  n'ont  pas  l'imporlance  à  laqnelle  on  s'atlendrait  dans  une  cité  si 
peuplée;  cependant  elte  possède  l'une  des  deux  écoles  brésiliennes  de 
médecine.  Les  Bahianais  se  disiingucni  parmi  les  Brésiliens  par  leur 
prestance,  leur  beau  Iun<^age,  et  ils  ont  toujours  eu  dans  le  gouverne- 
ment de  la  nation  une  part  considérable.  Bahia  est  plus  »  brésilienne  » 
que  Bio  :  elle  n'a  point  le  caractère  eoanopolile  de  la  capitale,  et  ses 
maisons,  en  grand  nombre  revêtues  de  faïences  vernissées,  ressemblent 
plus  à  celles  de  Lisbonne.  Une  des  églises  a  été  construite  avec  des 
pierres  venues  toutes  taillées  du  Portu^L 

Le  port  de  Bahia,  défendu  contre  les  vents  de  Test  et  du  sud-est  par 
la  masse  péninsulaire  où  s'élève  la  ville,  est  exposé  à  la  houle  du  sud 
qui  pénètre  dans  la  baie  par  la  large  entrée;  cependant  ([uelques  bancs, 
des  roches  et  un  écueil,  sur  lequel  se  dresse  le  fort  do  Mar  ou  Slo  Marcello, 
rompent  U  force  des  vagues  :  les  grands  navires  mouillent  à  distance  du 
rivage.  On  n'a  pas  encore  donné  suite  au  projet  qui  enclavera,  devant  les 
quais,  un  espace  maritime  de  plus  de  100  hectares  en  vue  d'établir  un 
port  fermé  au  moyen  de  deux  brise-lames,  l'un  de  2  kilomètres,  parlant 
de  l'extrémité  septentrionale  de  Bahia  pour  aller  rejoindre  le  fort  de  Sio 
Marcello,  l'autre  s'cnracinanl  au  quartier  méridional  où  se  trouvent 
l'arsenal  cl  la  douane,  pour  se  terminer  en  un  musoir  corres{K)ndant  au 
fort.  Des  cales  sèches,  creusées  dans  le  gi-anil  noir  ou  coraçâo  de  negro, 
compléteront  le  port  futur.  Le  sucre,  le  lahac,  le  café,  le  colon,  le  bétail, 
les  cuirs  alimentent  le  Initie  de  Bahia',  admirablement  approvisionnée  des 
produits  du  sol  :  le  marché  est  une  mer\eille  par  l'abondance  et  la  variété 
dos  fruits,  non  moins  que  par  la  diversité  des  types  blancs,  noirs  et 
croisés  à  Tinllni,  qu'on  rencontre  en  groupes  pillort's(ju«'s.  Qtu'l(|ues  navires 
baleiniers  poursuivent  dans  les  panfjes  etivironnanls  Us  eélarés,  dont 
l'huile  était  naguère  ulili'«ée  j)our  l'éelairag»'  de  la  cité  et  (]iie  l'on  expédie 
acluellement  en  Kurope;  par  les  veiils  ilu  su<l,  les  biileiius  eiilrenl  fré- 
(jui  iiiini'iil  dans  la  baie,  et  des  barques  se  mettent  à  leur  poursuite,  un 
harjuiniieur  se  lenanl  à  l'avanl,  l'arme  en  arrêt  :  on  ca|)lure  eu  nioyenno 
une  cintpianluine  de  cétacés  par  an \  Une  fonderie  de  spermaccli  s'élève 

*  Yalaor  des  échniges  \  Bkliia  en  inojeiiiie  . 
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dans  la  ville;  il  en  existait  d'aiiln  >  dans  l'ilc  d'Itapanca,  où,  vei"s  1815, 
la  plupart  des  clùlures,  autour  des  jardins  v[  dos  cours,  étaient  faites  en  os 
de  baleine'.  On  a  trouve  quehjues  gisements  de  charbon  dans  celte  île, 
lonj^ue  terre  dont  une  ville  occupe  rextrémité  sc|)lenli'iona!e.  l)'une  lies 
grande  fertilité,  elle  est  fameuse  par  l'excellence  de  ses  produits,  aussi 
bien  que  par  son  doux  climat  :  on  lui  donne  le  surnom  d'  «  Eun)pe 
des  pauvres  »,  parce  (jue  beaucoup  de  Bahianais,  petits  artisans  et 
iMUii  jieois,  y  vont  en  villé«îiatun'.  Lors  de  la  «juei  re  d  nidt  pendaiice,  la 
Gitinde-Drefajjne,  dont  le  Fortufial  était  débiteur,  s'offrit  à  pit'udre  l'Ile 
d*lfapaiic;i  en  payement  de  la  detle.  C'eût  élé  Vimvv  la  clef  du  Brésil 
aux  Anglais.  Le  Poi'lugid  rejeta  rin*«idieuse  proj)osilion. 

Sur  le  revers  océanique  de  la  péninsule,  Baliia  se  complète  par  des  fan- 
bonrgs  de  villas,  enlie  autres  RioVermelbo,  aux  maisonneltes  épaises  sur 
les  coteaux  gazonnés  el  dans  les  verdoyants  ravins  :  au  nord,  des  groupes 
de  maisons  élégantes  se  prolongent  sur  les  collines  et  dans  la  presqu'île 
de  Bomlim,  d'où  l'on  contemple  le  niagniti([ue  [lanorama  de  la  ville,  du 
golfe  et  de  deux  ports,  au  sud  Bahia,  au  nord  Itapagipe;  l'église  élevée 
sur  les  pentes  orienlah  s  du  coteau  boisé  est,  dit-t)n,  la  plus  riche  du 
Bi*ésil;  la  statue  de  la  Vieige  y  dispaiatl  sous  les  diamants.  Tout  le  pour- 
tour de  la  '  Haie  »,  le  Beconcavo  on  la  «  Compie  »,  se  borde  d'agglomé- 
rations commerçantes,  qui  eommuiiKjuent  avec  Bahia  par  de  pelils  bateaux 
à  vapeur  côtiers,  évalués  à  plus  de  mille. 

iS;into  Amaro,  sur  la  rixièiv  de  même  ncmi  qui  débouch»'  à  l'exlrémilé 
septentrionale  de  la  baie,  est  une  j(die  petite  ville,  entourée  de  champs  de 
cannes  et  autres  cultures,  tiaversée  [)ar  un  chemin  de  fer  :  en  îival,  la 
ferme  agricole  de  l'État  borde  la  rive  gauche  de  l'estuaire.  Sur  le  I*ara- 
^assù  ou  "  Grand  Fleuve  »,  qui  se  déverse  dans  la  partie  occidentale 
de  la  baie,  Cachoeira,  la  cité  principale,  a  pris  son  nom  des  chutes  <jui 
interrompent  le  courant  ;  elle  est  l'entrept^t  néccss^iire  de  toutes  les 
denrées  qui  viennent  de  l'intérieur  dans  la  direction  de  Bahia  et  complète 
la  capitale  comme  tète  de  pont  sur  la  rive  du  continent.  Le  tabac,  le 
produit  le  plus  estimé  du  pays,  le  café,  les  fruits  sont  exjH'diés  de 
Cachoeira  ou  de  son  avant-port  .Maragogipe,  très  connu  par  les  planteui-s 
de  cafiers  pour  sa  variété  de  baie  jaunAtre  ;  quant  au  bétail  des  serlôcs 
cl  de  la  vallée  du  Sùo  Francisco^  il  a  pour  marché  principal  une  ville 
située  au  nord,  la  Feira  ou  «  Foire  »  de  Santa  Anna.  La  force  d'appel  du 
commerce  qui  se  dirige  vers  le  bas  Paraguassû  se  fait  sentir  au  nord 

<  Jluiiniiieii  de  Wied-Neuwied,  Votfage  au  Brétil,  Uadiiclim  pir  J.  B.  ft.  fjrtès. 
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jusque  dans  le  Piauhy,  à  Touest  et  au  sud-ouest  jusque  dans  le  Gapi. 
Un  ponl-viadur,  composé  de  quatre  Iravél»  ayant  ducune  92  mètres, 
cl  qui  est  encore  (18!).'))  le  plus  remarqualile  de  tout  le  Brésil,  unit 

Cachoeira  ni  son  faubourg  de  la  rive  droite,  Sâo  Félix,  point  de  départ 
d'un  chemin  do  fer  qui  remonte  la  vallée  du  Paraguassû  vers  Lcnçôes, 
dans  une  région  diamantifère.  Les  trésors  que  l'on  y  découvrit  en  1845 
attirèrent  aussitôt  des  milliers  de  mineurs  et  l'on  recueillit  dans  les  gra- 
viers une  quantité  de  diamants  évaluée  dans  la  première  année  à 
GOOtH)  francs  par  jour'.  Les  gisements  di'  l.onmes  cl  de  la  (ihapada  Dia- 
maiiliit.i,  (|ui  dominent  à  l'ouest  la  vallée  du  l'araguassù,  sont  les  princi- 
paux pour  fournir  ces  <'  carhoriades  »  ou  dianianls  noirâtres  et  amorphes 
que  l'on  emploi»'  au  percement  des  tunnels*;  cependant  le  pays  n'a  plus 
guère  d'autre  importance  que  ses  cultures  et  ses  p;'i(ui a^'i  ^.  Le  chemin  de 
Cachoeira  aux  souiccs  du  Faraguassû  devra  se  continuer  à  travers  les 
plateaux  jusqu'au  rio  Sâo  Fiancisco. 

La  ville  de  Naziueth,  située  à  la  tète  de  navigation  de  l'estuaire  du 
Jiiguai  ipe,  qui  s'tuivre  directement  au  sud  de  l'ilc  Itaparicâ,  est,  comme 
Cachoeiia,  un  entrepôt  continental  de  Bahia;  elle  alimente  de  manioc  les 
habitants  de  la  capilale,  et  possède  également  un  chemin  de  fer  rpii  lui 
apporte  les  deinées  de  l  intérieur.  Ilahia  s'approvisionne  de  vivres  jMir 
une  voie  ferrée  qui  remonte  direclement  au  nord,  vei's  la  ville  d'Ala- 
goinhas,  où  elle  se  bifui'cpie  :  d'un  côté  pour  longer  le  littoral  à  dis- 
tance à  travers  les  plantations  de  cannes  et  de  lal)ac  jusqu'à  Timbô,  près 
de  l'Ilapicurû;  de  l'autre  pour  se  diriger  an  nordH)uesl  vers  Villa  Nova  da 
Rainha,  d'où  elle  gagnera  la  ville  de  Joazeiro  en  amont  des  chutes  du  Sào 
Francisco.  C'est  à  l'est  de  celte  voie  ferrée,  près  de  la  ville  d»  Monte 
Santo,  ijuc  l'on  a  découvert  en  ITXi  le  fameux  météorite  de  Bendegô,  bloc 
de  t>r)4.j  kilogi iiinriies,  transpoilé  di^puis  à  grands  Irais  de  son  gisement 
dans  le  serlào  jus(ju'au  musée  de  liio  de  Jani'iro. 

Au  sud  de  la  haie  de  Tous  les  Sainte  les  villes  se  succèdent  sur  le  littoral, 
assez  nqiprochées  :  Yalença,  qui  l'alirniiie  des  tissus  de  colon  dits  les  meil- 
leurs du  Brésil;  Ta[>eroa,  cachée  |>ai'  un  (oiddii  d'îles  cl  d'ilols;  Camnniù, 
marché  de  deni'ées  agricoles  très  iret|uenté  cl  possédant  dans  le  voisi- 
nage le  port  d  Acarahy,  le  plus  [jiofond,  le  plus  vaste  et  le  mieux  abrité 
de  ces  paiages  ;iprès  le  poil  de  Bahia;  Montas  ou  Barra  do  rio  do  i^onlas. 
dont  le  fleuve  descend  d'une  riche  région  diamaulifère;  Ilbcos,  —  Sâo 

■  Rojtnod;  —  Ridini  I  lUn  ton.  Duviag»  dlé. 
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Jdigc  dos  llliens,  —  ainsi  nommé  des  îlots  qui  pmlo^ii'iit  sa  rade.  Yillctte 
[H'ii  animée,  n'ayant  d'aulre  commerce  <jm'  l'oxpédilion  des  bois,  Ilheos 
n  pourtant  une  hislone  :  elle  se  fonda  dès  l'an  lôôO,  dix-ncnt  ans  avant 
Hahia.t'l  devint  imporlanli'  lorsque  les  Jésuites  en  lirenl  le  cmlrt'  de  leurs 
missions  dans  le  pays  des  Aimoi'es.  L'exploitation  des  mines  d'or  dans 
les  m  on  ta  fjn  es  voisines  lui  donna  un  Iralic  cunsidéralde  :  niais  cts  mines 
s'appauvrirent,  vi  h-s  Indiens  siuva^es  ont  fci'uié  les  rhcinins  de  1  in!é- 
rieur:  le  vide  s'est  fait  dans  l'aneienne  rolonie.  tandis  que  la  vie  se  repoi- 
(ail  vers  d'autres  points  du  littoral.  On  cssay  de  faire  renaître  Illieos  [lar 
l'envoi  de  colons  a^rrieulleurs  et  ai  lisins  qui  tracent  des  roulesà  lravei"s  les 
forêts  el  utilisent  pour  l'industrie  les  f(ure>  des  torrents. 

Dans  le  Ial)yrinthe  des  eaux  qui  unissent  les  einhouelnires  du  Poxim, 
du  Pardo  el  du  Je((uitinhonlia,  C;uiavieiras,  ancien  lieu  de  déportation 
politique,  prospère  mal|.n"é  l'Iiuniidilé  des  terres;  à  2  kilomètres  de  la 
mer,  elle  ne  (l'>nin>  areès  qu'aux  bateaux  calant  moins  d'un  mètre  et 
demi;  cejX'ndanl  elle  exporte  du  t;uao,  de  la  résine  de  copal,  des  fibres  de 
piassava  et  des  bois  de  paliss«indre  ou  «  jacaranda  '  :  un  villa<ze  voisin  en 
a  reçu  le  nom.  Kn  amoni,  sur  le  l'ardo,  des  milliers  de  chercheurs 
fouillèrent  de  ISN'2  à  hSMl  I(>s  f:,;niers  de  Salobro  j)our  y  trouver  des 
diamants;  mais  une  terrible  épidi'rnie  de  variole  (itqieupla  la  ville  nais- 
sante, et  maintenant  les  mines  s(Mit  presque  compleiement  abandonnées'. 
Au  .sud  de  Canavieiras,  des  groupes  de  cocotiers  cachent  le  port  de  Uel- 
monte,  cpii  a  donné  son  nom  au  bas  Je(pntinhonha,  el  qui  par  ce  fleuve 
entretient  un  certain  commerce  avec  les  districts  orientaux  de  Minas 
lieraes.  C'est  dans  les  hautes  vallées  du  bassin  que  se  trouve  la  fameuse 
cité  minière  Minas  >iovas,  fondée  par  des  mineurs  paulistas  dans  le  pays 
des  Indiens  Macussi,  aux  premières  années  du  dix-huitième  siècle  :  elle 
prospéra  rapidement,  mais  déchut  aussi  vite,  à  la  suite  des  règlements 
tracassiers  par  lesquels  on  prétendait  en  haut  lieu  protéger  l'cxtraclion 
des  métaux.  Les  topazes  jaunes,  les  aiguc-marïnes  de  Minas  Kovas  enri- 
chissenl  les  musées. 

Un  chemin  de  fer,  [)artanl  du  port  de  Caravellas,  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'Ëtat  de  Ilahia.  pénètre  dans  les  hautes  vallées  aurifères  en 
passant  par  la  ville  de  Philadelpbia,  —  Theophilo  Olloni,  — contre  de 
colonies  agricoles  fondées  sur  les  bords  du  Mueury.  Celte  voie  ferrée,  qui 
doit  aboutir  au  port  de  (îualcuhy,  à  la  jonction  des  deux  fleuves  SSo 
Francisco  et  riô  das  Velhas,  donne  la  prépondérance  à  Caravellas  parmi 

*  C.  R.  Blot,  Camuamm^  Bapport  mut  ht  mine»  de  IHamatdt  1892. 
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tous  les  ports  du  Bîihia  mcridional  ;  quelques  navires  s'y  livrent  à  la  [xVhe 
de  la  baleine  dans  les  archipels  des  Abrulhos.  Au  commencement  du 
siècle  une  petite  colonie  de  Chinois  <jue  le  gouvernement  avait  fait  venir  à 
Rio  de  Janeiro  pour  la  culture  du  thé,  fut  transférée  à  Caravellas,  où  elle 
s'éteignit  promptemenl'.  L'immigr^ation  se  porte  vers  cette  ville,  tandis 
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que  le  havre  de  Porto  Seguro,  près  duquel  commença  l'histoire  du 
Brésil  par  l'arrivée  d'Alvarez  (]ahral,  n'est  guère  fréquenté  que  des  bateaux 
de  pèche  allant  à  la  recheirhe  d'une  espèce  de  saumon,  le  ganipâ, 
au  milieu  des  écueils  voisins,  les  Itacolumi  et  les  Abrolhos.  Le  |)elil 
aiThi|)el  forme  en  pleine  mer  un  excellent  pelit  port  «  où  les  naviivs  de 
commerce  n'ont  ni  droits  à  j)ayer  ni  contrariétés  de  douane  à  craindre'  ». 


*  Maxiiiiilieii  ilo  WÏLti-Nc'uwiud,  uuvnigc  cité. 

•  E.  Mouchez,  ouvrage  ciU*. 
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Sào  Malhcus,  dans  la  partie  .sopleiiUionale  ûe  l'Élat  d  I>|(ii  ilo  Santo, 
s'enlouie  de  caféleries  et  de  champs  de  manioc-,  dont  les  produits  s'expé- 
dient p;ii  le  [)orl  dit  ofliciellemenl  (lonccirilo  <la  Barra;  mais,  loinme  la 
plupart  (il--  jMUls  (le  rivières,  on  le  di'sijitx'  sini[)lemetil  par  le  nom 
de  «  Ban  a  ><,  auquel  on  ajoute  le  nom  du  cours  d'eau  dont  il  occupe 
l'embouchure.  L  ti  autre  villaf;e  s'élève  à  la  harre  du  rio  iKui  ,  mais  sans 
importance  commerciale  à  cauM'  de>  diriiculti's  du  chenal,  mh  Iuu!  (piand 
souffle  le  ViMit  du  sud  :  les  navires  calant  plus  d'un  mètre  et  demi  sont 
alors  en  tlanjier.  Dans  l'inlérieiu'  du  fleuve,  la  tiavi<:atioii  n'est  sùie  que 
|»our  les  embarcations  ayant  au  plus  soixanlr  ( niliinètrcs  de  (juille.  Cepen- 
dant le  rio,  pres(jue  sans  valeui-  éconoiniiiur  dans  si  partie  inférieure, 
bordée  de  maiécages,  à  demi  fermée  [tar  un  seuil  élevé,  arrose  dans  sa 
partie  haute  une  des  régions  les  plus  riches  de  Minas  (ieraes,  celle  où  se 
trouve  la  capitale,  Ouro  Treto,  presque  entièrement  privée  de  commu- 
nications avec  le  littoral.  On  s'occupe  maint<'nant  avec  activité  de  con- 
quérir ces  débouchés  pai'  la  constructitui  tic  chemins  de  fer.  Le  futur 
lé.seau  de  voies  ferrées  dans  la  j)artie  oi'ienlalc  de  l'État  est  tracé  d'avance 
de  manière  à  faire  converger  ses  lignes  veis  la  ville  de  Pessanha,  située 
sur  un  allluenl  septentrional  du  rio  Doce.  Le  i^iiuvei  iiement  y  avait  réuni 
naguère  les  resl(>s  de  tribus  indiennes*.  Les  colons  de  Pessanba  soul  d'une 
qualité  supérieure. 

Au  siid  (lu  rio  DAce,  quelque  <  petits  ports,  Hiacho,  Sanla  Cruz,  Almeida, 
se  succèdent  jusrpi'à  la  large  baie  d'l{s|)irito  Sjmto,  qui  a  doimé  son  nom 
à  l'État  et  où  se  trouve  Victoria,  la  capitale,  mieux  connue  sous  l'ancien 
nom  de  (lapitania.  (Jelle-ci  s'élève  à  l'exliémilé  sud-(H.'ciden(al«'  de  l'Ile 
autour  de  laqm  lle  se  déroulent  les  eaux  de  la  baie  en  un  étroit  chenal,  le 
Maniypé,  traversé  à  son  éli'anglemenl  par  un  pont  de  bois;  en  l'ace,  sur  le 
rivage  du  contiiu-nl,  se  montrent  les  restes  de  l'ancien  chef-lieu,  Villa 
Velha,  dominé  par  les  masses  imposantes  de  couvents  et  d'églises;  à  l'est 
se  dressent,  isolés  dans  la  plaine  et  commandant  l'entrée  de  l'estuaire,  la 
Penha  ( |."0  mètres)  et  le  mont  Moreno  ('iiO  mètres),  portant  l'une  son 
église  et  l'autre  son  phare.  Au  nord,  par  delà  le  Frade  Leopardo,  une 
autre  montagne  plus  haute,  le  Meslre-AIvarez,  dit  généralement  par  abré- 
viation Mestialvé,  élève  trois  pointes  égales  à  980  mètres,  (^'est,  d'après 
Mouchez*,  un  ancien  volcan,  depuis  longtemps  éteint,  et  l'on  y  trouve  des 
gisemenls  de  soufre.  Par  sa  masse,  son  isolement  et  sa  proximité  de  la 

*  Ang.  dp  ^int-ffikiw,  Vcgt^  éam  ta  fronaeet  deKode  Jmein  d  ék  Minai  Cenu. 

*  E.  Moiicfaeit  «omgccité. 
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côlc,  le  Mesliaivé  est  un  point  de  repère  les  plus  remarquables  de  loule 
la  côle  du  Brés^il.  Il  y  a  quelques  années,  Victoria,  encore  privée  de  li-alic, 
ne  recevait  guère  que  des  goélettes;  des  travaux  d'aménagement  dans  le 
chenal  du  port,  qui  n'a  pas  moins  de  5  à  0  mètres  sur  le  seuil  de  la  barre, 
permettent  l'accès  aux  grands  navires  venus  d'Europe.  Son  commerce 
s'accroît  rapidement  et  les  immigrants  y  débarquent  par  milliers  :  désor- 
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mais  l'Espirilo  Santo  est  devenu  indépendant  de  Rio  de  Janeiro  pour 
les  relations  d'outre-mer. 

Les  colons,  Allemands,  l'olonais,  Suisses,  Tiroliens,  Portugais,  Italiens, 
ceux-ci  en  très  grande  majorité,  au  nombre  d'environ  50  000,  s'établis- 
sent surtout  dans  la  partie  méridionale  de  l'Étal,  près  d'Ancliiela.  — 
l'ancienne  Benevente,  —  autour  d'Alfredo  Chavez,  d'Itapemirim  el  de 
Cachoeiro.  Ancbieta  a  reçu  son  nom  en  l'honneur  du  missionnaire  jésuite 
qui  avait  groujié  autour  de  lui  12000  Indiens  des  forêts  environnantes. 
Aussi  longlem|)s  que  durèrent  ces  «  réductions  »,  les  prêtres  en  éciirlèrent 
les  blancs  avec  rigueur,  et  même,  lors  d<;  leur  expulsion  du  Brésil,  ils 
llrcnt  stipuler  qu'on  laissât  autour  du  village  de  leui-s  catéchumènes  un 
espace  «  inaliénable  »  de  six  lieues  carrées;  mais  à  peine  étaient-ils  partis, 
que  l'enclave  était  envahie.  Quebpies-unes  des  colonies  actuelles,  encore 
sous  la  tutelle  gouvernementale,  reçoivent  un  subside  annuel  avec  la 
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semence  el  le  bétail,  mais  la  plupart  des  {ii-oiipo^  de  colons  sont  déjà 
«  émancipés  »,  c'est-à-dire  livrés  à  leurs  propres  lorces,  et  travaillent 
à  leurs  risques  et  périls  sur  des  domaines  divisés  en  petites  pi-optiétés. 
La  culture  principale  est  celle  du  taficr,  dont  la  récolte  était  évaluée 
en  1892  à  20  millions  de  kilogrammes;  mais  on  s'occupe  aussi  dans 
les  colonies  de  produire  le  manioc,  le  riz»  les  haricots  el  autres  vivres 
pour  le  marché  des  cités  voisines'. 


YI 

B4BSIM  no  PARAHTBA. 


L'Ëlal  dans  lequel  se  trouve  la  capitale  de  la  République  occupe  une 
lone  de  transition.  La  côte  océanique  y  change  brusquement  de  direction  à 
la  pointe  du  cap  Krio.  A  l'orientation  qui,  d'une  manière  générale,  s'était 
maintenue,  à  partir  du  cap  Sâo  Roque,  dans  lo  sens  du  nord-est  au  sud- 
ouest  ou  du  nord  au  sud,  succède  un  littoral  qui  se  reploie  diiectement 
vers  l'ouest  pour  reprendre  son  allure  normale  après  avoir  décrit  une 
{irando  courbe  régulière.  La  ligne  du  tropique  passe  au  sud  de  l'Ëtat 
de  Rio  de  Janeiro,  et  coïncide  ainsi  avec  le  mouvement  de  la  côte.  La 
rivière  Parahyha,  qui  naît  sur  les  plateaux  de  Sâo  Paulu,  au  même  seuil 
que  les  hauts  affluents  du  Paranâ,  coule  au  nord-est  dans  une  pro^ 
fonde  coupure,  comme  pour  limiter  nettement  la  masse  angulaire  que 
forme  l'Étal.  Par  ses  pentes  supérieures  il  apparlienl  à  la  lone  des 
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plaloaux  lompt*rV's,  ci  à  la  zone  Irojticale  par  ses  plaines  basses,  ses 
marais,  le  délia  du  Parahyba.  Presque  tous  les  voyageurs  connus  qui  explo- 
rèrent le  Brésil  ont  visilé  l^io  de  Janeiro,  et  dès  les  premiers  lenips  de 
l'histoire  du  Nouveau  Monde  les  bords  de  cette  baie  prirent  une  impoi- 
(aïK  ('  capitale,  gr;ke  à  l'appel  qu'elle  exeri;*!  sur  les  commerçants  et  les 
marins  et  aux  descriptions  de  Jean  de  lyéry  et  d'André  Thevel.  Depuis  ces 
îijîes  béroï<|ues  où  Portugais  et  Franç^ais  se  disputèrent  la  possession  du 
^iclheroy,  des  milliers  de  visiteurs  ont  contribué  à  faire  connaître  ce 
pays  sous  tous  ses  aspects;  cependant  ii  ne  possède  pas  encore  (1895) 
de  carte  détaillée  oifranl  une  précision  approximative.  Du  moins  la  cité 
cl  le  municipe  neutre  qui  en  dépend,  la  partie  la  plus  populeuse  du 
Brésil,  auront-ils  bientôt,  grâce  à  une  triangulation  précise,  d'excellents 
documents  à  utiliser'. 

Le  rempart  de  montagnes  qui  domine  au  nord-ouest  la  vallée  du  Para- 
hyba serait  la  limite  naturelle  de  l'Ktal,  mais  la  li<;ne  de  frontière  laolàt 
suit  la  créle,  t^intôt  les  eaux  d'un  afllueniou  du  Parahyba  lui-même.  Cepen- 
dant le  massif  le  plus  élevé  de  la  serra  Manliqueira  se  trouve  dans 
l'État  de  Rio  de  Janeiro,  précisément  à  son  angle  sud-occidental,  confi- 
nant avec  l'Étal  de  Sào  Paiilo.  (''est  là  que  se  dresse  l'Ilatiaya  ou  «  Roche 
Flambanle  ».  le  mont  le  plus  lier  de  tout  l(<  Brésil  et  celui  qui  présente 
directement  au-dessus  de  sa  base  la  plus  forte  pente;  tandis  i]ue  les 
monte  de  Minas  Geracs  ont  pour  socle  le  plalenn  rentrai,  le  fossé  que 
parcourt  le  Pai-abyba  se  creuse  au  pied  de  la  Manliqueira  et  de  sa 
cime  culminante.  Diversement  évaluée,  l'altitude  de  Pllaliaya  n'est  pro- 
bablement guère  inférieure  à  3000  mètres*:  parfois,  pendant  l'hiver,  après 
les  longues  pluies,  on  y  ri'nianpie  des  stries  de  neige,  et  la  température 
s'y  abaisse  au-dessous  du  point  de  glace.  L'Itialaya,  de  formation  vokvi- 
nique,  doit  poulH^lrc  sa  grande  élévation  relative  a  une  origine  relative- 
ment récente  :  il  a  surgi  à  travers  le  rebord  usé  du  plateau';  des  eaui 
sulfureuses  jaillissent  de  sa  base*.  Le  lieu  du  Brésil  où  des  familles  rési- 
dent le  plus  haut  pendant  toute  l'année  se  trouve  sur  les  pentes  de 
ritatiaya.  Le  botaniste  Glasiou  gravit  le  premier  la  montagne,  en  lS7i. 

*  Superficie  et  pO|Ni]»tioo  {irobable  de  l'Étal  de  Rio  de  Janeiro  et  du  niuni('i|ic  neutre  : 

nin  a.' Ln-MiTi    .  .     40  590  kil.  carrés;  1  500  000  liab.;    52  hab.  par  kil.  camé. 
MuniciiH'  ni>u(i  i- .  .       1  504    »     g         550  OUO    »      5'.)5   »     »  u 

Ensemble.  .     il  7i)U  kil.  ram-s;  I  K50(H)0  hab.;   44  hab.  ptr  kil.  carré. 

*  Altitude  de  l'IUtiaya.  d'après  Glaziou  :  2712  mètres. 

*  OrviUe  D.  Oerbv,  0$  lHeo$  aUo$  do  BmsiL 

*  lort  FMnklm  dâ  Sflîa,  Hnitla  do  hulHato  ffiaforico,  I88S. 
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En  se  prolongeant  au  nord-esl,  la  serra  Manliqueira  s'abaisse  graduelle- 
ment et  présente  des  brèches,  dont  Tune  a  été  utilisée  au  seuil  de  Joâo 
Ayres  (1115  mètres)  pour  le  tronc  du  chemin  de  fer  qui  se  ramifie  à  l'ouest 
dans  l'intérieur  de  Minas  Gcraes.  Mais,  tout  en  amoindrissant  son  relief,  la 
chaîne  projette  des  contreforts  latéraux  qui  en  maints  endroits  prennent 
l'aspect  et  le  nom  de  «  serres  ».  De  l'autre  côté  de  la  dépression  profonde 
dans  laquelle  coule  le  Parahyba  une  arête  assez  régulière  se  développe 
parallèlement  à  la  serra  Mantiquein»  :  c'est  la  chaîne  à  la(|uelle  dans  le 
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Sâo  Paulo  on  donne  le  nom  de  serra  do  Mar  ou  «  rangée  Côlière  ».  Dans 
rÈlal  de  lUo  de  Janeiro  elle  perd  cette  a|)pella(ion  pour  en  prendre  suc- 
cessivement plusieui's  autres,  selon  les  contrastes  de  hauteur,  de  direction 
et  d'aspect.  Parmi  ces  divers  fragments  de  la  chaîne  du  littoral,  le  plus 
fameux  est  celui  qui  se  profile  au  nord-est  de  Hio  de  Janeiro,  et  (pie  l'on 
désigne,  d'une  manière  un  peu  exagérée,  comme  la  serra  dos  Orgàos  ou 
la  «  chaîne  des  Orgues  »  d'après  la  forme  de  ses  escarpements  colum- 
naires,  peut-èlre  aussi  à  cause  des  bandes  alternées  de  lichens  noirs  et 
blancs  que  présentent  h's  parois  de  rochers  suintant  l'humidilé.  Près  de 
Therezopolis,  une  aiguille  isolée,  laissée  debout  par  l'érosion  des  roches 
avoisinantes,  a  reyu  le  nom  de  «  Doigt  de  Dieu  »  :  en  forme  d'index,  elle 
pointe  vers  le  ciel.  La  cime  la  plus  haute  des  Orgues,  la  Pedni  Assù  ou 
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«  Grande  Pierre  »  alleinl  !2!2ô2  mèties,  d  ^iprès  lila/iou.  Au  nord-esl,  \h 
où  la  chaîne  se  l'a  pp  roc  ho  du  l)as  Parahyba,  qui  se  perce  une  ouverture 
h  InutMs  les  monts,  un  morne  isoh'\  le  Fradc  de  Macahé,  s'élève  à 
1750  mètres,  et  dans  la  serra  das  Aimas  les  trois  pics  de  Malheus  sont 
évalués  à  1880  niètics.  Ltie  voie  lenVr,  de  Nictheroy  à  Nova  Friburgo, 
traverse  l'aréle  des  Orgues  à  lOUti  nich  es  d'altitude. 

La  serra  de  Tinguâ,  fjui  continue  les  Orgues  à  l'ouesl  el  don!  le  point 
culminant  s'élève  à  lOÔO  mètres,  contraste  avec  les  monlafrnes  voisines, 
formées  de  «gneiss  cl  de  granit,  par  des  roches  d  origine  volcani(pie,  ;iux 
cratères  oblitérés'.  A  l'occident  du  Tingua,  un  chemin  de  fer,  que  l'on 
considéra  longtemps  comme  la  morvcille  de  l'industrie  brésilienne,  souî^ 
franchit  la  serra  do  M.ii-  par  de  lui  h  s  rampes  el  dix-huit  tunnels,  attei- 
gnant le  laite  à  il'i  mètres,  (^l'pcndanl  des  cols,  niiniis  élevés,  entail- 
lent la  chaîne  plus  à  l'ouest,  au-dessus  des  golfes  d  Angra  dos  ïk'is  el  do 
Paraly,  (jui  échancrent  pi ofoiidémenl  le  littoral.  Plus  loin,  stii-  les  fron- 
tièii's  de  Sào  Paulo,  le  massif  presque  isolé  de  la  serra  Bocaina  élève  ses 
hautes  cimes  (1500  mètres)  en  face  du  groupe  superbe  de  l'Itatiava, 
dont  le  sépare  la  vallée  supérieure  du  Parahyba.  Enfin,  encore  à  l'exté- 
rieur de  la  chaîne  côtière,  quelques  étroits  massifs  se  dressent  bi*usque- 
ment  au-dessus  de  la  mer,  îles  dont  les  anciens  détroits  se  sont  assé- 
chés :  telles  les  cônes  et  les  croupes  qui  entourent  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro.  Le  mont  de  la  Tijuca,  terminé  par  son  «  bec  de  Perro<{uet  » 
(1025  mètres),  où  Agassiz  croit  avoir  vu  des  traces  d'action  glaciaire,  est 
la  pointe  suprême  de  ces  massifs  péninsulaires  qui  dominent  l'entrée 
da  port.  Quelques  îlots  en  pleine  mer  indiquent  les  aflleuremenls  des 
crôles  marines  parallèles  à  celles  de  la  terre  ferme. 

Le  Parahyba  ou  Parahyba  do  Sul,  la  rivière  qui  coupe  si  nctlcmenl  l'Etal 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  naît  à  l'extrémité  sud-orientale  du  Sào  Paulu 
de  diverses  sources  très  voisines  de  la  mer.  Le  coui*nnt  descend  d'al)ord 
au  sud-ouesl,  en  sens  exactement  inverse  de  la  direction  (pi'il  prend  après 
avoir  échappé  aux  parois  de  rochers  qui  le  resserrent.  (]ave  interrompu  de 
cataractes,  il  selance  de  roche  en  roche  à  la  base  de  l'itatiaya,  qui  par 
son  vi'rsnnt  opposé  lui  envoie  le  rio  Prelo,  coupé  de  cascades;  il  i-eçoil 
ensuite  leParahybuna  ou  la  «  rivière  Noire  »,  qui  roule  des  paillettes  d'or, 
puis,  beaucoup  moins  incliné,  il  descend  jusqu'à  la  gorge  de  Sào  Fidelis, 
en  amont  de  bupielle  il  se  mêle  au  torrent  des  Dous  Rios,  formé  (Kir 
le  rio  î<iegro  el  le  rio  Grande.  En  entrant  dans  ce  défilé,  le  Parahyba 

*  Omlle  A.  Derby,  mduioira  ciU. 
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n'esl  plus  qu'à  70  mèlres  au-dessus  de  la  mer  :  il  en  sort  navigable  et 
serpente  en  de  grasses  plaines  d'alluvions  jusqu'à  la  zone  marécageuse 
de  son  delta.  Les  troubles  apportés  par  les  eaux  brunes  du  courant  se 
déposent  en  mer  par  une  saillie  de  forme  triangulaire  et  par  des  bancs 
de  sable  très  étendus  qui  se  déplacent  fréquemment  pendant  les  inon- 
dations et  les  tempêtes;  seuls  les  caboteurs  de  2  mètres  peuvent  franchir 
la  barre.  On  discute  encore  sur  le  sens  du  mot  Parahyba.  La  couleur  de 
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ses  eaux  ne  permet  pas  d'accepter  l'élymologie  donnée  par  Millicl  : 
«  rivière  Claire  ».  Celle  de  Burton,  «  rivière  Mauvaise  »,  se  justifie  par 
les  arêtes  parallèles  de  rochers  qui  traversent  le  fleuve  et  par  les  lias- 
fonds  marécageux  qui  l'accompagnent.  D'après  Auguste  de  Saint-llilaire, 
le  cours  d'eau  a  reçu  ce  nom  des  forêts  de  paraibo  qui  croisscnl  sur  .ses 
bords'. 


•  Rio  I>arahvba  do  Sul  : 

I^niTucur  du  cours   950  kilnnièircs. 

Superficie  du  bassin   GiOOO  kilniiii>trcs  rarré». 

Longueur  du  cours  navigable  ...  80  kilotnèlrcs. 

Itéliil  iDOven  probable  pur  seconde.  1  5'iO  inèlre«  cube$. 
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Le  versant  exlérieur  des  chaînes  côlières  est  trop  étroit  pour  que  des 
rivières  abondantes  en  descendent;  une  des  plus  longues,  le  Macacii,  <jui 
se  déverse  au  nord-ouest  dans  la  haie  de  Rio  de  Janeiro,  n'a  pas  même  une 
centaine  de  kilomètres  ;  simple  coulée  <jui  se  perd  dans  le  magnirK|ue 
bassin  au<|uel  (ion(,alves  dttnna  le  nom  de  Rio  ou  «  Fleuve  »,  croyant  à 
l'exisleiue  d'un  courant  fluvial  digne  de  l'admirable  entrée.  Mais  si  le 
littoral  manque  de  puissants  cours  d'eau,  les  nappes  stagnantes  et  les 
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baies  à  demi  fermées  y  sont  nombreuses.  Au  sud  du  bas  Parahyba  une 
ancienne  baie  marine,  la  Lagùa  P'eia  ou  «  Laide  »,  maintenant  séparée 
de  la  mer  par  un  cordon  lilloral,  s'étend  sur  une  superficie  moyenne 
d'environ  4'20  kilomètres  carrés  cl  se  relie  par  des  bayous  h  noniiiro 
d'autres  étangs  pai-semés  dans  les  terres  basses  :  au  nord,  elle  com- 
munique pendant  la  pé*i"iodc  des  crues  avec  le  Parahyba;  à  l'est,  elle  se 
rattache  aux  marigots  en  chaîne  qui,  des  deux  côtés  du  cap  de  Sào  Thomé, 
bordent  le  lit  tond,  séparé  de  la  haute  mer  par  un  cordon  de  s;d»le  (pie 
dé(>ose  la  houle  et  (|ue  les  tempêtes  modilieni  fréquemmerU;  au  sudniuest, 
un  canal,  ou  plutôt  un  large  fossé,  traversant  plusieurs  autres  lagunes, 
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porte  au  Macahé  l'excédent  du  flot  que  les  paves  des  montagnes  ont 
versé  dans  la  Lagôa  Feia.  A  l'ouest  de  l'archipel  d'îles  et  de  pi-omonloires 
péninsulaires  que  termine  le  cap  Frio,  plusieurs  nappes  se  succèdent 
le  long  de  la  plage,  comprimées  entre  la  mer  et  la  base  des  montagnes. 
La  plus  grande  de  ces  lagunes,  celle  d'Araruama,  reste  en  communication 
constante  avec  l'Océan  par  un  grau  qui  s'ouvre  au  nord  des  collines  du 
cap  Frio,  laissant  pénétrer  la  marée  librement;  mais  les  autres  étangs 
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sont  fermés  et  les  riverains  doivent  les  ouvrir,  après  les  pluies  prolon- 
gées, on  pratiquant  des  coupures  dans  les  flèches  du  littoral.  Il  serait 
facile  d'exploiter  ces  étangs  en  salines,  et  en  elTel  on  les  a  fré<juemmont 
utilisés,  même  sous  le  régime  portugais,  ({uoicpie  des  oixlonnances  royales 
de  1090  et  1691  eussent  interdit  d'en  extraire  du  sel  et  de  faire  concur- 
rence aux  simnicrs  du  Setubal. 

La  baie  merveilleuse  qui  a  donné  son  nom  portugais  à  la  cité  principale 
du  Brésil,  Rio  de  Janeiro,  ou  «  fleuve  de  Janvier  »,  et  qui  jadis  était  bien 
mieux  nommée  par  ses  riverains  Tupi,  Nictheréy,  «  Eau  cachée  »,  ou 
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Guanabara,  mot  dont  Fétymologie  est  incertaine',  appartient  par  son 
extrémité  soptentrionaie  au  type  des  étangs  riverains  :  c'est  à  la  fois  un 
golfe  et  une  lagune.  A  l'entrée  elle  ressemble  à  un  détroit.  Les  roches  gnt- 
nitiques  se  rapprochent,  ne  laissant  entre  elles  qu'une  pass*;  de  1500  mè- 
tres avec  30  mètres  d'eau  sur  le  seuil.  Puis  les  deux  cotes  opposées,  à  l'est 
cl  h  l'ouest,  se  creusent  de  haies  en  hémicycle,  dont  les  piomontoires 
intermédiaires  se  prolongent  par  des  îles  et  des  ilols.  Par  delà  le  dédale 
de  ces  terres  rocheuses  et  verdoyantes,  s'ariondit  le  vaste  lac  intérieur, 
hordé  de  rives  iiuii  cises  (pie  couvre  et  découvre  le  Ilot  rythmé  des  marées. 
Saul  ilaiiN  le  chenal  d'entrée,  le  cercle  de  collines  et  de  montagnes  semble 
se  dévelopjter  iiiiloiir  de  la  haie  et  de  son  lahyrinlhe  d'iles  :  on  se  croirait 
perdu  au  rnilicu  du  conliiu-nt  si  les  voiles,  points  hiancs  sur  les  eaux 
hienes,  ne  rappelait'Mt  la  mer.  Des  milliers  d'emharcations  reposent  à 
l'ancre  ou  cinglent  dans  la  haie,  et  pourtant  il  y  reste  de  vastes  es[)aces 
presipie  déserts.  Avec  ses  trois  cents  îles,  la  naj)pe  d'eau  recouvre  une 
superlicie  de  421)  kilumètres  carrés,  dont  plus  du  tiers  avec  une  jtro- 
londeur  sul'lisanle  pour  les  plus  forts  vaisseaux:  l'endroit  le  plus  creux 
se  trouve  à  l'est  des  hauteurs  (pii  portent  la  ville  et  dont  les  escarpe- 
ments phuigent  dans  la  haie  de  Hio.  La  cote,  profondément  découpée,  pté- 
senle  une  surecssion  de  cricpies  ramiliées  oll'rant  aux  Hottes  une  surface 
de  mouillage  illimitée  cl  s'ouvrant  vers  la  mer  par  de  très  larges  portes, 
(iependani  certain(>s  j)ai  lies  de  la  haie  s'envaseiil  peu  à  peu  cl  d'anciens 
lieux  d'ancrage  (Uil  dû  être  altandonnés  par  les  navires. 

En  dehors  du  rivage  intérieur  formé  par  le  golfe,  le  littoral  régulier  est 
indiqué  à  l'ouest  du  massif  de  Hio  [)ar  une  (lèche  de  sahie,  la  restmijn  de 
Maramhaia,  se  déployant  «'U  une  plage  presipie  rectiligne  eiilr»'  un  pro- 
montoire et  un  Ilot.  Plus  loin,  le  ct')ne  de  Tillia  (îrande,  haut  d'un  niillier 
de  mètres,  se  profile  sur  le  même  alignement,  projetant  ses  pointe^  dans 
la  direclimi  d'un  musoir  péninsulaire,  encore  |ilus  élevé,  qui  sf'piire  de 
la  haute  mer  le  golte  de  Paraly.  Au  devant  de  cc^  lies  cl  prcsqu  îles  la 
mer  reste  profonde. 

Montagne,  vallée,  litlond.  la  région  offre  dans  un  espace  ivslieinl  dos 
zones  pandlèles  se  distinguant  par  leur  climat;  les  deux  orientalioiis  de 
la  côte,  l'une  du  noid  au  sud,  1  autre  de  l'est  à  l'ouest,  ajoutent  le  réprime 
des  brises  alternantes  au  contraste  dans  les  variations  de  la  température; 

<  Emile  Allain,  Rio  de  Janeiro. 
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rhumidité  rclalivc  est  toujours  très  élevée*,  ol  les  valeurs  extrêmes  s'en 
écarU'iil  peu  pendant  l'année  entière.  Elle  est  plus  forte  pendant  les  mois 
d'été  et  c'est  aussi  dans  la  même  saison  que  se  produisent  la  plupart  des 
orages,  amenés  pénéralement  par  les  vents  de  l'ouest  et  du  nord-nord- 
ouesi.  La  direction  la  plus  commune  des  vents  est  celle  de  l'alizé  méri- 
dionai,  qui  souflle  en  moyenne  du  sud-sud-esl.  Rio  de  Janeiro  ne  subit 
pas  de  grandes  perturbations  atmosphériques  :  les  oscillations  du  baro- 
mètre y  sont  en  général  peu  prononcées,  n'excédant  pas  5  à  10  millimètres 
dans  l'intervalle  de  quelques  heures.  JLes  baisses,  si  minimes  qu'elles 
soient,  sont  l'indice  ordinaire  des ^Mnnjjetrot,  les  forts  vents  du  sud-ouesl 
qui,  sous  le  nom  espagnol  de  pamperoi,  traversent  les  plaines  de  la  Plata. 
Pris  dans  son  ensemble,  l'Étal  de  Rio  de  Janeiro,  avec  le  «  municipc 
neutre  »  qu'il  enclave,  n'est  pns  une,  des  contrées  salubres  du  Brésil;  de 
nombreux  marécages  el  les  bords  vaseux  des  ruisseaux  dans  la  partie 
voisine  du  littoral  sont  dangereux  en  toute  saison,  surtout  pour  les  étran- 
gers; les  lièvres  endémiques  en  défendent  les  abords  et  pendant  les  années 
d'épidémie  la  lièvre  jaune  interdit  le  séjour  aux  blancs.  Mais  les  [Hontes 
des  montagnes,  les  sommets  bien  exposés  aux  vents  du  large,  offrent  des 
sanatoires  où  l'Européen  recouvre  la  vigueur  et  la  santé,  amoindries  ou 
perdues  dans  les  plaines  inférieures*.  On  dit  que  le  (  limat  de  Rio  s'est 
modifié  depuis  la  destruction  des  grandes  forêts  :  les  pluies  et  les  orages 
auraient  beaucoup  moins  de  régularité  qu'autrefois. 

La  flore,  la  faune  de  la  contrée,  analogues  à  celles  de  l'Étal  voisin,  Espi- 
rito  Santo,  ont  élé  déjà  très  fortement  modifiées  autour  de  la  capitale  et 
dans  les  districts  environnants  :  la  forêt  vierge  ne  s'est  maintenue  que 
dans  les  endroits  malsains  de  la  plaine  ou  sur  les  escarpements  peu 
accessibles.  Quant  aux  animaux  sauvages,  la  plupart  des  grandes  espèces 
ont  disparu  :  on  ne  voit  plus  de  tapirs,  et  rarement  le  chasseur  rencontre 
un  jaguar  dans  les  gorges  les  plus  écartées  de  la  serra;  les  troupeaux  de 
pécaris  et  autres  poreot  do  nuUto  ne  sont  plus  représentés  que  par  des 
bandes  de  fuyards  bien  édaircies;  même  les  espèces  d'oiseaux  ont  diminué 
en  nombre;  mais  on  compte  toujours  800  espèces  de  papillons,  plus  de 
2000  formes  d'insectes  dans  un  cercle  étroit  autour  de  la  baie'. 

'  M'H  .  nn'  <lp  I  humidiu*  irlatitre  *  Rio  de  Janeiro,  de  1881  i  1890  :  78^40  pour  100  (L.  Cnd», 

U  Ltima  do  Rio  de  Janeiro). 

*  ConditioM  iDétéoroln>.'i4u<><i  de  Rio  : 

Aiim^o»  Teiii|i«'raliirf»s  J.nr--       Il  uilnir 

d'ott».     Lalilude.  Alliiudi-.  mauni.   moycnue.  niiium.  £i<ri.  de  i>liiie.   ilt>  pluip. 

Rio.  .  .  .      40    »*,54'  66  mit.  Sfl»     9S».99   10«,8  8Ri».8    1S7  i'jm 

*  Heumer  und  Ghrai,  pÊUrmmut'ë  MUtkeibingeHt  1860.  Heft  W 
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l.r  iiuHule  il»'  riiumiiif  j)rt''sonto  le  même  j)lu''noni('iie  que  ci'lui  dos 
plantes  «M  des  animaux.  Il  n'existe  plus  d'ahoriji^ènes  dans  les  limites  de 
rKlal  el  l'on  ne  reconnaît  même  pas  les  métis  ou  descendants  de  métis 
<|ui  pei|)éluenl  l'ancienne  race  native  des  Tamoyos,  «  TaiiKii  mi  Aiam 
amis  des  [)remieis  c(dons  français  ou  «  ^fair  (^omme  tels,  ils  étaient 
ennemis  des  Porlnnais,  uniloniiciiicnt  c(»nnu>  parles  popnlali(tii>  iiidieinies 
du  Brésil  sous  le  nom  de  «  IVmô'  ».  Ceux-ci  cherclièient  pour  alliés,  dans 
l'Kspirito  Sanlo.  les  Indiens  .Mbarancaya  ou  les  «  Chats  »,  et  grâce  à  cette 
alliance  parvinrent  à  triompher  des  Français  et  des  aliorigènes  riverains 
de  la  haie.  La  plupart  des  Tamoyos  lurent  exttMiuinés,  les  autres  s'en- 
fuirent, et,  d'après  la  légende,  ce  seraient  les  lugitits  qui,  sous  le  nom  do 
Tupinamha  ou  de  Tupinamharanas,  «  premi»'i  s  Maîtres  du  Pays  <>,  anniienl 
lini,  après  une  longue  migration,  [lar  s'élaldir  dans  la  grande  île  de  ce 
nom,  en  aval  de  la  houche  du  Madeira.  Les  i  liasseni's  paulisles.  courani 
à  la  poursuite  du  tiiliier  humain,  pour  alimenter  d'esclaves  les  mines  d 
les  plantations,  c(Hili  ihuerenl  aussi  à  la  destruction  de  la  race  des  l  auiovos. 
Ces  Indiens,  (jue  connurent  les  premiers  voyageurs  euroj)éens,  étaient 
des  Tupi  de  race  pure;  ils  parlaient  celle  langue  «  générale  »  qui  est 
l'idiome  commun  à  la  plupart  des  ahoii^ènes  de  l'.Xmazone  à  la  IMata,  et 
le  vocahulaire  recueilli  p;n'  lean  <le  Léry  coïncide  presque  avec  les  mois 
de  la  langue  oyampi,  usitée  mamlenanl  dans  la  Guyane  Iranyaise*. 

Les  premiers  voyageurs  européens,  Hans  Sladen,  Jean  de  Léry,  Magalhanes 
de  Gandavo,  s'ai cordenl  en  décrivant  les  mceurs  des  TiqVi  du  littoral,  et 
leurs  récits  coïncident  presque  avec  ceux  que  font  Yves  d'Evieux  et  (ilaude 
d  .Vhheville  des  Indiens  du  Marardiào,  appartenant  au  même  groupe  de 
nations.  Ces  Indiens  se  peignaient  le  coips  en  rouge  avec  le  roucou,  en 
noir  avec  le  génipa  et,  bien  plus  que  ne  le  faistiient  naguère  les  Bolocudos, 
se  défiguraient  par  l'introduction  d'objets  étrangers  dans  la  peau  du 
visage.  Ils  peryaienl  la  lèvre  inféiieure  des  enfants,  agrandissant  peu  à 
peu  l'ouverture,  de  manière  à  y  passer  une  pierre  ou  un  disque  de  bois; 
ils  se  trouaient  aussi  les  joues  pour  y  insérer  des  morceaui  de  erisUU 
et  mettnienl  leur  vanité  à  se  recouvrir  la  figure  de  protubémiieM  artifi* 
cielles,  a  se  coller  des  épines  et  des  plumes  sur  le  corps;  mais  presque 
tous  étaient  sains  el  vigoureux  :  «  il  n'y  a  presque  point  de  boiteux, 
borgnes,  contrefaits  ni  maléfieiés  entre  eux.  »  Us  habitaient  de  grandes 
cabanes  ayant  jusqu'à  50  mètres  de  longueur,  avec  autant  de  foyers  qu'il 

*  Candulo  Icndes  ili'  Almoida.  Rn  itfn  do  InttUulo  HutorkOt  1878. 
■  Henri  Goudrraa.  h  France  Êquinoxiak;  —  iVolec  mantucrUei. 
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y  avail  do  môna^'os  séparés.  A  chacun  son  hamnr,  le  long  du  corrid<M- 
commun  :  le  va>le  dortoir  rc^'^cmblail  à  rcnlrcpont  d'une  pnh'ic.  Ils 
vivaient  on  paix  :  l  ami  de  l'un  était  l  ami  de  lou';,  et  celui  (jiii  avait  de 
quoi  manfier,  si  peu  que  ce  fill,  parlapeait  avec  ceux  (pii  l'iMilouraienf '. 

Le  mariap'  était  striclemenl  endopame  et  les  Tamoyos  épousaient  de 
droit  leurs  nièces,  filles  de  frères  ou  de  s<rui's.  D'après  fiandavo,  quelques 
femmes,  dédaignant  les  occupations  de  leur  sexe,  s'habillaient,  s'ornaienl 
comme  les  hommes,  portaient  l'arc  et  les  flèches  pour  chasscT  avec  eux 
de  compagnie;  chacune  prenait  à  son  service  une  autre  Indienne,  (pi'elle 
disait  sa  femme.  Lorsqu'un  étranger  se  présentait  dans  un  village,  les 
jeunes  filles  se  précipitaient  au-devant  de  lui.  échevelées  et  pleurantes, 
faisant  mine  de  s'apitoyer  sur  les  fatigues  et  les  soufl'rances  qu'il  avait 
subies  dans  son  voyage.  Les  épreuves  d'endurance  étaient  fort  en  honneur 
chez  les  Tupinamba.  Le  chef,  passant  dans  les  cabanes,  faisait  aux  gar- 
çons des  entailles  à  la  jambe  avec  une  dent  de  poisson  très  aiguë,  afin 
qu'ils  apprissent  à  souffrir  sans  se  plaindre  et  à  mériter  le  nom  d'hommes 
et  de  guerriers.  Pendant  les  batailles,  les  combattants  s'insultaient  et  se 
criaient  de  camp  à  camp  des  malédictions  :  «  Que  tous  les  ouilheurs  fon- 
dent sur  toi!  Aujourd'hui  je  te  mangerai!  »  Et  le  vainqueur  mangeait  en 
effet  la  chair  du  vaincu.  Telle  était  la  gloire  attachée  à  cet  exploit,  qu'à 
partir  de  ce  jour-là  l'Indien  changeait  de  nom  et  en  donnait  un  autre  à 
sa  femme,  d'oiseau,  de  poisson,  de  fleur  ou  de  fruit*. 

Les  Oualeca  ou  Goytacazes,  les  «  Coureurs  »,  dont  le  nom  s'applique 
rncore  aux  régions  basses,  «  Campos  dos  Goytacaies  »,  que  parcourt  le 
Parahyba  à  la  sortie  des  montagnes,  n'appartenaient  point  à  lu  race  tupi 
et  vivaient  à  part;  c'étaient  des  Tapuyas,  frères  des  Aimores',  et  consli- 
luanlune  sorte  d'enclave  ati  milieu  des  populations  d'origine  différente. 
Ennemis  de  tous  leurs  voisins  et  mémo  se  disputant  entre  eux,  les  Oua> 
leca,  vrais  u  diablotins  »  dit  Jean  de  Léry,  étaient  les  plus  sauvages  de 
tous  les  Indiens  du  littoral  et  la  frayeur  qu'ils  inspiraient  les  faisait 
apparaître  d'une  taille  gigantesque  et  d'une  force  extraordinaire.  Habitant 
un  pays  tout  autre  que  celui  des  autres  Indiens,  ils  contrastaienl  aussi  avec 
eux  par  les  habitudes.  Au  milieu  de  leurs  plaines  rases,  ils  combattaient  h 
découvert;  les  lacs,  les  étangs,  les  rivières  en  avaient  fait  des  êtres  à  demi 
amphibies,  se  jetant  à  Teau  et  plongeant  comme  des  loutres;  leurs  huttes, 
perchées  sur  un  pieu  au-dessus  de  la  terre  fangeuse,  ressemblaient  & 

■  Uagalluncs  lie  liiuuiavo,  llitioire  de  la  province  de  Sanla-Crus,  collcclion  Henri  Tcraaiu. 
*  bot  Sladai  :  Deteription  d'un  pay»  kainti  par  die»  hemmet  «aMvajpef,  ooUeclioii  Tcmaiii. 
s  Gandavn,  «Nnrnge  dlé. 
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certains  rnldmliici-s;  poiii*  les  jxiiiilcs  do  leurs  armes,  ils  emplcrviiieiil  hs 
donts  ai|;iies  du  riMjuiu.  Près  de  leurs  cauipemeuls,  ils  anioncelaienl  eu 
Mois  les  (tssenienls  des  eiiuemis  vainrus.  l'endaul  près  d'un  siècle  ils 
rt''si>lèrenl  à  Unîtes  <  ;ill;i<|iies  des  Portugais;  mais,  en  l()50,  ils  durent 
enlin  i  éder.  IMusiiMiis  périrent  dans  la  lulle,  d'autres  se  laissèrent  panpier 
dans  une  c«donie  ;i<;i  i(  (>le,  et  les  plus  heureux  s'enfuirent  dans  les  tnrèts, 
sur  les  confins  de  Minas  li»'raes.  Ouiltanf  les  libres  savanes  pour  le> 
fourivs  épais,  ils  e^nijièrent  leui's  longues  elievelures  et  se  rasèrent  au 
sommet  de  la  tète;  dOij  le  nom  de  (-oruddox  ou  <-  Couronnés  »  que  leur 
donnèrent  les  IVtrtu^ais  comme  à  tant  duulres  tribus  indiennes  qui  se 
coifTenl  de  la  mènie  mainère'. 

Si  l'élément  ahori^èiu;,  très  méianpé,  ne  se  retrouve  maintenant  qu'en 
de  rares  endroits  du  littoral  et  des  forêts  dans  la  population  de  l'Eliitet  du 
district  oii  s'est  ijî\lie  la  capitale,  l'Ancien  Monde  s'y  voit  représenté  par 
des  Afi'icains  et  les  émigrants  d(;  toutes  les  contrées  européennes.  En 
aucune  partie  du  Brésil  la  race  n'est  plus  cosmopolite  dans  ses  origines, 
et  le  grand  mouvement  d'afl'aires  que  la  cai)italc  entretient  avec  les  pays 
d"oulre-mcr  lui  donne  dans  l'ensemble  de  la  Uépublique  un  caractère 
presque  étranger;  en  outre,  queKpies  colonies  fondées  h  l'intérieur  par 
des  immigrants  venus  d'Allemagne  el  de  Suisse  ont  encore  un  reste  de 
leur  physionomie  européenne. 

Telle  est  l'importance  de  la  <  ilé  prépondéi-anlc  en  comparaison  des 
antres  aggloméraltons  du  district  cl  de  l'État,  ((ue  celles-ci  peuvent  être 
considérées  comme  de  simples  dépendances  de  Hio,  à  l'exception  des 
idlles  qui  se  succèdent  dans  le  fond  de  la  vallé(^  du  Parahyba  et  ({u'un 
remp  n  i  de  hautes  montagnes  sépare  de  la  baie.  Lieux  de  marchés  locaux 
pour  ra{q)rovisionnement  des  caféterics  environnantes,  elles  doivent  leur 
prospérité  à  la  récolte  biiésîlienne  par  excellence  :  chaque  hausse,  clmque 
baisse  du  café,  se  révèle  aussitôt  dans  leur  aspect.  Elles  se  succèdent  nom- 
breuses le  long  du  lleuve  :  Hexende,  que  commandent  les  massifs  les  plus 
élevés  de  la  Manti(pieira  ;  Barra  Mansa,  oh  les  rapides  sont  assez  faciles 
à  franchir,  ainsi  que  rindi((ue  le  nom  même  de  la  localité;  Barra  do 
Piraliy,  ;i  la  bouche  de  la  rivière  du  même  nom;  Parahybft  do  Sul,  dési- 
gnée d'après  le  fleuve  qui  en  lave  la  berge;  Entrerios,  au  conOnenl  du 

<  Anchiefa;  —  Mrx.  de  Wied-Neuwiwl,  ouvnge  cilé:  —  Anginle  da  Siiat-^lihire,  Yogage  cfww 
/e  âiHriet  de$  Diamank* 
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l'aialiyl>a  et  du  Pai.iln  Ituin.  Ilaira  do  Piraliy  et  Entreiios  oui  j)ri>  une 
ini[Mji  Uuut'  L'xccptiomiclle  comme  points  de  diramalion  des  voies  lenves; 
Barra  do  Piiahy  est  même  une  sorte  de  faubourg  avancé  de  l'iii)  -m  les 
deux  rouler  de  Sào  l*anl(»  et  des  Minas,  et  possède  les  prineipaux  ateliers 
de  la  voie  :  on  y  internait  jadis  les  immigraiilâ  clrangei's,  pour  les  sous- 
traire aux  alk'HiteM  de  la  lièvre  jaune. 

D'autres  villes  et  bourgades,  telles  que  Rio  Claro,  Vassouras,  Valen(;a, 
Cantagallo,  sins  «'tre  situées  dans  la  vallée  propi'enient  dite,  li»nl  p;iitie 
de  la  même  /(»ne  agrieolc  et  n'ont  qu'une  impoiiance  locale,  tandis  (|iic 
Petropolis.  Tlierezo[tolis  et  Nova  Fribur^m,  ipioi(|ni'  siluées  sur  le  versant 
du  l'araliylia,  appartiennent  à  Uio  de  Janeiro,  rauboiir}:s  avaneés  et  sma- 
loires  dans  l'air-  pur  des  montagnes.  D'ailleuis,  les  sites  oet  u|)és  ne  sont 
pas  toujours  ceux  où  des  agglomérations  urbaines  seniient  nées  spontané- 
ment. I.a  vallée  jadis  si  féconde  du  Pai  abyba,  tpii  pourrait  alimenter  une 
population  considérable  de  petits  cnllivaleurs,  a  élé  ai  i  aparée  par  quelques 
grands  propriétaires,  planleui  s  de  cannes  et  <le  caiit  i  v.  qui  ont  désigné 
l'emplacement  des  marchés  el  dicté  aux  ingénieuis  la  direction  des  routes 
el  chemins  de  fer'.  Chose  plus  grave,  leur  mctde  de  culture  a  détérioré 
la  terre,  et  dans  celte  vallée  du  l'arahyba  par  une  ironie  involontaire, 
les  Mineiius  conlinuent  d'appeler  la  M  alla  ou  la  «  Forél  »,  presque  tous 
les  bois  sont  abattus  et  les  collines  chauves  s'élèvent  au-dessus  de»i  maigr("- 
campagnes*.  Sào  Fidelis  garde  la  sortie  des  goi^îs  au-d»'ssous  du  conlluent 
des  Dons  Hios.  Ce  fut  autrefois  un  village  peuplé  d'Indiens,  Coroados  cl 
l*uri.  Ceux-ci,  dont  le  nom,  donné  par  leurs  voisins,  avait  le  sens  de 
('  Brigands  »,  existaient  encore  en  tribu*  au  conmiencemenl  du  siècle  :  ils 
étonnaient  par  la  [ielit("i»^e  de  leur  taille  et  leur  physionomie  mongole*. 

La  cité  de  tiarnpos,  qui  b(ude  la  rive  méiidionale  du  l'arahyba,  à  une 
soixantaine  de  kilomètres  de  l'Océan,  dans  le  pays  des  anciens  Oualaca 
ou  (juayliicazes,  ne  doit  point  son  existence  au  caprice  :  aussi  a-l-ellc 
pris  un  développement  rapide.  Située  dans  une  plaine  d'une  extrême 
fécondité,  à  la  tète  de  la  navigation  fluviale  et  en  aval  de  tous  les  aflluenls, 
non  loin  d'un  promontoire,  le  cabo  SSo  Thomé,  qui  est  Tune  des  saillies 
majeures  de  la  côte  brésilienne,  Campos  occu|)e  un  lieu  indiqué  pour  la 
naissance  d'une  grande  ville;  là  s'élevèrent  les  entrepôts  pour  Kappro- 
visionnement  de  la  vallée  et  |)our  la  réception  des  denrées,  puis  les 
planteurs  y  construbirent  leurs  palais,  les  ingénieurs  y  firent  converger  les 

>  James  WVIls.  Thne  Thoutand  mUi  Iknmgk  Brasii. 

*  Americo  Werneck,  Prohlemas  FtumimnieÊ. 

*  Jbumilien  de  YiMd-Keuvied,  ouvrage  cHé. 
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routes  et  les  chemins  de  fer,  el  jetèrent  un  beau  viaduc  sur  le  fleuve, 
remplaçant  l'ancienne  barca-jjendula.  L'industrie  locale,  celle  du  sucre, 
est  centralisée  eu  quelques  puissantes  usines  ou  engenhoK,  appartenant 
les  unes  à  des  particuliers,  les  autres  à  des  compagnies  subventionnées 
par  l'Etal,  el  broyant  par  année  cinquante  ou  soixante  mille  tonnes  de 
cannes.  La  plus  im|>ortanle,  celle  de  Quissaraan,  possède  une  vaste  étendue 


H*  10.  —  CAWOS  KT  BAS  PARAIITU. 
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de  terres  au  sud  de  la  L»<i6a  Vv'ui.  Pour  son  commerce  extérieur.  Campes 
ne  dispose  que  de  mauvais  ports  :  Sào  Jôao  da  Barra,  située  près  de  la 
bouclu*  du  rio  Parahyba,  el  beaucoup  plus  au  sud  Imbeliba,  faubourg 
de  Macabé,  ville  (pii  garde  l'embouchure  de  la  rivière  de  même  nom  el 
qui  communique  avec  Campos  par  une  série  de  bayous  et  de  lagunes  for- 
mant un  canal  continu  de  90  kilomètres'.  Un  village  indien  existait  déjà 
en  cet  endroit  au  milieu  du  seizième  siècle,  et  Jean  de  Léry  p;u  le  d'un 
im'her  inaccessible  (jui  s'élevait  comme  une  tour  sur  la  côte  voisine. 


'  Mouv»  iiu'nl  roitiinercial  ili-  Maiatic  en  1892  :  iOO  000  tonnei*. 
Expoiialion  du  su:Tf  de  Caiiijws  en  1892  :  180  975  sacs  ou  10  858  tonni's 
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répandant  aux  rayons  du  soleil  un  tel  éclat,  qu'on  poufail  le  prendre  poar 
une  émeraude'.  Quel  était  ce  rocher?  Peut-être  la  superbe  montagne 
dite  le  Frade  de  Macabé,  qui  pyramide  à  Touest  sur  un  massif  de  la  serra 
do  Mar. 

Cabo  Frio,  le  promontoire  insulaire  où  se  fait  brusquement,  à  100  kilo- 
mètres à  Test  de  la  eapitalc,  la  saute  d'orientation  dans  les  allures  du 
rivage  maritime,  a  donné  son  appellation  à  une  ville  située  au  bord 
d*ttne  profonde  crique,  à  l'issue  du  grau  d'Itamaricd.  De  même  que  les 
autres  ports  de  Serra  Abaixu  on  du  ^  Piémont  »  brésilien,  Cabo  Frio 
exporte  du  sucre,  de  ia  mélasse,  des  eaux-de-vie  de  canne;  elle  expédie 
aussi  d'autres  denrées,  notamment  des  vivres  pour  la  consommalion  jour* 
nalière  de  IWo;  en  outre,  elle  est  devenue  un  centre  industriel  pour  la 
fabrication  de  l'huile  de  ricin,  pour  la  préparation  des  conserves  de  cr^ 
veltes,  de  homards,  de  sardines  et  la  pulvérisation  des  coquillages  trans- 
formés en  une  chaux  qu'apprécient  fort  les  architectes  de  la  capitale. 
Même  après  que  les  Français  eurent  été  expulsés  de  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro,  le  district  écarté  du  Cabo  Frio  continua  d'être  visité  par  eux  : 
grâce  à  leurs  amis  les  Tamoyos,  ils  venaient  y  cbai^r  du  bois  de  brésil  et 
autres  produits  du  pays.  Philippe  n  ordonna  la  construction  de  la  ville  en 
4575  pour  empêcher  cette  «  contrebande  ». 

Deux  cités,  qui  se  font  face  à  Tentrée  de  la  baie  de  Rio,  sont  Tune  et 
Taulre  désignées  d'après  cette  admirable  nappe  d'eau  :  à  Test  Nictl»roy', 
le  chef-lieu  actuel  de  l'Ëtat,  à  l'ouest  Rio  de  Janeiro,  la  métropole  de  la 
République;  l'une  porte  le  nom  indien,  l'autre  l'appellation  portugaise, 
mais  les  deux,  malgré  les  différences  du  régime  administratif  et  politique, 
constituent  un  même  organisme  urbain,  vivant  de  la  même  vie.  C'est  au 
bord  de  la  rive  occidentale,  à  k  base  des  montagnes  qui  dressent  à  l'ouest 
de  la  baie  leurs  pyramides  émoussées,  que  bat  le  cœur  de  la  cité  jumelle. 
L'aspect  de  Rio  de  Janeiro  est  saisissant.  Quand  on  approche  de  la  baie 
après  avoir  doublé  le  formidable  rocher  du  cap  Frio,  on  voit  se  succéder 
les  Ilots  de  granit,  presque  tous  de  forme  ronde  ou  ovalaire,  coupés  de 
falaises  sur  le  pourtour,  recouverts  d'un  gazon  court  avec  quelques  bou- 
quets de  cocoliera  dans  les  creux  abrités.  Sur  la  côte,  un  pic  superbe 
frappe  la  vue  :  c'est  le  morne  d'Jtaipà,  appelé  aussi  Pieo  de  Fôra  ou  «  Vk 

*  Jean  de  Léry,  Hutoire  d'un  Voyage  (ail  en  la  lene  du  Bréiil. 

•  Kitheraby,  Nitherof  ;  e*«tt  l'ItoniaiiM  ds  fin»  Slidni. 
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du  Dehors  »»  parce  qu'il  se  trouve  à  l'orienl  de  la  tMiie;  du  côté  de  la  mer, 
la  paroi  s'incline  d'une  pente  égale  comme  si  toute  la  face  de  In  mon- 
tagne s'était  écroulée  on  bloc,  du  sommet  de  raiguiUe  aux  brîsaoU  du 
littoral,  et  des  îlots,  le  Pai,  le  Mai,  le  Meoiao,  se  groupent  en  «  petite 
famille  »  à  ses  pieds.  Mais  bientôt  on  a  dépassé  ce  colosse,  et  de  l'autre 
côté  de  la  dépression  qui  marque  l'entrée  du  port,  les  sommets  des  mon- 
tajines  de  Rio  se  redressent  graduellement.  Ce  massif,  limité  h  l'ouest  par 
la  baie  de  Marambaia,  est  un  monde  de  croupes,  de  pitons  et  d'aiguilles. 
De  loin,  on  cherche  à  identifier  les  diverses  montagnes  que  signale  la 
carie,  Gàvia,  Tijuca,  (A)rcovado  :  on  en  reconnaît  les  terrasses,  les  saillies, 
les  précipices;  mais  à  ces  traits  remarquables  s'en  joignent  tant  d*autres, 
Tensemble  présente  une  si  prodigieuse  variété  de  crêtes,  de  pitons  et  de 
cimes,  que  les  formes  individuelles  se  perdent  dans  le  chaos  des  roches. 
Par  un  beau  temps,  lorsqu'une  lumière  abondante  contrastée  par  les 
ombres  éclaire  diversement,  mais  par  nuances  fondues,  les  escarpements 
de  roches,  les  gaions,  les  forêts,  et  que  les  plans  successifs  azurés  par 
Téloignement  se  projettent  sur  Thorizon  bleu  des  m«»nlagnes  de  Tinté- 
rieur,  sur  la  serra  da  Estrella  et  les  obélisques  alignés  de  la  chaîne  des 
Orgues,  le  massif  de  Rio  olTre  un  tableau  gracieux  par  le  charme  du 
coloris  et  TinAnie  diversité  des  aspects  changeants.  Ibis  quand  un  ciel 
bas  et  gris  isole  le  groupe  des  monts  avancés  et  que  les  strates  de  nuages 
ou  les  stries  d'averses  cachent  ou  montrent  tour  à  tour  les  pyramides 
aiguës,  les  murailles  à  pic,  les  ravins  sombres,  le  paysage  prend  une 
apparence  polaire  :  on  croirait  approcher  d'une  fie  de  Désolation,  comme 
dans  les  archipels  groenlandais  ou  dans  la  Terre  de  Feu,  et  Ton  se 
demande  avec  étonnement  comment  les  hommes  ont  pu  fonder  en  pareil 
lieu  une  grande  cité,  pourtant  Tune  des  plus  charmantes  de  l'univers. 

On  dépasse  l'ilha  de  Cotuntuba,  dernière  roche  insulaire,  et  la  masse 
puissante  du  Pio  d'Assucar  se  dresse  à  l'ouest,  dominant  rentrée.  Déjà 
depuis  longtemps  on  en  discernait  la  pointe  grandissante  et  les  marins  la 
signalaient  de  loin  comme  le  pied  du  «  géant  couché  »  que  représente  le 
profil  vaguement  bourbonien  des  montagnes  de  Rio.  La  pyramide  grani- 
tique du  Pâo  d'Assucar,  le  «  Pot  de  Beurre  »  des  premiers  navigateurs 
français,  rappelle  seulement  du  côté  de  l'est  la  forme  «  pain  de  sucre  » 
que  lui  attribue  son  nom  vulgaire  :  au  sud,  il  ressemble  plutôt,  avec  les 
croupes  qui  le  prolongent  et  les  renflements  de  sa  base,  à  un  lion  ou  à 
un  sphinx  cambrant  ses  reins  et  posant  ses  pattes  énormes  au  bord  de  la 
mer.  Autrefois  les  gravisseurs  se  hasardaient  rarement  à  tenter  la  montée 
du  formidable  monolithe,  haut  de  585  mètres;  maintenant  des  barres 
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d*appui  scellées  dans  la  roche  en  rendent  l'escalade  facile.  Une  péninsule, 
qui  se  détache  de  la  base  du  IM  •  d'Assucar,  porte  le  fort  deS2o  Joào,  qui 
se  poursuit  en  mer  par  un  îlot  rocheux,  Lage  ou  la  «  Pierre  »,  occupé  par 
un  autre  fortin.  L'entrée  de  1500  mètres  se  trouve  ainsi  décomposée  en 
deux  passes,  celle  de  l'ouest,  peu  utilisée  par  les  embarcations,  celle  de 
l'est,  chenal  de  900  mètres  en  largeur*  dans  laquelle  pénètrent  facilement 
les  navires.  La  presqu'île  orientale,  Santa  Cniz,  longue  terrasse  plate 
dont  les  murs  extérieurs,  percés  d'embrasures,  se  confondent  avec  In 
roche,  a  été  transformée  en  forteresse  :  c'est  le  principal  ouvrage  défen- 
sif  de  Rio.  Un  fort  et  diverses  batteries,  s'alignant  sur  l'étroile  arête  du 
«  Pic  M  auquel  s'appuie  la  plate-fonne  de  Santa  Cruz,  complètent  les 
forlillcations  ducété  du  large.  Puis,  dans  l'intérieur  de  la  baiet  d'autres 
batteries  arment  les  promontoires  des  deux  rives,  tandis  ({u'en  avant  de  la 
ville  proprement  dite  l'ilot  allongé  de  Villegagnon,  ég:dement  fortifié, 
sert  de  caserne  aux  soldats  de  marine  et  de  poste  avancé  à  l'arsenal, 
situé  à  un  kilomètre  environ  sur  la  pointe  de  terre  fei*me  la  plus  rappro- 
chée. C'est  au  nord  de  Villegagnon  que  les  paquebots  jettent  l'ancre, 
entourés  aussitôt  par  une  flottille  de  petits  vapeurs. 

Villegagnon,  qui  se  nommait  jadis  Serigipc  ou  Sergipe,  comme  un  des 
États  de  l'Union,  fut  le  point  initial  de  la  cité.  C'est  là  que  l'aventurier 
huguenot  fonda  en  1555  le  chef-lieu  de  la  «  France  antarctique  »,  défendu 
par  le  fort  Coligny  et  destiné  à  devenir  un  jour  la  ville  principale  de 
l'immense  Brésil.  Quelques  années  plus  tard,  le  Portugais  Estacio  de  Sé 
établit  ses  troupes  victorieuses  en  terre  ferme,  près  du  Pfio  do  Assucar; 
après  sa  mort,  on  tranrféra  ce  poste  militaire  sur  le  promontoire  dit 
morro  do  Castello,  et  dans  la  conque  ouverte  à  sa  base  septentrionale  se 
groupèrent  les  premières  maisons  de  SSo  Sebastilo  do  Rio  de  Janeiro, 
appelé  aussi  dans  quelques  documents  Sebastianopolis.  Pour  les  Brésiliens, 
Rio,  et  officiellement  a  Capital  Fédérait  sont  les  noms  le  plus  fréquem- 
ment employés.  Le  noyau  de  la  cité,  qui  s'est  formé  par  degrés  au  dei^ 
nier  siècle  dans  rhémicycle  ovalaire  limité  au  sud  par  les  morros  do 
Castello  et  de  Santo  Antonio,  au  nord  par  une  autre  arête  de  coteaux, 
Sâo  Bento  et  Gonceiçao,  occupe  de  Test  à  l'ouest  un  espace  d'environ 
2  kilomètres  carrés.  Cest  peu  pour  une  capitale,  mais  le  terrain  a  été 
bien  employé.  Étroites  sont  les  places  en  ce  quartier,  et  les  rues,  qui  pré- 
sentent dans  leur  ensemble  un  quadrillé  presque  régulier,  ne  laissent 
qu'à  grand'peine  pénétrer  les  voitures;  cependant  la  plupart  ont  des  lignes 
de  rails.  Les  maisons,  mesquines  et  sans  aucun  style,  ne  reçoivent  que 
rarement  la  lumière  du  soleil  et  l'obscurité  règne  dans  les  profonds  ma- 
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ff;isins.  Pouilaiit  une  de  ees  pauvres  «avenues,  mal  pavée,  ouvrant  ses 
bouches  d'éfiuul  au  milieu  de  la  elinussée,  la  rua  do  Ouvidor  ou  <<  rue 
de  rAudiencier  »,  est  le  rendez-vous  par  excellence  des  marchand^,  des 
promeneuis,  des  oisifs,  à  la  fois  Tarière  du  commerce  el  l'allée  de  la 
conversiilion.  A  certaines  heures  de  la  journée,  les  messieurs  élé«ranls 
«groupés  au  seuil  des  ma};asins  saluent  les  dames  (jui  passent  :  on  se  croi- 
rait dans  une  ville  d'eaux  plutôt  (jue  dans  une  cité  d'affaires.  A  l'extré- 
mité de  la  rue,  sur  la  place  de  Sào  Fiancisco  de  Paulo,  les  beaux  équi- 
pages, alignés  en  une  double  rangée,  allendent  que  les  maîtres  aient  fini 
leur  tour  de  promenade. 

L'ancienne  Sâo  Sebastiâo  dont  la  rue  do  Ouvidor  forme  l'axe,  quoiqu'elle 
n'occupe  pas  exactement  le  milieu  du  quartier,  ne  constitue  plus  <{u*unc 
partie  fort  minime  du  Hio  actuel.  La  ville  a  débordé  de  toutes  parts  au 
delà  de  renccinle  naturelle  marquée  par  les  collines  autour  de  la  Sào 
Sehastiilo  primitive.  Comme  un  fleuve  qui  monte,  elle  a  d'abord  rempli 
le  col  bas  ouvert  entre  le  morro  do  Caslello  et  celui  de  Santo  Antonio, 
puis  elle  s'est  répandue  par  delà  cette  barrière  le  long  des  plages  et 
dans  les  vallées  tributaires,  annexant  successivement  les  villages,  groupes 
d'habitations  rurales  et  villas  de  plaisance  qui  se  trouvaient  sur  son 
parcours. 

Graduellement,  les  collines  rapprochées  de  la  mer  ont  été  entourées 
comme  des  îles  par  la  marée  montante  des  maisons,  tandis  que  les  mornes 
plus  élevés  de  l'intérieur  s'avancent  comme  des  péninsules  dans  le  demi- 
cercle  des  fauboui^.  Les  rues  sinueuses  pénètrent  de  plus  en  plus  loin 
le  long  (Il  la  mer  et  dans  les  vallées  maîtresses  pour  se  ramifier  dans  les 
vallons.  C'est  ainsi  que  se  sont  formes  les  quartiers  de  I^pa,  sur  la  crique 
de  même  nom,  au  pied  des  morros  de  Santa  Thereza;  de  Flamengo,  plus 
au  sud,  sur  une  autre  plage  gradeusemenl  infléchie;  de  Larangeiras  ou 
des  «  Orangeries  »,  entre  les  escarpements  de  Carioca  et  ceux  du  Corco- 
vado;  de  Botafogo  ou  «  Boute-feu  »,  sur  une  baie  circulaire  qu(>  l'on  croi- 
rait être  un  lac  et  qu'entourent  en  une  pittoresque  enceinte  le  Pào  d'As- 
sncar  et  autres  masses  de  granit;  plus  loin  la  chaîne  des  faubourgs  se 
continue  sur  le  bord  de  la  mer  par  la  pbge  de  Gapocabana,  el  au  sud  du 
Corcovado  par  divers  quartiers  qui  se  succèdent,  jusque  par  deih  la  lagune 
de  Rodrigues  de  Freîlas,  au  jardin  Botanique  et  à  Givîa.  Pareil  phénomène 
d'accroissement  graduel  se  produit  des  autres  côtés  :  au  nord,  où  l'étroite 
lisière  de  terrain  comprise  entre  la  base  des  collines  et  le  port  de  com- 
merce s'est  couverte  de  maisons  et  d'entrepdts,  et  où  la  longue  baie  en 
hémicycle  de  S8o  Christovio  se  borde  de  toute  une  ville  groupée  autour  de 
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rniicu'ii  palais  impt'rial  ;  à  rouesl,  où.  franchissant  le  vaslc  jardin  public 
dil  Lar<;o  da  Hrpublica  (Praç^a  da  Acclama(;à(»,  l'ancien  canipo  de  Santa 
Anna  ou  du  llonor),  la  cité  se  dévelup|>e  en  faubourgs  serpentins  jusqu'au 
boi'd  des  ruisseaux  qui  descendent  des  vallées  de  la  Tijuca.  Dans  son 
ensemble,  Hio  peut  être  comparée  à  une  pieuvre  immense  dont  le  corps 
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serait  la  ville  primitive  et  qui  projetterait  en  divers  sens  ses  tentacules 
barbelées.  De  l'une  à  l'autre  extrémité,  en  passant  par  le  centre,  la  dis- 
tance est  aussi  grande  que  dans  les  plus  vastes  métropoles  :  Londres,  par 
exemple.  Des  derniires  maisons  de  Gâvia,  sur  l'océan  Atlantique,  a  celles 
de  Cajû,  dans  la  baie  de  Rio,  ou  de  Cascadura,  dans  l'intérieur,  on  ne 
compte  pas  moins  de  28  kilomètres  par  les  voies  les  plus  directes,  et 
plus  loin  se  forment  de  nouveaux  ganglions,  que  des  lignes  continues 
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de  construclions  ralU^choront  bu'iilùt  au  noyau  ct  iilral.  Awim  1  ensiMiihle 
urbain  qui  s'est  graduellement  développé  auloiir  de  Ville^a^iion  et  du 
mono  do  Castello  oeeupe  une  superlieic  (jue  ne  dépasse  aucune  aiiire 
capitale:  mais  il  s'en  faut  (jue  cet  e-^pace  soit  entièrement  couvert  de 
maisons  :  des  rochers  aux  pentes  inacicssibles.  mènii'  des  escarpements 
revêtus  de  forets  sans  aucun  cheuiin,  prennent  une  «icande  part  du  leni- 
toiro.  Nus  de  la  baie,  la  j)lu|)arl  dos  laulMuirgs  de  Rio  ressemblent  moins  à 
une  ville  qu'à  une  côte  parsemée  de  villas  comme  la  «  llivière  »  de  ("lènes. 

I.es  îles  de  la  !):iie.  couvertes  de  bâtisses  militaires  ou  de  maisons 
privées,  appai  liciiut  iil  aussi  à  i'ap<iloméialion  de  }V\o,  de  même  que 
Nictlieroy,  la  capitale  di'  I  Ktat,  située  sui'  la  riv(^  orientale  de  la  baie 
cntie  deux  péninsules.  Cette  ville,  qu'eut  ajqu'liiit  autrefois  Praya  tirandc, 
s'étend,  comuie  sa  uu'lropole,  |)ar  des  laultouigs  qui  se  prolongent  sur  les 
contour»  des  pln-zes  et  dans  les  vallons  environnants  :  b'araby,  Jurujubé, 
Sào  i.ouirm  o.  tic  dernier  taubnurg,  situé  au  nord  de  Niclheroy,  fut  jadis 
Valdeia  des  luiliens  (|ui  avaient  aidé  les  Portugais  dans  liurs  guciics 
contre  les  Kiançais.  Le  jésuite  Ancliiela  y  inttM'na  des  Oualeca  convertis. 
Au  coniinnu  euienl  du  siècb'  on  recouuaissail  encore  le  caractère  mclis!>é 
de  la  population  de  Sào  Ltuirenço*. 

Les  Fliinnnciixrs  ou  ■  Fluviaux  »,  c'est-à-<lire  les  babilaiils  de  Rio, 
exagèrent  livcpiciiiuH  iit  la  population  de  leur  cité,  et  n'admettent  pns 
volontiers  que  Biu  tios-Aiics  soit  p(un"  le  nombre  des  résidents  la  prennciv 
ville  de  l'Amérique  Méridi(uiale.  t)ii  |»arle  couramment  du  «  million  » 
d'hommes  (pii  peupleraient  Uio  et  sa  baidieue;  mais  le  recensement,  si 
imparfait  (pi'il  soit,  «lire  cependant  une  approximation  suflisanle  pour 
inlirmer  cc^  dire^.  La  ville  ne  jx  ut  guère  avoir,  en  180"),  |dus  d'un  demi- 
million  d  hahilarils,  ainsi  que  le  prouvent  du  reste  les  cliiilres  de  l'élal 
civil,  [mhlii's  «"lunpie  juur.  Le  muiibre  des  morts,  qui  varie,  suivant  les 
années,  de  lUOOtl  à  l.M)OI),  répondrait  à  une  population  résidente  de 
550  000  à  MlUOdO  personnes,  si  l'on  évaluait  la  pro|K)rtion  des  décès 
à  7)0  pour  1000,  comme  dans  les  cités  d'Eunqie  à  mottalité  moyenne, 
mais  non  tout  à  lait  insalubres,  comme  Najiles,  Floience  on  Budapest'. 
Le  recensement  ofliciel  du  munici|)e  de  Hio  lui  donriail,  à  la  fin  de 
l'année  1890,  48  570  maisons  et  71  007  familles,  soit  presque  exactement 
500000  habilanf<^,  à  7  personnes  par  famille\  Comme  tant  d'aulre>^  capi- 
tales, Rio  de  Janeiro  dévore  scii  babiUinU;  elle  se  dépeuplerait  par  degrés 

*  Marimilien  de  Wied-Neawi«)l,  onmifie  dté. 

*  Moi  laliU'  (le  Rio  de  Janeiro  en  IHTÔ  :  I588S;  en  18M  :  1S9M. 

*  JonuU  do  Cemmndo,  3  juUio  1893. 
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si  une  constante  immig:ration  de  la  campagne  et  des  autres  États  brésiliens, 
surtout  de  Cearâ,  de  Pernambuco,  de  Bahia,  et  l'arrivée  d'Européens,  par 
milliers  et  dizaines  de  milliers,  ne  compensaient  les  pertes  annuelles. 
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mais  en  détruisant  l'équilibre  naturel  entre  les  sexes,  car  dans  le  municipe 
de  Rio  le  nombrc  des  hommes  dépasse  celui  des  femmes  d'au  moins 
soixante  mille.  Les  Italiens,  les  Portugais  constituent  le  pros  de  l'immi- 
pi-ation  des  hommes  de  peine  et  petits  trafiquants,  tandis  que  les  pro- 
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fessions  libérales  sont  leprt  sriitéi's  princi[>;i!orn('ii!  par  des  Anglais  et 
Américains  du  Nord,  dos  Français,  des  Allemands,  des  Suisses.  Tel  esl 
le  caractère  cosmopolite  de  l'immigration,  (pie  chaque  bateau  d'Kurope 
amène  un  ou  deux  «  Turcs  »,  marchands  maronites,  qui  s'adonnent  au 
commerce  des  étoiles,  et  par  leur  habileté  au  négoce,  leur  intime  solida- 
rité, arrivent  à  détenir  une  part  notable  du  colportage  et  du  commerce 
de  détail  h  Hio  et  sur  les  plateaux. 

Les  habitants  de  la  capitale  sont  d'origine  trop  diverse  et,  en  majorité, 
de  lace  trop  mêlée  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  les  vrais 
représentants  de  la  nation  brésilienne.  Les  mœurs  se  modèlent  sur  (elles 
de  toutes  les  grandes  villes  et  les  types  sont  en  général  assez  eiïacés.  Kn 
quelques  districts  bas,  notamment  au  nord,  dans  les  fonds  marécageux 
qui  séparent  Sào  (Ihristovîlo  de  la  cité  proprement  dite,  et  au  sud,  dans 
le  voisinage  de  la  lagune  Rodi  igues  de  Freitas,  régnent  les  flèvres  palu- 
déennes, dont  on  remarque  les  effets  sur  les  figures  hâves,  aux  yeux 
ardents,  aux  traits  éliivs.  La  mortalité  des  enfants  est  très  considérable, 
et  chaque  année  la  tubeiculose  fait  des  milliers  de  victimes.  On  sait 
que,  depuis  1849,  Rio  de  Janeiro  est  aussi  visitée  fréquemment  pendant 
les  mois  d'été  et  ({uclquefuis  même  en  hiver  par  la  fièvrt^  Jaune  et  qoe 
la  terrible  maladie  y  a  fait  d'épouvantables  ravages,  surtout  dans  le  quar- 
tier du  commerce,  désigné  par  une  ironie  inconsciente  sous  le  Tinm  de 
Saùde  ou  «  Santé  »;  elle  serait  même  devenue  endémique*.  Pour  échapper 
au  fléau,  ceux  auxquels  leur  fortune  et  leurs  occupations  le  permettent 
vont  s'établir  dans  les  faubourgs  salubres,  sur  les  promontoires  élevés,  ou 
même  dans  quelque  ville  de  plaisance  de  la  montagne,  Petropolis  ou  Nova 
Fribiirgo,  au-dessus  de  la  zone  d'altitude  que  ne  dépasse  pas  le  redoutable 
microbe.  Évidemment  le  meilleur  moyen  de  combattre  la  maladie  serait 
de  nettoyer  les  rues,  dont  le  système  d'égouts  est  très  ituoniplet,  et  qui 
même  en  certains  endroits  sont  dépavées,  coupées  de  fondrières;  mais  le 
budget  municipal  n'est  pas  toujours  employé  aux  choses  les  plus  utiles, 
et  l'on  craint  de  remuer  le  sol  de  la  ville  basse,  d'où  s'échappent  des 
exhalaisons  dangereuses.  Un  canal  nauséabond,  creusé  en  1858  pour 
dessécher  des  terrains  marécageux  à  Touest  de  la  gare  centrale,  reste 
ouvert  à  l'air  libre,  empestant  le  quartier  par  ses  vases  noirâtres. 

Le  rideau  de  montagnes  qui  défend  Rio  de  Janeiro  contre  le  vent  de  mer 

i  Mgrbdilé  mojiaiie  camée  prli  tèm  janne  de  1S73 1 18M  :  1159. 
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empêche  la  libre  aération.  Quoique  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Océan, 
arlues  el  arbustes  poussent  droits  dans  les  avenues  et  les  jaixiins,  les 
larges  feuilles  des  bananiers  ondulent  sous  des  souffles  afl;iibli<  et  ne  se 
déchirent  pas  en  lanières  comme  au  vent  du  large.  L'air  (jui  pèse  sur 
la  ville  el  sur  la  vaste  serre  chaude  des  alentours  ne  se  renouvelle  pas 
assez  fiV'quemment.  Les  habitants  tâchent  d'y  suppléer  par  la  construction 
de  demeures  où  la  moindre  brise  du  dehors  passe  librement  :  au  lieu 
d'évilcr-  les  <'  courants  d'air  ils  les  soUicilent.  Les  magasins  sont  géné- 
ralement disposés  en  longs  corridors  où  ne  pénètrent  pa'j  les  rayons  du 
soleil  et  que  traverse  un  vent  léger  et  rafraîchissant,  li^ms  les  villas  des 
faubourgs,  les  vastes  salles,  aux  baies  largement  ouvertes  sur  la  cam- 
pagne, semblent  elles-mêmes,  avec  leurs  fleurs,  leurs  feuillages,  h  ure 
parfums,  un  prolongement  des  jardins.  L'eau  coule  en  abondance  dans 
tous  les  quartiers  :  on  évalue  à  200  litres  environ  l'approvisionnement 
d'eau  par  habitant,  mais  il  varie  de  l'une  à  l'autre  saison*.  Actuellement 
on  s'occupe  de  capter  de  nouvelles  sources  pour  la  ville  grandissante  ; 
déjà  depuis  longtemps  Rio  ne  dé[)end  plus  pour  son  alimentation  jour- 
nalière de  la  seule  source  de  (^arioca,  qui  naît  dans  les  montagnes  au 
nord  du  Corcovndo  et  qui  pénètre  dans  la  ville,  franchissant  une  vallée 
par  un  liel  aqueduc.  On  donne  souvent  aux  Fluminenses  le  surnom  de 
Cariôca,  d'après  l'eau  pure  dont  ils  aiment  à  vanter  l'excellence  et  que 
buvaient  autrefois  les  improvisateurs  indiens.  Les  forêts  des  environs,  pro- 
tectrices naturelles  des  sources,  sont  devenues  propriété  de  l'Ëtat,  <|ui 
en  interdit  l'exploitation  ;  mais  on  y  a  tracé  des  chemins,  entre  autres 
les  merveilleuses  allées  de  U  T^uea,  d'oii  l'on  voit  le  panorama  de  la  cité 
dans  toute  sa  splendeur.  Des  réservoirs  ou  caîisas  d'agm,  bien  entretenus 
et  entourés  d'arbustes  et  de  fleurs,  s'espacent  de  distance  en  distance 
sur  le  parcours  des  canaux  souterrains.  Le  plus  remarquable  est  celui 
de  Pedrcgulho,  près  de  $9o  ChristovSo,  au  nordrouesl  de  la  ville.  Il  peut 
contenir  40  millions  de  litres  et  reçoit  son  eau  de  la  rivière  de  Ouro,  qui 
coule  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord.  Un  chemin  de  fer  spécial 
réonil  la  prise  d'eau  à  Tun  des  quartiers  extérieurs. 

Rio  n'est  pas  une  cité  de  monuments.  Les  églises,  en  style  jésuite, 
sont  des  copies  de  copies,  et,  sauf  quelques-uns,  les  édifices  de  construc- 
tbn  récente  ressemblent  pour  la  plupart  à  de  grandes  casernes  :  ceux 
auxquels  on  a  cherché  à  donner  un  aspect  élégant  pèchent  par  leur 

'  AfprovHiomMUiMitifMiidBkeitédelUoeiilSM  : 
SS54Miiièlmcalmpvjoar|iindanthniMlMiiiiî&         poiihnt  b  nimi  lielM. 
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ornomcnlalion  vulf;;iii'o.  Le  Fiscal,  palais  non  oneore  utilisé,  qui  dresse 
ses  loureik's  (lan<  l'iK'  dile  ancienneinciil  dos  Halos,  en  face  du  porl  de 
la  douane,  est  un  cliarmanl  édi(  ulc  de  gi'anil  dm  ,  admirablement  taillé, 
fouillé  même  en  sculjtiurt's.  Dans  la  ville,  le  Caliinel  de  Lecture  portugais 
est  ronsfruil  en  matériaux  apportés  de  la  mère  patrie  et  détoiv  vilé- 
rieureiiu'iil  de  statues  qui  rappellent  les  œuvres  du  couvent  de  Bntalha. 
Enfin  un  palais  commercial  inachevé,  mais  déjà  majestueux  et  splendide, 
s'élève  dans  le  quartier  des  hainpies  entre  la  rue  de  Ouvidor  et  la 
douane.  (Juand  aux  maisons  proprement  dites,  les  plus  intéressantes  sont 
cncoit*  les  lourd«'s  bâtisses  que  l'on  doit  aux  premiers  consirucicui-s  por- 
lu^ai^;  mais  les  paiements  de  faïence,  (jui  décorent  presque  toutes  les 
maisons  de  Lisbonne,  manquent  à  Uio  :  ils  seraient  pourtant  fori  utiles 
pour  lui  donner  un  aspect  de  propreté.  Dans  les  faulwurps  de  plaisuue, 
de  iiitmbieuses  demeures,  bien  adaptées  aux  c(uiditions  du  climat,  siuit 
fort  jolies  à  voir,  quoique  souvent  chamarrées  de  j)lâtres,  simili-marbres 
et  dorures.  Nulle  cité  n  a  d'avenues  au  caractère  plus  monumental  ipie 
les  allées  de  |)almiers  oreodoxas.  fiVs  de  colonnes  sjins  délaul,  <jui  se  dres- 
sent dans  tous  les  jardins,  hauts  de  iîO  mètres  ou  davantage;  mai  ces 
merveillrust's  pi-o[)ylées  d'arbres  ne  donnent  point  accès  à  des  édilices 
digiH's  de  hnir  magnihcjMice. 

l*arlant  du  centre  de  la  ville,  l'industrie,  le  commerce  gagnent  peu  à 
peu  les  fîiubourgs,  et  déjà  maint  groupe,  jadis  ombreux,  de  paisibles 
villas  se  Iran^forme  en  un  bruyant  quartier  de  trafic.  Rio  de  .latieiro  a 
toutes  les  industries  d'une  grande  cité,  mais  elle  n'a  point  de  spé(i;i- 
lilé  manufacturière  d'impoiiance  capitale.  Elle  possède  des  filalures  de 
coton  et  des  fabriques  de  tissus,  des  fonderies,  des  ateliers  de  meiniiseiie 
el  de  manpieterie,  des  chantiers  de  construction.  Plusieurs  bassins  de 
carénage  ont  été  creusés  dans  le  roc  vif  des  collines  de  Sîiiide,  au  nord  de 
lu  ville,  el  de  l'Ile  de  Cobras,  des  deux  côtés  de  l'arsenal  de  marine.  Ibo 
exporte  surtout  des  cales,  dont  les  magasins  occupent  prestpie  tout  le 
qii  iiiier  commery^int  du  nord'.  Les  articles  manufacturés  viennent  encore 
du  dehors  |>our  une  très  forte  part.  Rio  de  Janeiro  importe  non  seulement 
les  denrées  et  les  marchandises  nécessidres  à  sa  propre  consommation 
et  à  celle  des  provinces  dont  elle  est  le  havre,  elle  sert  d'enti-cjKit  à 
d'autres  ports  brésiliens  qui  viennent  s'y  approvisionner  par  la  voie  du 
cabotage  ;  toutefois  ce  genre  de  commerce  diminue  depuis  que  les  lignes 

1  Exportation  du  café  de  Rio  en  1892  : 

393i» 614  ma,  toit  S36 137  toaiMS.  Vakvr  :  300  uttUious  de  fianct. 
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de  bsleaux  à  vapeur,  commerçant  directement  avec  l'Europe,  touchent 
aux  principaux  ports  du  Brésil'.  Le  premier  rang  dans  le  mouvement 
des  échanges  avec  Rio  appartient  à  la  Grande-Bretap:ne,  {>ui<i  viennent  par 
ordre  d*imporlance  les  États-Unis,  la  France  et  rAUemagne.  Parmi  les 
navires  au  long  cours  qui  entrèrent  en  1802  dans  le  port  de  Rio,  507  étaient 
anglais;  la  marine  française,  la  plus  fortement  représentée  après  celle 
de  l'Angleterre,  comprenait  152  navires;  puis  venaient  les  Allemands,  avec 
117  bâtiments.  Les  Brésiliens  suivaient  les  Norvégiens,  avec  40  navires'. 
Le  gros  de  l'importation  anglaise  consiste  en  charbon*.  Outre  1rs  objets 
manufacturés,  Rio  achète  des  vivres,  farines  de  froment,  riz,  viandes  des- 
séchées, morues,  vins-,  sa  gi-ando  exportation  consiste  en  cafés,  expédiés 
surtout  aux  Ëtats-Unis  du  Nord.  Le  trafic  avec  rinlérieur  se  fait  presque 
exclusivement  par  les  voies  Terrées*;  cependant  on  voit  encore  quelques 
caravanes  de  mules  descendre  des  hauteurs  environnantes  sur  les  chemins 
poudreux.  L'outillage  des  chemins  qui  dessert  la  capitale  reste  très  incom- 
plet* Les  deux  voies  principales  de  l'intérieur,  celles  de  Silo  Paulo  et  de 
Minas  Geraes,  n'ont  qu'un  seul  tronc,  d'un  parcoui-s  de  iOH  kilomètres, 
se  bifurquant  dans  k  vallée  du  Parahyba,  à  Barra  do  Pirahy,  et  le  chemin 
de  fer  de  ceinture,  qui  doit  réunir  autour  de  la  baie  toutes  les  lignes 
divergentes,  n'est  pas  même  en  voie  dVhèvement. 

En  revanche,  Rio  de  Janeiro  peut  être  dite  une  vUIe  modèle  pour  la 
facilité  des  communications  entre  le  noyau  de  la  cité  et  ses  faubourgs. 
Peu  de  rues  qui  ne  soient  sillonnées  de  rails  pour  le  passage  des  omnibus 
à  traction  de  mules  ou  è  force  électrique;  sur  les  avenues  principales, 

•  Valeur  des  échangei  du  port  de  Rio  de  Jaadro  en  1890  : 

ImporMiM  1«7 3S4 881  milrais,  aoîl,  i  S  fir. Mie  nilNii,  418 0006M  ftmc». 

E^ortitioii  158  571455     »       »  »  546  000  000  d 

BtaHalile  dtt  eoninerce.  .  905ftlNIM4iinlraM,mt,  à9fr.Mleiiu]nis,7640000W  1^ 
Ileecttfl»4inwniènifln18M.    01 SOO 155  milrai,  ml,  I  fr.  30  le  mOrais,  119  080  OM  ftnci. 

•  HouTement  de  h  nangulion  àm  le  port  de  Rio  ée^iiieir»,  j  eanprii  le  ohotage,  en  1809  : 

Entrées..  .  .    2  7'2r>  natino,  jM^jekDt  2  745  604  tonnes. 
Sorties.  .  .  .   S626      b        i     S867  030  > 

Enaenible.  .   5352  navires,  jaugeant  5  612  654  tonnes. 

Part  du  long  coun .  .    3  &66  ntvires  et  5  H'M  K*t  i  tonnes. 

Part  lie  la  vapiw.  .  .2  786      u        ItiliUU'iï  M 

•  Importation  du  rhariximlc  terre  ù  Itiu  de  Janeiro  en  18Ut2  : 

De  l'Angleterre   446  722  tonnes. 

DetEtets^bm   7801  » 

«  Tonnait  dttdMnin  do  fer  Gntnd&kfuedA  Rio  «n  1808:584 110  lon^ 
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les  voilures  so  suivent  prosquc  sans  inlemlle  et  chaque  arrûl  de  véhicule 
condnmno  à  l'allente  toule  la  procession  <[ui  suit.  Néanmoins  les  Yoyaigts 
so  font  lapidemenl  :  les  mules  sont  agiles,  les  cochei's  actils;  en  moyenne, 
letihemin  parcouru  evt  de  10  kilomètres  à  Theure.  firàce  aux  avantages  Cl 
au  bas  prix  de  ce  mode  de  locomotion,  la  population  des  Fluminenses 
est  exti't^mement  mobile  :  on  saute  sur  un  siège  de  la  Yoitui*e  en  marche 
pour  se  faire  transportera  trois,  qualité  îlets  de  distaiR-c:  le  Brésilieo 
s'étonne  presque  de  voir  un  de  ses  amis  aller  à  pied.  La  révolution  pro- 
duite par  l'usage  des  omnibus  a  même  contribué  singulièrement  il  modi- 
fier les  mœurs  :  jadis  les  dames,  respectant  les  anciennes  coutumes  de  la 
mère  patriCt  sortaient  peu  de  leurs  demeures,  sinon  p4)ur  aller  faire  des 
visites  en  grande  cérémonie.  L  omnibus  \vs  a  émancipées  de  cette  con- 
trainte, en  même  temps  qu'il  a  démocratisé  la  population  en  plaçant  le 
noir  à  coté  du  blanc,  le  lils  de  resclave  à  côté  du  iils  de  l'ancien  maître'. 
D'introduction  britannique,  l'omnibus  de  Rio  a  gardé  un  nom  anglais: 
on  rappell(>  bond,  d'après  les  bond$  ou  (c  obligations  »  qu'émit  la  Compa- 
gnie lors  de  sa  fondation.  De  même,  les  bacs  h  vapeur  (pii  servent  d'om- 
nibus maritimes  entre  Rio,  Nictheroy  et  les  autres  escales  de  la  baie  sont 
toujours  désignés  par  le  nom  anglais  de  /êrry,  que  l'on  emploie  au  sin- 
gulier'- 

Capitale  du  Brésil  depuis  1763,  Rio  possède  les  musées  et  les  insti- 
tutions principales  de  la  République.  Une  des  écoles  les  plus  importantes 
du  Nouveau  Monde  est  la  Faculté  de  Médecine,  située  dans  un  endroit 
écarté  et  cependant  tout  h  fait  central,  à  la  base  occidentale  du  morro  do 
Gaslello,  sur  la  péninsule  même  ob  naquit  la  cité,  nuis  en  dehors  des 
grandes  artères  du  traûc.  Elle  ■  présente  un  ensemble  de  constructions 
distinctes  et  sans  architecture,  que  Ton  remplacera  par  un  édiGce,  non 
encore  achevé  (1893),  bâti  près  de  la  crique  de  Botafogo,  entre  un  hospice 
et  l'école  militaire.  A  côté  de  l'école  de  médecine  actuelle  se  trouve  le 
très  vaste  hôpital  da  Misericordia,  bâti  sur  la  plage  même  où  débarqua 
Magellan,  avant  la  découverte  du  détroit.  Ce  bel  édiGce,  que  l'on  dit 
admirablement  tenu  et  qui  peut  contenir  1200  malades,  en  reçoit  environ 
12000  chaque  année,  étrangers  en  majorité.  Il  appartient  i  une  irman- 
dade  ou  «  confrérie  »  fort  riche,  qui  possède  en  outre,  en  divers  quar- 
tiers de  la  ville  ou  des  alentours,  des  hdpitaui  destinés  au  traitement  de 

'  E.  Albin,  Rio  de  Janeiro;  —  Ch.  Mdivl,  l'Empire  du  BrétU. 

»  Lutigueur  tlos  voii-s  rrrn't".  ilati-  l,i  ville  de  |lio  rl  «»s  alcntmir«.  .  .  .      ."M)  kitomëlre». 

Cavalerie  des  «minibu»   7  000  muJes. 

Voyageurs  tmqiorUs  en  I8W      le*  onmibus  de  Rio  et  Im  bact  I  vapeur  :  60000000. 
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la  phtisie  et  des  maladies  contagieuse^,  (^hacuno  dos  nations  représentées 
à  Rio  de  Janeiro  a  fondé  également  des  hôpitaux  et  dispensâmes. 

L'École  polytechnique!  qui  foime  dos  in<;énieiii's,  est  considérée  CCHSline 
une  des  fondations  remarquables  de  l'Amérique.  Académie  des  beaux«artSt 
consen'atoire  de  musique,  collèges  de  garçons  et  de  filles,  instituts  pour 
les  aveugles  et  les  sourds-muets,  Rio  possède  los  établissements  divers 
qu'on  s'attend  h  trouver  en  toute  cnpitalo.  I/école  de  la  marine  occupe, 
tout  près  du  port  de  commerce,  l'ilha  das  Enchadas,  qui,  entre  tous  les 
navires,  parait  elle-même  comme  un  navire  à  l'ancre.  Le  musée  d'histoire 
naturelle,  transféré  dans  l'ancien  {lalais  impérial  de  Boa  Vista  ou  Sào  Chris- 
tovio,  au  nord  de  la  cité,  contient  des  objets  fort  cui  ieux,  malgré  le  désordre 
de  ses  collections.  La  principale  bibliothèque,  riche  de  200000  volumes, 
mais  trop  étroite  pour  ses  trésors,  date  des  pronilèrov  ntniéos  du  siècle,  le 
régent  ayant  transporté  avec  lui  les  livres  du  palais  d'Ajuda,  très  riche 
en  documents  rares  :  on  j  trouve,  comme  dans  les  bibliothèques  d'Europe, 
des  incunables,  des  manuscrits,  des  collections  de  dessins  originaux,  et 
toute  la  série  des  ouvrages  relatifs  au  Brésil;  elle  édite  de  précieuses 
Annale*  En  outre,  des  associations  particulières  et  les  diverses  sociétés 
savantes,  parmi  lesquelles  l'Institut  historico-géc^^raphique  et  la  Société 
de  Géographie,  ont  fondé  d'importantes  bibliothèques  spéciales.  L'observa- 
toire, qui  publie  chaque  année  de  savants  mémoires,  occupe  le  sommet 
du  morro  do  Castello,  dressant  ses  guérites  et  ses  dômes  sur  les  ruines 
INttoresques  d'une  ancienne  ^lise  inachevée  des  jésuites.  Prochainement 
robservaloire  doit  être  transféré  sur  un  pic  de  la  serra  do  Mar,  à 
1050  mètres  d*altitud6,  non  loin  de  Petropolis. 

La  splendide  flore  brésilienne  a  permis  à  Rio  de  se  donner  d'incompa- 
rables jardins,  entre  autres  le  Passeio  PuUioo,  au  bord  de  la  mer,  le 
Largo  de  GonstituçSo,  près  duquel  s'élèvent  les  principaux  théâtres,  et  le 
Largo  da  Republica,  entre  l'ancienne  ville  et  les  nouveaux  quartiers  qui 
s'étendent  à  l'ouest  :  le  naturaliste  qui  disposa  cette  promenade  y  a 
reproduit  avec  un  rare  talent  d'obsemtîon  les  groupes  rocheux  de  la 
serra.  Une  autre  merveille  de  Rio  est  le  Jardin  Rotanique,  situé  non  loin 
de  la  lagune  Rodrigues  de  Freitas,  à  la  base  des  escarpements  de  la  Gévia, 
à  bi  cime  tabulaire.  Le  domaine  appartenant  au  jardin  comprend  une 
surface  énorme,  plus  de  six  cents  hectares;  mais  les  neuf  dixièmes  de 
cette  vaste  étendue  sont  encore  recouverts  d'une  brousse  impénétrable.  Le 
jardin  proprement  dit,  déjà  fort  considérable,  embrasse  une  smxantaine 
d'hectares,  et  s'accroît  chaque  année  aux  dépens  de  la  forêt  vierge,  dont 
les  arbres  remarquables  sont  respectés.  Récemment  le  Jardin  Rotanique 
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n'était  guorc  qu'un  endroit  de  ptomennde  :  cVsl  rnainlenanl  aussi  un 
lieu  d'étudi',  contenant  environ  '2000  espèces  de  plantes  iv^iuIièremeDl 
classées;  des  eaux  cnplées  dans  les  montagnes  voisines  ruisseJI<>n(  muis 
les  ombrages.  Au  milieu  d'un  fooiré  de  veitlure  w  montre  un  oreocioxa  de 
30  mètres,  apporté  de  Cayennc  par  des  fugitifs  portii|zais  et  planté  par 
Joào  VI,  en  1806  :  de  ce  premier  palmier  qu'ait  possédé  le  Brésil  descen» 
dent  tous  ceux  qui  existent  dans  le  pays.  On  projette  d  établir  sur  la  plage 
voisine  une  ville  balnéaire,  désignée  d'avance  sous  le  nom  de  Gâvia  :  les 
plans  lui  donnent  4  kilomèires  de  layade  sur  l'Océan. 

Outre  ses  jardins,  le  chef-lieu  du  Brésil  a  les  admirables  points  de  \Tie 
que  présentent  les  collines  et  les  montagnes  surgissant  du  sol  de  la  ciié 
comme  les  îles  du  milieu  de  la  baie.  Rio  n'est  pas,  comme  Rome  oo 
Byzance,  une  «  cité  des  sept  collines  »;  elle  en  a  bien  davantage,  et  l'on 
ne  saurait  même  en  indiquer  le  nombre,  car  le!  renflement  du  sol  peut 
être  considéré  comme  une  butte  isolée  ou  comme  nn  simple  promon- 
toire, et  d'ailleurs  plus  d'une  saillie  de  roc,  entamée  par  les  carriers,  est 
en  voie  de  disparaître  :  la  solide  pierre  de  granit,  rose  ou  giîse  à  grains 
noirs,  fournit  d'exccllenis  matériaux  pour  la  construction  des  édilices. 
On  a  déjà  rasé  plus  de  la  moitié  du  morro  de  SSo  Diogo,  au  nord  de  la 
ville  ;  en  outre,  certaines  collines  ont  été  déblayées  pour  donner  à  Rio  ane 
meilleure  ventilation  el  pour  combler  des  marais  côtiers  OU  des  criques 
de  la  baie  :  c'est  ainsi  (|u'on  abat  maintenant  (1895)  le  morro  do  Senado, 
presque  au  centre  de  la  cité;  les  déblais  serviront  à  supprimer  la  baie  dite 
Praia  Formosa,  rattacheront  à  la  terre  ferme  les  deux  anciennes  îles  dos 
Helôes  el  das  Moças,  combleront  même  tout  l'espace  maritime  de  328  hec- 
tares, d'environ  3  mètres  en  profondeur  moyenne,  qui  s'étend  de  la  plage 
de  Saûde  à  la  pointe  de  Caju,  sur  une  longueur  de  plus  de  4  kilomètres. 
Le  quartier  commerçant  trouvera  là  un  vaste  champ  d*expan»on.  Aa 
devant  du  quai  extérieur  et  dans  le  dock  de  13  hectares  qu'il  protégera, 
l'eau  n'aura  pas  moins  de  9  mètres  au-deasus  de  la  mer  moyenne*,  l'n 
autre  projet  consisterait  à  enfermer  par  une  digue  semi-circulaire  tout 
l'espace  compris  à  l'est  de  la  ville  entre  l'Ile  Fiscal  et  l'arsenal  militaire. 

On  a  proposé  aussi  de  raser  les  deux  morros  de  Santo  Antonio  et  do 
Castello;  mais,  à  supposer  que  ce  travail  gigantesque  s'accomplisse,  il  res- 
tera encore  des  mornes  nombreux  et  de  telles  dimensions  qu'on  écoraera 
seulement  leurs  saillies  avancées.  De  toutes  parts,  on  voit  l'horiion  limité 
par  ces  hauteura,  les  unes  couvertes  d'arbres,  les  autres  se  dressant  en 

*  Alfrad  LisboB,  Notet  mamuentu. 
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roches  lisses,  revêtues  de  lichens  noirâtres.  Quelques-unes  s'arrondisseiil 
avec  une  telle  régularité,  qu'elles  ress(;niblenl  à  des  cloches  de  bronze 
posées  sur  le  sol  ;  la  plupart  se  développent  en  pibbosités  inégales.  Des 
maisons  s'accrochent  aux  pentes  ou  se  posent  sur  les  terrasses;  des  che- 
mins, des  aqueducs  rayent  les  parois  de  leurs  coupures  droites  ou  légère- 
ment inclinées.  Pas  une  colline  qui  n'olFre  d'admirables  panoramas  de  la 
ville  et  de  la  baie  :  mais  cet  élément  d'incomparable  be«mté  qu'envierait 
toute  autre  cité,  est  presque  entièrement  perdu,  les  sommets  des  mornes 


étant  pour  la  plupart  des  propriétés  privées  ou  des  terrains  vagues  encom- 
brés d'immondices. 

Heureusement,  le  sommet  principal  qui  commande  la  cité  au  sud-ouest, 
le  roc  du  Corcovado  ou  du  «  Bossu  »  (710  mètres),  est  d'accès  facile.  Li 
cime  de  ce  roc,  formée  de  blocs  énormes  aux  contoui's  arrondis,  repose 
sur  une  paroi  cannelée  de  500  mètres  en  hauteur,  au  pied  de  laquelle 
s'étendent  des  croupes  boisées.  Une  route  de  voitures  aux  nombreux 
lactts  et  un  chemin  de  fer  à  crémaillère,  long  de  4  kilomètres,  montent 
du  faubourg  de  Lirangeiras  jus({u'au  sommet  du  rocher  en  traversant 
les  bois  :  la  voie  ferrée,  dont  les  rampes  atteignent  30  degrés  d'inclinaison 
près  du  sommet,  traverse  successivement  trois  vallons  sur  des  viaducs 
en  fer,  à  la  hauteur  des  branchages  de  la  forêt  touiïuc  qui  s'élance  des 
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profondeurs;  puis,  au  ddh  d'un  cul  où  se  irouve  une  station  intermédiaire, 
il  conlourne  au  bord  môme  du  rucher  la  corniche  qui  surplombe  le 
gouffre  au  fond  duquel  s'étend  le  Jardin  Botanique*  De  la  cime,  on  vok 
d'un  coupd'œil  circulaire  'ensemble  prodigieui  que  présente  la  cité,  avec 
ses  places,  ses  clochers  et  ses  dômes,  la  nappe  bleue  de  la  baie  et  ses 
navires,  el  par  delà  les  îles  et  les  montagnes.  La  marche  du  soleil,  des 
brumes  et  des  nuées  change  incessamment  le  merveilleux  tableau. 

De  même  que  les  collines  de  la  terre  feime,  les  iles  de  la  baie,  qui  fenl 
partie  des  mêmes  chaînes,  olîrenl  des  sites  charmants;  mais  plusieurs, 
appartenant  à  la  douane,  à  l'administration  militaire,  à  la  marine  ou  aui 
hopitaui,  ne  sont  pas  accessibles  aux  visiteurs.  La  plus  grande,  dite  da 
Governador,  d'après  un  personnage  qui  en  fut  le  propriétaire,  occupe  la 
partie  médiane  de  la  baie,  au  nord  de  la  capitale  :  le  fondateur  de  Hio, 
Ëstacio  de  Sé,  y  fut  mortellement  blessé  dans  un  combat  contre  les  Indiens 
alliés  des  Fran(ais.  On  y  a  trouvé  de  nombreux  osiemfints  et  autres  objets 
des  tempe  préhistoriques;  ses  habitants  ont  des  tuileries  et  des  fabriques 
de  chaux  pour  les  constructeurs  de  Rio.  Plus  au  nord-est,  se  prolonge  l'Ile 
charmante  de  Paquelé,  la  plus  ornée  de  villas  et  de  jardins,  k  plus  fré- 
quentée par  les  visiteurs;  les  insulaires  fournissent  Rio  de  poissons  et  de 
légumes.  Parmi  les  diverses  Iles  qui  parsèment  la  baie,  il  en  est  une  qui 
pendant  les  trois  derniers  siècles  a  été  plus  d'une  fois  rattachée  à  la  odie 
orientale  par  un  isthme  de  sable.  :  c'est  la  colline  de  Boa  Yiagem  ou  «  Bon 
Voyage  »,  ainsi  nommée  d'une  chapelle,  lieu  de  pèlerinage  que  les  marins 
saluent  en  mettant  k  la  voile.  Elle  occupe  Textrémilé  de  hi  péninsule  qui 
sépare  Niclheroy  et  son  faubourg  d'Icarthy.  La  petite  ilha  das  Flores,  très 
rapprochée  de  la  céte,  entre  Nictheroy  et  SSo  Gonçalo,  porte  l'hôtellerie 
des  immigrants,  marché  du  travail  où  les  phnteurs  viennent  louer  la 
«  main-d'œuvre  »  ;  près  de  quatre  mille  travailleurs  nouvellem^t  débar- 
qués s'y  sont  trouvés  réunis*,  mais  elle  ne  peut  en  contenir  commodément 
qu'un  peu  plus  de  mille*. 

Telles  villes,  éloignées  de  Rio,  doivent  en  être  considérées  comme  de 
simples  dépendances  :  Santa  Crus,  par  exemple,  qui  se  trouve  à  une 
soixantaine  de  kilomètres  à  l'ouest,  sur  un  embranchement  du  chemin*de 

'  Uenriquc  Raflard,  Inttilulo  Hutorico,  tome  LV,  1892. 
<  Immigniu»  k  Rio  de  Janeiro  «o  : 
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fer  Cenlral  :  c'est  là  que  radministration  «  fluminense  »  a  élabli  ses  abal- 
loîrs.  Dcui  aulres*villes  populeuses  font  paiiie  du  municipc  neutre,  et 
se  rattachent  ainsi  directement  à  la  capitale  :  Jacarcpagua,  dont  les  rues 
emplissent,  à  l'ouest  des  montagnes  de  Rio,  une  longue  vallée  tributaire 
de  la  lagune  de  Gimorim,  et  GuaratilKi,  qui  occupe  une  position  analogue 
en  des  campagnes  penchées  au  sud-ouest  vers  l'estuaire  de  Marambaia. 
Mais  la  plaine  broussailleuse  ou  couverte  de  bois  d'une  seconde  venue  qui 
s'étend  au  nord  de  Rio,  jusqu'à  la  base  des  mont«ignes,  n'est  qu'une  vaste 


s*  7».  —  PKTHOKL». 


d'aprc}  Uamow  et  Gome* .  C  Perron 

I  ■  300  MW 

I  1 

f  10  kil. 


solitude.  Autrefois  elle  fut  beaucoup  plus  peuplée  :  les  jésuites  et  de 
grands  personnages  y  possédaient  de  vastes  concessions,  qu'ils  faisiienl 
cultiver  par  des  esclaves  et  des  engagés.  Pour  rendre  ces  espaces  à  la 
culture,  il  faudrait  d'abord  régulariser  le  cours  des  ruisseaux  et  dessé- 
cher les  marais,  qui  se  sont  répandus  dans  la  plaine  en  foyers  de  pesti- 
lence. On  redoute  surtout  les  fièvres  du  Macacii'. 

Petropolis,  quoique  située  en  dehors  du  municipe  neutre,  sur  le  versant 
septentrional  de  la  serra  dos  Orgàos,  incliné  vei's  le  bassin  du  Parahyba, 
se  trouve  aussi  dans  la  zone  d'attraction  de  Rio  :  elle  en  est  le  Yei'sailles. 
Les  deux  milliers  de  Badois  et  de  Bavarois  que  le  gouvernement  brési- 


*  Anlixiio  Hartins  de  Azcvcdo  PimeDtel,  Subiidiot  para  o  Ettudo  da  Hygiène  do  Rio  de  Janeiro. 
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lion  yôfnblil  en  1810,  pri's  de  la  résideiu f  iiii[K  rialc,  rurenl  le  privilège 
de  se  voir  assif^nci-  pour  demeure  une  région  très  sahihre,  et  ils  dureiil 
en  outre  à  Ja  proxiniilr  du  ehAleau  d'élé  des  faveurs  qu'on  ne  fit  point 
aux  colons  iniroduifs  dans  les  autres  parties  de  la  contrée.  On  leur  livra 
des  terres  à  l»as  prix,  ou  av<'e  des  avances  de  sommes  tonsidi'i.iMf^s.  e! 
pour  faciliter  le  transport  des  denrées  ou  leur  construisit  unt  1k  Ile  kuiIi 
qui  contourne  snp<»rl)ement  les  corniches  des  monts  et  qu'on  a  longlt-nq» 
désignée  sous  le  nom  de  «  Siniplou  >  de  TAméi-ipie;  elle  se  continue  en 
lacets  vers  Juiz  de  1  ora,  dans  TÉtat  de  Minas  dénies,  llepuis,  un  chemin 
de  lér.  dont  une  partie,  celle  qui  escalade  la  pente  méridionale  de  la  mon- 
tagne, par  une  rampe  de  1.')  cenlimèlres  sur  100.  et  qui  franchit  le  seuil 
à  855  mètres  d'altitude,  est  établie  en  crémaillère,  unit  IViropolis  à  la 
baie  et  à  la  capitale.  L'ancienne  population  allemande,  Condue  maintenant 
avec  les  <'li  inents  brésiliens,  a  légué  aux  liiihilanls  une  instruction  jilns 
substantielle  (jue  celle  des  communes  environnantes;  plusieurs  collèt.'es  et 
pensionnats,  où  les  familles  flnminenses  et  clraii^'ères  envoient  leurs 
«■nfanls,  et  dont  l'un  occupe  rancien  château  impérial,  donnent  à  Peti-o- 
p(»lis  un  rôle  considérable  dans  l'enseignement.  La  ville  a  (  liatigé  d'as- 
pect :  ce  n'es!  j)lus  une  colonie  agricole,  mais  un  ensemble  de  palais, 
de  résidences  et  d(î  maisonnettes  d'agrément  :  les  riches  négociants  de 
Hio,  les  étrangers  y  ont  leur  demeure,  et  maints  diplomates  sont  censés 
y  remplir,  hors  des  atteintes  de  la  lièvre  jaune,  leurs  fonctions  auprès  du 
gouvernement  brésilien.  Des  brasseries,  héritage  des  colons  allemands, 
constituent  la  spécialité  industrielle  de  Petropolis.  l'ne  importante  Hlatuni 
utilise  les  eaux  de  la  Piabanhn,  en  aval  d'une  belle  cascade,  et  sur  les 
monts  des  alentours  se  voient  des  plantations  de  chinchonas  (succirubra). 

Nova  Friburgo,  qui  se  Irouve  dans  une  position  géographique  analogue 
h  celle  de  Petropolis,  sur  le  versant  septentrional  des  monts  côtiei*s.  connus 
dans  celte  partie  de  leur  parcours  sous  le  nom  de  serra  da  Boa  Vista, 
prit  aussi  son  origine  comme  colonie.  Klle  date  de  IHiU.  A  cette  épo<iue, 
deux  années  avant  que  le  Brésil  se  détachât  du  Portugal,  arrivèrent  près 
de  dix-sept  cents  paysans  suisses  du  canton  de  Fribourg,  raccolés  par 
des  agents  d'immigration.  Le  gouvernement  leur  fit  de  grands  avantaiies, 
et  la  proximité  de  la  cité  maritime  assura  la  vente  de  leurs  produits. 
Cependant,  dix  ans  après  l'arrivée  des  colons,  leur  effectif  avait  diminué 
déjà  de  plus  d'un  tiers  par  la  mort  et  par  la  désertion  :  dès  le  milieu  do 
siècle,  Nova  Friburgo  était  une  ville  complètement  brésilienne,  comme  Ie5 
localités  voisines,  et  ne  renfermait  plus  qu'un  petit  nombre  de  familles 
fribourgeoises.  Les  habitants  cultivent  des  légumes,  élèvent  des  besliaai 
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el  des  Tolailles,  dont  ils  approvisionnent  Rio  par  le  chemin  de  fer  en  plan 
incliné  qui  descend  de  leurs  monlagnes  à  Niclheroy.  La  cité  de  Thereio- 
polis,  dont  la  législature  de  TÉtat  a  fait  choix  pour  y  élahlir  le  chef-lieu 
h  la  place  de  Nictheroy,  n'a  pas  encore  Tiniporlance  de  Petropolis  et  de 
Nova  Friburgo  :  elle  n  a  point  (1893)  de  voie  ferrée  qui  la  mette  en  com- 
munication avec  la  haie  et  Rio  de  Janeiro. 

Des  ports,  presque  aussi  favorisés  que  Rio  pour  la*  profondeur  et  Tahri, 
se  succèdent  sur  la  côte  occidentale,  au  delà  du  municipe  neutre.  Jadis 
Hangaratiba  était  destiné  à  devenir  le  havre  d'exportation  pour  la  haute 
vallée  du  Fsrahyba,  et  Ton  constmisil,  en  vue  des  charriages  futurs,  une 
route  magriiiique,  un  a  Simplon  »,  qui  contournait  le  flanc  des  monts.  Elle 
est  presque  abandonnée  depuis  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Rio  et, 
après  Tabolition  de  l'esclavage,  les  plantations  des  alentours  furent  pour 
la  plupart  rendues  à  la  brousse.  Aussi  longtemps  que  dura  la  traite  des 
esclaves,  le  port  de  Uan^ratiba,  les  criques  et  les  plages  voisines, 
masquées  par  la  flèche  de  lisrambaia,  étaient  des  lieux  de  rendez-vous 
pour  les  n^riers  et  leurs  clients  les  plantrars.  Angra  dos  Reis,  située  au 
bord  d'un  golfe  parfaitement  abrité  que  couvre  au  large  la  haute  ilba 
Grande,  est  une  des  anciennes  villes  du  Rrésil  :  dès  1532,  la  baie,  visitée 
par  Afibnso  de  Souza,  avait  reçu  son  nom.  L'eau,  suffisamment  profonde 
dans  les  rades  protégées  par  l'ilha  Grande,  reçoit  les  navires  h  destina- 
tion de  Rio  condamnés  à  k  quarantaine*.  Plus  h  l'ouest,  une  autre  ville 
maritime  occupe  l'extrémité  d'un  golfe  au  sud  duquel  se  recourbe  un 
promontoire  très  élevé,  plus  haut  que  l'ilha  Grande  et  faisant  partie  de 
h  mâne  chaîne,  prolongement  des  monlagnes  de  Rio  de  Janeiro.  Cette 
ville  maritime,  Paraty,  fait  un  petit  commerce  de  vivres,  de  poissons  et 
d'une  eau-de-vie  fameuse,  distillée  du  suc  de  canne*. 
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Teittet  les  autres  «  cii^  u  ou  n  viUes  »  de  FÉiit,  soit,  par  ordre  d'importance, 
Ram  do  Ihirahy,  l'arnh>ha  do  Sul.  N'ovn  Friliur<;<),  \nli  iic:i,  Magé,  CanlageUe,  Hacahé,  Aogra  dos 
ileis,  TiierezopoUs,  ont  inouïs  du  lUUUU  liabilanU  dans  k'ur  municipe. 
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La  région  naturelle  qui  s'incline  au  snd-ouesl  vers  le  Parand  présente  un 
ensemble  d'une  remarquable  unité,  quoique  le  territoiro  ait  été  divisé 
en  plusieui's  Étals,  et  que  la  zone  des  sources  soil  inégalement  distrihuéc 
entre  les  Minas  Geraes,  le  Goyaz,  le  xMatto  Grosso.  G'cst  un  fragment  de 
plateau  disposé  suivant  une  grande  courbe  entre  les  deux  lignes  parallèles 
du  littoral  océanique  et  de  la  coulière  du  Paranâ.  Les  autres  limites  sont  : 
au  nord,  le  rio  Grande,  l'une  des  branches  oiaitresses  du  haut  Paranû, 
et  au  sud  la  vallée  supérieure  de  l'Uruguay.  A  l'angle  sud-oi  i  idental 
de  la  contrée,  dans  l'étroite  langue  de  terre  comprise  entre  le  Paranâ  et 
rUruguay,  la  limite  reste  indécise  entre  le  Brésil  et  l'Argentine,  mais  la 
colonisation  entame  à  peine  l'espace  débattu.  En  réalité  la  province  natu- 
relle que  constituent  l(>s  troi^^  Etats  est  moins  large  qu'elle  ne  le  parait 
sur  In  carte.  Même  dans  l'État  de  Sào  Paulo»  de  beaucoup  le  plus  popii> 
leux  des  trois,  s'étendent  de  vastes  «  terres  inconnues  »,  que  les  bauts 
affluents  du  Paranâ  découpent  en  bandes  parallèles.  Ces  terres,  on  le  sait 
d'après  les  rapports  des  chercheurs  d  aventures,  sont  en  grande  partie 
fertiles,  et  destinées  sans  nul  doute  à  entretenir  un  jour  de  nombreux 
habitants  :  de  proche  en  proche,  chaque  année,  chaque  semaine,  se  frit 
le  travail  de  peuplement. 

Les  Brésiliens  de  Sâo  Paulo  se  distinguent  entre  tontes  les  populations  de 
la  République  par  leur  esprit  d'initiative  :  on  peut  dire  qu'à  certains 
égards  se  trouve  là  le  véritable  centre  de  l'Amérique  portugaise.  Ne 
serait-il  pas  plus  simple  de  placer  en  cet  endroit,  oh  ractivité  nationale 
se  manifeste  avec  le  plus  d'énergie  spontanée,  la  capitale  que  l'on  s'oc- 
cupe de  créer  au  centre  hydrographique  de  k  contrée?  0éjk,  lors  des 
premiers  temps  de  la  découverte,  un  colon,  Jo9o  Ramalho,  allié  d'amitié 
avec  les  Indiens,  s'était  hardiment  installé  loin  de  la  mer,  sur  les  pla- 
teaux de  l'intérieur.  Un  bourg  fortiûé  s'éleva  dès  1532  à  Piralininga  ou 
«  Poisson  Sec  »,  non  loin  de  l'emplacement  oh  se  construisit  depuis  la 
cité  de  SSo  Paulo,  et  des  métis  parlant  portugais  commencèrent  à  peupler 
le  pays,  en  se  groupant  autour  des  blancs.  En  1552,  les  missionnaires 
iésuites  vinrent  à  leur  tour  résider  au  milieu  des  indigènes  et  bfttireot 
les  premières  constructions  de  Sâo  Paulo,  rivale  heureuse  de  la  colonie 
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devancii're,  S;mlo  Aiidiès  d»'  Piraliniii^'a.  M;ù>  eiiti»'  les  deux  ('h'ments 
t'tr.iniïtM's,  les  colons  libres  cl  les  j)ivlres,  le  eoiillil  érlata  liieiilot.  Les 
premiers,  avides  de  richesses,  asservissaienl  les  Indiens  jiour  leur  l'airo 
cultiver  la  terre  ou  cherclier  de  l'or,  tandis  que  les  seconde,  tout  en  em- 
ployant les  Indiens  à  leur  senice,  les  protégeaient  contre  les  violences 
dv>  colons  et  l'esclavage  :  après  les  avoir  convertis  à  la  foi  catholique,  ils 
n'entendaient  pas  «jue  ces  fidèles,  les  plus  dociles  de  leur  église,  lu'-M'nt 
molestés  par  tous  les  aventuriers.  D'autre  part,  ipiand  des  missions  eurent 
été  fondées  sur  territoire  espagnol  au>si  bien  ^\iv  territoire  [)()rlugais, 
les  jésuites  dv<  deux  Flats  it'slèiml  ^olidaires  de  cluujue  cùlé  des  limites 
coloniales,  et,  sauf  pendant  la  pciiodc  oii  toulc  la  péninsule  Ibérique  se 
trouva  réunie  sous  le  pouvoir  du  roi  (i'|>|Kigne,  on  juit  facilement  j)ro- 
liter  de  celle  alliance  irilertialioiMl»  des  iiiissidniiaires  pour  les  accuser  de 
trahison  quand  ils  essayaient  d'empêcher  ou  de  jiunir  les  incui'sions  des 
ha mlei railles  paulistes  dans  les  missions  du  Paraguay  et  des  plaines  de 
liolivie.  il  en  lésulta  des  luttes  constantes,  où  le^  jésniles  liiiin  rit  par 
succomber,  quoique  souvent  soutenus  par  le  pouvoir  (rnlr;d  et  toujours 
par  l'autorité  du  souverain  pontife.  Les  chasseurs  d'Indiens  eurent  toute 
liberté,  et,  dans  leui-s  expéditions  de  traite,  on  les  vil  franchissanl  les 
fleuves  et  les  montagnes,  [loussant  leui-s  itinéraires  jusqu'à  l'Amazone,  el 
même  par  delà  le  grand  lleuve,  jusque  sur  les  pentes  des  Andes  équa- 
loriales.  Muralori  évalue  à  deux  millions  le  nombre  d'Indiens  capturés  par 
les  Paulistes  dans  l'espace  de  cent  trente  années. 

Cette  indomptable  énergie,  que  les  Paulisles  déployaient  à  pourchasser 
l'homme,  ils  l'appliquent  maintenant  au  travail,  et  vraiment,  depuis  le 
mili' II  du  siècle,  ils  se  distinguent  à  c«'l  égard  parmi  tous  les  autres  Bré- 
siliens. Ils  se  sont  adonnés  à  la  plantation  du  calier  avec  une  sorle  d'em- 
portement, et  c'est  à  eux  surtout  que  le  Brésil  doit  sa  prépondérance 
parmi  les  nations  comme  groupe  producteur  de  café.  Les  premiers  dans 
l'agriculture,  ils  sont  aussi  les  premiers  dans  raménagcmcnl  industriel  : 
ils  possèdent  le  plus  ample  réseau  de  voies  ferrées,  et  même  ils  ont 
devancé  les  Minas  Geraes  el  Rio  de  Janeiro  par  la  préparation  d'une  carte 
topograpbique  à  l'échelle  du  ceni-millièine,  (]ui  se  raccordera  bientôt  avec 
des  IraTanz  analogues  dans  l'Ëlal  de  Minas.  Bien  plus,  une  expédition 
composée  uniquement  de  Brésiliens,  explorant  l'un  des  grands  chemins 
naturels  qui  rattacheront  un  jour  leur  pays  aux  régions  platéennes,  a 
dressé  au  cinquante-millième  une  carte  de  tout  le  coura  de  l'It^piringa 
et  du  Paranapanema,  carte  qui  l'emporte  certainement  sur  celles  du 
même  genre  qu'ont  données  de  Gasteinau  pour  le  Tapigos  et  l'Araguaya, 
m.  AS 
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Ilalfeld  pour  le  rio  Silo  Ffnm  i^ro,  et  Liais  pour  le  rio  das  Velhas. 
D'uilleui-s,  CCS  travaux  cartof^rapliiques  ne  sont  que  la  partie  extirieure 
et  Yisii)je  des  recherches  ap[)nifb[)di('s  poursuivies  par  les  eiploraleur» 
dans  l'enscmhie  de  i'iùsloiic  uatiiK  lli;. 

La  réfçion  la  moins  ciniiiut'  i  >t  (dit'  des  hauls  vcrsints  paraniens.  .Mal- 
gré l'excellenct'  de  son  (  Imi  it,  la  l'écondilé  de  ses  terrains,  la  facilité  que 
présentent  ses  canipajrnes  pour  la  construction  des  roules  et  le  développe- 
ment eonsidéiahle  des  eaux  navigables  de  son  bassin  supérieur,  celte 
région  du  l'aranâ  hn'^ilien  n'a  pas  élé  exploiée  avec  le  même  soin  que 
celles  de  l'Amazone,  du  Sào  Fi-anciseo  et  du  Paraguay.  La  plupart  des 
documents  rpie  l'on  po'-^rdc  sur  cette  contrée  d'un  si  grand  avenir  sont 
dus  aux  ant  ii  lis  exploraleurs  j)orlugais  et  aux  Itandeirantes  qui  allaient  à 
la  découverte  des  mines  d'or.  Depuis  le  milieu  du  siècle,  les  ingénietu's 
chargés  de  tnicer  les  voies  f(MTées  et  d'étudier  la  navigalnlilé  de^  cours 
d'eau  ont  recouvert  le  pays  d'un  réseau  d'itinéraires;  mais  leucN  voyages, 
ayant  un  but  s|)écial,  n'ont  que  peu  contribué  à  la  connaissance  géné- 
rale du  pays  et  de  ses  immenses  ressources  agricoles.  Les  travaux  sérieux 
d'étude  géographique  ont  commencé  tout  récemment,  depuis  que  les 
groupes  de  savants  réunis  au  musée  de  Sào  Paulo  et  à  l'écoie  des  mines 
d'OuroPreto  ont  inauguré  et  coordonné  leurs  recherches. 

A  lui  seul,  l'Etat  de  Sào  Paulo  représente  près  de  la  moitié  du  territoire 
pnrnnicn  du  Brésil,  et  sa  {lopulation  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
des  deux  autres  Étals  réunis'.  Santa  Catharina*  le  plus  petit  des  trois, 
mais  non  le  moins  peuplé  à  égalité  de  surface,  menace  d'être  encore 
réduit,  car  c'est  dans  la  partie  occidentidc  de  son  territoire  que  se  trouve 
l'espace  revendiqué  par  la  République  Argentine.  Ce  pays  dél)altu  reste 
indivis  et  presque  désert  depuis  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  s'avaii' 
eent  dans  l'intérieur,  les  premiers  pai'  la  voie  du  bas  Paranâ,  les  aeoonds 
par  celle  du  littoral.  Après  un  premier  traité  de  1750,  une  conrniissioa 
mixte  s'occupa  de  la  délimitation  des  deux  «  zones  d'influence  ».  mais 
ses  travaux  restèrent  inachevés,  et  l'on  ne  put  même  identifiei-  les  rivières 
que  de  part  et  d'autre  on  réclamait  comme  limites.  £n  1777,  le  traité 
de  San  Udefonso  décida  que  la  ligne  de  partage  suivrait  le  faite  entre 

<  Su|icr&t-i«  et  population  de«  troi»  ËteU  pannieoi,  en  j  cotuprenant  le  territoire  des  Miuuiu 
revendiqué  par  l'Argentine  : 
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les  sources  des  rivières,  d'un  côté  le  Pipiry  Guazû,  tributaire  de  l'Uru- 
guay, de  l'autre  le  San  Antonio,  affluent  de  l'I^uazii,  el  «  couvrirait  les 
établissements  el  missions  de  l'Espagne  el  ceux  du  Portugal  ».  Des 
commissaires,  nommés  pour  la  démarcation  du  territoire,  ne  purent  s'en- 
lendre  pour  Tidentilication  des  rivières  désignées  ;  d'autres  s'égarèrent 
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dans  les  forêts  et  n'atteignirent  môme  pas  les  régions  en  litige;  puis, 
après  dix-huit  années  de  vaincs  tentatives,  la  commission  cessa  de  fonc- 
tionner'. Les  républiques  hispano-américaines  héritèrt^nt  des  prétentions 
de  l'Espagne  contre  le  Brésil,  substitué  au  Portugal;  mais,  au  cas  où  le 
bon  droit  des  revendications  espagnoles  devrait  être  reconnu,  à  laquelle 
des  deux  républi(jues,  Argentine  ou  Paraguay,  appartiendrait  le  pays  dis- 
puté? La  force  des  armes  a  mis  le  Paraguay  hoi-s  de  cause.  Déjà  privé 

'  Visasoro.  Boletin  del  liisliliilo  Gfographico  Aryentino. 
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des  «  Miïisions  »  d'cnlre  Paranâ  el  Uruguay,  ii  esl  liop  lailjlc  pour  qu'il 
lui  soit  possible  de  revendiquer  plus  à  l'est  le  terrain  déballn,  el  le 
procès  se  trouve  restreint  entre  rArjjentine  el  le  Drésil.  Kn  verlu  d  un 
( ord  conclu  en  1887,  le  président  des  Étals-l  nis.  choisi  comnie  arbiliv, 
itlern  en  fîiveur  de  l'une  ou  de  l'iiulre  des  parties  en  conOit,  mais 
sans  (pi'il  puisse  a(i()pt('i' le  moyen  ternu;  de  partager  j)ar  rnoilit-  les  terres 
disputées,  coin[»renanl  un  espace  évalué  a  wOOKs  kilornèlrescai  rés  (  |M*r>;. 
Les  HrésiliiMJs  se  sont  avancés  le  plus  loin  dans  celle  ré^Mon  de  forets 
épaisses,  au  (]arnj)o  Ere,  au  delà  du  (lhapecô,  dit  l'icjuirî  (juazû  par  les 
diplomates  espagnols.  Kn  ISOO.  la  j)opulation  totale  de  la  région  neutre 
s'élevait  à  près  de  deux  mille  individus,  possédanl  plus  de  4UU0U  lûtes  en 
gros  bétail. 

IxiS  roches  (pii  dcuineiit  son  relief  à  l'Klal  de  Rio  de  .laneir(>  se  conii- 
nuenl  dans  les  États  méridionaux  de  la  [it  puhln|iir,  mais  avec  de  imlalilo 
différences  dans  l'allilude  et  l'orientation.  Maigre  son  nom.  la  s<'iia  do 
Mar  ou  "  chaîne  Côtieie  y>  n'est  [toint  une  arête  de  montagnes,  du  moins 
au  sud-ouest  du  massil  de  llocaina.  Après  avoir  escaladé  le  versant  tourné 
vers  la  mer  (;t  la  légère  saillie  que  forme  le  rebord  du  plateau,  le  vtjyageur 
qui  vient  de  Sanlos  se  trouve  dans  une  plaine  n'ayant  pour  bornes  appa- 
rentes (pie  d(!  lointaines  croujws.  L'aspect  de  la  végétation  a  changé 
brusquement  :  d'un  côté  les  arbies  somj)tueux  et  toullus  de  l'aire  tropi- 
cale, de  l'autre  des  planl<'s  rabougries  <jui  rappellent  en  maints  endroits 
les  landes  de;  l'Allemagne  du  Nord,  et  sur  les  terntsM's  les  araucarias 
superljes  el  régulieis  laissant  passer  la  lumière  entre  leui-s  branches'. 
L'obstacle  aux  communications  entre  le  lilloral  et  les  terres  doucemenl 
ondulées  de  l'inlérieur  provient  moins  de  l'i^prelé  des  escarpements 
(pic  de  l'épaisseur  des  fourrés  :  les  pionniers  (|ui  frayent  à  coups  de 
sabre  les  sinueuses  picadas  sur  les  promontoires  du  versant  ont  à 
travailler  pendant  des  journées  et  des  semaines  avant  d'arriver  sur  les 
terrasses  du  plateau.  Quoique  les  rides  boixlières  .se  continuent  régulière- 
ment le  long  du  haut  pays,  on  les  connaît  sous  des  noms  dilTérenls,  en 
les  désignant  d'ordinaire  d'après  les  villes  ou  villages  de  leur  bastt.  Au- 
dessus  du  port  d'Ubalûba,  les  inoillagiMS  soat  dites  serra  d'IluiUiba  : 
entre  Sanlos  et  Sào  Paulo,  on  les  appelle  serra  de  ruliatào,  d'après  un 
hameau  perdu  dans  la  brousse  marécageuse,  au  bord  d'un  bayou  qui  con- 

*  Mio  BilU  A'ote»  ofa  NaturalM  i«  Sottth  Âmeriea. 
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kmrae  l'Ile  de  Santos.  La  hauteur  de  te  crête,  Tue  du  Hltoral,  est  à  peu 
près  uDiforme.  Les  monis,  composés  de  gneiss  et  de  granit,  et  traversés 
par  des  masses  éruptives  de  métephyres,  s'élèvent  k  un  millier  de  mMres 
environ.  Cependant  la  serra  dos  Itatins,  dont  les  aiguilles  dominent  le 
littoral  entre  Santos  et  Iguapé,  atteint  1330  mètres,  d'après  Houcbex; 
plus  loin,  celle  de  Guarahû  présente  la  même  altitude,  et  dans  l'État  de 
Pàrané  la  serra  Graciosa,  à  la  crête  fort  dentelée,  a  probablement,  suivant 
l'opinion  d'Orville  Derby,  des  hauteurs  de  1300  mètres.  La  voie  ferrée  de 
Santos  è  Sâo  Paulo  franchit  la  sem  do  Mar  à  799  mètres,  et  celle  de  Pàra- 
nagué  à  Curitibé,  plus  élevée,  passe  en  souterrain  à  035  mètres.  Dans 
l'État  de  Santa  Catfaarina,  elle  se  trouve  interrompue  par  la  profonde 
valléede  lltajahy,  puis  elle  reprend  au  sud  pour  former  les  magnifiques 
terrasses  dites  Campos  de  Boa  Vista  et  les  pittoresques  montagnes  graniti- 
ques de  Tubarlo,  souvent  comparées  à  la  chaîne  des  Orgues.  Des  grès  et 
des  calcaires  poléozolques  s'appuient  à  l'ouest  sur  les  roches  cristallines  de 
la  serra  do  Mar,  et  de  vastes  grottes  à  stalactites,  parcourues  par  des  eaux 
courantes,  traversent  la  contrée.  Les  gisements  aurifères  de  la  région,  très 
fructueusement  exploités  au  siècle  dernier,  ont  été  abandonnés. 

Dans  l'État  de  S8o  Pkulo,  la  serra  Mantiqueira  se  continue,  comme  dans 
le  Rio  de  Janeiro,  et  se  développe  dans  l'intérieur  parallèlement  à  la  serra 
do  Mar,  mais  n'oflre  pas  de  saillies  aussi  considérables.  Apres  avoir  formé 
le  massif  d'Italiaya,  le  plus  puissant  du  Brésil,  elle  s'abaisse  de  plus  d'un 
millier  de  mètres;  cependant  au  nord  de  Pindamonbangâba  le  vaste  pla- 
teau connu  sous  le  nom  de  Campos  do  Jordào  présente  des  croupes  et  des 
pics  aux  altitudes  diverses  de  1500  à  1800  mètres;  une  des  |)ojnles  a 
1782  mètres  de  hauliîur.  Au  morro  do' Lopo,  sur  la  limite  tunimune  des 
États  de  Minas  el  de  Sào  Paulo,  la  chaiiif  s'élève  h  1655  mètres  seule- 
ment, mais  elle  {ragne  en  largeur  le  (ju'elle  perd  en  saillie,  et  de  nom- 
bi  i'ux  massifs  latéraux  se  développent  dans  la  direction  du  nord.  Les  pics 
qui  dressent  dans  le  voisinage  de  la  ville  iIktiili^  ilitc  1\m;os  de  (ialdas, 
el  dont  les  pointes  altcMKlraienf  1000  mètres,  taudis  ipie  le  cln  iiiin  do 
11' I- se  glisse  par  un  seuil  de  l'iDO  mètres,  commandent  un  immense 
horizon  de  montagnes  :  on  diniif  une  mer  aux  énormes  vagues  MiiKhiim  - 
raenl  figées'.  I/Cs  monts  de  (^aldas  apf)artiennent  à  la  même  l'ormatitui 
que  le  massif  d'Italiaya  :  à  loté  des  giaiiits  el  (l«'s  gneiss  on  y  trouve 
aussi  des  phonolithes  et  des  tufs  qui  témoignent  d'anciennes  éruptions 
volcaniques. 
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La  serra  Maiiti(|ueira  change  do  nom  en  s'abaissant  el  en  se  divisant 
par  massifs  ellipliqiies  de  granit,  dominant  de  quelques  centaines  de 
mètres  les  étendues  des  plateaux.  Au  nord  du  chel-iieu,  la  thaiiio  >*;i|>- 
pclle  serra  da  Canlareira  :  elle  s'abaisse  en  un  seuil  dont  prolite  le  cliemin 
de  fer  du  nord,  puis  forme  la  serra  de  Jarn^niâ,  d'après  un  de  ses  piUHis 
(1100  mètres),  dont  le  profil,  en  forme  de  visntie  aux  traits  fortement 
marqués,  se  dérou|)e  sur  rhm  i/on,  à  Touest  de  la  voie  ferrée.  Au  delà, 
vers  l'ouest  et  le  sud-ouest,  la  ehaine,  coupée  par  la  profonde  ei  laiige 
vallée  du  Tielé,  se  confond  d'une  part  avec  les  plateaux,  de  l'autre  avec 
les  saillies  tpii  appartiennent  au  système  de  la  serra  do  Mar.  La  croupe 
principale,  la  serra  de  Paranapiacaba,  ou  «  Vue  de  l'Océan  »,  composée 
de  schistes  métamorphiques  et  de  granits,  s'abaisse  vers  le  nord  par  de 
longues  pontes  dans  lesquelles  les  rivières  du  système  poranien  ont 
creusé  leurs  vallées  serpentines  :  de  dislance  en  distance,  des  croupes 
onduleuses,  désignées  sous  le  nom  de  semu,  comme  si  elles  étaient  de 
véritables  montagnes,  se  déroulent,  couvertes  de  grands  bois,  entre  les 
bassins  des  eaux  courantes  :  leurs  dos  culminent  è  un  ou  deux  cents 
mètres  aunlessus  des  fonds.  Çà  et  là  des  roches  à  parois  verticales, 
pareilles  k  des  forteresses,  hérissent  le  sommet  des  mornes  :  ce  sont  les 
restes  de  coulées  éruptives  qui  ont  résisté  aux  agents  météoriques;  mais 
à  l'extérieur,  dans  presque  toute  leur  étendue,  les  masses  rejetées  se  sont 
transformées  en  cette  fameuse  «  terre  ronge  »,  terra  rosM,  qui  donne  de 
si  magnifiques  récoltes  aux  planteurs  de  cafiers;  en  maints  endroits 
d'ailleurs,  cette  terre  a  d&  être  remaniée  par  les  eaux,  car  on  y  trouve 
des  coquillages  et  des  débris  de  plantes*.  Là  couleur  de  cette  roche, 
qui  présente  en  certains  endroits  une  épaisseur  de  vingt,  trente  et  même 
quarante  mètres',  est  d'un  rouge  plus  sombre  que  celui  de  la  lem 
verme^a  ou  moMtapé  que  l'on  trouve  en  beaucoup  d'autres  parties 
du  Brésil  et  qui  provient  de  granits  décomposés.  Les  agriculteurs  oon> 
naissent  bien  les  nuances  de  ces  divers  terrains,  et,  d'après  elles,  règlent 
le  prix  des  ventes. 

Sur  le  versant  paranien  une  grande  partie  des  bauteura  sont  assez  unies 
pour  mériter  le  nom  de  eampot.  D'ailleurs,  ils  se  distinguent  moins  par 
le  relief  que  par  la  flore;  cependant  jamais  les  âpres  terrains  très  acci* 
dentés  ne  sont  désignés  sous  ce  nom.  Les  campes  sont  des  espaces  herbeux 
ou  à  végétation  basse  contrastant  avec  les  étendues  couvertes  de  forêts 

*  (ibziuu,  iSoU's  manu»ci  ites. 

*  Fr.  Leile  Guimurles,  Nole$  mamuerUêt. 
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vii>r<;('s  ou  de  capOêira»,  c  esl-à-dirc  de  lourrés  d'une  seconde  venue.  Ainsi 
les  incendies  augmentent  la  saperfîcie  des  campos,  et  nombre  d'auteurs 
émeltenl  l'opinion,  prolKthlement  erronée,  que  les  campus  brésiliens,  de 
même  <{ue  les  prairies  mississippiennes,  doivent  leur  unique  origine  à 
l'action  du  Teu'.  Il  est  certain  que  ces  régions  déboisées  reçoivent  une 
(|uantilc  de  pluie  suffisante  pour  la  croissance  des  arbres,  car  tous  ceux 
qu'y  plantent  les  rares  cultivateurs  à  demi  nomades  y  naissent  facilement 
et  continuent  de  prospérer  après  le  dépail  des  colons. 

Les  déclivités  orientales  de  la  serra  do  Har,  quoique  recevant  feau 
fluviale  en  grande  abondance,  ne  versent  à  la  mer  que  de  faibles  cou- 
rants, descendant  en  de  courtes  vallées.  Entre  l'État  de  Rio  de  Janeiro 
et  celui  de  Rio  Grande  do  Sul  le  principal  cours  d*eau  du  litlotnl  atlan- 
tique est  la  Ribeira  de  Iguapc,  dont  les  hauts  afiluenls,  nés  sur  les  pla- 
teaux de  rintérienr,  coupent  par  de  profondes  vallées  la  saillie  3e  la 
serra  do  Mar.  Dans  son  cours  inférieur,  Tlguapé  se  rapproche  beaucoup  de 
la  côte  et  détache  même  un  canal  de  5  kilomètres  qui  va  se  réunir  au, 
marigot  de  Gananca;  mais  le  courant  principal  se  reploie  vera  le  nord-est, 
pour  se  jeter  dans  là  mer  à  un  endroit  oii  la  cdte  est  franche,  libre  d'ilots. 
De  petits  bateaux  à  vapeur  remontent  la  basse  Ribeira  d'Iguapé  et  même 
ses  deux  affluents,  le  Juquia  et  le  Jacnpiranga*.  L*ltajahy,  la  principale 
rivière  de  Santa  Gatharina,  n'égale  pas  Tlguapé;  mais,  traversant  les  colo- 
nies allemandes,  qu'ont  souvent  visitées  des  savants  d'Europe,  il  doit  à 
ce  fait  d'avoir  été  mieux  étudié  que  les  autres  rivières  du  versant. 

Connue  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Serra-abaixo,  ou  «  Pied-mont  », 
par  contraste  avec  la  Serra-ocima  ou  «  Haut-mont  »  des  plateaux,  l'étrcnte 
bande  de  terres  basses  qui  sépare  le  pied  de  la  serra  do  Har  et  l'Océan  est 
en  entier  formée  de  dépôts  marins,  (à  et  là  recouverts  d'eaux  maréca- 
geuses et  traversés  de  coulées.  Les  grès  d'origine  [océanique  sur  lesquels 
se  déroulent  les  sables  des  dunes  renferment  des  restes  de  troncs  et  de 
racines  ofllrant  une  grande  ressemblance  avec  ceux  des  manguiers  actuels. 
Ces  dépôts  ont  été  certainement  recouverts  par  les  eaux  marines  à  une 
épo<iue  récente,  et  l'on  croit  même  que  des  immersions  et  émersions 
successives  ont  eu  lieu  dans  cette  partie  du  littoral,  car  les  bei^s  qui 
contiennent  des  restes  végétaux  offrent  huit  ou  dix  strates  différentes. 


'  Alberto  Locfgrtfn,  Contribmçôe*  para  a  bolunica  pauUtkt 
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toutes  horizonUilos  et  d'une  épaisseur  variable,  l/unc  d'elles,  qui  se  com- 
|)ose  d'un  fer  limonile  |»res(fue  pur,  s'est  formée  en  des  eaus  marécj- 
fçeuses*.  D'a|)rès  Karl  Ilalh,  toute  la  côte  du  Brésil  méridional  s'élèverait 
actuellement,  de  Hiode  Janeiro  à  Rio  Grande  do  Sul.  I^es  anciens  tombeaux 
indiens  et  les  tambaqui  ou  monticules  de  coquillages  (jue  l'on  rencontn'oa 
grand  nombre  le  long  du  littoral  sont  tous  à  un  niveau  de  12  à  "2^  mètres 
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supérieur  aux  afncurcmcnts  du  flot,  quoi(juc  ces  amas,  provenant  de  la 
pèche,  aient  été  jadis  déposés  au  Iwrd  de  la  mer. 

D'ailleurs  on  constate  sur  toute  la  côte  méridionale  du  Brésil,  à  partir 
de  Santos,  (jue  de  IVé(|uentes  modilications  ont  eu  lieu  dans  la  forme  du 
littoral;  d'un  coté  la  mer  péni-tre  dans  le  continent  par  des  biiies  et  des 
bayous,  tandis  que  la  terre  ferme  se  frange  de  bancs  de  vase,  de  flèchos 
sableuses  et  de  cordons  littoraux.  Des  invasions  marines  el  des  empiélt'- 

'  llennque  E.  Bauer.  Itcrichle  âtM  nalurwissensrhafHh  hen  Vereins  in  Urgenthurg,  t8lH). 
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mollis  lerreslres  se  sont  succédé.  Tandis  qu'au  nord  la  côte  de  Sâo  Paulo, 
continuant  celle  de  Rio  de  Janeiro,  est  découpée  en  arèles  vives,  que  les 
promontoires  plongent  leurs  rochc«  escarpées  dans  les  eaux  profondes  el 
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que  la  prande  île  SHo  Sebasliâo  se  dresse  brusquement  hors  de  la  mer  en 
pointant  à  lôDO  niMros  par  le  sommet  de  sa  montagne,  les  rivages  qui 
se  développent  plus  au  sud  se  bordent  de  terres  sableuses  :  quebpies 
îles  de  rochers  se  sont  trouvées  ainsi  rattachées  au  continent  par  des 
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iilliivions  modi'i  iies,  telles  les  eullines  de  Sanlos  el  de  Santo  Amaro,  d«nl 
les  anciens  détroits  ne  scmt  plus  marqués  que  par  des  eoulées  sms  pmfon- 
deur.  La  vaste  liaie  de  Paranajfuâ,  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Ri<» 
de  Janeiro,  el  qui,  d'après  les  ét ym<do}.M?.tes,  en  aurait  aussi  raïuicn 
nom  retourné  —  Guanabarâ  ou  <•  Baie  »,  «  Sac  de  mer  »,  —  est,  cumme 


le  };ol(<'  de  Sanlos,  bordée  «le  terres  marécafieuses  dépassant  à  peine  l.i 
surlace  d«'  l'eau.  La  «rraride  île  de  Sîlo  Francisco,  au  devant  tb's  e<itiiairps 
de  .loinville,  a  };ardé  son  caractère  insulaire,  et  un  chenal  libre  la 
sépare  enc(ue  <lu  lit  tond,  quoique  le  rivage  extérieur,  tourné  vei-s  la  mer, 
continue  exactement  la  rive  continentale.  L'île  gnmitiipie  de  S;mla 
(ialliarina  se  trouve  dan»;  de»;  c(»nditions  analogU(>s  :  un  soulèvement  de 
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doux  on  \y(>i>  iih  Iivs  riiriiinil  nu  continc-nl  par  un  péduiicule  projelé 
ciilrt'       i\vu\  iu:int'ht'>  du  nord  t-t  du  sud. 

A  ht  pcnlf  r:i|iidt'  du  Ici-riloiii'  louriu'-t'  vers  rAlI.uilKiui'  r('-|>()iui  une 
hui;rut'  r(uilrt'-|M'nU'  s'iiulin.nit  au  Iniri  mms  U'  l'aranâ.  Lrs  jilnic»  y  sont 
moins  ahondanifs,  mais  la  zone  il  ('(  (hiIimik  nt  v  (i(  (  U|h'  uih»  étendue  Ix-au- 
vou\i  plus  fonsideraldc,  ol  de  grands  fleuves  y  serpeuteul  pcuir  s'unir  dans 
la  va^le  ramure  d(uil  le  Irone  est  lurmé  par  l'esluaiie  de  la  IMala.  Même 
une  partie  de  la  décliviU'  se  lourne  vers  le  nord,  eimmie  si  à  stui  luigine 
le  hassir»  l)ydro<rniplii<]ue  eheiehail  :i  se  niltaelu  i  au  système  amaziuiien  : 
j>lusi('ui-s  des  Tories  rivières  <le  l'Fial  de  Sào  Paulo,  le  Tielé.  le  Mofry 
jTiiassi'i.  einilent  dans  la  diieelitui  du  uovd.  Mais  les  hauteurs  du  laile 
eentral  rejetieni  délinitivemcnl  les  eaui  vers  Je  sud  et  vers  le  sud-ouesl, 
à  l;>  reiicfuili'e  du  Par.ifjuay. 

Par  la  masse  du  eoui-nit  iluvial,  le  système  liydro^'rapliiipie  de  la  Plata 
appartient  lieaueoup  plus  au  Brésil  (pi  aux  territoires  hispano-américains, 
AifientiiH'  et  i'anijruay.  Si  l'artère  maîtresse,  par  l'orientatitui  du  eourant 
f't  \y,\r  la  joneti<ui  dans  les  terres  hasses  avee  les  allluents  de  l'Amazone, 
est  hien  la  rivière  Paraf^uay,  le  Paranâ  hiésilien  app(U'te  le  |)lus  {^nnul 
volume  lirpiide.  IJien  qu'il  ne  suive  pas  l'axe  de  la  vallée  majeure,  il  re»;oil 
des  faîtes  voisins  de  PÂtlantique  les  aflhients  les  plus  abondants  et  les 
plus  nombreux  et  se  développe  sur  une  lon«ineur  de  eoin-s  nolahlemeiit 
pins  ronsidérahle  (jue  celle  du  Paraguay  :  à  cet  é^^aid,  le  i'aranâ  con'espond 
au  MisMiuri,  dans  l'Amérique  septentrionale;  dans  le  double  système 
fluvial  du  sud,  le  Panignny  serait  l'analogue  du  Mississippi. 

La  source  principale  du  Paranâ  on  «  Fleuve  »  n'est  pas  connue  sous  le 
nom  que  le  courant  prend  en  aval  el  l'on  no  saurait  pasm^me  indiquer, 
parmi  les  branches  maîtresses,  celle  qui  a  droit  au  premier  ranjr,  le 
Corimibâ,  le  San  Marcos  (ui  le  Paranahyba'.  (le  dernier  naitdiius  la  partie 
du  bassin  la  plus  éloignée  de  l'axe  Iluvial.  et  commence  h  couler  dans  la 
direction  du  nord»  en  formant  éventail  avec  le  Sùo  Francisco.  Encore  faible, 
il  se  replie  vers  le  nord-ouest,  puis  vers  Pouest,  el  s'unit  au  San  Marcos 
venu  du  noitl.  Au  delà,  le  c«)uiaiil  tortueux  va  rejoindre,  à  200  kilomèties 
plus  bas,  la  forte  rivière  «lu  (j)i  uiul»â,  issue  des  nivins  piet  icuv  ([iic  domi- 
nent les  Pvi  eueos;  le  rio  da  Meia  Ponte  et  le  riodos  Bois,  descendus  du 
même  faîte  avec  de  nombreux  affluents,  contribuent  à  grossir  le  counnt. 
tandis  que  de  l'autre  côté  une  rivièi*e  dite  riu  das  Velbas,  comme  le 
cours  d'eau  plus  connu  appartenant  au  bassin  du  Sào  Francisco,  amène 

*  flnrille  A.  Prrby,  Conlr^ifio  para  o  nf mfe  éa  Geogm^tm  pAytirn  do  vatk  do  rh  Crmde 
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le  produit  des  sources  de  la  Canastra  el  de  la  Malta  de  Corda.  Le  fleuve 
Paraïui  esl  déjà  constitué  à  la  renconli-e  de  l'abondante  rivim  dite  rin 
Grande,  qui  n:iî(  sur  les  plateaux  de  Minas  Geraes,  an  principal  nœud  de 
diramalion  fluviale  à  l'orient  du  Brésil. 

Le  rio  Grande,  plus  abondant  que  chacune  des  autres  branches  du  haut 
Paranâ,  s*'en  distingue  par  la  nature  montagneuse  de  son  haut  bassin. 
Li  source  principale  naît  dans  le  massif  de  l'Italiaya,  à  plus  de 
2500  mèti'es  d'altitude.  Le  rio  das  Mortes,  le  Sapucahy,  ses  trihuiaii-es 
du  nord,  coulent  aussî  en  des  pays  accidentés  de  roches  et  de  collines; 
mais  le  rio  Pardo,  arrosant  au  sud  les  hautes  terres  de  Sâo  Paulo,  présente 
un  couiN  plus  régulier.  Ayant  à  |)arcourir  une  région  très  inclinée, 
lo  rio  Grande  n'est  point  navigable  dans  son  cours  supérieur  ou  du 
moins  n'offre  que  des  biefs  peu  considérables  au  libre  parcours  àe» 
barques;  de  nombreuses  cascades  interrompent  son  courant,  et  panni 
ces  chutes  plusieurs  ont  un  aspect  grandiose  :  tel  le  saut  de  Maribondo, 
en  aval  du  la  jonction  du  jrio  Pardo;  en  cet  endroit,  la  masse  liquide,  déjà 
très  abondante,  plonge  d*une  hauteur  de  20  mètres.  D'autres  cascades  ont 
été  graduellement  déblayées  par  la  destruction  des  roches  qui  barraient 
le  flot  :  c'est  ainsi  qu'au  sud  d'Uberaba  les  masses  schbteuses  qui 
obstruaient  le  fleuve  ont  été  peu  à  peu  rongées;  il  n'en  reste  que  des 
blocs  de  quartz  solide  formant  tlotsau  travers  du  courant;  les  ingénieurs 
ont  pu  construire  sur  le  rio  Grande  un  pont  d'environ  400  mètres,  dont 
les  vingt-cinq  piles  reposent  toutes  sur  des  saillies  émergées. 

Le  Pardo  et  son  affluent  le  Mogy  guassû,  de  même  que  la  rivière  Tieté, 
coulant  plus  au  sud,  parallèlement  au  rio  Grande,  offrent  h  la  navigation 
une  longueur  de  courant  supérieure,  grâce  aux  moindres  accidents  du  sol 
qu'ils  parcourent  et  aux  travaux  de  régularisation.  Le  Mogy  guassû,  qui 
serpente  dans  la  région  la  plus  prospère  des  caféteries  paulistes,  présente, 
en  une  ligne  continue  de  330  kilomètres,  un  chenal  navigable,  h  peine 
interrompu  do  rapides  dont  on  a  su  prolonger  et  adoucir  la  déclivité 
par  des  jetées  latérales  de  pierres  perdues.  Le  Tielé,  de  tous  les  affluents 
paraniens,  est  celui  qui  naît  le  plus  près  de  l'Atlantique  :  telle  haute 
source  jaillit  à  une  douzaine  de  kilomètres  seulement  du  rivage  de  la 
mer,  mais  à  mille  mètres  au-dessus.  Les  ruisseaux  supérieura,  unis  dans 
un  ancien  lac  ramifié  que  l'envahissement  de  la  végétation  a  graduelle- 
ment changé  en  tourbière,  forment  une  rivière  imposante  déjà  sous  le 
a  Grand  Pont  »  de  SSo  Paulo.  Le  cours  du  Tieté,  rattaché  par  les  chemins 
de  fer  au  port  de  Sanlos,  comme  le  Mogy  guassû,  permet  au  trafic,  mais 
à  un  moindre  degré,  de  pénétrer  dans  les  régions,  désertes  naguère,  des 
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campos  du  Panni;  toutefobdeux  hautes  cascades,  Avanhandava  et  Itapuni, 

se  succèdent  dans  la  partie  inférieure  du  fleuve.  A  la  chute  d'Avanhadava, 
un  rocher  traverse  obliijucment  le  Tiott'.  large  d'environ  130  mètres,  cl 
la  masse  liquide,  précédée  d'un  rapide,  suivie  d'un  autre  plan  incliné, 
tomlie  de  15  mètres  en  une  nappe  d"écume:au  salto  d'ilapira,  situé  à 
peu  de  distance  en  amont  du  confluent,  les  eaux  plongent  de  '20  mè(i*es 
en  plusieurs  nappes  entre  des  piliers  inégaux  qu'dmbnigent  des  massifs 
d'araucarias.  A  quelques  kilomètres  au-dessus  du  confluent,  le  Paranâ 
lui-même  a  formé  la  grande  chute  du  «  Vautour  »,  —  L  i  ubupunga. 

Kn  aval  du  Tielé,  le  Paranâ  ï-'accruit  de  nombreuses  rivières,  dont  les 
plus  altondantt's  proviennent  du  vei*sanl  oriental,  celui  (jui  s'incline  en 
pente  douce.  Sur  le  versant  occidenlal,  la  déclivilé,  plus  lirusfpie,  est 
parcourue  de  cours  d'eau  déjà  considérables,  mais  de  beaucoup  inIVt  leurs 
au  rit)  (imnde  et  au  Tieté  :  le  Sucury'i,  le  rio  Vei'de,  le  rio  Pardo, 
l'ivinlit  ima.  Ce  dernier  allluciil  s'unil  au  Paranâ  à  une  pelile  dislance  en 
aval  (l'un  tributaire  prescpie  égal  au  riotirande,  le  Paranapaneiiui.  dont  les 
allluenls  supérieurs  naissent  dans  le  viusinage  de  l'Atlajiliijue,  sur  le 
revers  occidenlal  des  gradins  qui  descendent  vers  l'Océan.  Environ  la 
moitié  du  bassin  fluvial  dont  le  Paranapanema  inférieur  consliluc  l'émis- 
saire commun  reste  terre  inconiuie,  et  rpioique  le  Sâo  |*aij|o  soit,  à  cer- 
tains égard>,  l'État  par  cxcelleruc,  giàce  à  so  avaulagt>s  naturels,  aussi 
bien  <pie  |)ar  la  connaissance  géogi;qdii(|ue  que  l'on  a  de  <nn  territoire, 
un  espace  triangulaire  d'envii'on  7.') (100  kilomètres  carrés,  compris  entre 
le  Ti<>té  cl  le  Paranapanema,  porte  sur  les  caries  lu  désiijnation  de  Zona 
descDtihrrnla. 

Le  Paranapanema,  c'est-à-dire,  d'après  (juclquts  élyni(»logi>«l('s,  la 
«  rivière  Inutile  »,  mérite  ce  nom  p;H'  ses  ra{)id<'s,  se>  barrages  de  pierres, 
ses  cascades,  (jui  l'interrompent  aux  points  de  croisement  de  toutes  les 
arêtes  rocheuses,  lue  très  haute  chute,  le  salto  ou  la  caclineirn  (Irande, 
coupe  son  lit  en  aval  du  rio  Pardo,  limite  actuelle  de  la  colonisation  : 
en  cet  endroit,  le  lleuve,  qui  débile  une  trentaine  de  nu'tres  cubes  à  la 
seconde.  plun^M  d'une  dizaine  de  mètres  dans  une  chaudière  bouillonnante 
d'où  l'eau  s'<  (  happe  par  une  étroite  tissure.  D'autres  saltos  succi'denl  h 
ce  salto  ficande  et  la  navigation  ne  peut  commeticei-  qu'en  aval  de  la 
rivière  Tibagy.  Dès  maiiileiianl  on  pourrait  utiliser  cette  voie  navigable 
pour  communiquer  entre  les  Étals  du  littoral  et  le  Matto  Crosso.  Les  em- 
barcations descendent  le  Paranapanema  juscpi'à  sa  joncfioTi  avec  le  Patann, 
à  *2t»S  mètres  d'altitude,  puis  se  laissent  poifer  par  le  courant  du  lleuvo 
jusqu'à  lu  bouche  de  l'ivinheimu,  qu'elles  remonleut  jusqu'au  voisinage  de 
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Miratida,  sur  le  versanl  du  l*ara<riiny.  L'ensemble  de  celle  navigation  se 
dé\vl(ij)|H;  sur  une  longueur  de  707  kilonièlres. 

I/Ivaliy,  le  Piquiry,  coulant  |)arallèlement  au  Parnnapanema,  rejoignent 
en  aval  le  courant  majeur  qui,  pai"  ses  berges  nK'heuses,  ses  cluses,  ses 
rapides,  appartient  encore  au  plateau.  Mais  une  poite  s'ouvre  dans  les 
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montagnes,  par  laquelle  il  va  descendre  dans  la  plaine.  La  serni  de  Maivi- 
c^ijû  (Mbaracayù),  servant  de  limite  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay,  pro- 
jette ses  chaînons  avancés  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'i'st  et  rétrécit 
le  lit,  qui  à  l'amont  s'étale  en  un  lac  large  de  plusieurs  kilomèlres, 
onlouranl  une  grande  île  de  ses  deux  bras.  Arrivé  au  bord  du  rocher  qui 
forme  barrage,  le  i'aranâ  s'abat  sur  une  |)aroi  très  rapide,  mais  non  ver- 
ticale, en  plusieurs  chutes  de  15  à  IS  mètres  de  hauteur,  diiïéranl 
loules  par  le  cadre  de  rochers  cl  de  végélalion,  aussi  bien  <jue  par  la 
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masse  et  l'épaîsseui-  d'eau.  nom  populaire  de  ces  chutes  est  Sete 
Quedat  (en  espagnol  Siete  Caidat)i  mais  il  ne  faut  voir  dans  celte  appeU 
lation  de  «  Sept  Chutes  »  aucune  énumération  précise*  car  dans  les 
basses  eaux  le  fleuve  se  partage  en  de  nombreux  courants  partiels,  quel» 
quefois  plus  d'une  vingtaine,  tandis  que  lors  des  grandes  crues  la  puis- 
sante masse  liquide,  recouvrant  toutes  les  saillies  de  la  roi  ho,  plonge 
en  une  seule  nappe  entre  les  deux  rives.  Les  troncs  d'arbres  Hottés, 
que  l'on  aperçoit  à  diverses  hauteurs  dans  les  anfracluosités  des  berges, 
indiquent  de  saismi  en  saison  les  niveaux  successifs  de  la  chute.  Des 
groupes  d'araucarias,  s'élevant  au-dessus  de  la  cascade,  dans  l'île  et  ses 
flots,  se  montrent  ga  et  là  sur  le  demi-oerde  que  forme  l'ensemble  des 
eaux  plongeantes.  En  1631,  lorsque  les  jésuites  du  haut  Parané  furent 
obligés  d'évacuer  leurs  missions  de  la  Guayra,  ils  perdirent  dans  ces 
parages,  en  amont  et  en  aval  des  chutes,  [plus  de  trois  cents  de  leurs 
embarcations.  Depuis  cette  époque  on  donne  aussi  aux  Sete  Quedas  le 
nom  de  chutes  de  la  Guayra. 

Au-dessous  des  Sept  Chutes  le  fleuve  glisse  encore  en  rapides,  qui 
rendent  le  canot^  très  difficile  h  la  remonte,  puis  il  se  calme  peu  à 
peu.  Dans  cette  partie  de  son  cours  il  reçoit  son  dernier  grand  tributaire, 
dit  autrefois  le  rio  Grande  de  Curitibé,  mais  plus  connu  sous  le  nom 
guarani  d'Iguazû  (Y-guassû).  Parallèle  au  Paranapanema,  au  Tieté  et 
antres  forts  affluents  brésiliens  du  Parané,  l'Iguasû  est  également  coupé 
de  cascades  aux  gradins  correspondants  et  finit  son  cours  au  saut  de  Vic- 
toria, oifrant  comme  les  Sept  Chutes  un  vaste  hémicycle  de  cascades  avec 
leur  décor  de  rochera  et  d'araucarias  :  la  plus  haute  colonne  d'eau  a 
60  mètres  d'élévation.  Les  navigateura  qui  remontent  ou  descendent  le 
Parané,  à  8  kilomètres  de  distance,  entendent  le  grondement  continuel 
de  la  cascade.  Cest  lli  que  le  gouvernement  du  Brésil  a  installé  sa  colonie 
militaire  et  son  arsenal  pour  commander  la  navigation  de  tout  le  coun 
inférieur  du  Paranâ  jusque  dans  les  eaux  aigentines.  Dès  l'année  1542,  le 
fameux  conquistador  Alvar  Nuflea  «  Téte  de  Vache  »  avait  suivi  cette  route 
dans  son  voyage  aventureux  du  Brésil  au  Paraguay'. 

En  aval  de  l'Iguaxâ,  le  Parané,  désormais  sans  tascades  ni  dangereux 
rapides,  passe  en  d'étroites  cluses  :  tel  le  défilé  d'Itanguaymi,  où  le  cou- 
rant, ample  en  certains  endroits  de  quatre  et  cinq  mille  mètres,  se 
rétrécit  è  moins  de  140  mètres*.  Plus  bas,  le  fleuve  s'élargit  définitive- 


'  Théodore  Sanipaio,  Cotuiderafôet  geographicat  e  economicoM  êobrt  o  rio  Paranapanema, 
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ment  et,  cessant  de  couler  itnnillèlement  au  littoral  océanique  du  Brésil, 
comme  s'il  dovail  emprunler  If  cour*;  inf«'neur  de  ITruguay,  se  n'jtMte 
vers  l'ouest  et  déroule  son  lloi  jatitiiUre  autour  d'iles  basses,  enii-c  des 
lieif^cs  maréen<îeiisos.  A  Tendroil  où  il  rencontre  )e  lleuve  axial  du  bassin, 
le  Pnra^iay,  il  roule  une  quantité  d'eau  souvent  dix  fois  supérieure  ii 
celle  de  son  rival. 

Le  climat  de  Silo  Paulo,  du  Parané,  de  Santa  Calharina,  ré<:ions  6  litton) 
o(-(':ini((uc  étroit  et  à  vastes  plateaux  accidentrs  s'inclinaiit  (loiicementvers 
l'iiiiérieur,  ressemble  d'une  manière  générale  à  celui  des  Mina^.  avec  cette 
différence  essentielle,  que  ces  contrées,  se  développant  partiellemcnl  au 
sud  en  dehors  d»*  la  zone  tropicale,  présentent  un  contraste  saisonnier  plus 
tranché,  suivant  la  (x^ilion  du  so]<mI  au  zénith.  Les  hivers  de  Sào  Paulo,  et 
surtout  ceux  des  deux  États  situés  plus  au  sud,  sont  de  véritables  hivers, 
caractérises  par  un  abaissement  notable  de  température,  par  d'âpres 
vents  froids  d'origine  polaire,  par  la  chute  du  (hermomctre  au-dessous  do 
point  de  glace,  et  quelquefois  môme  pnr  des  neiges.  Mais  Je  principal  con- 
traste n'est  pas  celui  du  nord  au  sud  :  l'opposition  tranchée  se  montre  de 
Test  à  l'ouest,  suivant  les  altitudes.  La  zone  du  littoral,  au  pied  des  monts, 
appartient  encore  en  partie  h  la  région  torride,  et  se  continue  vers  le  sud 
par  des  contrées  subtropicales  qui  rappellent  lltalie  aussi  bien  par  le 
climat  que  par  les  découpures  et  les  hauteurs  verdoyantes  des  côtes.  Une 
autre  zone  parallèle,  celle  de  la  «  Serra  »  ou  de  la  montagne,  diffère  de  la 
zone  des  rivages  par  sa  température  plus  basse,  mais  elle  se  trouve  encore 
sous  l'influence  directe  de  bi  mer,  qui  lui  envoie  ses  brises  et  ses  averses: 
presque  journellement  pendant  l'été,  on  ressent  k  SSo  Faulo  un  vent  da 
sud-est,  causé  par  l'appel  du  plateau  sur  l'air  plus  chaud  du  littoral. 
La  zone  de  l'intérieur  on  des  aimpM,  beaucoup  plus  large,  présente  les 
conditions  normales  du  climat  continental  avec  ses  extrêmes  de  tempéra- 
ture :  dans  l'année,  les  écarts,  très  considérables,  comportent  de  oO  h 
40  degrés.  A  l'ouest  des  ondulations  'qui  continuent  la  serra  Ifantiquein. 
les  chaleurs  de  l'été,  les  froidures  de  Thiver  sont  plus  fortes  que  dans 
les  deux  zones  orientales;  les  brumes,  très  communes  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  la  région  côtière,  deviennent  rares  dans  ces  contrées  oeci- 
dentales,  si  ce  n'est  auniessus  des  marécages  et  des  rivières. 

Sur  les  campes,  que  conquiert  graduellement  l'agriculture,  les  gelées 
sont  fort  redoutables  :  on  voit  souvent  les  champs  couverts  de  givre,  et  li 
ces  froidures  de  la  nuit  succèdent  des  chaleurs  diurnes  qui  atteignent  eu 
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même  dépassent  50  degrés.  Des  ohsenations  faites  en  1886,  à  Ilapeti- 
ning:i,  dans  le  haul  bassin  du  Paranapanema,  onleonstalé  H  apparitions 
de  la  gelée  pendant  les  mois  d'hiver,  de  mai  en  septembre.  Les  gelées  se 
produisent  surtout  après  les  pluies  abondantes,  loi*squc  le  ciel,  ti*ès  clair, 
facilite  le  rayonnement;  mais  on  a  constaté  qu'elles  sont  peu  à  craindre 
dans  les  parties  les  plus  élevées  du  plateau.  Dans  les  creux  où  repose  une 
atmosphère  tranquille,  les  planteurs  de  «ifiers  sont  exposés  h  perdic  leurs 
récoltes  par  la  gelée,  tandis  qu'à  trois  et  quatre  cents  mètres  plus  haul, 
sur  les  hautes  croupes  de  fiatataes  et  de  Franca,  situées  à  un  millier  de 
mètres  en  altitude,  leurs  cultures  sont  épargnées*. 

L'influence  du  relief  et  de  Tcxposition  du  sol  sur  la  chute  des  ])luies 
est  bien  clairement  démontrée  par  les  mesures  udométriques  faites  dans  îa 
province  de  Sào  Paulo.  Tandis  qu'à  Santos  la  quantité  d'eau  recueillie, 
de  presque  3  mètres  en  1867,  dépassait  i  mètres  sur  la  créie  des  mon- 
tagnes voisines,  elle  n'atteignait  pas  même  1  mt  tic  ;i  Sào  Paulo,  sur 
le  versant  opposé.  Toutefois,  dans  le^i  années  ordinaires,  le  contraste 
est  beaucoup  moins  marqué.  La  saillie  d'nlu-i  n'<'st  pas  assez  haute  pour 
que  SSo  Paulo  soit  ordinarrement  privé  de  pluies.  Loin  de  là,  on  y 
compte  dans  l'antiée  de  150  à  190  joui^  pluvieux,  auxquels  il  faut  ajouter 
de  40  à  127  jours  de  brumes*.  Quant  à  la  direction  moyenne  des  ventSf 
elle  reste  sensiblement  la  même  ;  la  nuit  et  le  matin,  le  vent  dominant 
O'-l  (  i  liii  ilu  sud-est,  la  brise  de  mer,  et  le  soir  celui  du  nord-ouest,  la 
brise  de  teire.  Ainsi  Sào  Paulo,  quoique  sur  le  plateau,  jouit  d'un  climat 
semi-maritime  :  à  quelques  kilomètres  au  delà,  les  conditions  ont  déjà 
changé ^  La  ligne  d'égale  déclinaison  magnétique  passe  dans  l'État  de  Sâo 
Faulo,  en  se  portant  graduellement  vers  l'ouest;  en  1885,  elle  atteignait  le 
littoral  au-dessus  d'Iguapé,  à  une  petite  distance  à  l'ouest  de  Santos. 

Quand  on  parcourt  les  campos  pendant  les  mois  d'hiver,  juin,  juillet, 
août,  les  squelettes  d'arbres,  les  hei  lu  s  sèches  ou  non  fleuries  donnent 
un  triste  aspect  aux  campagnes;  mais  dès  les  premières  pluies  la  nature 
se  transforme,  et  comme  par  enchantement  apparaissent  les  pointes  vertes 
de  phintes  nouvelles,  même  des  corolles  éclatantes.  Suivant  les  saisons 

>  Tbeoduru  Sanipaiu,  ouvi-age  cilé. 
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s'épanouissent  de^  Heurs  diUéreiitos,  el  prédominent  d'autres  couleurs, 
le  l)lcu,  lo  jaiino  ou  le  rouge'.  Loclgren  évalue  à  deux  mille  le  nombre 
des  végétaux  ([ui  croissent  dans  les  eampos  de  Sào  l';iuln.  lioniuie  arbre 
forestier,  Vdrauairia  paranensix  commence  à  se  montrer  sur  les  hau- 
teurs (jui  séparent  le  bassin  du  l'arahyba  et  celui  du  Tielé.  Il  se  piéseiile 
d'abord  en  arbre  d 'avant-garde,  et  prospère  grâce  à  (juelque  ciicon>lance 
lavcuable,  l'excellenc»'  du  sol  ou  celle  de  l'exposition;  il  devi»'nl  de  plus 
en  plus  commun  avec  la  prédominance  du  climat  tempéré,  et  déjà  dans  le 
Sîïo  Paulo  méridional,  sur  les  plateaux  otnluleux,  il  caractérise  le  paysage  : 
de  tontes  parl^  on  aperf^-oit  b's  ni.i^iiiliijues  candélabres  se  dressant  au- 
dessus  de  la  ligne  uuiiornie  des  loièls. 

Dans  les  Klats  paraniens  s'entremêlent  les  deux  irrundes  aires  de  l'Anié- 
riipie  du  Sud,  la  selve  tropicale  et  lo  campn  plaléen.  La  lorét  toulViuî  des 
arbres  se  jjrolonge  sur  tout  le  lilloral  ri  sur  la  penle  maritime  des  monts: 
elle  déborde  par  delà  les  iiauleurs  cùtières  cl  se  ctmlinue  dans  les  vallées, 
sur  les  bords  des  cours  d'eau  qui  descendent  au  Paranâ  ;  elle  fonne 
même  des  iles  de  verdure,  opposant  aux  colons  une  bariière  dillicilo  à 
franchir.  Cependant  ou  ratla(pie  par  la  hache  el  par  le  feu,  caries  meil- 
leurs terrains  sont  ceux  que  recouvre  la  forêt  la  plus  haute  el  la  plus 
épaisse,  et  les  planteurs  ont  hâte  de  remplacer  par  des  cafiers  c«'s  essences 
forestières,  qui  auraient  un<!  valeur  si  grande  en  tout  autre  j^ays.  En 
maints  endroits  pourtant,  on  s'est  trop  presse  d'alwUre  la  fVuvf  :  les 
teriains  mal  défrichés  ont  été  abandonnés  après  une  culture  rudimen- 
taire,  el  une  nouvelle  foret,  composée  d'antres  espèces,  croît  à  la  place  de 
la  selve  primitive  :  la  capoeira,  moins  belle,  moins  pittoresque  que  la 
foret  vierge,  mais  plus  difficile  h  parcourir.  Ces  fourrés,  obstrués  de 
ronces,  sont  impénétrables  à  tous  autres  qu'au  tapir  et  au  chasseur  qui 
le  poursuit. 

L'aire  des  forêts  se  ramilie  du  littoral  vers  l'intérieur;  c'est  au  contraire 
de  l'intérieur  vers  la  côte  que  s'avancent  en  zones  parallèles  les  régions 
herbeuses  des  campos,  peu  différentes  par  l'aspect  et  la  végétation  des 
pampas  argentines.  Les  campos  paraniens  sont  pour  la  plupart  parsemés 
d'arbres  peu  élevés  et  perdant  leurs  feuilles  pendant  la  saison  sèche.  De 
vastes  étendues  sont  complètement  privées  de  végétation  arborescente» 
soit  parce  que  l'herbe  épaisse  n'a  pas  laissé  pointer  les  tiges  ligneuses, 
soit  parce  que  les  incendies  périodirpn^s  les  ont  brûlées.  Mais  les  plantes 
basses  offrent  une  grande  variété  d'espèces,  ressemblant  par  leur  aspect 

*  Alberto  Loe^fran,  CoHbnbtûftet  pun  a  bokinieaptmtula. 
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général  à  celle  de  la  pampa  platéenne,  et  même  à  la  flore  des  punas 
andines*. 

La  faune  présente  des  contrastes  analogues  h  ceux  de  la  flore.  Dans  le 
Sio  Pàttlo  el  le  Paianà  on  voit  encore  des  singes,  des  coatis,  des  sirigueSt 
des  capivaras,  des  paresseux,  des  fourmiliers,  des  tapirs;  les  rivières  ont 
aussi  leurs  tortues  et  leui^  crocodiles;  les  oiseaux-mouches,  les  papillons 
brillants  se  jouent  au  milieu  des  fleurs.  Le  ilandû,  raulruche  platéenne, 
qui  a  disparu  du  Brésil  septentrional,  se  retrouve  en  bandes  asseï  nom« 
brenses  dans  les  campos  paniniens;  mais  combien  longtemps  échappera* 
t-il  à  la  dent  du  chien  et  au  fusil  du  chasseur?  Bientôt  sans  doute  l'au- 
truche américaine  ne  sera  plus  qu'un  oiseau  mythique  comme  tant  d'autres 
espèces  actuellement  disparues.  Elle  s'associera  aux  animaux  monstrueux 
créés  par  rimagination  populaire*  C'est  ainsi  que«  d'après  le  témoignage 
unanime  des  indigènes,  il  existerait  dans  la  r^on  de  faite  qni  sépare  les 
sources  du  Parané  et  de  rUruguaj  un  «  ver  »  de  dimensions  énormes,  un 
serpent  sans  doute,  qui,  se  glissant  dans  la  terre  marécageuse,  serait  assex 
fort  pour  déraciner  les  arbres*.  La  légende  dénote  un  reste  de  ce  culte 
des  serpents  que  l'on  retrouve  à  l'origine  de  toutes  les  sociétés. 

Le  littoral  des  Étals  du  Sud  est  très  riche  en  débris  préhistoriques  d'ori- 
gine indienne  :  on  y  a  trouvé  par  centaines  des  monticules  de  coquillages 
analogues  è  ceux  du  littoral  européen  et  renfermant  aussi  des  pierres 
travaillées  et  autres  produits  de  l'industrie  primitive.  Ces  amas,  que  les 
pécheurs  d'aujourd'hui  s'imaginent  provenir  du  déluge,  sont  connus  par 
les  Brésiliens  sous  un  nom  guarani  qui  signifie  «  huttrières  »,  —  tam- 
baquit  —  transformé  d'ordinaire  en  êomffoquii,  Ces  buttes  artiflcielles 
se  composent  en  efkl  pour  la  plupart  de  coquilles,  surtout  de  barbigôet 
(tetlina  anUdilumana),  Les  squelettes  qu'on  y  a  découverts,  et  qui 
d'ailleure  appartiennent  à  des  types  très  difiS^rents,  ont  été  trouvés  assb, 
et  près  d'eux  sont  déposés  les  objets  qui  avaient  servi  à  l'homme  vivant, 
armes,  vases,  ornements  et  outils.  La  nuitière  varie  :  presque  tous  les 
instruments  de  pierre  sont  en  basalte,  mais  il  en  est  aussi  de  porphyre, 
de  quartz,  de  fer  météorique.  Les  sambaqui  datent  certainement  d'une 
époque  reculée,  car  plusieun  disparaissent  sous  les  débris  apportés  par 
d'anciens  courants,  et  les  grands  arbres  de  la  forêt  vierge  y  ont  inséré 


»  Alix-Tlu  Loel'gren,  mémoire  cilé. 
•  IMlK  Molkr.  iVafwv,  SI  fd>.  1878. 
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leurs  racines.  La  soin  m  o  flo  tiavail  t\\n'  roprôsenlenl  ces  amas  est  vrainienl 
prodijiieusc,  puisqu'on  en  trouve  ayant  ItlO  mèties  de  large  el  ITi  mètres 
de  haut;  les  ouvriers  des  l'ours  à  chaux  nietlenl  des  années  à  Icsdébiaver. 
On  juge  de  l'énunne  accuinulalion  en  pensiuil  <{ue  depuis  deux  ou  trois 
siècles  des  cités  comme  Rio  de  Janeiro,  Angra  dos  Heis,  Sanlos,  Pare- 
naguâ,  el  même  des  villes  situées  juscpi'à  vingt  lieues  dans  rintéricur, 
s'alimenlcnl  de  chaux  à  ces  sambaipii  et  qu'il  en  reste  pourtant  un 
nombre  encore  assez  considérable.  Sur  les  jtlateaux  s'élèvent  aussi  de 
nombreux  monticules  funéraires,  connus  dans  le  pays  sous  le  mm  très 
approprié  de  sepiUtiura»  telha»  (vieilles  sépultures)  ;  la  terre  dont  ils  sont 
formés  diffère  toujours  du  sol  primitif.  D'autres  sont  bâtis  en  pierres,  et 
dans  ce  cas  les  nialériaux  ont  été  extraits  d'une  caverne  éloignée. 

La  forme  de  la  plupart  d<:<  cràiie<  tioiivés dans  les  anciens  tombeaux  el 
les  objets  qu'on  y  a  recueillis  permettent  de  croire  que  les  aborigènes  pré- 
hisloricpies  appartenaient  à  la  même  race  que  les  Tupi  el  Guarani  contem- 
porains; cependant  le  naturaliste  Loefgren  n  recueilli  dans  un  tambaquî 
situé  à  9  kilomètres  à  Fouest  de  Sào  Vicente  un  crâne  analogue  à  ceux 
qu'étudia  Lund  dans  les  grottes  de  la  Lagda  Santa.  Lorsque  les  premiers 
Européens  arrivèrent  dans  le  pays,  la  nation  dominante,  celle  des  Ta- 
moyos,  était  fort  puissante  et  prit  rioitiative  d'une  alliance  avec  toutes 
les  tribus  du  littoral  pour  résister  aux  Portugais.  Ceux-ci  auraient  clé 
probablement  exterminés  si  les  missinnnaii-es  jésuites  Mobrega  et  Ânchicla 
ne  s'étaient  dévoués  pour  aller  demander  la  paix  aux  guerriers  indiens  sié- 
geant en  conseil  dans  un  village  de  la  côte,  près  de  la  ville  actuelle  d'Uba- 
tûba.  Les  autres  indigènes  de  la  région  du  Ijttoral,  (jojanazes,  Itatins, 
Pituruna,  Guanbanari,  Carijos,  se  sont  fondus  avec  le  reste  de  la  popula- 
tion, qui  maintenant  se  mélange  très  rapidement  avec  les  éléments  les 
plus  divers.  Les  Italiens  arrivent  en  foule  dans  le  Sâo  Pauio,  et  en  maints 
districts  de  la  campagne  constituent  déjà  le  principal  élément  ethnique. 
Avec  eux  viennent  des  représentants  de  toutes  les  nations  d'Europe,  y 
compris  les  Tsiganes,  les  Juifs  orientaux  et  les  Maronites  de  Syrie.  Les 
émigrants  de  Minas  Geraes  se  portent  par  bandes  vers  les  régions  des 
caféteries  du  S3o  Paulo.  Dans  l'ensemble,  le  type  pauliste  passe  pour  être 
le  plus  beau  du  Brésil.  Un  proverbe  dit  qu*il  fout  admirer  :  à  fiahia,  dla 
nâo  etlan  à  Pemambouc,  eîUtt  nào  ella;  à  SSo  Pkulo,  elku  e  elles** 

Divisés  en  tribus  fuyardes,  les  indigènes  des  États  paraniens  n*onl 
plus  aucune  solidarité  dans  leurs  luttes  contre  les  blancs  et  succombent 

*  Spii  uni  HvUns  ouvrage  cité. 
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isolénicnl.  Ceux  que  les  jésuites  avaient  groupés  dans  la  mission  do  la 
Guayra  pour  les  caléchiser  et  en  (aire  des  sf^nilmi  s  soumis,  disparurent 
les  premiers.  En  vaio  leurs  pasteurs  essayèrent  de  les  délcndre  eonlre  les 
cha*;s<^urs  d'hommes.  Ceux-ci,  s'attaquanl  à  des  tribus  paisibles  (jui  avaient 
perdu  luute  initiative  et  qui  étaient  plus  habituées  à  chanter  des  hymnes 
el  à  réciter  des  prières  tinh  repousser  les  attaques  de  l'ennemi,  reve- 
naient presque  toujmirs  dans  les  marchés  de  l'est,  chargés  de  huUn  et 
Irainanl  des  centaines  ou  des  milliers  de  captifs  ;  les  premières  incursions 
eurent  lieu  en  10'28  et  en  dix  années  des  paroisses  entières  fui  ent  suppri- 
mées d'un  coup.  Les  jésuites  dui'ent  s'enfuir  et,  en  itîil,  le  père  Monloya 
essaya  de  transporter  tout  ce  qui  restjiit  de  sa  nation  de  catéchumènes  sur 
les  rives  du  bas  Paranâ,  dans  le  territoire  dit  actuellement  des  u  Mis- 
sions ».  Le  terrible  exode  coûta  la  vie  k  plus  de  la  moitié  de  ses  fidèles  : 
après  les  massacres,  les  fatigues  et  les  noyades  ils  n  étaient  plus  que 
douze  mille'.  Depuis  quelques  années  un  certain  mouvement  de  reflux  se 
produit  dans  les  populations  indigènes.  Refoulés  par  la  marée  montanle 
de  la  colonisation  argentine,  des  Indiens  Guarani  venus  du  Sud  ont  repris 
le  chemin  du  haut  Paranâ  :  quelques  familles,  immigrées  du  Paraguay, 
Yivenl  dans  les  forêts  occidentales  de  TÉtat  de  Sào  Paulo  et  rendent  de 
grands  services  pour  le  canotage  et  le  transport  de  denrées  sur  la  i-ivière; 
mais  elles  ne  se  groupent  pas  en  villages  sous  la  direction  des  blancs 
et  se  tieoDenl^lement  à  l'écart  des  autres  indigènes. 

Les  sauvages  restés  dans  ces  régions  des  forêts  et  des  campos  sont  géné- 
ralement désignés  par  les  Brésiliens  sous  l'appellation  collective  de  Bugres 
(Bougres),  dont  les  premiers  visiteurs  français  du  littoral  avaient  flétri  les 
indigènes.  Ils  appartiennent  h  trois  familles  distinctes,  les  Chavanlcs, 
les  Cayâa  ou  Cayova  et  les  Goroados.  On  ignore  si  les  Chavantes  sont  les 
frères  de  race  de  leurs  homonymes  qui  vivent  sur  les  bords  de  l'Araguaya 
et  du  Tocantins  :  leurs  voisins  Coroedos  les  appellent  aussi  Guruton,  c'est- 
Inlire  les  «  Sans  Robes  »,  les  «  Nus  >'*.  Fort  laids,  presque  noira,  ils 
mènent  une  existence  des  plus  misérables,  n*ayani  ni  cabanes  ni  tentes  : 
ils  se  contentent  d'ajoupas  formés  de  palmjss  à  la  pointe  aiguë  qu'ils 
introduisent  dans  le  sol  et  dont  ils  lient  les  extrânités;  le  tout  s*appuie 
obliquement  sur  une  branche  d*arbre  et  peut  donner  abri  à  deux  per- 
sonnes. Les  Chavantes  du  Sio  Paulo  ne  cultivent  point  la  terre  et  se  nour- 
rissent de  plantes,  de  racines,  de  léiards  et  de  rats;  pendant  la  saison 

■  Simio  de  VincoucelltM,  Chronica  da  Companhia  <U  Jetu*  no  Estado  do  Broêti;  —  Munlori, 
Parugmui  ~  AlfredoLomonaco,  At  Bmik. 
•  R.  EkcHmi  Qutdm.  lutUato  BktarieOf  tome  LV,  im 
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sôcho  ils  brûlent  Icv;  savanes  el  tuent  avec  des  branches  les  bestioles 
(jiii  rlinchenl  à  fuir  l'incendie;  ils  passent  parfois  des  journées  entières  à 
creuser  le  sol  pour  y  chercher  le  miel  d'une  petite  abeille,  el  à  cel  effet 
ils  emploient  des  morceaux  de  fer  qu'ils  ont  volés  aux  colons. 

Les  Cayûa,  qui  vivent  au  nombre  d'environ  trois  mille  dans  le  bassin 
du  Paranapnema,  sur  les  deux  leiTilotres  de  Sào  Paulo  el  de  Pai-and, 
sont  très  certainement  d'origine  tupi  :  leur  dialecte  abanheenga  diflère 
très  peu  de  la  lingua  gérai.  Plusieurs  familles  de  celle  Iribu  se  sont  aswH 
ciécs  aux  blancs  et  participent  à  leurs  travaux,  mais  on  dit  les  Cayûa 
très  ombrageux,  el  les  colons  ont  à  se  tenir  sur  la  réserve  pour  ne  pas 
les  dTenser.  Ces  Indiens  restés  libres  sont  d'admirables  bateliers»  des 
nageurs  intrépides,  et  franchissent  les  calaiactes  avec  une  incomparable 
adresse.  Ils  lissent  avec  soin  la  libre  d'ortie  et  en  Hibriquent  des  couver- 
tures très  appréciées.  Enfin  ils  sont  hahiles  potiers  et  cultivent  le  maïs, 
entre  autres  une  variété  inconnue  des  blancs.  Leur  système  de  numération 
est  septennal'.  Beaux  hommes  pour  la  plupart,  ils  ont  un  teint  plus 
clair  que  les  autres  Indiens;  encore  de  nos  jours,  un  article  d'ornement 
nécessaire  à  tout  (^ayûa  ({ui  se  respecte  est  le  iembetd,  appelé  aussi 
chennUfitdt  bâton  d'une  espèce  de  résine  que  Ton  introduit  dans  la  lèvre 
infi'i  teure,  et  qui  de  loÎD  ressemble  à  une  longue  épine.  On  sait  que  des 
objets  du  même  genre,  mais  en  quartz  transparent  ou  autres  pierres  dures, 
ornent  encore  ou  jadis  ornèrent  les  lèvres  indiennes  en  divers  endroits  du 
Brésil,  et  l'on  peut  supposer  que  Tusage  de  se  percer  ainsi  la  lèvre  était 
beaucoup  plus  général,  et  peut-être  universel,  parmi  les  tribus  de  l'im- 
mense domaine  qui  s'étend  des  bords  de  l'Amazone  à  ceux  du  Piirani'. 
Les  Cayûa  pniiiquent  la  couvade* 

Le  nom  de  Coroados  ou  <f  Couronnés  »  que  Ton  donne  a  la  troisième 
peuplade  indigène  du  SSo  Paulo  s'applique  à  des  Indiens  d'une  origine 
diiTérente  de  celle  d'autres  Coroados,  notamment  ceux  qui  vivaient  dans 
l'État  de  Santa  Catharina  et  qui  ont  laissé  des  appellations  tupi  à  tous  les 
cours  d*eau  de  la  contrée*.  Ce  terme  de  Coroados  indique  seulement  que 
chez  les  Indiens  ainsi  désignés  les  cheveux  sont  disposés  en  forme  de  coa- 
ronne  autour  d'une  tonsure.  Les  «  Couronnés  »  du  Paranapanema  sont 
des  hommes  trapus  et  vigoureux,  à  brges  épaules,  à  grosse  tête,  avec  de 
puissantes  mâchoires  et  de  petits  yeux.  Tandis  que  les  Tupi  ont  souvent 

'  R.  Ewcrion  Oujulras,  (>uvr;n.M'  fid' 

*  Tbeodoro  SamjMio,  Conmlfyaçoeji  geographicaé  e  ecoimHicat  sobre  o  ealle  do  no  Paranapo' 
nma;  —  KeUer  LeuiiogH',  ouvi-ugc  cité. 

*  l)e  CajNDieiw,  JwrmU  éo  Cmmwm,  fevereiro  189S. 
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un  profil  d'aigle  t\m  rappelle  les  traits  des  Peaux-Rouges  de  rAmérique 
septentrionale,  les  Coroados  de  Sào  Faulo  présenteni  un'ljpe  analogue  à 
celui  des  Asiatiques  mongols.  Ni  Cayûa  ni  Chavantes  ne  comprennent  la 
langue  des  Coroados.  Ceux-ci  possédeniient  ou  auraient  possédé»  ditron, 
un  genre  de  figuration  symboliquet  dont  l'interprétation  n'est  pas  encore 
connue  des  blancs  cl  qui  se  perdra  peut-être  avant  que  1rs  signes  en 
aient  été  déi-hinVés.  En  parcourant  les  forêts  limitées  en  forme  de  quadrila- 
tère par  les  rivières  Paranapanema,  Parana,  Ivahy  et  Tibagy,  on  rencontre 
souvent,  dans  le  voisinage  de  huttes  abandonnées,  des  cordages  de  lianes 
tendus  intentionnellement  et  décorés  de  bizarres  appendices,  morceaux 
de  bois,  plumes,  ossements,  griffes  d'oiseaux,  mâchoires  de  singes  et  de 
porcs  sauvages.  Ces  divers  objets  composent  évidemment  par  leur  juxtapo- 
sition tout  un  récit  ou  un  message  h  l'adresse  de  tribus  alliées.  Parfois  les 
Coroados  se  serrent  de  cette  écriture  mystérieuse  pour  menacer  les  blancs  : 
des  armes  plantées  dans  le  sol,  des  ailes  d'aras,  pareilles  k  celles  dont 
ils  empennent  les  flèches,  sont  des  symboles  sur  le  sens  desquels  on  ne 
peut  se  méprendre. 

Les  voies  ferrées  ont  changé  les  attractions.  Grâce  à  elles,  les  popula- 
tions du  haut  Sio  Fknncisco  et  leura  cités  principales,  Ouro  Preto,  Sobari, 
Pitanguy,  gravitent  vera  Rio  de  Janeiro,  malgré  U  pente  naturelle  du  sol 
qui  en  ferait  les  satellites  de  Bahia.  A  plus  forte  raison  les  villes  mineirai 
ntuées  au  sud-est,  dans  le  bassin  du  Parahyba,  et  celles  du  sudnmest,  par- 
courues  par  les  hauts  affluents  du  Paranâ,  se  trouvent  dans  la  dépendance 
économique  dé  Rio  et  de  Sfto  Paulo.  Plusieura  ont  déjà  pris  de  Timpor^ 
lance  comme  centres  secondaires  et  dépassent  par  leur  commerce  et  leur 
activité  industrielle  la  cité  d*Ouro  Preto,  qui  garde  encore  (1893)  le  rôle 
de  capitale,  mais  qui  reste  à  l'écart  des  grandes  voies,  dans  une  étroite 
vallée  tributaire  du  Rio  Ddce. 

Sur  le  versant  du  Psrahyba,  l'agglomération  urbaine  qui  a  le  plus  rapi- 
dement progressé  porte  le  nom  bizarre  de  Juiz  de  Fdra  ou  «  luge  du 
Dehore  »,  en  mémoire  d!un  fonctionnaire  qui  y  résidait.  La  ville  est  située 
k  7(M)  mètres  d'altitude  enriron  sur  la  rive  droite  du  Parahybuna,  encore 
simple  ruisseau,  dans' un  cirque  naguère  marécageux  qu'entourent  des 
collines  à  pente  douce.  Quelques  maisonnettes  è  peine  se  groupaient  au 
bord  de  la  rivière,  lorsque  la  construction  de  la  route  carrossable  Uniâo 
et  Industrie  rattacha  Juiz  de  à  Petropolis  et  l'oigloba  dans  lé  cercle 
d'attraction  de  Rio  de  Janeiro.  Une  colonie  de  paysans  allemands  vint 
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s't'tablir  dans  K»  voi^-ina^'o  «'I  noua  des  relalions  de  rommcrcc  avoc  les 
cih's  nai<sanlt's  di'  la  valléo  d»?  Parahyba;  puis  le  chemin  dv  fer  central  en 
lit  nn  (le  sc^  ciili cjmls.  Maintenant  Juiz  de  Knra,  principale  stalien  du 
versant  paraliybien  en  amont  de  Campo^^.  est  le  centre  agricole  le  plus 
aclit  de  l'Elal  de  Minas  et  devient  même  une  cité  industrielle  pour  In 

fabrication  de  la  bière,  celle 
de  tissus  et  le  travail  du  bois. 
Ses  rues  grandissante*;,  aux 
maisons  basses,  ont  déjà  dé- 
passé les  bords  de  la  plaine  et 
montent  à  l'assaut  de<  collines 
environnantes.  Juiz  de  Funi  a 
pris  ranj:  j)armi  les  cités  am- 
bitieuses qui  briffuenl  l'Iiéri- 
taLH'  d'OuroPrelo  comnielulure 
capitale  de  l'État  de  Minas. 

D'autres  villes  de  la  contrée 
s'accroissent  aussi  en  po|)ula- 
tion  et  en  industrie  :  T'ani- 
hybuna,  aux  petites  mainins 
blanches  et  roses  s'ali«:nant  au 
bord  du  fleuve  du  même  nom, 
h  la  base  du  superbe  rocher 
rayé  de  lichens  blancs  et  noir<; 
qu'on  appelle  la  Fortaleza; 
Mar  de  Hespaidia,  qui  s'élève 
sur  une  terrasse  couverte  de 
ciiléteriesau  nord  du  Parabylia  : 
lyCopoldina,  qui  a  donné  <on 
nom  à  tout  un  réseau  de  voies 
ferrées  ayant  pour  point  de 
départ  Nictheroy,  sur  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  et  se  raniitianl  en  bran- 
ches nombreuses  dans  l'Espirito  Sanio  et  le  Minas,  l  ba,  ainsi  nonim»V 
d'une  sorte  de  graminée  fort  commune  appelée  aussi  canna  brava,  s'élève 
au  milieu  des  caféleries  sur  les  pentes  méi  idionales  de  la  .serra  de  Sâo 
Geiuldo,  que  traverse  un  chemin  de  fer  par  des  rampes  sinueuses  et  uo 
seuil  de  702  mètres. 

Sur  le  versant  paranien  de  Minas  Geraes,  Barbaeena  occupe  un  rang 
analogue  à  celui,  de  Juiz  de  Fùra  sur  le  versant  du  Parahyba.  Située  à  la 
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forle  ahidide  moyenne  de  1120  mètres,  non  loin  du  faîte  de  parltifie 
qui  constitue  le  nœud  m.ijeur  du  Brésil,  elle  commande  l'aipueverse  de 
quatre  grands  fleuves,  le  Parahyba  do  Sul,  le  Hio  Doce,  le  Sâo  Francisco  el 
le  Panmâ  :  on  peut  donc  la  considérer  comme  la  cité  centrale  du  Brésil, 
comme  le  point  autour  du- 
quel s'équilibre  la  population 
de  l'immense  territoire.  Aussi 
Barbacena  prétend-elle  com- 
me Juiz  de  Fora  au  titre  de 
capitale  et  même  a-t-elle  déjà 
désigné  un  de  ses  édifices  pour 
ser\ir  de  palais  au  futur  con- 
grès. Du  reste,  elle  présente 
lin  fort  bel  aspect,  déployée 
en  demi-cercle  sur  la  croupe 
d'une  longue  colline  couverte 
de  bananiers  et  d'orangers, 
qui  prospèrent  malgré  l'alti- 
tude. Sa  principale  industrie 
est  la  céramique.  Plusieurs 
vallées  des  environs  sont  fré- 
quentées par  les  Fluminenses 
comme  sanatoires  pendant  la 
siiison  cbaudc. 

Le  rio  das  5fortes,  qui  rap- 
pelle les  batailles  sanglantes 
livrées  autrefois  par  les  Pau- 
lislcs  aux  mineurs  des  autres 
provinces,  naît  sur  les  hau- 
teurs voisines  de  Barbacena 
pt  coule  à  l'ouest,  dans  une 
vallée  où  se  succèdent  les 
deux  villes  de  Tiradenles  — 
l'ancienne  Sào  José  del  Rey 

—  et  Sào  Joào  del  Rey.  Les  cités  jumelles,  élevées  par  les  Paulisles  dans 
!a  deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle,  n'ont  plus  d'importance  comme 
centres  miniers,  quoique  la  poussière  même  des  routes  y  soit  aurilcre, 
mais  sont  devenues  des  marchés  agricoles,  et  des  colons  étrangers,  alle- 
mands, belges,  italiens,  s'y  livrent  à  la  culture  des  céréales  et  du  talïac. 


43 'S6'  .  Ouest  d«  GreenwicK 


Diapré*  d'OUreira 


C.  Perron. 


m 


NOIVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


à  l'élève  du  bélail,  à  la  préparation  des  fromages.  La  vigne  y  prospère, 
moins  pourUinl  (|uc  dans  le  municipe  industrieux  de  Campanha,  situé 
au  sud-ouest,  dans  une  autre  vallée  tributaire  du  rio  Grande.  Sào  Joào 
del  Rey  est  aussi  Tune  des  villes  de  Minas  qui  prétendent  au  titre  de 
«  cité  fédérale  >•  :  la  commission  d'études  nommée  pour  la  recherche 
de  l'endroit  le  plus  favorable  à  l'établissement  de  la  cité  future  a  repris 
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l'idée  du  marquis  de  Pombal,  qui  voulait  faire  de  Sào  Paulo  la  capi- 
tale du  liiésil';  elle  a  recommandé  en  premier  lieu  Varzea  do  Mai-çal, 
une  belle  vallée  h  pentes  douces  qui  s'étend  à  l'est  de  Sào  Joào,  de 
l'autre  côté  du  rio  das  Mortes.  Quoique  resserrée  dans  une  gorge,  entre 
deux  escarpements  qui  empêchent  une  bonne  ventilation,  et  à  côté 
d'un  prolond  puisard  où  s'amassaient  autrefois  les  eaux  des  mines  envi- 
ronnantes, Sào  Joào  est  une  ville  siine;  son  prolongement  oriental,  Yanca 
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do  Maivilt  sur  des  Icrrassos  bien  aérées,  arrosées  d'une  eau  crislaî- 
line,  faciles  à  drainer  par  un  système  d'égouls,  serait  encore  bien  plus 
favorisé  par  le  climat  et  s'agrandirait  facilement  dans  la  direction  de 
Tiradentes'. 

Celte  région  méridionale  de  Minas  Geraes,  s'avançani  en  pointe  entre 
les  États  de  Kio  de  Janeiro  et  de  Sào  Paulo,  est  la  plus  riche  du  Brésil  en 
eaux  thermales,  et  les  malades  de  Rio  y  trouvent  sans  peine,  sous  un 
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climat  salubre,  des  sources  analogues  à  celles  que  chaque  année  des 
centaines  d'entre  eux  vont  chercher  en  Europe.  Les  collines  ({ui  s'élèvent 
au  sud  de  Campanha  portent  le  nom  de  serra  das  Aguas  Virtuosax  ou 
«  serre  des  Eaux  Efticaces  »  et  l'église  qu'on  y  a  bAtie  est  consacrée 
à  Notre-Dame  da  Saûde  ou  de  la  «  Santé  ».  Les  eaux  de  Lambary,  (|ui 
jaillissent  dans  le  voisinage,  près  du  rio  de  même  nom,  attirent  déjji  les 
étrangers,  moins  toutefois  que  celles  de  Caxambii,  autre  ville  thermale, 
située  à  0  kilomètres  au  sud-ouest  de  Bacpendy,  au  pied  d'une  montagne 
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fil  l'diinc  (Ir  coupoli'.  (];ixiiinlu'i  i  sl  par  excellence  la  ville  d'eaux  du  Brésil: 
ses  six  jii  iiRij)ale>  sources,  gazeuses  el  alcalines,  (|ii'()n  uliiise  en  bois- 
son, sont  assimilées  à  celles  de  Coiiln'xéville.  D'autres  ruisseaux  d'»'au 
minérale  coulciil  dans  une  vallée  voiMue,  à  Conlendas.  Enfin,  à  près  de 
"liM)  kiloinriK  s  à  l'ouesl,  dans  une  réjiion  très  nionln^'neuse  dont  les  eaux 
se  di'\rr-(  iii  au  rio  (îramle  par  le  Sajuiraliy,  Uildas  on  les  ^  (Ihaudos  ' , 
rancieiiiie  Uuro  1  ino,  oci  n|ie  le  cenlre  d'une  autre  région  llierniale.  l'tK,os 
de  Gddas  groupe  ses  villas  el  ses  établissements  au  bord  d'un  luisseau 
qu'alimenleiil  <jualie  sources  suiruiviises.  Otte  légion  de  Minas  entre 
déjà  (laiis  la  zone  d'attraelitm  de  Sào  l'aulo  :  on  s'y  rend  par  les  stations 
de  (:aii)|)inas  et  de  Mogy  Mirim,  sur  l'une  des  voies  ferrées  qui  ap|)arlica- 
nent  an  réseau  de  cet  Klat. 

Toute  la  partie  occidentale  de  Minas  Geracs  qui  s'avance  en  péninsule 
entre  les  deux  branches  maîtresses  du  Paranâ,  le  Paranahvba  el  le  rio 
Grande,  a  re(,u  la  désignation  de  Triangulo  Mineiro  ou  «  Triangle  Minier  . 
C'est  aussi  un<'  contrée  géographi(|uement  distincte  du  reste  de  l'Etat,  et 
même  pour  leurs  relations  oriicielles  avec  Ouro  Prelo,  les  habitants  du  pays 
sont  obligés  de  faire  un  grand  détour  j)ar  les  stations  de  Sào  l'aulo,  Ju'iz 
de  Fora,  Burhacena.  Le  chef-lieu  naturel  de  ce  district,  l'beraba,  situé 
dans  les  cain[)()s  au  nord  du  rio  Grande,  près  de  terrains  mouillés  el 
insalubres,  est  actuellement  la  cité  la  ptus  importante  du  «  Grand-Ouest  » 
brésilien,  quoique  ses  premières  maisons  aient  été  élevées  en  1807,  au 
milieu  di  s  Indiens  Gayapos.  Elle  expédie  au  Goyaz  et  au  Mallo  Grosso  les 
marchandises  que  lui  apporte  le  chemin  de  fer,  el  en  échange  envoie  du 
bétail  et  quelques  denrées  agricoles  aux  ports  du  littoral.  Mans  cette  ville 
se  préparèrent,  en  1805,  l'invasion  du  Paraguay  et,  en  1803,  l'explora- 
tion  scientifique  des  plateaux  de  Goyaz  pour  la  détermination  du  munici|)e 
neutre.  A  l'ouest  d'Uberaba,  le  chemin  de  fer  doit  se  continuer  dans  la 
vallée  du  rio  Grande  par  la  ville  prospère  de  Eructai  jus<{u'à  la  cascade 
de  Maribondo,  où  conimence  la  navigation  fluviale.  IjC  Triangle  Minier  fut 
autrefois  run  des  plus  riches  du  Brésil  pour  la  production  diamanti- 
fôre  :  piès  de  Bagagem,  dans  les  cailloux  d'un  ruisseau  qui  descend  au 
Paranahyba,  fut  trouvé,  en  ISai,  le  plus  gros  diamant  du  Nouvean 
ftfunde,  le  Cruzeiro  do  Sut  ou  «  Étoile  du  Sud  ». 

Dans  la  vallée  du  Parahyba,  qu'emprunte  la  voie  maîtresse  de  Rio  de 
Janeiro  à  Sào  l'aulo  et  où  viennent  s'embrancher  les  autres  lignes,  se 
succèdent  des  cités  importantes  :  Cayapava,  Taubaté,  Pindamonhangâba. 
Guaratinguelâ,  Lorena,  Cruzeiro.  Au  point  de  vue  historique,  Taul)até, 
l'ancienne  Itaboaté  des  Guayana,  occupe  le  premier  rang.  Les  indigènes 
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qui  peuplnienl  la  coniréc  au  seizième  siècle,  quand  arrivèrent  les  pre- 
miers colons  portugais,  étaient  en  lutte  îivcc  les  gens  de  Piratininga,  la 
colonie  qui  donna  naissance  à  Sào  Paulo,  et  les  rivalités  d'Indiens  à  Indiens 
se  transmirent  à  leurs  descendants  métissés.  Des  conflits  eurent  souvent 
lieu  entre  les  mineurs  de  Sào  Paulo  et  ceux  de  Taubaté,  et  au  com- 
mencement du  diï-huitième  siècle,  lors  de  la  guerre  des  Emboubas,  (jui 
ensanglanta  les  bords  du  rio  das  Mortes,  les  enfants  des  deux  villes  com- 
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battaient  dans  les  camps  ennemis.  Maintenant  Taubaté  est  largement 
distancée  par  Sào  Paulo,  bien  (ju'elle  ait  aussi  beaucoup  grandi  et  se 
soit  entourée  d'usines  et  de  plantations.  Elle  n'exploite  plus  ses  gisements 
d'or,  mais  possède  des  mines  de  bitume  qui  lui  fournissent  l'huile  miné- 
rale et  le  gaz  pour  sa  consommation.  Prochainement,  une  voie  ferrée, 
qui  se  détache  de  la  ligne  mère,  fera  de  Taubaté  un  entrepôt  des  cafés 
du  Sào  Paulo  oriental.  Cet  embranchement,  qui  passe  à  Parahybuna, 
sur  le  Parahyba  naissant,  traverse  ensuite  le  chaînon  côtier  et  descend 
par  de  fortes  rampes  au  port  d'UbalùKi.  Sans  importance  aujourd'hui, 
malgré  sa  profondeur  et  l'excellent  abri  que  lui  donne'  h  l'est  le  promon- 
«X.  47 
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loire  de  Ponta  drossa,  cette  iiidenlalittn  des  côtes  deviendra  certainement 
l'un  des  principaux  havres  du  littoral .  el  une  cité  eonsidérahle  surjrira 
sur  ses  hoid»;,  lorsqu'elle  sera,  grâce  au  chemin  de  Ter  de  Tauhali  ,  ]Mit- 
lon^('(>  au  iioiil  vers  Campinas,  la  rivale  de  Sanlos  pour  l'exporUUiuu  des 
cafés  (|ui  descendenl  des  jdaleaux. 

A  l'ouesl  du  haut  bassin  de  la  rivière  Parahyha,  le  chemin  de  fer  de  Uio 
de  Janeiro  à  Sào  l'aulo  fi^nnehil  un  seuil  de  j)artage  à  800  mètres  d'alliludo 
environ,  ha  région  montueuse,  hoisèe  naj^uère,  se  défriche  maintenant 
autour  des  nomlireus»  s  niaisonnelles  de  eohuis  italiens.  Les  terrains  fer- 
tiles des  pentes  se  peu[)lent  rapidement,  mais  les  grandes  plaines  j,idi.> 
lacustres,  où  serpente  à  l'ouest  le  Tieté  naissant,  restent  einor»'  dés<  rles 
sur  de  vastes  étendues  :  de  colline  h  colline  on  voit  sei  penter  comme  un 
bras  de  mer  le  détroit  des  prairies  herlMiuses  où  se  montrent  i^li  el  là.  sem- 
blables à  des  pointes  de  rochers,  les  nids  bâtis  par  les  termites.  Aujour- 
d'hui villa<:('  sans  iinj)orlance,  M(»gy  das  Cruzes,  eliei-lieu  de  celle  région 
de  plaines,  est  destiné  à  devenir  le  point  de  croisemcnl  d'un  chemin  do 
fer  qui  allèj^era,  comme  celui  de  Taiibalé,  l'énorme  trafic  monopolisé 
actuellement  par  le  chemin  de  Santos.  Ile  .Mogy  das  Ouzes  la  voie  nouvelle 
remiuilera  la  vallée  du  Tielé  el  franchira  la  serra  do  Mar  j)our  redescendre 
à  la  ville  de  Sào  Sehasiiào,  située  sur  un  détroit,  vu  face  de  1  ile  du  même 
nom.  <"e  port,  parfaitement  abrité,  où  l'on  trouve  de  '20  à  50  mèires  de 
fond  à  une  demi-encablure  de  la  plage,  pourrait  facilement  recevoir  loule 
la  Hotte  commerciale  du  Ihésil,  mais  le  manque  de  communicalions  n'a 
pas  encore  peimis  de  l'iililiser.  Les  habilanis  ne  font  qu'un  petit  com- 
merce de  cabotage,  pour  appniN  isimner  en  légumes  le  marché  de  Sîmtos. 

Sào  Paulo,  la  capitale  de  TEtal  le  plus  commerçant  el  le  plus  indus- 
trieux de  la  Hé{)ublique,  annonce  déjà  par  son  aspect  la  pros|)érilé  de  la 
contrée.  Vue  de  la  gare,  dite  do  Norte,  quoique  située  directement  à  l'est, 
la  ville,  que  ses  (ils  appellent  Paulicéa  en  langage  poétique,  prolonge  sur 
une  colline  le  prulil  imposant  de  ses  maisons  blanches  dominées  de  tours 
et  de  coupoles.  Les  premières  constructions,  fondées  en  1500  \v\r  les 
jésuites,  après  l'abandon  de  rancienne  bourgade  Santo  André  de  Pirali- 
ninga,  près  du  viHage  actuel  de  Santo  Amaro,  occupent  enrore  le  centre 
de  la  cité,  sur  une  haute  berge  au  pied  de  laquelle  serpente  le  Taman- 
duatehy  ou  «  l'uisseau  du  Tamanoir  ».  liC  noyau  primitif  de  Sào  Paulo 
recouvrit  d'abord  le  promontoire  triangulaire  que  limite  à  Test  le  Taman- 
dualehy,  à  l'ouest  le  Saracuro,  puis  il  s'unil  par  des  rampes  rapidt^  aia 
quartiers  extérieurs  qui  naquirent  de  tous  les  cotes.  Dans  une  étendue 
d'au  moins  ^5  kilomètres  carrés  la  ville  présente  un  certain  impréni 
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dans  la  disposition  de  ses  quartiers,  qui  se  sont  formés  distinctement  et 
qui  se  prolongent  au  loin  dans  les  campagnes  par  des  avenues  divergentes 
l>ordées  de  villas  el  de  fermes.  La  partie  la  plus  régulière,  aux  rues  d'égale 
largeur,  se  coupant  en  angles  droits,  se  développe  au  nordH)uest  vers  des 
coteaux  h  pente  douce.  Un  pont-viaduc  superlnî,  jeté  par-dessus  le  vallon 
du  Saracuro  avec  ses  olivettes  el  ses  cultures  maraîchères,  unit  ce  nouveau 
quartier  h  la  cité  primitive.  A  l'est  un  autre  quartier,  peuplé  surtout 
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d'Italiens,  s'étend  au  loin  dans  la  plaine  basse  et  contraste  par  ses  usines. 
SCS  rues  malpropres,  ses  égouls  vaseux,  avec  les  constructions  élégantes 
et  les  villas  des  quartiers  occidentaux.  Il  serait  urgent  de  drainer  le  sol  el 
d'aménager  de  vastes  espaces  en  parcs  et  en  jardins;  mais  les  construc- 
tions empiètent  incessamment  sur  les  terres  marécageuses  el  pourries 
d'immondices,  où  se  rejoignent  les  ruisseaux  pour  aller  se  déverser 
au  nord  dans  la  rivière  Tieté.  (j»oique  située  à  750  mètres  d'altitude 
moyenne,  sur  le  haut  plateau  que  la  serra  do  Mar  sépare  de  l'Océan, 
et  quoicjue  alimentée  d'eau  pure  en  abondance,  par  l'atiueduc  de  la  serra 
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(îuntareira,  Sài)  l'aulo  ii'<";l  pa^  coinpl('l('in«»nl  siiine,  vl  dan^  ces  dornii  its 
années,  la  lièvre  jaune,  i)arlaiil  tlu  layrr  de  Santos,  y  a  fait  (jin  lqucs 
apparitions,  l'n  beau  jardin  [»ul)lic  s'éleiid  an  nord  de  la  ville,  prè^  de 
la  gare  «  anglaise  »,  et  Ton  travaille  à  la  créalion  d'un  jardin  botanique 
à  côté  du  inusée  d'histoire  naturelle. 

L'ancien  collège  des  jésuites  a  été  transformé  en  palais  du  gouNciiit- 
menl,  et  la  maison  qu'ils  avaient  bâtie  pour  Tebycirâ.  le  cacique  des 
Indiens  soumis,  a  été  remplacée  par  le  couvent  de  Sào  Bento.  Dans  le  voi- 
sinage de  ces  deux  édilices  s'élèvent  les  principaux  monuments,  églises, 
hôtel  des  postes,  banques,  école  de  droit,  «  nid  d'aigles  »  d'oii  sortent  en 
nombre  les  futurs  politiciens  du  Brésil;  déjà  comme  étudiants,  ils  pren- 
nent une  pari  con^id»  rabic  aux  événements.  Malgré  son  importance 
comme  cité  dirigeautoi  6ào  Paulo  n'a  pas  d'écoles  supérieures  |H)ur  l'en- 
seignement des  sciences,  et  son  musée  d'histoire  naturelle  est  encore  en 
voie  de  formation.  Du  moins  donnc-l-il  asile  à  un  groupe  d'hommes 
<!'('>! ite  ()ui  étudient  la  cinitrée  avec  méthode  et  dont  les  mémoires  con&li- 
tuent  déjà  une  précieuse  bibliothèque.  Grandissant  d'une  manière  presque 
vertigineuse,  puisque  sa  population  a  peut-être  triplé  dans  les  dix  dernières 
années,  Sâo  Paulo  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'accommoder  à  ses  destinées 
futures,  et  sa  population  n'a  pu  se  fondre  encore  en  une  société  urbaine 
ayant  conscience  de  sa  vie  commune.  Près  de  la  moitié  des  habitants  de 
Sào  Paulo  sont  des  Italiens,  qui  se  sentent  encore  étrangers  dans  ce  milîen 
du  Nouveau  Monde. 

L'indiislrit>  pauliste  comprend  déjà  toutes  les  manufactures  et  les  usines 
qui  produisetit  les  obj(>ts  de  consommation  et  d'usage  ordinaire.  Quelques 
colonies,  Sâo  Bemardo,  Sâo  Caetano,  Sant'Anna,  dites  nuekot,  «  noyaux  >  , 
parce  qu'elles  servent  de  centres  de  groupement  aux  cultivateurs  immi- 
grés, fournissent  de  légumes  et  de  fruits  les  marchés  de  la  ville,  et  dans 
la  ïone  montagneuse  qui  au  nord  domine  la  cite,  les  nombreux  établisse- 
ments de  Gayeiras,  peuplés  de  4000  ouvriers,  taillent  les  pierres,  fabri- 
quent les  tuiles,  préparent  les  argiles,  les  terres  et  autres  matériaux  de 
construction  qui  servent  à  élever  les  quartiers  nouveaux.  Sào  Paulo  cher' 
che  même  à  conquérir  l'industrie  du  verre  :  des  couches  siliceuses  consti- 
tuent le  fond  des  anciens  lacs  où  se  ramifient  les  eaux  du  Tieté  et  de 
ses  affluents;  les  usines  peuvent  s*y  fournir  en  abondance  de  la  matière 
première  et  utiliser  comme  combustible  les  tourbes  qui  ont  graduellement 
empli  les  lacs  et  les  marais  de  la  plaine.  Depuis  longtemps  les  mines 
d*or  de  Jaragué  sont  abandonnées. 

Cité  capitale,  SSo  Paulo  se  complète  par  des  lieux  de  plaisir  aussi  bien 
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que  par  des  colonies  agricoles  et  des  élablissements  industriels.  Aux  jours 
de  fête,  la  population  se  porte  vers  les  hippodromes  et  vers  la  Penha, 
chapelle  de  pèlerinage  occupant  le  sommet  d'un  rocher  à  Torient  de  la 
ville;  tôt  ou  tard  elle  se  dirigera  ver^s  le  beau  palais  d'Ipiranga,  qu  édiGa, 
sur  la  croupe  d*un  coteau,  Tarchitecte  italien  Betzî,  en  mémoire  du  ser- 
ment d'indépendance  que  jura  l'empereur  Pedro  I*;  mais  l'édifice  impo» 
sant,  la  plus  belle  œuvre  architecturale  du  Brésil,  reste  encore  vide, 
attendant  les  fresques,  les  tableaux,  les  statues  qui  en  feront  un  jour 
le  Panthéon  brésilien. 

Ia  ville  de  Santos  —  jadis  Todos  os  Santos  ou  «  Tous  les  Samts  »  — 
forme  un  même  organisme  commercial  avec  Sâo  Paulo,  dont  elle  est 
l'entrepôt  et  le  havre  maritime.  Dès  les  temps  primitifs  de  Timmigration 
portugaise,  ce  littoral  était  connu  et  servait  de  point  d'attache  aux  relations 
avec  l'intérieur.  SSo  Yicente,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  faubourg 
de  villégiature  pour  les  négociants  de  Santos,  à  9  kilomètres  de  cette 
ville,  élevait  en  id32  ses  cabanes  de  jpncs  sur  la  plage  et  recevait  For 
qu'on  lui  envoyait  de  Piratininga.  On  y  fabriqua  le  premier  sucre  du 
Brésil,  extrait  de  cannes  qu'on  avait  apportées  de  Madère  et,  en  iS66, 
les  jésuites  y  élevèrent  la  première  école  d'enseignement  primaire*.  Ce 
port  extérieur,  situé  comme  Santos  dans  une  tle  qn*un  étroit  bayou  sépare 
du  continent,  transmettait  ses  denrées  sur  la  terre  ferme  par  le  petit 
port  de  CnbaUio,  situé  au  pied  de  la  montagne  en  arrière  de  Santos  : 
un  môle,  graduellement  transformé  en  isthme,  rendit  ce  deuxième  port 
inutile  et  désormais  les  navires  jetèrent  l'ancre  en  eau  profonde  dans  le 
golfe  au  bord  duquel  s'est  bâti  Santos.  Jusqu'à  l'année  1709,  Sào  Yicente 
maintint  son  titre  de  capitale  pour  tout  le  littoral  brésilien  qui  s'étend  sur 
une  distance  d'environ  mille  kilomètres,  entre  Ifacahé  et  Cananea. 

Santos,  régulièrement  construite,  mais  encore  très  malproprement 
tenue,  aligne  ses  îlots  de  maisons  au  pied  de  la  colline  escarpée  de  Mon- 
serate  qui  occupe  le  centre  de  Tile  et  que  couronne  une  %lise  de  pèle- 
rinage au  merveilleux  panorama.  Pour  transformer  Santos  en  une  dté 
salubre,  —  si  cette  œuvre  est  possible,  —  il  serait  indispensable  d'ex- 
hausser le  sol  boueux,  oii  l'eau  des  pluies  se  mêle  à  celle  des  éguuts  et 
au  reflux  des  marées;  des  vasières  que  la  mer  couvre  et  découvre  emplis- 
sent une  partie  de  l'espace  ob  viennent  s'amortir  les  eaux  du  golfe,  et 
les  cadavres  enlizcs  des  bestiaux  y  pourrissent,  livrés  aux  charognards. 
Aussi  nulle  ville  du  Nouveau  Monde  n'a  eu  plus  à  souiïrir  de  la  fièvre 


*  Vires  d«  Altneitla,  Irulrudion  publique  au  Brésil. 
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jauno  qiio  Snntos,  en  proportion  du  nombre  des  haMlants  ;  dans  les 
grandes  épidémies,  tous  les  travaux  étaient  interrompus  par  In  mort 
ou  la  fuite  des  ouvriers:  on  n  vu  des  navires  flotter  sans  équipages, 
inrrîcs  sur  los  onux  de  la  haie.  Dès  que  la  mauvaise  saison  s'annonce,  la 
ville  se  dépeuple  pour  le  plateau  et  les  plape^  de  bains,  l'ii  de  ces  villages 
d'été,  fort  luxueux,  Balnc.n  tn,  est  né  dans  le  voisinage  môme  de  Sanlos, 
sur  un  Ilot  sableux  proche  de  l'ile  Santo  Amaro.  Quelques  sanatoires 
s'élèvent  sur  les  terrasses  des  montagnes  nvoisinantes. 

Malgré  la  fièvre,  Santos  centralise  un  très  grand  commerce.  Jadis  elle 
exportait  les  produits  de  Minas  Geraes  et  même  de  Hatto  Grosso;  mainte- 
nant, elle  ne  dessert  plus  que  l'État  de  SSo  Paulo,  mais  elle  doit  subvenir 
h  un  mouvement  de  marchandises  qui  s'accroit  d'année  en  année.  On 
travaille  à  l'aménagement  du  port  en  vue  du  traflc  croissant,  et  un  mur 
vertical  permettra  bientôt  aux  plus  forts  navires  de  charger  et  de  déchar- 
ger h  quai'.  Vingt  lignes  régulières  de  navigation  h  vapeur  ont  Santos  pour 
escale.  Les  Anglais,  puis  les  Norvégiens  font  la  plus  grosse  part  du  com- 
merce. Une  seule  voie  ferrée  apporte  de  Sio  Pïiulo  les  cafés  que  Santos 
entrepose  et  lui  rapporte  les  marchandises  et  le  charbon  d'Europe  et  des 
Ëtala-Unis,  le  riz  de  l'Inde  et  la  morue  de  Terre-Neuve  :  ce  beau  chemin 
de  fer,  de  construction  anglaise,  traverse  la  forêt  vierge  de  CubalSo,  puis, 
arrivé  à  la  «  Racine  de  la  Montagne  »,  —  Baix  da  Serra,  —  monte  h 
l'escalade  des  hauteurs  par  quatre  plans  inclinés  successifs,  d'une  pente 
de  104  millimètres  par  mètre,  où  les  trains  sont  remorqués  par  les 
machines  fixes.  La  rampe,  partie  de  i9  mètres  et  gagnant  le  rebord  du 
plateau  à  799  mètres  d'altitude,  est  une  des  merveilles  du  Brésil,  grâce 
à  la  beauté  du  cirque  boisé  que  Ton  voit  se  dérouler  et  grandir  au  pied 
de  la  monlagne;  mais  comme  voie  de  transport  elle  se  montre  tout  à 
fait  insuffisante  :  les  machines  ont  une  force  limitée,  et  les  trains,  si 
nombreux  qu'on  les  fasse,  dmvent  se  décomposer  pour  monter  on  des- 
cendre par  groupes  de  deux  ou  trois;  le  tonnage  journalier  reste  inférieur  ' 

'  MouTeineiit  commercial  aamei  i  Stntos,  pendant  la  tk^rnii  rf  iltV  aile  : 

Importation   Ib  UOU  OUO  francs. 

Eiportatioa   :iOO  (KM)  000  9 

Valeur  des  échanges   575  000  000  Trancs. 

Muuvi-iiieut  de  l.i  navigation,  à  l'entri-e,  t'n,l8W'i,  sans  le  cabotage  : 

•    1054  iiuvires,  portant  557  000  tonnes. 
Exportation  du  eafô  :  2  500  000  tacs,  ou  150  000  tonnes,  râleur  190  000  000  franrs 
Recettes  do  la  douane  de  Sanfa»,  «n  1803  : 

34 170  975  nutreis,  ou,  »  1  fr.  30  le  railreb,  SI  433  36&  francs. 
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aux  nécessilés  du  trafic.  Los  retards  dans  les  transports  entraînent  de 
nombreuses  avaries  et  forcent  le  commerce  à  prendre  les  détours  les  plus 
coûteux  :  des  caféleries  ne  reçoivent  les  machines  commandées  que  plus 
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d'une  année  après  leur  arrivée  dans  le  port.  Aussi  deux  compagnies  pau- 
listes,  l'une  à  l'ouest,  l'autre  à  l'est,  sont-elles  en  instance  |K)ur  disputer 
il  la  Société  anglaise  le  droit  de  faire  descendre  des  lignes  de  rails  aux 
quais  de  Simtos,  en  pénétrant  dans  la  zone  de  terrain  concédée  des  deux 
côtés  au  chemin  de  fer  actuel.  En  outre,  des  comp^ignics  indépendantes 
ux.  4ét 
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se  conslitiieiit  pour  cn'or  d'autres  déhouchés  sur  le  littoral  :  Ubalûba,  Sào 
Sebastiào,  pcul-i'tre  l<,niaj»é  cl  (^anaiie^i,  deviendront  des  rivales  de  Saolos, 
dont  les  entrepositaires  n'auront  plus  le  monopole  des  cafés. 

Ce  tronc  unique  de  Santos  à  Sào  l'aulo  se  ramilie  au  nord  en  de  nom- 
breuï  embranchements  qui  pénètrent  dans  toute  la  région  des  cafés, 
le  Nord  de  l'Élat,  qualilié  d'ordinaire  de  «  Grand  Ouesl  »,  comme  les 
r^ons  agricoles  des  États-Unis.  La  voie  principale,  indépendante  du 
versant  nalurel,  traverse  le  Tielé  au  sortir  de  Sào  Paulo  et  s'engage  dans 
les  inont<ignes  de  Canlareira  pour  en  dépasser  le  faite  à  l'est  du  pic  de 
Jaraguâ.  tne  des  premières  stations,  gare  terminale  du  cheniin  de  fer 
appartenant  à  la  compagnie  anglaise,  est  dominée  par  la  ville  de  Juiuiiahy, 
({ui  se  prolonge  sur  un  coteau  au-dessus  des  bananeraies  et  des  jardins. 
Au  delà  se  montre  Gampînas,  centre  principal  du  commerce  au  nord  de 
S&o  Paulo.  La  gare,  entourée  de  nombreux  entrepôts,  ateliers  et  usines 
diverses,  rappelle  par  son  animation  les  gares  de  Belgique  et  d'.4ngle- 
terre.  Fort  grande,  régulièrement  bAlie,  Gampinas  occupe  malheareu- 
sement  une  plaine  basse  exposée  à  des  chaleure  torrides  et  dépourvue  de 
ventilation.  Tandis  que  Jundiahy,  réputée  ville  salubre,  reçoit  sur  sa 
colline  des  étrangers  en  villégiature,  les  fièvres  et  Tépidémie  visitent  sou- 
vent Gampinas  :  en  1893  près  de  trois  mille  personnes,  soit  la  sixième 
partie  de  la  population,  y  succombaient  de  la  fièvre  jaune,  qui  du  fojer 
de  Santos  avait  gagné  Tintérieur,  en  franchissant  la  serra  do  Har.  Malgré 
son  insalubrité,  qui  rempéche  de  rivaliser  avec  Sio  Paulo,  Campinas  se 
gère  en  capitale.  Depuis  1817  la  municipalité  a  dépensé  plusieun  millions 
pour  se  construire  une  église,  n'ayant  d*ailleure  rien  de  remarquable; 
mais  la  nef  et  la  chapelle  sont  ornées  de  boiseries  sculptées  par  un  artiste 
de  Minas  qui,  à  Taemple  de  ses  devancière  du  moyen  âge,  consacra  sa 
vie  h  cette  œuvre  d'amour  :  c'est  m^e  pour  abriter  ce  bel  ensemble  de 
sculptures  que  l'église  a  été  bfttie.  Qunpinas  se  vante  d'être  la  patrie  do 
compositeur  Cérlos  Gomex.  Dans  les  dernière  temps  de  TEmpiit},  Gampinas 
était  un  centre  de  propagande  républicaine.  Le  bourg  voisin  de  Santa 
Barbara  reçut  pour  colons  des  planteure  venus  des  États-Unis,  que  Ton  dit 
avoir  traité  leura  esclaves  avec  une  extrême  dureté. 

Naguère  la  contrée  avait  pour  principale  mdustric  agricole  la  production 
du  sucre;  maintenant  le  travail  qui  prime  tous  les  autres  est  la  culture  do 
cafier.  qui  prospi're  merveilleusement  dans  la  «  terre  rouge  »  constituant 
une  grande  partie  du  lerriloiie  au  nord  et  à  l'est  de  l'Élal.  1/école  d'apri- 
culture  établie  dans  h  \oisinage  de  Gimpinas  sert  principalement  aux 
expériences  des  planteurs  de  calé,  et  les  chemins  de  fer  dont  la  ramure 
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se  développe  dans  tous  les  sens  au  delà  de  Campinas  n'ont  d'autre  utilité 
industrielle  (|ue  le  service  des  caféleries.  Dès  (ju'un  riche  propriétaire, 
dépassant  la  zone  de  culture  annuelle,  commence  à  défricher  des  terrains 
vierges,  aussitôt  les  chemins  de  fer  lancent  un  suçoir  à  travers  la  solitude. 
On  n'attend  point  que  les  villes  s'élèvent  pour  les  unir  par  des  lignes  de 
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rails  :  ainsi  que  naguère  aux  États-Unis,  les  voies  ferrées  précédent  les 
habitations.  G^pendant  la  voie  majeure  qui  se  développe  au  nord  de  Cam- 
pinas se  maintient  dans  la  direction  de  la  piste  suivie  par  les  caravanes, 
entre  Sào  Paulo  et  les  États  occidentaux  du  Goyîiz  et  du  Matlo  Grosso.  Elle 
passe  aux  villes  importantes  de  Casa  Branca,  de  Sào  Simâo,  de  Hiherâo 
Preto  :  celle-ci,  née  comme  par  magie  en  l'espace  de  quelques  années,  est 
devenue  le  centre  des  plus  grandes  plantations  de  café  qui  existent.  Puis 
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le  chemin  de  fer  s'élève  sur  le  plateau  d'environ  iOUO  mèlres  d'allilude 
où  se  trouvent  les  villes  de  Batataes  et  de  Franca,  pour  redescendre  dans 
la  vallée  du  rio  Grande,  qu'il  traverse  par  un  viaduc  de  400  mètres.  On 
trouve  des  diamants  près  de  Franca,  ville  qui  peul-<>tre  a  pris  ce  nom 
comme  lieu  de  refuge  pour  les  bannis  des  provinoes  du  littoral 

Un  autre  chemin,  partant  aussi  de  CampinaSi  passe  à  Limeira  pour  se 
bifurquer^  d'un  côté,  vers  Araras  et  Pirassununga  cl  se  continuer  ensuite 
par  la  navigation  du  Mog)'  guassû,  de  l'autre  cdté  vers  Rio  Clai  o.  I;i  <c  Prin- 
cesse de  l'Ouest  ».  C'est  la  ville  brésilienne  qui  ressemble  le  plus  à  une 
cité  de  l'Amérique  du  Nord;  elle  a  même  poussé  Tesprit  d'imitation  jus- 
qu'à numéroter  ses  rues,  au  lieu  de  les  nommer,  comme  on  le  fait  dans 
le  reste  du  Brésil;  elle  fut  aussi  la  première  de  l'État  à  s'éclairer  par 
rélectricité*.  La  ramure  de  voies  ferrées  qui  se  prolonge  au  nord  de  Rio 
Claro  s'avance  jusque  dans  la  région  des  campos,  à  Jaboticabal. 

La  vallée  du  Tieté,  également  rattachée  par  des  nils  à  Jundiaby  et  à  Sio 
Paulo,  possède  aussi  quelques  villes  grandissantes.  Itû,  la  «  très  Gdèle  », 
se  glorifie  de  son  ancienneté  :  dès  1610,  les  missionnaires  jésuites  y  avaient 
fondé  une  colonie  de  catéchumènes  indiens.  Centre  du  catholicisme  dans 
l'Élat,  elle  a  plus  d'églises  que  toute  autre  ville  en  proportion  de  ses 
habitants  et  son  édifice  principal  est  un  collège  des  jésuites,  fréquenté 
par  quatre  cents  élèves.  La  vie  commerciale  se  développe,  non  dans  h.  cité 
proprement  dite,  mais  au  bas  de  sa  terrasse,  à  l'endroit  où  la  rivière  Tieté 
plonge  en  une  superbe  cascade  :  d'importantes  usines  et  des  maisons 
d'ouvriers,  bordant  la  rive  gauche,  constituent  un  gros  village  nommé 
par  pléonasme  Salto  d'Itû,  car  en  guarani  le  mot  ItA  a  lui-même  le  sens 
de  «  cataracte  ».  C'est  à  la  force  motrice  fournie  par  sa  cascade  que 
Piracicaba,  située*  au  nofd-ouest  d'Itd,  sur  un  affluent  du  Tieté,  doit  aussi 
sa  filatura  de  coton  et  son  usine  à  sucre.  La  navigation  commence  sur  la 
rivière  de  Piracicaba,  immédiatement  au-dessous  de  la  ville,  tandis  que  le 
rio  Tieté  ne  porte  bateaux  qu'en  aval  de  Porto  Feliz,  à  une  cinquantaine 
de  kilomètres  k  l'ouest  de  Salto  d'Itû.  I^es  bateaux  h  vapeur  du  Tieté  et 
du  Piracicaba  vont  charger  du  café  dans  les  plantations  de  l'Ouest,  au 
deih  des  régions  desservies  par  les  chemins  de  fer.  Les  deux  colonies 
militaires  fondées  en  aval,  sur  les  cataracles  d'Avauhaiulavn  et  d'IUipura, 
n'ont  point  réussi  :  pcndaiil  lun^li  iiips,  dil  un  rapport  de  l'Etal,  elles  nc 
furent  que  des  «  expressions  ofiicieiles  ». 

•  Rerishi  il»  Inxliluto  Higtorico,  1874. 

*  AlfouMi  Luiiioiijcu,  Al  Bratile. 
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Sorocaba,  située  àHl  kilomètres  à  l'ouest  de  Sào  Paulo,  sur  un  affluent 
méridional  du  Tielé,  présente  —  spectacle  unique  dans  l'État  de  Sào  Paulo 
—  l'image  de  la  décadence.  Les  chemins  de  fer  qui  ont  fait  prospérer  tant 
d'autres  villes  ont  ruiné  celle-ci.  Naguère  elle  était  le  marché  central  pour 
le  bétail  et  spécialement  pour  les  mules  qu'expédiaient  les  éleveui-s  de  Rio 
Grande  do  Sul  et  que  venaient  acheter  les  fazendeiros  de  Minas  Geraes  et 
des  autres  provinces  du  nord.  Souvent  près  de  200000  bètes  se  trouvaient 
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h  la  foire;  on  peut  dire  de  Sorocalm  que,  par  son  importance  au  point 
de  vue  de  l'union  économique  et  commerciale  du  Brésil,  elle  exerçait  un 
rôle  de  premier  ordre  pour  l'unité  «  nationale'  ».Les  mules  de  Rio  Grande 
traversent  toujours  les  États  de  Sîinla  Catharina  et  de  Paranâ  el  pénètrent 
par  Faxina  dans  l'État  de  Sào  Paulo;  mais,  arrivées  aux  stations  diverses, 
elles  sont  ex|)édiées  en  masses  par  les  voies  ferrées  vers  les  plateaux  et  lo 
littoral  :  on  délaisse  de  plus  en  plus  la  foire  de  Sorocaba.  Non  loin  de  là, 
une  autre  industrie  a  aussi  périclité,  celle  du  fer.  Le  bourg  d'I|Kinema  ou 
de  la  ((  rivière  Inutile  »,  ainsi  nommé  du  cours  d'eau  qui  serpente  dans  sa 
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vallée  cl  va  se  jeler  dans  le  Sorocaba,  est  fameux  en  minéralopie  par  ses 
collines  de  minerai  ferrugineux  qui  fournit  de  70  à  80  jiour  iUU  de  mêlai 
pur,  d'une  excellente  (jualité.  Même  sans  attaquer  la  roche,  il  suiTirait 
d'en  ramasser  les  fragments  désagréf^és,  épars  sur  le  sol,  pour  alimenter 
pendant  des  années  les  plus  grandes  usines  métallurgiques;  cependant 
rétablissement  qu'on  y  a  fondé  on  1811,  cl  que  l'on  a  depuis  transfoimé 
plusieurs  fois  sous  la  tutelle  directe  du  gouvernement,  n'a  point  réussi  : 
exemple  remarquable  de  l'incapacité  de  l'État  quand  il  entre  en  concur- 
rence avec  rindustrie  privée.  Tous  les  travaux  coûtent  plus  cher  qu'ils 
ne  rapportent,  et  la  butte  ferrugineuse  d'ÂFBçoyaba  (970  mètres)»  dite 
communément  o  morro  do  ferro,  reste  presque  sans  emploi. 

Actuellement  (1807)),  Bolucalû,  dans  une  réfrion  montoeuse  que  borne 
le  Tielé  du  côté  du  nord,  est  la  dernière  ville  importante  de  la  r^on 
peuplée.  Au  delà  des  caféteries  qui  l'entourent  et  où  l'on  cultive  surtout 
des  plants  aux  baies  jaunâtres,  commencent  les  vastes  solitudes  inex- 
plorées comprises  entre  le  bas  Tieté  et  le  Paranapanma.  Depuis  le  dix- 
septième  siècle,  un  grand  recul  s'est  fait  dans  ces  contrées.  Plus  de  cent 
mille  Indiens  policés  se  groupaient  autour  de  missionnaires,  et  des  ^nlles, 
telle  SSo  Ignacio  Mayor,  s'élevaient  au  bord  du  Pliranapanema;  une  autre 
mission  se  trouvait  sur  le  fleuve  Paranâ,  à  quelques  kilomètres  en  amont 
de  la  grande  cascade.  Mais  les  chasses  à  Thomme  dépeuplèrent  le  pajs. 
L'exploration  confiée  à  la  commission  géographique  de  Sio  Paulo  per- 
mettra de  recommencer  presque  à  coup  sûr  Tceuvre  de  colonisation. 
On  connaît  parfaitement  la  rivière,  avec  ses  chutes,  ses  rapides,  ses  dor- 
mants, ses  ports  naturels,  et  les  terrains  favorables  sont  désignés,  soit  pour 
la  culture,  soit  pour  l'élève  du  bétail.  Les  colons  s'y  établissent  et  déjà  des 
embryons  de  villes  se  dessinent  en  aval  des  cascades  et  aux  confluents 
des  rivières.  En  1890,  on  évaluait  à  cent  mille  tètes  la  production 
annuelle  du  bétail  dans  ces  régions  découvertes  à  nouveau,  et  on  avait 
fait  quelques  tentatives  de  plantations,  en  cannes,  cafiers,  ootonniers  et 
tabac*. 

La  partie  méridionale  de  l'Ëtat,  non  encore  réunie  à  Sfto  Paulo  par  route 
carrossable  ou  voie  ferrée,  constitue  avec  les  districts  limitrophes  du 
P&ranA  un  tout  géograpiutjue  distinct.  Ce  territoire  est  encore  faiblement 
peuplé  et  ses  chefs-lieux  ne  sont  que  des  villages  :  Apiahy,  qu'ont  aban- 
donnée les  chercheurs  d'or;  Xiririca,  dont  les  beaux  marbres  blancs  restent 

'  Tlie.j.luro  Sain{Nuo,  ConsidervpSea  geograpkieas  e  eeonomieaê  Mkre  o  voile  de  ne  ParoM' 
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inexploités;  Jguapé  el  Cananea,  deux  porfs  que  visitent  seulement  des 
goélettes  de  cabola*re.  Iguapé,  située  près  de  riMnlioncliini'  <iu  Filbeiriio, 
communique  aussi  par  un  cniial  navigable  avec  le  marigot  dit  Mar  Pequeno. 
qui  longe  la  côle  sur  plus  d'une  eentaine  de  kilomètres.  ISi  les  a|)[)roclies 
du  port  d'igiiapé  étaient  rendues  plus  faeiles  et  (ju'un  chemin  de  ler  la 
rallachàt  à  la  ligne  de  Sorocaba,  ce  point  du  littoral  acquerrait  promple- 
meni  de  l'importance  pour  l'exporlation  des  cafés  du  plateau,  du  riz  et  du 
minerai  de  fer  des  montagnes  voisines.  Cananea,  bâtie  dans  une  île  au 
bord  du  Mar  Pequeno  Ott  marigot  d'Iguapé,  oiïre  plus  d'avantages  nauti- 
ques, et  les  grands  navires  peuvent  h  marée  haute  mouiller  devant  sa 
plage  :  l'îlot  de  iBom  Âbrigo,  éclairé  d'un  phare,  donne  aux  bateaux  le 
V  bon  abri  »  que  promet  son  nom.  Ginanea  est  une  des  villes  historiques 
du  Brésil.  Chris tovào  Jacques  et  Âmerigo  Yespucci  y  mouillèrent  en  1505, 
et  de  là  partit  la  première  bandeira  pour  la  recherche  de  l'or  dans  les 
régions  de  l'intérieur  :  des  quatre-vingts  aventuriers  qui  la  composaient 
pas  un  seul  ne  revint.  Cananea  reprendra  rang  si  l'on  donne  suite  aux 
projets  qui  en  font  le  havre  terminal  d'un  chemin  de  fer  trace  directement 
vers  le  Hatlo  Grosso  par  les  vallées  du  Paranapanema  et  de  rivinheima. 

hà  population  se  dbtribue  de  la  même  manière  dans  TÊtat  de  Parani  que 
dans  celui  de  SSo  Punlo,  et  les  villes,  moins  nombreuses  et  moins  peu- 
plées, y  occupent  des  positions  analogues.  La  cité  capitale,  Curitibé 
(Gurîtybé,  Goritybi),  c*eslrà-dire  la  ville  des  curi  ou  araucarias*,  s*élève, 
comme  Sio  Paulo,  sur  un  plateau  bordé  à  Test  par  la  serra  do  Mar,  el 
se  rattache  de  la  même  manière  à  son  port  du  littoral,  un  autre  Sanlos, 
situé  également  au  bord  d'un  golfe  semé  d'Iles  et  d'Ilots.  Les  deux  villes 
de  la  terroroàma  et  de  la  6einMnar,  des  «  hauts  w  et  de  la  «  marine  », 
forment  un  seul  organisme  urbain. 

Curitibé  s'étale  largement  dans  une  plaine,  jadis  couverte  de  forêts  el 
maintenant  presque  déboisée  :  un  jardin  public,  des  avenues* d'arbres  rem- 
placent pauvrement  les  ombrages  d'autrefois.  Située  h  889  mètres  d'alti- 
tude, sous  un  climat  qui  rappelle  celui  de  l'Europe  occidentale,  Curitibâ 
est  une  ville  à  demi  européenne,  où  des  colons  d'Europe  viennent  vendre 
sur  le  marché  des  fruits  et  des  légumes  introduits  de  l'Ancien  Monde. 
De  même  que  S2o  Paulo,  Curitiba  n'a  grandi  que  pendant  les  dernières 
années;  au  commencement  du  siècle  ce  n'était  qu'un  humble  village. 


1  Adoiplio  lie  Vurnliagcn,  Historia  yeral  do  Brazil. 
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moins  peuplé  que  Paranagiià,  sa  ville  maritime,  et  le  rang  de  capitale 
ne  lui  appartient  que  depuis  1854,  épque  a  laquelle  le  territoire  de 
Parand  se  détacha  comme  province  distincte  de  celle  deSào  Paulo. 

Une  route  carrossable,  encore  utilisée  par  des  convois  muletiers,  descend 
de  Curitibâ  vers  la  mer,  en  passiint,  sur  le  versant  de  la  serra,  par  la  ville 
de  Graciosa,  justement  nommée.  Le  chemin  de  fer  n'est  construit  que 
depuis  l'année  1885.  Contournant  la  superbe  montagne  de  Morumby 
(1450  mètres)  dont  les  rochers  nus  contrastent  avec  la  sombre  verdure  des 
talus  extérieurs,  la  voie  descend  par  une  succession  de  tranchées,  de  tun- 

a*  H.  —  DE  amrriBX  a  faiuhaoiiX. 
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nels  et  de  viaducs  aux  terrains  bas  du  littoral,  où  d'autres  travaux  d'art, 
remblais  et  ponts  à  pilotis,  ont  été  nécessaires.  A  la  descente,  la  \uc  est 
plus  belle  encore  et  plus  étendue  que  sur  les  plans  inclinés  de  Santos  : 
les  montagnes,  plus  hautes  et  d'un  profil  plus  Oer,  la  vallée,  plus  lar- 
gement ouverte  sur  des  plaines  plus  vastes  et  sur  un  golfe  plus  varié, 
donnent  au  paysage  un  aspect  étonnant  de  magnificence  et  de  grandeur. 
Les  plus  fortes  rampes  sont  de  5  centimètres,  déclivité  trop  forte  pour 
le  transport  facile  des  marchandises;  cei)endanl  le  chemin  de  fer  de 
Curitibâ  l'emporte  à  cet  égard  sur  celui  de  Santos  :  les  locomotives  y 
remorquent  les  trains  composés  de  8  wagons  à  la  vitesse  de  20  kilomèti-es 
à  l'heure.  Le  point  culminant  de  la  voie  se  trouve  h  95G  mètres  d'alli- 
ludc,  à  l'entrée  d'un  tunnel. 

La  ville  de  Morretes  est  située  à  la  racine  de  la  montagne  où  s'arrêtaient 
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les  porteurs  de  malé  a\ant  la  conslruclion  do  la  roule  el  du  cliemiu  de 
fer;  des  biU'ques  venaient  y  prendre  la  précieuse  denrée  pour  la  transporter 
au  port  de  Faranaguâ  par  la  rivière  Nhundiaquâra  el  le  chemin  du  polfe: 
la  ville  possède  encore  des  établissements  pour  la  pré|)anilion  de  ce  thé 
paraguayen.  Un  embranchement  partant  de  Morreles  se  dirige  au  nord- 
ouest  vei*s  le  port  d'Antonina,  moins  profond  que  celui  de  Paranagua, 
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mais  suffisant  pour  des  navires  calant  de  4  à  5  mètres;  pendant  les 
périodes  d'inondalion,  alors  que  les  rivières  débordées  menacent  de  couper 
le  chemin  principal  entre  Morreles  et  Paranagua,  sur  la  rive  méridionale 
du  golfe,  l'embranchement  d'Antonina  laisse  au  commerce  de  Curilibâ  une 
libre  voie  d'exportalion. 

\a\  cilé  maritime  de  Paranagua,  balic  sur  un  estuaire  du  golfe,  à  la 
bouche  de  la  rivière  Ituberé,  ne  donne  plus  accès  aux  navires  d'un  fort 
tirant  d'eau  :  son  port  s'élant  envasé,  ils  doivent  s'arrêter  à  deux  kilo- 
mètres au  nord-ouest,  dans  une  rade  que  défend  h  l'est  l'Ile  monluejise 
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de  Colinga  :  la  ville  se  déplace,  alignant  ses  maisons  le  long  du  nouveau 
porl.  Le  commerce  de  Paranagué,  bien  dilTérenl  de  celui  de  Santos,  ne 
consiste  guère  qu'en  produits  forestiers,  le  bois  d*araucaria  et  la  yerin 
maté,  provenant  d'une  espèce  particulière,  ilet  eoritybentitf  congénère  de 
celle  du  Paraguay;  les  denrées  obtenues  par  la  culture,  le  sucre  et  les 
céréales,  ne  représentent  qu'une  très  faible  partie  de  l'exportation*.  Les 
ruines  de  l'ancien  collège  des  Jésuites,  centre  des  missions  du  Parané,  se 
voient  encore  dans  la  ville.  Diverses  colonies  agricoles  sont  éparses  dans 
les  clairières  des  forêts  entre  Paranagud  et  Morretes.  La  prindpale  est  celle 
d'Àlexandra,  oii  des  Italiens  s'occupent  principalement  de  cultures  alimen- 
taires; ils  possèdent  aussi  quelques  plantations  de  cannes  et  de  caGers. 

Dans  l'intérieur  des  terres,  à  l'ouest  de  Curitibâ,  le  peuplement  se  foil 
d'une  façon  méthodique  par  rétablissement  de  colonies,  doiii  i^iu  i^ues- 
unes,  très  bien  situées,  se  sont  assez  développées  pour  devenir  des  villes  : 
telles  Gampo  Largo,  au  sud-ouest  de  Curitibé;  Palmeira,  h  l'ouest:  IVmta 
Grossa,  plus  au  nord,  dans  les  hautes  plaines  que  parcourt  le  Tibagy. 
L'histoire  du  Paranâ,  comme  celle  de  l'État  de  S3o  Paulo,  est  l'histoire  de 
la  eoloiiis.ilinii  ;  mais  ici  elle  prend  un  carai  tèn'  particulier  par  suite  de 
la  division  nalintdl»'  <jui  s"o[)ère  dans  les  courants  d'immigration.  Na^nière. 
les  colons  allemands  se  dirigeaient  presque  tous  vers  Sanla  <!alliaritia 
et  Rio  Grande  do  Sul;  les  Italiens  se  portent  mainleiiant  en  l'oule  vers 
Sà(i  l'aulo,  tandis  que  le  Paranâ  reçoit  priiu  ipalomenl  des  Polonais.  O 
pi  iiplcmetit  avait  pourlaiil  ((inunencé  d'uiu-  iiuiiiière  désastreuse  en  1878. 
l.rs  aficnls  d'émigration  introduisirent  alors  ir)IIO  paysîins  slaves,  pour 
les(juels  ils  n'avaient  l'ait  aucun  préparatif  de  coUuii^alioii.  rl  les  niallu  u- 
reux  se  trouvèieiit  aliandonnés  sans  ressources  sur  la  place  de  i'almcira. 
Beaucoup  moururent,  (rauties  réussirent  à  se  l'aire  rapatrier  par  la  voie 
de  Hambourg,  <  t  \v  rôle  linil  par  se  faire  transporter  aux  Élats-l  nis'. 
(Cependant  rjuelques-uns  tinrent  bon  et  devinrent  le  noyau  de  inlodies 
nouvelles,  (|ui  gagiii-i  ent  peu  à  peu  sur  les  solitudes  dans  les  hauts  campos 
que  parcourt  l'ignazu.  Presque  Ions  ces  immigrants  polonais,  connus  géni'^ 
ralement  dans  le  pays  sous  le  nom  collectif  de  «  Russes  »,  vienneut  delà 
Pologne  prussienne  et  autrichienne;  ceux  (jue  les  persécutions  religieuses 
ont  chassés  de  la  Lilhuanic  et  des  i*égions  de  la  Vislule  n'ont  suivi  que 
dans  les  dernières  années  le  mouvement  de  migration  vers  le  Paranâ.  11 

*  Mouvi'itu'nl  cuniiiKM'cial  do  l'ai'unaguà,  ù  l'entrée,  en  189'i  :  570  tuvires  il  va^K-ui  «  l  .t  «otle». 
Eiporlation  du  malé  en  1803 : 19351  tonne». 

Valeur  :  0000  000  milreis,  soit,  1 1  fr.  30  I0  milreis.  7  800000  fraincs. 

*  De  Tauiiaf.  Rteittn  do  liuliMo  ffiiforico,  1890. 
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s'y  joint  maimeiuint  des  Slaves  qui  se  trouvaient  dans  les  colonies  alle- 
mandes du  Rio  Grande  do  Sul  et  qu'un  attrait  de  sympathie  mène  vers 
leurs  compatriotes  :  pas  un  seul  Juif  ne  se  mêle  h  cette  société  purement 
slave.  La  ville  de  Gnritibâ  s'entoure,  sur  un  espace  de  30  kilomètres  en 
moyenne,  de  colonies  eidnsivement  polonaises  et  même  désignées  ofli- 
ciellement  sous  le  nom  de  «  Nouvelle  Pologne  ».  Les  Polonais  environnent 
aussi  Pblmeira,  et  leurs  colonies  occupent  sans  interruption  toute  la  rive 
droite  de  l'iguaiû  jusqu'à  la  station  nouvelle  dite  Porto  Uniio.  Aux  jours 
de  foire,  Curitibâ  et  Palmeini  rappellent,  k  s'y  méprendre,  de  petites  villes 
galiciennes.  Loin  de  la  capitale,  un  autre  groupe  colonial  s'est  formé 
au  sud  de  l'État,  sur  le  rio  Negro  et  le  rio  Yeimelho,  aux  confins  de 
Sanla  Gatbarina.  On  évalue  approximativement  à  une  centaine  de  mille, 
soit  à  près  d'un  tiers  de  la  population  totale,  les  colons  polonab  du  Parané, 
et,  la  mortalité  étant  très  faible  parmi  eux,  l'accroissement  annuel,  par 
l'excédent  des  naissances  sur  les  morts,  est  estimé  à  4  pour  100  en 
moyenne,  proportion  tout  à  feit  exceptionnelle  parmi  les  nations.  Les 
Polonais  de  Parané  conservent  leur  langue,  leurs  costumes,  leurs  mœurs  : 
ils  ont  leurs  églises,  leurs  écoles,  même  un  journal.  Presque  tous  agri- 
culteurs, ils  onl  ac({uis  le  monopole  de  la  production  des  céréales  et  des 
légumes  et  commeiuenl  même  à  refouler  vers  Sào  Paulo  les  colons 
d'aulrcs  nationalités'.  Il  existe  lopi-ndanl  quelques  groupes  résistants 
d*immig:rants  non  Slaves,  notamment  uni'  colonie  de  communistes,  presque 
tous  Ilalit  iis,  qui  s'est  fondée  à  La  Cecilia,  j»r('s  de  l'alnieira. 

La  Slavie  du  Paranâ  possède  des  gisements  mélallifèies,  de  l'or  à  (^impo 
Largo,  du  mercure  à  l'almciia;  mais  ces  richesses  ne  st»nt  point  exploitées. 
U»  |Kiys  csl  [dus  célèbre  par  ses  curiosités  naturelles  que  par  ses  mines. 
A  une  trentaine  de  kilomètres  h  l'orient  de  Ponla  (irossa  s'ouvrent  dans  le 
sol  argileux  trois  étonnants  buracos  ou  puisards,  dont  l'un,  large  de 
80  mètres  à  l'ouverture,  n'a  pas  moins  de  17(1  mètres  en  profondeur; 
une  eau  lente,  (jui  passe  dans  le  fond,  s'écoule  de  gouH're  en  gouffre  vers 
une  lagune  Irihulaire  du  Tibagy;  des  corbeaux  et  des  espèces  d'ibis 
niellent  dans  les  anfiactuosités  des  jtarois.  IMiis  à  l'est,  une  roche  de  vieux 
grès  ronge  se  décompose  en  blocs,  en  pyramides,  en  amas  bizarres,  qui 
lui  ont  valu  le  nom  de  Villa  Velha  ou  «  Vieille  Ville'  ». 

Curilibâ  n'a  pas  encore,  comme  son  modèle  Sào  Paulo,  toute  une 
ramure  de  voies  ferrées  qui  pénètrent  dans  les  zones  cultivables  de  l'oc- 


■  Jdiief  Siemirailzki,  .YofM  tnaniMerifet. 
*  De  Tminav,  mémoire  ciK. 
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cident;  elle  ne  possède  (1893)  qu'une  ligne  de  rails  s<>  dirigeanl  vers 
les»  frontières  de  l'Êlal  de  Santa  Calharina,  par  la  ville  de  Lapa,  entourée 
de  roches  et  de  grottes.  La  rivière  d'Iguazd,  que  ce  chemin  de  fer  traverse, 
devient  navigable  à  une  centaine  de  kilomètres  à  Touest  de  Curitibé»  an 
lieu  dit  Porto  do  Amazonas,  mais  de  nombreuses  chutes  interrompent  le 
eours  de  ce  fleuve  à  200  kilomètres  plus  bas.  Par  suite  du  numque  de 
routes,  presque  toute  la  région  occidentale  de  TÊtat,  si  fertile  et  destinée 
par  son  heureux  climat  à  devenir  la  patrie  de  millions  d'hommes,  n'est 
guère  qu'une  immense  solitude  ;  à  peine  quelques  bandes  de  Coroados  y 
campent  aux  bords  des  rivières.  Le  voyageur  y  trouve  les  ruines  informes 
de  villes  bâties  autrefois  par  les  missionnaires  jésuites;  une  «  Tilla  lUca  » 
s'élevait  vers  le  milieu  de  la  vallée  du  Rio  Ivahy,  et  sur  le  bord  du  fleuve 
Parand,  à  l'embouchure  du  Piquiry,  se  dressait  la  maison  maîtresse  de  h 
Guayra,  chef-lieu  de  l'immense  empire  tbéocratique  des  Hissions  qu'il 
fallut  abandonner  aux  incursions  des  Paulistes.  Actuellement  le  point 
initial  de  la  reconquête  agricole  du  pays  est  la  cité  naissante  de  Guan- 
puava,  située  &  près  de  1200  mètres  d'altitude  dans  une  région  monlueose 
de  forêts  qu'entourent  les  campos,  déjà  sur  le  versant  de  llguEzu,  mais 
non  loin  des  sources  de  l'Ivahy,  qui  forme  une  nu^ifîque  cascade  de 
75  mètres  en  hauteur'.  Une  colonie  de  Français,  établie  au  nwd  deGua- 
rnpunvi),  dans  la  haute  vallée  de  Tlvahy,  région  perdue  sans  voies  de 
communicalion,  a  dû  se  disperser  après  des  eflbrls  désespérés. 

Tandis  que  la  colonisation  se  propapo  lentement  dans  Tinlérieur  à 
travers  uiif  tonliée  sans  routes,  le  Ilot  de  l'ininiigration  pénètre  par  une 
autre  voie,  celle  du  llcuvr  l'aianâ,  sur  la  frontière  Argentine.  En  18S9, 
le  gouverneinenl  brésilien  londait  un  village  au  confluent  du  Parana  et 
de  riguazû,  en  aval  de  l'admirable  «  Niagara  »  que  roinie  ce  dernier 
courant.  ïllablic  <(>uitn(>  colonie  militaire,  Foz  de  Iguazû  constitue  main- 
IctiatJl  une  commune  libre,  (uuiprenanl  en  1895  une  population  de 
7(10  individus.  Brésiliens,  Paraguayens  et  Français  du  Midi,  amenés  par  les 
baliaii.v  à  vapeur  de  l'Argentine  et  s'adonnant  surtout  à  la  cueillelle  du 
uialé  cl  à  la  production  du  maïs  et  do  céréalo.  Le  plan  do  la  future  cité 
s'étend  sui*  un  «'space  tir  'J'»  kilomètres  cai'rés  et  le  teri  itoire  concédé  com- 
prend une  suj)erli(  ie  cent  lois  plus  grande.  Foz  d'Iguazi'i,  très  important 
au  point  de  vue  stratégiijue  comme  poste  frontière  du  Paraguay  et  de  l'Ar- 
gentine, possède  un  commencement  d'arsenal  et  de  flottille,  l  ue  grande 
cité  naîliti  ccrlaincmeiil  à  Fuz  d'Jguazû,  soit  à  quelque  autre  confluent 

*  De  Tauaay,  raéinoire  ciU*. 
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voisin,  nu  point  de  croisement  de  la  vallée  du  Paranâ  el  de  la  lij^ne  la  plus 
courte  enlre  le  iilloral  atlantique  et  le  Matlo  Gros^,  centre  du  con- 
tinent'. 

L'Êlat  de  Santa  Catharina,  ainsi  nommé  de  l'ile  allongée,  le  Jurù  Mirim 
des  Indiens,  qui  se  prolonge  pai-allèlemenl  au  continent,  au  devant  de  la 
partie  la  plus  saillante  de  la  cùle,  est  la  contrée  du  Brésil  qui  a  le  plus 
lai^ment  profité  de  la  colonisation  dirigée  officiel lemeiit,  el  dont  la 
population  comprend  le  plus  de  natifs  étrangers  et  fils  d'étrangers.  Les 
palriolcs  allemands  voyaient  avec  bonheur  naître  la  (k'rmanie  future  du 
Nouveau  Monde  dans  Santa  Caiharina  el  le  liio  Grande  do  Sul.  Du  moins 
.  leur  langue  prévaut  en  maint  district,  et,  grâce  à  l'éducation  plus  com- 
préheosive  et  plus  approfondie  donnée  par  leurs  compatriotes,  Santa 
Catharina,  encore  si  faiblement  peuplée,  a  pris  dans  la  confédération  bré- 
silienne une  part  d'influence  que  n'ont  pas  acquise  de  grands  États. 

En  1849,  une  société  commerciale  de  Hambourg  y  importa  des  culti- 
vateurs allemands,  qui  s'établirent  aux  bords  de  la  rivière  Gachoeira.  Le 
village  naissant  reçut  le  nom  de  Joinville,  en  l'honneur  du  prince  français 
auquel  un  territoire  d'environ  152000  kilomètres  carrés  avait  été  con- 
cédé, comme  douaire  de  dona  Francisca,  sœur  de  l'^pereur  du  Brésil. 
Les  colons,  plus  favorisés  que  ne  le  furent  beaucoup  d'autres,  reçurent  des 
lois  bien  choisis,  accessibles  par  de  bonnes  routes,  et  bientôt  le  pays  prit 
l'aspect  d'mie  riche  campagne  allemande,  avec  des.  cultures  soignées 
comme  celles  de  la  mère  patrie;  la  ville,  aux  rues  droites,  larges,  bien 
ombragées,  aux  maisonnettes  entourées  de  jardinets  et  fleuries  de  plantes 
grimpantes,  semble  s'être  donné  pour  modèle,  mais  en  l'embellissant,  le 
type  d'une  ville  rhénane.  Sur  19000  habitants  du  municipe,  plus  de 
14000  sont  d'origine  allemande  ou  polonaise.  Des  brasseries,  distilleries, 
charronneries  et  autres  fabriques  sont  nées  autour  de  ioinville,  et  des 
chariots  par  centaines  transportent  au  port  de  SSo  Francisco  le  maté,  le 
tabac,  le  maïs,  le  tapioca,  le  beurre  et  autres  denrées  agricoles.  Une  roule 
carrossiible,  s'élevant  sur  les  pentes  de  la  serra  do  Mar,  monte  au  nord- 
ouest  vers  Sao  Bento  et  d'autres  colonies  situées  sur  la  frontière  du 
Paranâ,  et  se  ralUiche  à  Rio  Negro  au  chemin  de  1er  deCuritibâ.  Le  port 
de  Sào  Francisco,  oii  vient  se  concentrer  li*  commer<e  local,  est  un  des 
meilleurs  de  la  côle  el  pourrait  accommoder  de  giande>  lloUe>.  La  ladc, 
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profonde  de  G  inèlies,  qui  sépare  lu  terre  ferme  et  l'île  de  Sào  FranciM:o 
Xavier,  ouvre  aux  navires  qui  viennent  mouiller  devant  la  rive  insulaire 
un  chenal  abi  ité  de  tous  les  vents. 
Le  centre  colonial  de  Dlumenau,  au  sud-ouest  de  Joinville,  sur  les  bords 
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de  rilajahy,  se  développa  péniblement.  Fondé  en  1852,  aux  risques  et 
périls  de  l'Allemand  dont  il  porte  le  nom,  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
dans  les  premières  années  et  ne  se  releva  que  grAcc  aux  subsides  du  gou- 
vernement. Émancipé  maintenant  de  toute  tutelle,  il  prospère,  et  les 
roules  rayonnent  aux  alentours,  dans  une  riche  campagne  parsemée  de 
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moulins  el  d'usines.  Des  bateaux  à  vapeur  montent  et  descendent  la  rivière 
Itajahy.  Jadis  strictement  allemande  et  contenant  encore  autant  de  Ger- 
mains que  le  municipe  de  Dona  Francisca,  la  colonie  de  lilumcnau  a  pour 
port  depuis  i87t)  la  vilb*  de  Nova  Trento,  où  les  Allemands  sont  en  majo- 
rité, mais  qui  a  pris  son 
nom  d'une  colonie  de  Tren- 
tins  :  l'ancienne  Itajahy  n'est 
plus  guère  qu'un  faubourj; 
de  la  cité  nouvelle.  Une 
grande  cme,  en  1^80,  a 
détérioré  le  lieu  d'ancrage, 
accessible  seulemenl  pour 
des  goélettes'. 

Au  sud  de  ritajahy,  quel- 
ques |yelits  ports  se  succè- 
dent juMju'au  détroit  de 
Desterro,  au  bord  du(piel 
commenya  l'histoire  colo- 
niale de  la  contrée.  Juan  de 
Solis  pénétra  en  1515  dans 
ce  magnifique  canal,  suivi, 
dix  années  plus  tard,  par 
Sébastien  Cabot,  mais  le 
pays  ne  se  peupla  que  len- 
tement; la  capitale  de  l'île, 
devenue  celle  de  l'État,  ne 
prit  naissance  qu'en  1650. 
J/exilé  Velho  Monteiro  donna 
à  sa  fondation  le  nom  de 
Nossa  Senhora  do  Desterro 
ou  "  Notre-Dame  de  l'Exil  », 
et  l'île  s'appela  Santa  Catha- 
rina,  en  l'honneur  d'une  fille  de  Monteiro.  Desterro,  située  sur  la  rive 
occidentale  de  l'île,  à  l'endroit  où  elle  se  rapproche  le  plus  de  la  terre 
ferme,  s'agrandit  de  décade  en  décade,  mais  sms  prendre  l'importance 
fjue  semblerait  lui  mériter  son  port,  admirable  <(uand  le  commerce  n'em- 
ployait que  des  bâtiments  à  faible  tirant  d'eau*.  Les  navires,  pénétrant 
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dans  la  manche  j)ar  la  voie  du  nord,  Iruiivonl  cncoïc  de  8  à  10  mètres 
d'eau  à  une  pelile  distance  ;  mais  dans  l'élidil  de  350  mètres  qui  -^  ouvi-e 
au  sud.  entre  la  pointe  de  Desicrro  et  celle  de  Piodade,  sur  le  continent, 
le  seuil,  rornié  dr  vii^f  iiinllc,  se  relève  juscju'à  l  niètie  et  demi  de  la  sur- 
lace :  il  l:mdi',ul  creiiseï'  un  canal  entre  les  deux  «  lan^nies  de  mer  du 
nord  et  du  sud  [)()ur  permetfie  à  la  jztaiule  navi^sition  de  faire  le  périple  de 
l'île.  D'ailleurs  les  bons  lieux  d'ancrage  sont  uomltreux  dans  ce  Lua--  de 
mer,  lnn<:  de  1)0  kilomètres,  (jui  s'étend  de  la  Barra  do  Norte  à  la  Barra  do 
Sul.  Sur  la  rive  continentale,  deux  havres  principaux  sont  visités  par  les 
embarcations  :  Biguassu,  près  de  l'embouchure  d'une  rivière  de  même 
nom,  et  Sâo  José,  située  presque  en  face  de  Desterro,  sur  uik-  ci  i'înc  de 
la  manche  méridionale.  L'île  Santa  Catharina,  jadis  couverte  de  caiéleries 
très  productives,  n'a  plus  qu'un  soi  épuisé  el  ses  collines  se  sont  revêtues 
de  broussailles*. 

Les  plaines  qu'arrose  la  rivière  Tubarâo  ont  pris  dans  (<  <  diMnières 
années  une  certaine  importance,  ixrâce  aux  gtsementi»  de  houille  qu'on 
a  découverts  dans  les  hauts  de  la  rivière»  sur  les  pentes  de  la  serra  (.eral. 
Le  charbon,  qui  du  reste  n'est  pas  d'une  qualité  comparable  à  celle  des 
bons  combustibles  anglais,  se  présente  par  afOeuremenls  très  faciles  li 
exploiter,  et  les  couches  déjà  reconnues  représentent  une  masse  d'au 
moins  50  millions  de  tonnes.  Une  voie  feirée  de  111  kilomètres»  oonstruile 
.spécialement  pour  le  transport  des  houilles,  parcourt  la  vallée  du  Tuba- 
rSo,  puis  traverse  un  marigot  littoral  sur  le  pont-viaduc  das  Larangeiras» 
long  de  1430  mètres  :  c'est  le  plus  important  travail  de  ce  genre  que  pos- 
sède TAmérique  du  Sud.  Au  delà  le  chemin  se  bifurque  pour  atteindre  les 
deux  ports  d'Imbituba  an  nord  et  de  Laguna  au  sud.  On  avait  espéré 
que  l'exportalion  pourrait  se  faire  par  ce  dernier  port,  situé  à  rexlrémilé 
d'une  péninsule  sableuse,  qui  limite  à  Test  une  lagune  sans  profondeur: 
les  dangers  de  ta  barre  et  le  manque  de  fond  ont  obligé  la  compagnie 
à  fiiire  choix  du  port  d'Imbituba,  plus  acœssible  et  mieux  abrité,  mais 
menacé  aussi  par  les  dunes  qui,  sous  la  pression  des  vents  du  sud.  che- 
minent lentement  vers  le  nord.  Les  marées  de  Laguna  sont  extrêmement 
irrégulières,  par  suite  de  l'interférence  de  deux  vagues  de  flot  :  n'attei- 
gnant pas  même  1  mètre  de  hauteur,  elles  semblent  dépendre  .«urtout  de 
la  dii'ection  des  vents,  et  fréquemment  Toscillation  complète  ikîs  marées 
ne  se  fait  qu'une  fois  en  un  jour*.  La  flèche  de  Laguna  est,  h  Touest  de  Ij 
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ville,  recouverle  presque  en  entier  par  un  énorme  lambaqui,  dépôt  préhis- 
torique do  coquillages. 

Dans  I  Klal  de  Santa  Calharina,  la  /.(me  iillorale  de  Sen*a  Ahalxo  ou  du 
"  Pii'd-nionl  -  a  beaucoup  plus  de  laigeui-  (jue  dati'^  les  Etats  plus  sep- 
tentrionaux de  l'aranâ  et  de  Sào  Paulo  et  les  conditions  du  climat  y  sont 
meilleures  :  aussi  presque  toute  la  [)oj)ulalion  s'y  trouve  concentrée  et  la 
région  des  plateaux  n'a  pas,  comme  dans  les  États  voisins,  de  ville  con- 
sidérable formant  un  seul  ortranisme  urbain  avec  une  cité  du  littoral. 
Lages,  la  principale  agglonu^ration  des  campos,  est  surtout  un  centre 
d'élevage  et  son  bétail  s'expédie  par  les  routes  de  terre  dans  la  direction 
de  Sorocaba.  Dm  évalue  à  trois  cent  mille  les  InMes  à  cornes  que  possèdent 
les  propriétaires  de  Liges  dans  les  pâturages  de  l'Étal,  s'étendanl  au  loin 
vers  les  savanes  de  l'ouest,  revendiquées  par  l'Argentine*. 

Vin 
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Bien  laible  partie  du  Brésil  par  son  étendue,  l'Ëtaldit  Rio  Grande  do  Sul, 
d'après  un  estuaire  que  les  premiers  navigateurs  prirent  pour  un  fleuve 
comme  ils  Tavaienl  fait  pour  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  est  une  des 
contrées  qui  par  leur  richesse  naturelle  pourraient  le  plus  fecilement  se 
sufBre  et  constituer  un  pays  autonome.  Et  souvent  en  eflèt,  cette  région 

•  Prin(  i|n)o<;  tiOm  bréniieniMS  du  ramnl  piniiiai  et  da  iiUovd  adjaenl,  avec  leur  population 
apinniinative  : 


,   ,      12  000  )» 

Tiradt'ntps  (Sâo  Josi'  i .  .  . 

.  .       5  (MM)  1» 

8000  u 

5  000  u 

SlO  PAtU>. 

H  000  1) 

.  .    eooo  » 

1&000  » 

!  1  000  n 

5  000  >t 

.   .      10  000  1) 

SoracalKi  

4  000  » 

PakahA. 

Santa  CAmiORA. 

.  .     15  000  hab. 

Laguna   

'>000  hab. 

5  000    »  1 

Joinrille  

.2  500  » 

m  NOUVELLE  GfiOGRAPUlË  UMVCKSËLLE. 

médiane  entre  les  terres  platéennes  et  le  Brésil  se  développa  d'une  manière 
indépendante.  Sous  le  gouvernement  portugais,  le  territoire  de  Bio  Grande 
était  soumis  directement  au  pouvoir  royal  et  ne  fut  jamais  concédé  en  6ef 
comme  les  autres  parties  du  Brésil.  Bégion  de  frontière  du  côté  des  pos- 
sessions espagnoles,  ce  pays  avait  trop  d'importance  politique  pour  que 
rÊlat  ne  se  chargeât  pas  lui-même  de  le  défendre  et,  s'il  était  possible, 
de  l'agrandir.  Les  Bio  Grandenses  accueillirent  avec  enthousiasme  la  pro-  • 
clamation  de  l'Indépendance;  mais,  ayant  eu  à  soulTrir  des  eiigences  de 
Bio,  comme  autrefois  des  ordres  de  Lishonne,  ils  tentèrent  de  conquérir 
leur  liberté,  et  la  guerre  sévit  dans  leur  pys  pendant  neuf  années,  de 
1835  à  1844,  entre  les  farrapoi  ou  républicains  et  les  earamuràt  ou 
monarchistes.  Ce  fut  l'époque  héroïque  de  l'histoire  du  Bio  Grande,  et 
Ton  vit  Garibaldi,  commençant  son  épopée  légendaire,  arriver  à  Timpro- 
viste  devant  les  impériaux  avec  sa  légion  de  cenlaurcs,  ap|>araissant  lantdt 
aux  bords  do  11  ruguay,  tantôt  dans  le  voisinage  de  la  mer,  pour  enlever 
les  postes  ennemis  :  à  grand'peine  l'armée  du  vaste  Brésil  put-elle  recon- 
quérir sur  une  poi^Miéo  d'avendiriers  la  petite  républiqui'  du  liio  (irande. 
Depuis,  par  sa  situation  même,  cette  province  méridionale  eut  plus  à 
soulliit  «jue  les  autres  des  tnieires  contre  TArgetiline  et  coiilie  le  Para- 
guay et  y  prit  une  part  plus  active.  Fjiliu,  depuis  la  piodanialiou  de  la 
répul)li(pie  Brésilienne,  le  Rio  Grande,  rpie  ses  traditions  polilitpies  j)or- 
lent  nu  fédéralisrnt;,  lutte  avec  acharncuu'ut  pour  le  maintien  de  son 
aulouoiiiM'  lodilf  :  en  cet  fitat  commença  contre  la  dictature  mililaii^ 
la  révolution  (pii  de  prin  lH;  en  proche  a  gagné  tout  le  Brésil. 

Du  cùlé  de  rArj^cnline,  le  Bio  drande  est  nellement  limité  par  une 
fronlit're  naturelle,  U;  cour»;  de  l'Uruguay;  mais  au  sud,  sur  les  confins  de 
lu  Banda  Oriental,  les  vicissitudes  de  la  «guerre  ont  fait  adopter  une  iiiine 
de  séy)arati()u  lontr  (  (invculionnelle.  Sur  le  littoral,  le  petit  ruisseau  de 
(^huy  sert  de  boi  ne  internationale.  ])uis  la  ligne  divisoire  suit  le  milieu  de 
la  Lagôa  Mirim  jus<|u'à  la  bouche  du  Jaguarào.  Ce  fleuve  constitue  la  fron- 
tière jusqu'au  ruisseau  Alto  da  Mina,  et  là  commence  un  tracé  sinueux 
se  dirigeant  au  nord-ouest  de  colline  en  colline  jusqu'au  faite  de  partage 
des  deux  rivières  Ihicuy  Grande  et  Tacuarembo.  Au  delà,  le  cours  du  Bio 
Quaraim  sépare  les  deux  États.  Autrefois,  lorsque  les  régions  de  l'inté- 
rieur se  trouvaient  encore  indivises,  les  Espagnols  avaient  pénétré  jusqu'à 
la  zone  du  faîte  vers  les  sources  de  l'Uruguay  :  là,  deux  territoires 
forestiers  se  font  face,  le  Matto  Castelhano  et  le  Nallo  PortuLu  v.  S4>{)arés 
par  une  lisière  de  savanes,  le  Campo  do  Meio  ou  «  Champ  du  Milieu  ». 
territoire  de  Rio  Grande  do  Su!  forme  un  quadrilatère,  ayant  è  peu 
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près  500  kilomètres  de  côté,  que  les  explorateurs  ont  parcouru  dans  tous 
les  sens,  si  ce  n'est  dans  les  campos  septeotrionaux,  mais  qui  ne  pos- 
sède pas  encore  de  carte  définitive  et  n*a  pas  m("*m(',  comme  Sào  Paulo  ot 
Minas,  procédé  aux  levés  préparatoires.  Ses  habitants  s'accroissent  à  la 
fuis  par  l'immigration  et  par  un  excédent  de  natalité  considérable,  qui 
témoigne  de  la  parfaite  salubrité  du  pays*. 

populati<m  d'origine  étrangère  a  fait  en  partie  l'histoire  du  Rio 
Grande.  I^es  premiers  colons  ne  furent  point  des  Portugais  continentaux 
comme  dans  la  plup;u  l  des  autres  provinces,  mais  des  Açoriens  chassés 
de  leur  archipel  par  la  fiimine;  les  deux  villes  de  Rio  Grande  et  de  Porto 
Aic^  leur  durent  naissance  en  1737  et  en  1742.  Les  immigrants  allemands 
vinrent  dès  les  premières  années  de  Tindépendance  brésilienne  :  en  1824, 
plus  de  cent  vingt  s*établissuent  sur  un  domaine  impérial,  près  de  Ten- 
droit  où  s'élève  la  ville  de  SSo  Leopoldo,  et  recevaient  des  lots  de  cul- 
ture; puis  des  soldats  mercenaires  se  retiraient  dans  la  même  contrée, 
et  vers  le  milieu  du  siècle  on  y  comptait  déjà  plus  de  7000  colons  alle- 
mands*. Les  révolutions  européennes  eurent  leur  contrecoup  dans  cet 
Ëlat  par  l'immigration  de  plus  d'un  millier  de  Bnmmer  ou  soldats  volon- 
taires  enrôlés  à  Hambourg  par  le  Brésil  dans  sa  guerre  contre  le  dictateur 
Rosas,  mais  ayant  pour  la  plupart  pris  part  aux  soulèvements  révolution- 
naires de  TAllemagne  en  1848.  Plusieurs  hommes  éminents  qui  se  trou- 
vaient parmi  ces  nouveaux  citoyens  du  Rio  Gronde  ont  illustré  la  contrée 
hospitalière  et  fourni  le  levain  d'instruction  qui  a  donné  à  l'État  un  rang 
ai  élevé  dans  l'Union  brésilienne.  Bien  que  les  anciennes  colonies  agri- 
cotes  aient  perdu  l'organisation  que  leur  avait  imposée  le  gouvernement 
central  ou  provincial  et  que  l^lement  tous  les  immigrants  et  fils  d'im- 
migrants soient  devenus  des  Brésiliws,  l'élément  germanique  n'est  pas 
encore  complètement  assimilé,  et  la  cohésion  que  donnent  la  langue, 
rinstruction,  les  mœurs,  se  maintient  en  divers  endroits  ;  mais  cet  «  État 
dans  l'Ëtat  »,  constitué  par  des  étrangers  pensant  autrement  que  les  gens 
du  pays,  diminue  en  proportion  de  l'accroissement  rapide  des  autres 
éléments  ethniques,  Italiens,  Espagnols.  Slaves,  hommes  de  toute  race 
ahs»)rhés  dans  la  nation  hrésilienne.  Los  esclaves  y  étaient  plus  de  00  000 
en  1875  :  avant  le  décret  définitil  d'émancipation,  le  Rio  Grande  do  Sul 

I  Superficie  et  population  du  Itio  Gnmdt-  ilo  Sut  en  1888  : 

*r>«j  :>.'):>  kil  om's:  %.S9,-i|  li;ilii(.,nU:  4.1  bab.pp  kil.  an* 
Populali>)n  pro!ial)l(>  oti  l,S<.ir>  ;  I  (I  .OIIOO  hjliiUnts. 
*  Hennann  von  liiering,  Rio  Grande  do  Sui. 
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en  «tvait  libéré  plus  de  la  moitié;  en  1885,  la  province  fêta  le  jour  anni- 
versaire de  rindépendance  par  dix  mille  afiranchissemeots. 


Le  quadrilatère  du  Rio  Grande  do  Sul  se  divise  naturellement  en  quatre 
régions,  indiquées  par  le  relief  général.  Comme  dans  les  Ëtals  voisins, 
un  «  pied-mont  »  de  terres  basses  longe  le  littoral  ntlnntif]T]t\  et  une 
«  mûntag:ne  »  d'un  millier  de  mètres  sépare  la  zone  cùtière  des  hautes 
terres  s'inclinant  d'une  pente  égale  vers  TUruguay.  Mais  ces  deux  régions, 
la  kisse  et  la  haute,  sont  elles-mêmes  partagées  par  une  dépression  pro- 
fonde, dans  laquelle  serpentent,  du  côté  oriental,  la  rivière  Yacacahy, 
continuée  par  le  Jacuhy,  et  du  eôté  occidental,  l'ibicuy  Grande,  tributaire 
de  l'Uruguay.  Les  montagnes  du  nord-est  gardent  le  nom  de  serra  do 
IMar  qu'on  leur  donne  jusque  dans  l'État  de  Rio  de  Janeiro,  mais  au  sud 
du  Jacuhy  elles  prennent  successivement  d'autres  noms.  Entre  le  Jacuhy 
et  le  Camacuam  la  montagne  oôtièra  s'appelle  serra  do  Herval  ;  au  sud, 
entre  le  Camacuam  et  le  JaguarSo,  on  la  dit  serra  dos  Tapes,  et  divers 
chaînons  portent  d'autres  dénominations.  De  même  que  la  serra  do  Mar 
proprement  dite,  les  serras  du  sud  se  composent  de  roches  cristallines 
de  gneiss  et  de  granit. 

La  dépression  transversale  creusée  entre  la  mer  et  l'Uruguay  a  laissé 
debout,  comme  la  berge  d'un  fleuve,  le  rebord  du  plateau  septentrional,  et 
ce  versant  rapide,  chaîne  de  montagne  par  une  de  ses  foces,  est  générale- 
ment qualiCé  de  Serra.  11  se  décompose  en  plusieun  massifs,  de  moins 
en  moins  escarpés  dans  la  direction  de  l'ouest.  Tandis  que  dans  le  voisinage 
de  la  mer  la  Serra  dresse  de  pittoresques  rochera  coupés  de  précipices, 
on  ne  voit  guère  au-dessus  des  campos  inclinés  vers  l'Uruguay  que  des 
collines  aux  pentes  très  adoucies,  ou  même  de  simples  renflementa  comme 
ceux  d'une  mer  faiblement  ondulée.  Les  chaînons  qui  se  détachent  de  la 
serra  majeui'e,  de  même  que  les  élévations  des  terres  du  sud,  voisines  de 
la  Banda  OrienUil,  sont  connus  sous  le  nom  de  «  cnxilhas  »  {cuchillas), 
terme  d'ailleurs  détourné  de  si  signification  primitive.  Los  coxilhasde  celte 
partie  de  l'Amérique  ne  sont  pas  des  arêtes  aiguës  comme  le  tranchant 
d'un  <'  couteau  »,  mais  au  (oiilraire  des  cix)upes  aux  longues  déclivités, 
les  collines  d'un  «  pays  d'Arcadie  ». 

Des  couches  tertiaires  de  Siihle  recouvrent  en  maints  endroits  les  n>ches 
de  granit  qui  forment  l'ossaliiic  de  la  contrée,  mais  les  formations  rela- 
tivement récentes  sont  représentées  surtout  par  des  masses  éruptives,  des 
trapps,  qui  se  décomposent  à  l'air,  prennent  une  écorce  brune  ou  jaune 
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d*ocre  el  ae  chaDgenl  en  cette  argile  rougeàtro  i]ui  rovôt  presque  toutes 
les  campagnes.  On  trouve  aussi  dans  le  Rio  Grande  do  Su!  de  véritables 
insaltes  oolumnaires.  La  variété  de  ces  masses  volcaniques  érodées  par 
les  agents  météoriques  ajoute  au  pittoresque  des  paysages  :  les  rodiers  en 
forme  de  cloches,  de  coffres,  de  pyramides,  de  sarcophages,  de  propylées, 
que  l'on  aperçoit  de  loin  sur  les  collines,  sont  les  restes  des  anciennes 
coulées  d'éruption.  Dans  certaines  régions  centrales  les  trapps  occupent 
presque  tonte  la  superficie  du  sol,  mais  ils  diminuent  peu  à  peu  dans 
la  direction  de  l'ouest,  vers  le  fleuve  d'Uruguay.  Les  géologues  ralla- 
chent  d'ordinaire  à  l'apparition  des  masses  émptives  la  transformation  de 
matières  argileuses  en  agates,  calcédoines,  jaspes,  améthystes,  que  l'on 
trouve  en  quantités  extraordinaires  dans  certains  gisements  du  Rio  Grande 
do  Sul.  On  explique  par  une  soudaine  inondation  de  laves,  par  des  chutes 
de  cendres  ou  des  écroulements  de  terre,  interrompant  brusquement  toute 
communication  avec  l'air  extérieur,  la  transformation  des  méduses  et 
autres  organismes  marins  en  corps  siliceux  et  transparents,  renfermant 
encore  des  bulles  d'air  et  des  gouttes  d'eau*.  Ces  pierres  réellement 
précieuses,  que  Ton  exporte  en  quantité  dans  les  polisseries  allemandes 
de  la  Nahe,  ne  sont  pas  les  seules  richesses  minières  de  la  contrée  :  le 
Rio  Grande  do  Sul  oiîre,  pour  ainsi  dire,  un  résumé  des  richesses  de 
la  Terre  :  or,  argent,  cuivre,  étain,  plomb,  fer,  kaolin,  charbon. 

La  longue  plage  qui  se  développe  en  courbes  élégantes  sur  tout  le  littoral 
atlantique  du  Rio  Grande  est  entièrement  de  formation  océanique  :  les 
vagues  ont  apporté  ce  cordon  de  sable  el  le  modifient  à  chaque  marée  par 
de  nouveaux  ap|K)rls  et  par  des  éiosions.  Divers  indices  font  croire  <}ue 
le  niveau  relatif  de  la  terre  el  de  la  mer  se  modilie  cl  que  les  plages 
émergent  graduellement.  La  formation  d'un  cordon  lilt(»ral  a  séparé  de 
la  n)ei'  il»'  vastes  élendues  (pii  se  sont  changées  en  lagunes  et  doni  la 
masse  li<piide,  Siuis  cesse  ren<iu\t'lée  par  les  rivii  i'es,  devient  sauniàire  ou 
même  tout  à  fait  douce.  La  chaîne  d'étangs  commence  déjà  dans  TKlat 
(le  Sanla  Catharina,  à  la  lagune  de  Tnharào.  Des  flaipies  de  toute  gran- 
deur se  succèdent  à  une  faible  <ii-f;itice  de  la  célc,  les  unes  <'om|»lètemenl 
fernuM's,  h's  autres  unies  par  des  ba\ons  el  se  déveisani  dan^  la  niei-  par 
des  graus,  qui  s'ouvrent  j>endant  la  saison  des  pluies  et  se  lernu'iit  j)en- 
dant  la  saison  st'chc.  Derrière  cetle  première  rangée  d'étanp'^  littoraux  une 
seconde  s'est  formée,  plus  irrégulière,  rpii  s<'  rallaclie  pai  le  (lapivary  à 
une  mer  intérieure,  d'environ  900U  kilomèties  carréi»  de  supcrlicie,  qu'un 

^  Durand^voyai,  flotté  numtueritet. 
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api»ellc  Lîi'ïôa  dos  P:il(»s  ou  «  lagune  des  Canards  »,  non  h  cause  dos  patu$ 
ou  «  canards  >  qui  s'aballenl  sur  ses  eaux,  mais  en  souvenir  dos  Indii'iis 


s*  M.  —  LACAl  DOt  tklX». 


Ûu^*i  de  fërii 


a «prcft  divers  diXKT>*ni» 


CPerro» 


Palus  (|ui  en  délendirenl  les  approches  contre  les  Européens'.  Dans  la 
partie  méridionale  do  l'État  se  prolonge  un  autre  lac  séparé  de  la  mer, 
la  Ljgôa  Mirim,  —  c'est-à-dire  en  guarani  la  lagune  ><  Petite  »,  —  «jui. 


<  ilcriiianii  \uii  lltcriii^,  ou\rji;e  ciU*. 
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fort  «rrando  aussi,  n'a  reru  ce  nom  que  pai"  coinpaiaisun  avec  la  Lajiôa  dos 
l'atos.  Klle  se  dévelo|>|n'  du  iiord-(»st  au  sud-ouesl,  eiilre  les  diMix  Étals,  le 
Rio  Grande  do  Sul  el  IXruguay,  sur  une  longueur  d'environ  200  kiluuièlres. 


«*  H.  —  LACÙA  MUm. 
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MkH. 


Tonte  une  ramure  fluviale  appartient  à  la  Lagda  dos  Piatos  et  à  son 
estuaire  de  sortie,  le  Rio  Grande.  Le  principal  affluent,  connu  sous  divers 
noms,  se  forme  au  centre  de  l'État  par  la  jonction  du  Vacacahy  et  du  Jacuhy , 
ce  dernier  étant  considéré  comme  la  branche  maltresse.  En  aval  d'une 
grande  chute  ou  cachoeira,  la  rivière  devient  navigable  el  grossit  rapide- 
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mnnl  par  des  Iriluifaires  venus  siirlout  du  nord  :  \t'  Ta(]iiai  y,  le  Cahy,  le 
rio  dus  Sinos  descendeiil  de  ces  liaiiles  terres  se|)leiilnonales.  Mais  déjà 
le  ileuve  si>  ehanjie  en  estuaire;  le  Jacuhy  j)reiid  le  nom  de  Guahyba 
et  va  se  réunir  par  un  «léiroit  à  la  Lag^ôa  dus  Pains.  Ile  mui  côté,  la  Lapôa 
Miriin  ret,-oil  la  rivit're  uruguayenne  de  (!eh(il;it\  rl  ci'llc  de  Jaguarào,  *pii 
conslilue  la  frontière  des  dt  iiv  Etais,  puis  dirige  rexcédeiil  des  eaux  vers 
son  extrémité  nord-orienlale  (  l  s'écoule  dans  la  Lagôa  dos  Palos  par  le 
c^uial  du  Saufïradnuro  (ou  <f  S  ii^Miée  dit  aussi  de  Siio  (ioni,alo,  et  gondé 
dans  son  cours  par  la  rivière  l'Halinim  ;  des  travaux  d'art  ont  reclilié  et 
approfondi  l'émissaire,  qu'utilisent  les  bateaux  à  vapeur  p(uir  le  senice 
commercial  des  deux  lacs.  Une  autre  rivière,  le  Camacuam,  se  jette  dircc- 
lemeol  dans  la  Lagda  dos  Patos.  Toute  cette  masse  fluviale  a  cherché  son 
issue  vers  la  mer  et  trouvé  le  point  faible  de  la  plage  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  Lagôa  dos  Palos,  où  s'ouvre  le  courant  de  sortie  dit  rio 
Grande  do  Sul.  Une  barre  très  périlleuse,  souvent  bordée  de  navires 
échoués,  s'arrondit  au  devant  de  l'entrée.  Jusqu'à  présent  on  n'a  poinl 
réussi  à  fixer  les  pointes  de  sable  entre  lesquelles  s'épanche  le  ileuve. 

An  nord-est  et  au  nord-ouest,  sur  deux  faces  de  son  vaste  pourtour,  la 
province  de  Rio  Grande  do  Sul  est  exactement  limitée  par  le  cours  de 
l'Uruguay.  Ce  fleuve,] —  dont  le  nom  guarani,  signifiant,  suivant  les 
divers  étymologistes,  «  Queue  de  Poule  »  ou  «  rivière  de  l'Oiseau  multi- 
colore »,  s'applique  aussi  à  une  république  indépendante,  —  appartient 
au  Brésil  par  les  régions  des  sources  et,  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  développement,  traverse  ou  baigne  des  terres  brésiliennes.  H 
naît  dans  la  serra  do  Har,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  Tocéan 
Atlantique,  et  sous  diverses  appellations  parcourt  la  région  des  campos. 
Ceux  du  Rio  Grande  lui  versent  PUruguay  Hirim  ou  «  Petit  Uruguay  » 
et  l*État  de  Santa  Gatharina  lui  envoie  de  nombreux  affluents,  notam- 
ment les  deux  cours  d'eau  Ghapecd  et  Pepiry  Guassû,  —  la  «  Grande 
Rivière  couleur  de  paille  »,  —  qui  ont  donné  et  donnent  lieu  h  tant  de 
discussions  entre  historiens  et  diplomates  pour  la  question  des  limites 
entre  le  Brésil  et  l'Argentine.  En  aval  du  Pepiry  Guassû,  l'Uruguay,  qui 
coulait  dans  la  direction  de  l'ouest,  plonge  brusquement  par  le  Salto 
Grande  et  prend  la  direction  normale  du  sud-ouest,  qu'il  doit  conserver 
dans  toute  la  partie  de  son  cours  limitant  les  deux  républiques.  Son  plus 
gros  affluent  dans  cette  région  n^iane  est  le  rio  Ibicuy  Grande,  navi- 
gable pour  les  petites  embarcations  sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres. 
I/Uruguay  porte  également  des  bateaux,  mais  des  rapides  interrompent 
von  lit  de  distance  en  distance  cl  la  navigation  franche  ne  commence  que 
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bien  au  sud  du  territoire  brésilieu»  au-dessous  du  rapide  de  Salto,  ville 
de  la  Banda  Oriental. 

Le  Rio  Grande  do  Sul,  le  plus  méridional  des  États  du  Brésil,  est  aussi 
celui  qui  par  sa  température  ressemble  le  plus  à  l'Europe  occidentale.  Le 
contraste  des  saisons  y  est  parfaitement  marqué  :  le  pays  a  son  été  brûlant 
et  son  froid  biver,  et  les  extrêmes  de  température  peuvent  y  atteindre  un 
écart  dépassant  40  degrés  :  en  janvier  et  en  février  on  a  observé  des  cha- 
leurs de  38  et  de  39  degrés  centigrades,  et  en  hiver,  notamment  au  mois 
de  juillet  de  1870,  une  nappe  de  neige  recouvrit  la  contrée.  Dans  la  région 
des  collines  le  thermomètre  descend  jusqu'à  8  degrés;  mais  pareilles 
saules  de  température  ne  se  produisent  que  rarement  et  d'ordinaire  les 
changements  de  saison  se  font  par  gradations  régulières  :  la  variation 
moyenne  entre  le  mois  le  plus  chaud  et  le  mois  le  plus  froid  ne  comporte 
qu'une  douzaine  de  degrés.  Les  écarts  les  plus  brusques  ont  lieu  lorsque 
soufflent  les  vents  d'ouest  ou  de  sud-ouest,  le  miiiKam,  descendu  des 
plateaux  froids  des  Andes,  ou  le  pampcirn,  qui  vient  de  balayer  les  pam- 
pas ar^fenlines.  Les  [)luies  annuelles  sont  fort  inégales.  Nor  malement  elles 
tombent  en  hiver;  mais  les  pluies  d'été,  plus  courtes,  plus  violentes  aussi, 
versent  une  ijuantité  d'eau  à  peine  moins  considérable.  La  tranche  d'eau 
pluviale  est  évaluée  à  i  mètre  environ'. 

De  même  que  dans  les  Étals  voisins  jusqu'à  Sào  Paulo,  les  fonMs  con- 
trastent avec  les  campos  dans  le  Rio  (jrande  do  Sul.  L'opposition  entre  les 
deux  paysages  se  montre  pat  l"oi>  luMisiiiit-mcnt  et  la  mer  d'herbes  succède  à 
la  mer  d'arbres.  Ailleurs,  la  tr.uisilioti  est  ménai^ée  :  la  forêt  se  continue 
par  des  archipels,  puis  par  des  ilols  d'arbres,  et  des  catingas  ou  (ienii-liois 
annoncent  la  |)i'oximité  des  campos.  En  plusieurs  régions,  herbeu-^es  des 
palmiers  nains  {bulia  rasleir<i)  smii  épars  au  milieu  des  herbes.  La  ^r;in<ie 
forêt,  continuant  In  selve  du  nor  d,  oicupe  la  s(?na  do  Mar  et  se  prolonge 
sur  le  rebord  des  monts  qui  dominent  au  nord  la  dépression  du  .lacuhy. 
Au  nord  et  au  nord-ouest  de  l'Étijt,  les  régions  que  borde  le  cours  de 
l'Uruguay  forment  aussi  de  vastes  étendues  forestières,  les  plus  riches 
par  la  variété  des  espèces  et  celles  qui,  par  la  fertilité  du  sol,  promettent  de 

V 

1  Cwriitiftm  eluDilMiilM  du  Rio  Grande  do  Sul,  sur  la  c-oïc  et  dans  l'inténeur  : 
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devenir  la  partie  la  plus  populeuse  de  TÉlaU  Au  sud  du  Jacnhy,  les  hautes 
saillies  des  serras  do  Herval  et  dos  Tapes  portent  aussi  leurs  forêts  vierges; 
mais  presque  toute  la  région  centrale  et  occidentale  de  Rio  Grande  do  Sul 
appartient  à  la  zone  des  campos.  Au  sud,  ces  étendues,  presque  complè- 
tement sans  arbres,  prennent  le  caractère  de  pampas  :  déjà  commence 
Taire  de  l'Argentine.  Si  Ton  devait  choisir  une  limite  naturelle,  au  point 
de  vue  de  la  végétation,  enire  les  deux  grandes  riions  dont  Tune  a 
pour  aie  l'Amasone  et  l'autre  les  pampas  argentines  pour  centre,  il  fau- 
drait prendre  le  rehord  des  hautes  terres,  qui  coupe  diamétralement  le 
Rio  Grande  do  Sul,  au  nord  de  la  dépression  où  coulent  l'fliicuj  Grande  et 
le  Jacuhy. 

De  nombreuses  espèces  d'arbres  et  d'arbustes  représentent  dans  le  Rio 
Grande  do  Sul  la  flore  argentine  et  se  mêlent  è  la  flore  brésilienne  :  oei^ 
tains  types  végétaux  entrecroisent  dans  cette  r^on  tempérée  les  aires  de 
l'Amazone  et  de  la  Palagonie'.  On  ne  voit  plus  dans  celte  province  végétale 
qu'une  dizaine  de  palmiers  :  le  cocolier  a  disparu,  mais  il  reste  encore  une 
espî'ce  voisine,  le  jerivâ  (cocos  coroiiaUi),  dont  les  feuilles,  enveloppant 
des  épis  de  maïs,  sont  la  nourrilui'o  juéféiée  du  cheval.  Los  pijrnons 
(pinliôtis)  des  araucarias  attirent  des  liandcs  de  pcnoquels  sur  les  arbres 
et  engraissent  les  troupeaux  de  pnrcs.  La  llore  locale  comprend  au'^si 
diverses  espcccs  de  bambous  et  la  broiiit  liacép  cravata  (cain^iualiij.  <jui 
res*^riuble  h  l'ananas.  Ceitains  bois  jjivciniv,  tel  Ir  jm mvinda.  manquent 
aux  forêts  du  Uio  (jr;iii(l«';  mais  les  csseiurs  jiropres  à  i  ébénistcrie  ou  à 
la  couslruclion  dépassent  lar^'cuienl  la  centaine. 

L'extrémité  méridionale  du  Brésil  fait  encore  partie  du  monde  amazo- 
nien, non  seulement  pour  la  flore,  mais  aussi  pour  la  faune.  Le  Uio  Grande 
do  Sul  a  des  singes  et  des  vampires,  des  jaguars  et  des  pumas  ou  «  lions  », 
—  quoique  ceux-ci  soient  devenus  fort  rares,  —  des  crocodiles  jacarcs, 
des  iguanes  et  des  tortues.  Cependant  on  se  trouve  dans  le  voisinage 
d'une  frontière  zoologique.  Le  pécari,  le  culia,  le  tapir,  qui  habitent 
encore  les  forêts  du  Hio  Grande  do  Sul,  ne  se  sont  pas  avancés  dans  la 
Bande  Orientale.  De  même,  la  vi'^encha  {lagoiUmtu  trkhodaciylut)^  que 
Ton  rencontre  sur  la  rive  droite  de  l'Uruguay,  dans  l'Argentine,  est 
inconnue  dans  le  territoire  de  la  rive  gauche.  Le  fleuve  sert  de  limite 
à  d'autres  espèces  animales  :  le  tamanoir  ou  fourmilier,  le  coati  {mma 
todalit)  ne  vivent  qu'à  l'est  du  courant  fluvial*. 

*  H.  ton  Ihering,  Ai  Anortê  do  Ko  Crande  do  SnU 

*  II.  vm  fbering.  mtnioire  cité. 
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L'exploration  des  lambaqui  du  littoral  a  révélé  l'existenee  préhistorique 
d'indi^'rnes  ayant  un  type  analogue  à  celui  des  Aimores  ouBolocudns,  mais 
avec  un  caractère  presque  bestial.  Un  crâne  découvert  près  de  la  côte 
océanique,  au  sud-esl  de  Porto  Alegre,  a  les  sourcils  proéminents,  la 
mâchoire  inférieure  très  avancée  :  Tensemblc  de  la  physionomie  devait 
avoir  une  expression  féroce'.  La  population  que  trouvèrent  les  conqué- 
rants était  en  entier  d'origine  goarmi  et  se  composait  de  tribus  nom- 
breuses, Carijé,  Patos,  Minuanos,  Tapes,  Charmas,  ayant  pour  la  plupart 
laissé  leurs  noms  à  montagnes,  lacs  ou  autres  traits  de  la  contrée.  Nais 
la  race  pure  a  presque  disparu,  et  le  sang  des  Indiens  ne  coule  guère 
que  dans  les  veines  de  la  population  hlanchc  métissée.  Au  plus  un  millier 
d'indigènes,  désignés  par  Tappellalion  banale  de  Coroados  ou  de  Bugres, 
TÎvent  encore  au  nord  de  TËIat,  autour  de  la  colonie  militaire  de 
Caseros.  Ce  sont  de  prétendus  «  chrétiens  »  n'ayant  plus  aucun  sou- 
venir de  leurs  aïeux  et  vivant  i  la  mode  des  gauehot.  La  race  afri- 
caine, qui  au  temps  de  l'esclavage  était  maintenue  par  les  institutions  ou 
les  mœurs  en  dehors  des  antres  habitants,  se  résorbe  à  son  tour.  On 
comptait  alors  environ  cent  mille  noirs  dans  la  province  de  Rio  Grande; 
de  nos  jours  la  statistique  en  donnerait  un  nombre  beaucoup  moins 
considérable. 

De  même,  les  autres  éléments  ethniques  se  fondent  graduellement 
dans  la  population  portugaise  no-grandense.  Les  Allemands,  —  ainsi 
désignés  comme  formant  une  nation  distincte,  —  constituèrent  bi  sixième 
ou  la  septième  partie  des  habitants;  actuellement  ils  s'élèveraient  tout  au 
plus  an  huitième,  et  seulement  au  dixième  si  on  considère  comme  appar- 
tenant à  la  race  ceux  qui  parlent  habituellement  la  langue  des  aïeux,  mais 
ils  possèdent  le  quart  de  U  fortune  publique  et  la  moitié  de  Tindustrie 
locale.  Ceux  qui  présentent  bi  plus  forte  c(diésion,  les  colons  de  la  serra 
da  Costa,  —  c'est-à-dire  l'ensemble  des  terrains  montagneux,  —  pro- 
gressent le  moins  h  tous  points  de  vue  :  ils  n'ont  pas  encore  appris  à 
parler  le  portugais,  gardent  leurs  anciennes  pratiques  agricoles  et  s'ha- 
billent à  la  vieille  mode,  tandis  que  leurs  fils  domiciliés  dans  les  villes 
se  distinguent  par  la  connaissjince  des  langues,  l'initiative  et  l'esprit 
industriel  :  jiicsque  toutes  les  usines  et  les  maisons  d'exporl.ition  sont 
entre  leurs  mains.  Quant  aux  immigrants  ilalions.  portugais,  ^allcgos, 
qui  sont  arrivés  dans  i  cs  dt'i  nu  i  t  s  aimées,  dix  fois  plus  nombit  ux  que 
les  Allemands  et  constituant  le  gros  de  la  population  élrangère,  ils  sont, 

*  S.  CÂrlus  von  KoseriU,  [Salure,  21  \ug.  1884. 
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grâce  à  leui*s  mœurs  el  à  leur  parler  lalin,  bien  plus  rapidement  entraînés 
dans  le  torrent  de  la  circulation  nationale*. 

La  proximité  de  l'Argentine  se  révèle  au  Rio  Grande  do  Sul  dans  les 
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travaux  et  le  caractère  des  habitants.  L'industrie  de  la  «  viande  »  prévaut 
dans  le  Rio  (irande  do  vSul  comme  dans  l'Uruguay  et  les  pampas.  D'im- 
menses troupeaux  parcourent  les  pâturages  el  les  grands  établissements 


*  Nombre  des  immigranls  dans  le  Rio  Grande  do  Sul,  fn  1800  :  12 

»  1»  1891  :  21.V25. 
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urbains  sont  des  abattoirs.  Le  ty|)e  caractéristique  du  campagnard  rio- 
grandense  ressemblé  à  celui  du  gaucho  ai^enlin  :  c'est  aussi  un  cavalier 
infatigable»  un  homme  de  force  et  d'adresse  peu  communes,  prompt  à 
l'aventure,  audacieux  et  rusé,  et  ne  se  laissant  pninl  ('«mouvoir  par  la  vue 
du  sang.  Dans  les  guerres  du  Brésil,  civiles  ou  étrangères,  la  cavalerie 
rio-grandense  prit  une  part  décisive  dans  les  batailles. 

La  capitale  actuelle  du  Rio  Grande  do  Sul,  Porto  Ale^i^re,  est  située  an 
Vrai  centre  géographi(jue  de  la  contrée,  à  l'endroit  où  le  Jacuhy,  réuni  à 
tous  ses  affluents,  s'élargit  soudain  pour  former  l'estuaire  de  Guahyba  : 
les  routes  de  terre  et  les  voies  de  la  navigation  maritime  viennent  s'y 
rencontrer.  Elle  occupe  sur  la  rive  orientale  de  l'estuaire  un  promontoire 
pittoresque  situé  immédiatement  à  l'aval  de  tout  un  archipel  d'îles  boisées, 
et  projette  au  nord  et  au  sud  entre  les  jardins  ses  élégants  faubourgs  : 
un  de  ces  quartiers  extérieurs,  à  l'extrémité  septentrionale,  a  pour 
habitants  les  marins  ou  mvegant$9.  Le  sol  sur  lequel  on  a  construit  la  ville 
est  asses  ondulé  pour  que  les  édifices  s'élèvent  en  amphithéâtre,  et  vers 
l'est  des  collines  boisées,  parsemées  de  maisonnettes,  donnent  une  physio- 
nomie riante  à  l'ensemble  du  paysage.  Porto  Alegre  n'a  pas  une  antique 
origine  :  quelques  familles  açoriennes  établies  dans  la  contrée  y  possé- 
daient en  1742  une  escale  de  bateaux  :  ce  fut  le  commencement  d'un 
village  qui,  en  1773,  prit  le  nom  de  Porto  Alegre.  Sa  prospérité  ne  date 
que  de  l'époque  où  les  colonies  allemandes  de  la  serra  da  Costa  en  firent 
un  entrepôt  de  denrées  agricoles;  devenue  maintenant  dté  d'industrie, 
elle  possède  des  fabriques  de  cigares,  des  brasseries,  des  chantiers  de 
construction.  Le  gouvernement  brésilien  y  a  placé  une  école  militaire, 
centre  stratégique  des  États  méridionaux.  Au  point  de  vue  littéraire  et 
scientifupe,  Porto  Alegre  peut  être  considérée  comme  une  sorte  de  capi- 
tale, grftce  à  ses  écoles,  à  ses  collèges,  à  ses  journaux.  A  une  petite 
distance  vers  l'ouest,  près  de  la  rive  méridionale  du  Jacuhy,  se  trouvent 
les  mines  houillères  de  Sào  Jeronymo,  qui  fournissent  environ  2000  tonnes 
de  combustible  par  an;  elles  se  trouvent  sur  le  |;;ircoiirs  d'iiiic  bande 
carbonifère  qui  se  prolonge  du  nord-est  au  siul-onesl,  parallèlement  au 
littoral,  des  gisements  de  Tubaià*»  à  ceux  <lr  .lai:u;ii;Hi. 

La  voie  commerciale  naturelle  du  fleuvi',  tomplétée  en  amont  de 
Taquary  par  un  chemin  de  fer  (jui  [léiièlrc  à  l'ouost  dans  le  bassin  de 
ribicuy  finmde  en  traversani  les  villes  indiisli  it  lles  de  Rio  Pardo  et  de 
Cachoeiia,  lui  apporte  les  di-mécs  des  campagnes  oeciderilales.  cl  une 
autre  voie  ferrée,  poussani  dans  la  diiedion  du  iini  d,  à  Sào  Ij  npoido  et 
Nova  Hamburgo  (Hamburger  Bei'g),  relie  les  colonies  allemandes  à  leur 
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marché  naturel.  Les  eaux  navigables  du  lac  qui  se  prolonge  au  sud  mettent 
la  capitale  en  communication  directe  avec  Pelotas,  Rio  Grande  et  les 
porls  de  l'étranger  pour  les  bateaux  d'une  calaison  de  2  mètres  et  demi. 

M.  —  POBTO  ALCCRE  ET  LE  CCAintA. 
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Mais  les  dangers  de  la  barre  maritime  empêchant  Porto  Alcgre  de  déve- 
lopper son  commerce  exlérifiur,  ses  habitants  ont  songé  à  lui  donner  une 
autre  issue  vers  la  mer  en  utilisant  la  chaîne  de  lacs  qui,  de  la  Lagôa  dos 
Patos,  se  dirige  au  nord-est  vers  la  lagune  de  Tubarào.  I/C  canal  commen- 
cerait à  la  baie  de  Capivary,  el  vers  le  milieu  de  son  parcours,  h  la  fron- 


TORRES»  JAGUARÂO,  PELOTAS.  m 

tière  des  deux  États  Rio  Grande  et  Santa  Gattiarina,  toucherait  an  port  de 
Santo  Domingos  das  Torres  —  ou  simplement  Terres  — -  ainsi  nommé 
de  trois  saillies  granitiques  se  dressant  hors  des  sables  en  forme  de 
M  tours  ».  Mais  ce  port  lui-même  est  exposé  à  tous  les  vents  et  il  serait 
nécessaire  de  le  protéger  par  une  ceinture  de  jetées  et  de  brise-lames. 
Ce  sont  là  des  travaux  fort  considérables,  que  le  budget  de  Rio  Grande  do 
Sul  n'a  pas  encore  permis  d'entreprendre.  Les  ingénieurs  ont  aussi  fait  la 
proposition  de  couper  directement  l'isthme  qui  défend  à  Test  la  Lagôa  dos 
Patos  et  de  créer  un  port  arliGciel  à  l'extrémité  de  cette  coupure. 
A  l'autre  bout  du  bassin  fluvial,  la  ville  de  JaguarSo,  la  <i  Tigrière  », 
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ainsi  nommée  soit  à  cause  des  animaux  qui  rôdaient  aulrofdis  dans  ces 
porjres,  soit  h  cause  des  dangers  du  [lassajio,  s'appuio  à  une  colline  élevée 
d'où  l'on  contemple  un  panorama  très  étendu.  Fondée  en  170.'  par  des 
colons  de  Madère,  JaguarSo  a  pris  part  aux  guerres  et  aux  révolutions 
locales,  et  fait  quelque  commerce  avec  la  république  voisine,  par  son  fau- 
bourg uruguayen  d'Artigas  dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  cours  de  la 
rivière;  mais  la  contrée  a  pour  marché  principal  la  cité  de  Pelotas,  bâtie 
sur  la  rive  gauche  du  Rio  SSo  Gonçalo,  non  loin  de  son  issue  dans  la 
Lagda  dos  Patos.  De  toutes  les  villes  brésiliennes.  Pelotas  prépare  dans 
ses  usines  à  viande  la  plus  grande  quantité  de  carne  iMCd  :  on  tue  chaque 
année  dans  ses  abattoirs  plus  de  500000  bœufs,  —  mémo  iOOOOO  en 
4890,  —  pour  en  envoyer  les  chairs  desséchées  dans  les  villes  du  nord, 
m.  fts 
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Rio,  Dahia,  Pernambuco.  Ce  commerce  i-cprésente  une  valeur  moyenne 
de  Irenle  millions  de  francs;  en  outre,  les  déchets  sont  utilisés  pour  les 
savonneries,  les  fabriques  de  bougies  et  d'engrais. 

Di'ux  villes  se  sont  élevées  en  face  l'une  de  l'autre  sur  les  bords  du 
courant  (jui  emporte  à  la  mer  l'excédent  li({uide  de  la  Ligôa  dos  Patos  : 
à  l'est  Sào  José  do  Norte,  à  l'ouest  Rio  Grande  do  Sul,  les  mots  Aorte  et 
Sul  se  trouvant  ici  en  désaccord  avec  l'orientation  réelle  des  deux  localités. 
Rio  Grande,  qui  fut  la  capitale  de  la  province  et  lui  donna  son  nom, 
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aurait  l'aspect  gracieux,  mais  des  forts,  des  murailles,  des  constructions 
militaires  l'enlaidissent,  emplissant  l'extrémité  d'une  péninsule  étroite 
entre  deux  lagunes.  Le  courant  lacustre  laisse  cette  péninsule  à  distance  et 
rase  de  près  la  côte  de  Sào  José  do  Norte.  Aussi  les  navires  de  commerce 
doivent-ils  éviter  les  batiurcs  de  Rio  Grande  et  mouiller  près  de  Sào  José, 
sur  la  rive  opposée.  Un  inconvénient  du  port,  bien  autrement  grave,  con- 
siste dans  les  sables  de  la  barre,  qu'il  a  été  impossible  jusqu'à  maintenant 
de  lixer  et  dont  le  seuil  varie,  suivant  les  marées  et  les  tem^'les,  de 
2  mètres  et  demi  à  près  de  h  mètres  en  profondeur  :  la  barre  n'avait 
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^\ue  11  pieds,  —  5  mètres  7Ù)  cenlimètres,  —  lorsque,  en  i8!S5,  un 
nouveau  chenal  s'ouvrit  {)lus  au  sud,  à  i  mètres  vA  dcnn,  s'appiofondissanl 
avec  le  vent  du  nord-est,  se  relevant  avec  le  vent  du  sud-est.  Le  projet 
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d'améliui-îilioii  du  port  cnmporlc  la  construclioii  do  deux  jetées  parallèles, 
s'avatiçaiil  jus<ju"au.x  fonds  de  t)  mètres,  et  le  draga<;e  entre  ces  jetées 
d'un  elienal  de  100  mètres  avec  tirant  d'eau  de  S  mètres.  Mais,  en  attendant 
la  réalisation  de  ces  projets,  lu  commerce  de  Uiu  Grande  do  Sul,  qui  con- 
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sisic  |)r("^()ij('  oxclusivvmciil  dans  l'cxporlation  des  viandes,  a  diminaé: 
le  lialii  cluTclic  \os  voies  terrestres  pour  éviter  le  dangereux  passige'. 
Les  fiahitanls  de  Sao  José  n'ont  d'autie  (  ultiire  (jue  celle  des  oignoil> 
seule  plante  ijui  prospère  dans  le  sol  sablonneux'. 

Le  chemin  de  l'cr  qui  unit  Kio  Grande  do  Sul  à  Pelotas  se  continue  à 
l'ouesl,  If  lonjj  de  la  frontière  uruguayenne,  jusqu'h  la  ville  de  Bap',  située 
près  de  l'ancienne  SanUi  Tecla,  déjà  sur  le  versant  du  Rio  Negro,  dont 
presque  tuul  le  cours  se  déroule  dans  le  territoire  <ie  la  république  voi- 
sine. Par  son  industrie  d\'leva<;ef  de  même  que  par  ses  relations  commer- 
ciales. Ragé  appartient  h  la  même  zone  que  les  villes  espagnoles  du  sud, 
et  des  deux  côtés  de  la  frontière  la  population  est  très  mélangée.  Bagé 
et,  plus  à  l'ouest,  Santa  Anna  do  Livramento  sont  pendant  les  guerres 
civiles  les  lieux  do  refuge  des  Uruguayens  vaincus  et  les  quartiers  géné- 
raux ob  se  reforment  les  bandes  pour  tenter  des  incursions  nouvelles.  Les 
montagnes  voisines  abondent  en  métaux,  plomb,  cuivre  et  or  :  près  du 
botti^  de  Lavras  ou  des  «  Mines  »  on  exploite  ce  dernier  métal  depuis  1835. 
En  certains  endroits  le  chemin  de  fer  de  Bagé  à  Pelotas  traverse  des  coucbes 
de  houille,  d'ailleurs  de  mauvaise  qualité,  dont  on  s'est  senî  pour  la  con- 
siraction  des  remblais'. 

La  région  septentrionale  des  campes  du  Rio  Grande  n'a  pas  encore 
une  population  suffisante  pour  que  des  villes  proprement  dites  aient  pu 
naître  dans  le  haut  bassin  de  TUrugnaj.  La  première  bourgade  du  fleuve 
supérieur  est  la  fameuse  SAo  Boija,  ancienne  mission  des  Jésuites,  autour 
de  laquelle  s  étaient  groupés  les  Indiens  Guarani  :  Âimé  de  Bonpland, 
l'ami  de  Humboldt  et  son  compagnon  dans  «  les  régions  éqninoxiales  »,  y 
ensevelit  sa  vie  après  avoir  échappé  au  dictateur  Francia.  Plus  bas,  presque 
en  face  do  la  bouche  de  TAguaiiey,  s'élève  la  ville  d'Ilaquy,  oU  le  gouver- 
nement brésilien  a  installé  son  arsenal  sur  la  frontière  de  l'Argentine. 
Déjà  Itaquy  commerce  directement  avec  Montevideo  pendant  les  crues, 
mais  le  marché  princi|(ul,  (|ui  sert  de  port  à  la  ville  d'Alegrete,  chef-lieu 
du  bassin  de  llbicuy,  est  Uruguayana,  bâtie  en  iace  de  Restauracion  :  un 
gué  où  passent  les  cavaliers,  dit  Paso  de  los  Libres,  réunit  les  deux  villes 
et  les  deux  États.  Fondée  par  des  exilés  argentins,  Uruguayana,  point  de 
départ  des  bateaux,  à  l'angle  extrême  du  territoire  brésilien,  devint 

*  Vdiear  du  commerae  de  Rû»  Grtnde  en  1801  : 

42  000  000  mitrais,  soit,  ft  I  Ar.  GO  le  inilren,  61  MO  000  ftwci. 
Mourement  de  h  navipUon  k  Rio  Grande  en  1 8ni  :  326  000  loaoei. 

*  II.  V.  |]u>rin<;,  Petrnnnnn'it  MiU^mtgeUt  1887,  Ueft  IL 

*  H.  V,  Ihering,  mémoire  cilé. 
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célèbre  pendant  la  guerre  du  Paraguay.  Les  cinq  mille  ennemis  qui  s'y 
étaient  aventurés,  en  1865,  durent  se  rendre,  après  avoir  subi  le  siège 
en  règle  des  trois  armées  alliées  que  commandait  l'empereur  dom  Pedro. 
Point  de  ville  brésilienne  qui,  en  souvenir  de  ce  fait  d*armes,  n*ait  rue, 
place  ou  promenade  dite  d'Uraguayana*. 


IX 

MATTO  GROSSO 

La  très  vaste  région  du  Uatto  Grosso  ou  de  la  «  Grande  Forêt  »,  d'une 
superficie  ^ale  à  trois  ou  quatre  fois  la  France,  n'est,  sauf  une  étroite 
zone  médiane,  qu'une  immense  solitude  aux  limites  indécises,  sinon  incon- 
nue, du  moins  encore  abandonnée  aux  Indiens  et  aux  bêles  sauvages,  ne 
se  ratlarhnnt  au  reste  du  Brésil  que  par  les  pistes  des  chasseurs  et  le 
cours  d«  . s  ri\ièros  navigables  qui  y  prennent  loiirs  sources.  D'ailleurs,  ce 
nom  de  Matlo  (irosso  n'a  pas  même  la  valeur  d'une  «  expression  i^M  nni  ;»- 
phique  »,  car  il  s'appliipie  à  des  coulrécs  l'orl  distinctes,  !ra[)parlciiaiit  que 
par  de  lailtlcs  ricnducs  à  la  selve  de  la  dépression  amaziuiicnue  :  la  plus 
grande  |)arti('  du  lerritoire  est  comprise  dans  la  zone  des  saillies  qui  sépa- 
rent les  deux  verrNiUts  du  nord  el  du  sud  cl  ({uc  recouvrent  des  hiousses 
rabougries;  une  aulrc  pari  consiste  en  fonds  partiellement  desséchés  d'une 
ancienne  mer  dont  les  rivages  sont  parsemés  de  maigres  bois.  L'ensemble 
de  la  population  policée,  qui  réside  dans  les  rares  colonies  du  Matlo 
Grosso,  n'égale  même  pas  celle  d'un  Aiubourg  de  Hio,  le  chef-lieu  de  la 
République,  et  cependant  nulle  autre  contrée  ne  dépasse  en  fécondité  cer- 
taines parties  de  ces  déserts  brésiliens,  situés  au  centre  même  du  conti- 
nent, sur  les  faites  de  partage  des  rivières  amazoniennes  et  platéennes.  Il 
y  a  largement  place  dans  le  Matlo  Grosso  pour  cent  millioî^s  d'hommes'. 

Sauf  à  son  extrémité  méridionale  el  à  l'occident,  le  Matlo  Grosso  ne  fut 
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point  touché  par  les  ilinéraires  des  Gonquéranls  espagnols.  Ceux-ci,  après 
avoir  découvert  les  trésors  miniérs  du  haut  Pérou  et  colonisé,  de  Tautre 
côté  du  continent,  les  bords  de  l'estuaire  de  la  Plata,  se  bornèrent  ï 
rattacher  les  deux  parties  de  ce  prodigieux  domaine  par  l'exploration 
du  haut  Paraguay  et  des  plaines  de  la  Bolivie.  Les  Paulistes,  chasseurs 
d*homnie$,  furent  les  premiers  blancs  qui  pénétrèrent  dans  la  «  Grande 
Forèl  ».  Vers  1680,  un  certain  Ifanœl  de  Gampos  avait  déjà  visité  les 
campements  des  Indiens  Bororé,  sur  le  versant  méridional  des  plateaux, 
et  d'autres  traitants  le  suivirent.  La  découverte  de  l'or  accrut  soudain  le 
nombre  des  voyageurs  paulistes  et,  chaque  année,  des  caravanes,  dont 
quelques-unes,  composées  de  centaines  de  banâeiran(e$f  partirent  pour 
cette  «  Terre  de  Promission  »  ob,  suivant  le  brait  public,  on  ramassait 
les  pépites  par  arrobes.  Mais,  pour  se  guider  sûrement  dans  leurs  moiifSes 
ou  expéditions  annuelles,  les  aventuriers  de  SSo  Pteulo  n'avaient  point  de 
routes  tracées.  Exposés  aux  attaques  des  Indiens  ennemis,  n'ayant  d'autres 
vivres  que  le  produit  do  leur  chasse  et  de  leur  pèche  ou  des  aliments 
volés  dans  les  campements  d'indigènes,  ils  avaient  h  se  construire  des 
Iwrques  et  des  l'adeaux,  à  éviter  les  naufrages,  les  lièvres,  les  blessures. 
On  ne  pouvait  s'arrtMer  pour  soigner  les  malades  :  Messes,  fiévreux,  famé- 
liijui's,  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre  le  convoi  étaient  ah.nulnnnés 
dans  la  brousse,  à  la  nieici  des  fauves.  Des  expéditions  disparurent  sans 
(pi'un  seul  en  réchappât'.  Dans  ces  régions  presque  désertes,  sans  roules, 
rayées  de  pisles  sinueuses,  les  distances  sont  peu  connues,  et  dans  leui-s 
eslitnalions  les  voyageurs  peuvent  se  tromper  du  simple  au  double,  ou 
même  davantage  :  comme  autrefois  dans  tout  le  Hicsil,  on  n'y  compte  les 
marches  que  par  «  lieues  »  d'une  moyenne  de  G  à  <S  kilomètres,  mais 
comportiml  un  écart  beaucoup  plus  grand,  de  la  legàa  grande  à  la  legân 
p&juena  et  h  la  letjôa  de  Jiada  ou  «  lieue  de  rien*  ». 

Pour  gagner  les  mines  de  C-uyabâ,  où  se  livnive  inainlenant  la  capitale 
de  l'État,  territoire  détaché  de  l'ancienne  capitainerie  de  Sào  Paulo, 
les  chercheurs  d'or  se  laissaient  d'abord  porter  par  le  courant  du  rio 
Tielé,  puis  descendaient  le  Paranji  jusqu'au  confluent  du  rio  Pardo,  dont 
ils  remontaient  le  cours  inférieur,  pour  atteindre,  par  son  aflluenl 
l'Ânhambuby,  la  serra  de  Sanla  Barbai-n  et  les  camposde  Vaccaria,  d'oii 
la  rivière  Bfiranda,  le  rio  Paraguay,  le  Cuyabà  les  menaient  au  but  après 
un  voyage  de  longs  mois.  A  leur  tour,  les  Mineiros,  rivaux  des  Paulistes, 

*  Bsrliott  de  84,  Reb^  éa»  J'ismapSet;  —  Severimo  di  Fomeca,  Kiofcm  m  rnior  dbBM»/. 

•  Henri  Koster,  TtwtU  ift  Jkwi 
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apprirent  le  chemin  du  Mallo  Grosso  et,  traversaiil  le  Goyaz,  suivirent  la 
▼oie  directe  qui  conduit  a  Cuyaliâ,  par  In  vallée  du  rio  das  Mortes.  Mais 
les  mines  d'or,  aussi  mal  exploitées  que  dans  le  reste  du  Brésil,  perdirent 
graduellement  leur  force  d'attraction,  et  le  Matto  Grosso  était  presque 
retombé  dans  l'oubli  lorsque,  avec  rindépendance  brésilienne,  commença 
Tère  des  eiplorations  scientifiques.  D'Orbigny,  do  Castelnau,  d'Âlincourt« 
Lererger  surtout,  contribuèrent  à  faire  connaître  la  nature  de  bi  con- 
trée; puis,  lorsque  la  guerre  du  Paraguay  eut  démontré  que  le  Hatlo 
Grosso  se  trouvait  encore  matériellement  en  dehors  de  Tempire,  de 
nombreuses  commissions  explorèrent  le  pays  les  unes  après  les  autres. 
Certes,  on  ne  pourrait  comprendre  que  le  Matto  Grosso  soit  resté  une 
dépendance  politique  du  Brésil,  si  l'insignifiance  numérique  de  la  popu- 
lation blanche,  perdue  au  milieu  de  tribus  indiennes,  n'en  donnait  la 
raison.  Une  colonie  puissante  eût  voulu  conquérir  son  autonomie  et  y  fût 
certainement  arrivée,  puisque  Tabsence  totale  de  voies  praticables  à  des 
troupes  aurait  empêché  toute  incursion  du  dehors.  Même  dans  leur  état 
de  débilité  politique  extrême,  les  habitants  de  Cuyabi  ont  essayé  à  plu- 
sieurs reprises,  notanunent  en  1834,  de  se  constituer  en  Ëtat  libre  ;  mais 
les  représentants  du  pouvoir  central  remportèrent*  Toutefois,  aux  débuts 
de  la  guerre  du  Paraguay,  le  gouvernement  brésilien  dut  assister,  impuis- 
sant, k  rinvasion  du  Matto  Grosso  et  à  la  capture  de  ses  postes  avancés  : 
c*est  par  Testuaire  de  la  Plata,  et  avec  l'aide  des  républiques  Argentine 
et  Orientale,  qu'il  eut  h  reconquérir  le  territoire  perdu. 

Jusqu'à  cette  époque,  le  Matto  Grosso,  découvert  par  les  Paulistes,  était 
resté  daii>  la  zone  conimercialo  du  port  de  Saiitos,  le  j)a\s  de  ses  anciens 
découvreurs,  mais  le  trafic  (jui  suivait  cette  route  lon<j!uc  et  coûteuse  ne 
représentait  cjue  des  sommes  insifiniliantcs.  Les  difficiillés  des  communi- 
cations étaient  si  grandes,  (jue,  pour  lépondic  à  la  déclaration  de  guerre 
faite  par  le  Paniguay,  il  fut  impossible  aux  troupes  rassc  uililées  dans  les 
provinces  du  littoral  d'aller  secourir  direcicmeiit  leurs  compatriotes  du 
Malto  Gi(»»(i.  Le  corps  expéditionnaire,  parti  de  de  Janeiro  en  avril 
lH»i").  iif  put  s'organiser  à  l'beraba,  dans  le  bassin  supérieui'  du  Patnnâ, 
qu'au  nioi-^  (If  juiliol  ;  fort  de  3000  bommcs,  il  se  mit  eri  marclu'  à  Ira- 
vers  les  sdiitudes,  mais  de  campement  en  campement  peidit  plus  du 
tiers  de  son  effectif  par  les  fièvres  et  le  béribéri  :  deux  ans  prescjue 
entiers  s'étaient  écoulés  lorsque  les  soldats  arrivèrent  enfin  à  la  Inuir- 
gade  de  Miranda,  près  de  la  frontière  paraguayenne.  Kn  franchissant 
la  rivière  Apa,  en  avril  1807,  la  petite  troupe  comprenait  1080  hommes 

de  combat;  mais,  ne  trouvant  pas  à  se  ravitailler  comme  elle  l'avait  espéré, 
SIS.  53 
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elle  dut  opérer  sa  rciraite,  conslamninil  poursuivie  par  un  infatigable 
ennemi,  qui  lui  dispnlait  les  passages  des  rivières  el  cherchait  à  rcnlermer 
dans  les  siivanes  par  un  cercle  d'incendies.  Le  choléra  se  joignit  aui 
persécuteui's  cl  il  fallut  abandonner  les  malades  en  pleine  Ibrél,  à  la 
faim,  aux  ennemis,  aux  vautours.  Quand  les  Brésiliens  atteignirent  un 
posle  de  ravitaillement  inattaquable  à  Tennemi,  il  ne  restait  plus  que 
sept  c«nts  hommes  :  les  autres  avaient  succombé  aux  privations,  ans 
maladies,  au  feu  et  aux  balles'. 

Le  triomphe  du  Brésil  sur  le  Pai^guay  lui  ouvrit  loul4?s  grandes  les  portes 
d'accès:  par  la  penle  naturelle  du  sol  et  l'écoulement  des  eaux,  le  Malto 
Grosso  se  rattache  au  bassin  de  la  Plala,  et,  grAce  à  la  liberté  de  navigation 
des  fleuves,  assurée  par  la  victoire,  des  services  réguliers  de  bateaux  h 
vapeur  s'établirent  de  Rio  de  Janeiro  à  Cuyabd  par  Buenos  Aires.  Hais,  tn^ 
longue  et  trop  coûteuse,  cette  voie  ne  peut  guère  servir  qu'aux  gens  riches 
et  aux  fonctionnaires*  :  on  ne  peut  la  parcourir  en  moins  de  51  jours. 
Quant  à  l'autre  roule  fluviale,  celle  du  Guaporé,  du  Madeini  et  de  TAma- 
xone,  on  Tutilise  moins  qu'au  siècle  dernier,  après  Texploration  conduite 
en  1743  par  Manoel  de  Lima.  Avec  cinq  compagnons,  il  descendit  en 
pirogue  du  Hatlo  Grosso  à  TOcéan  et  son  exemple  tronvn  de  nombreux 
imitateurs;  mais  le  grand  obstacle  è  une  navigation  régulière,  Tescalier 
des  rapides  du  Madeira,  n*a  pas  encore  été  tourné,  le  projet  de  voie 
ferrée  n'ayant  pas  abouti,  à  cause  du  manque  de  fonds  el  du  conflit  des 
intérêts.  Les  rares  voyageurs  qui  se  hasardent  en  barque  sur  les  eaux  du 
Guaporé  doivent  se  soumettre  h  la  fatigue  des  longs  portages  avant  d'at- 
teindre l'escale  de  Sanlo  Antonio,  téle  de  la  navigation  à  vapeur  sur  le 
lladeira.  La  voie  directe  de  la  cité  de  Hatto  Grosso  vers  TAmaione  et  Pari 
franchit  le  faite  directement  au  nord  et  redescend  le  Juraena  et  le  Tapajoz; 
nub  cette  voie,  explorée  à  grand'peine  par  quelques  voyageurs  depub 
Francis  de  Gastelnau,  est  beaucoup  trop  pénible  pour  que  le  commerce 
puisse  l'utiliser.  On  ne  Traiploie,  comme  celle  du  Nadeira,  que  pour  t'im- 
porlalion  des  fèves  du  guarand  {paulîinia  sorbilh),  recueillies  par  les 
Mauhé  sur  les  bords  de  l'Amazone  :  la  poudre  de  guaraoâ,  mêlée  à  l'eau, 
fournit  la  boisson  préférée  des  habiLîuits  du  iMalto  Grosso. 

Cependant  raniuiiidrisscmenl  graduel  des  distances  rnp|»nHlie  le  Malto 
Grosso  des  Klats  du  littoiiil.  et  hientol  celle  contrét;,  isolée  jadis,  se  ratta- 
chera maléricllenienl  au  reste  du  Ihésil.  Une  ligne  télégraphique  relie 

'  A.  irEBm{j:noIlc-Tauiia\ .  La  Reimite  de  Laguno. 

*  Di«lancpi>n  «IiihIc  Iii.'ii<>  de  Kio  de  Janeiro  k  Curaiià.  .  .      1  4*20  kilonii-lrc^. 
N     par  iiuciios  Aires  u  it    .  .  .      (i  2UU  m 


uiyiiized  by  Google 


HATTO  GROSSO. 


410 


déjà  Rio  de  Janeiro  et  Guyabj,  el  le  Ghemin  de  fer,  décrivant  un  vaste 
détour  par  Sio  Paulo,  a  poussé  jusqu'au  delà  du  rio  Grande,  à  plus  du 
tiers  de  la  dislance  totale  ipii  sépare  Cuyabé  du  littoral.  Des  voies  de 
prolongement  se  préparent  sur  toutes  les  lignes  du  front  d'attaque,  et 
l'on  travaille  à  des  routes  mixtes  comprenant  des  courants  navigables  par 
bateaux  à  vapeur  et  des  chemins  de  passage  entre  les  rivières.  Ainsi  les 
deux  nos  ivaby  et  Pftranapanema,  dans  les  États  de  Parani  et  Sâo  Paulo, 
se  continueraient  au  delà  du  Paranâ  par  la  remontée  de  rivinbeima  et  du 
Brilbante  jusqu'aux  montagnes  voisines  de  Miranda,  dans  le  Malto  Grosso 
du  sud.  Toutefois  ces  chemins  ne  suffisent  pas  pour  qu'une  forte  immi- 
gration se  porte  \ers  ces  magnifiques  régions  des  faites  et  des  versants 
pui-agiiayens  et  amaioniens,  qui  promettent  d'être  dans  un  avenir  prochain 
un  {H^nd  centre  de  peuplement.  La  colonisation  se  fera  sans  doute  par 
la  voie  du  sud,  du  côté  du  Paraguay  et  de  l'Argentine.  Si  faible  que 
soit  la  population  acluolle  du  Mallo  Grosso,  on  constate  que,  des  deux  extré- 
mités du  li'ii iloirt',  ctlie  du  versant  m<'i  idional  contient  la  très  grande 
majorité  des  habitants  :  en  dclu)r>  d'uiu'  bouigade  el  de  sa  banlieue, 
presijue  tout  le  versant  amazonien  i^ste  désert. 

Le  Malto  (jrosso  est  une  des  pai'lies  les  moins  saillaril«'s  du  continent 
sud-américain  el  l'on  n'y  voit  point  de  hauteurs  ({ui  ctuistitut  nt  d;'  vraies 
montagnes,  quoique  les  gens  du  {)a\s  éuuuièient  les  «  seiias  ^  [)ar 
dizaines.  Les  hautes  terres  du  lirésil,  dont  les  points  culminants  se  trou- 
vent dans  les  chaînes  orientales,  dans  la  Manti(|ueira,  les  Aimores  et  l'arête 
de  rKs[)inlia(,o,  s'abaissent  graduellement  à  l'ouesl  du  Goyaz  méridional, 
et  d'autic  part  les  hautes  masses  andines  inclinent  vers  l'est  leurs  eiuitre- 
l'orts  el  leurs  terrasses.  F]nlre  les  deux  syslème^^  orogrnphijpies  serjienle  en 
forme  de  vallée  la  jdaine  intermédiaire  (jui  lut  j;ulis  un  détroit  maritime, 
séparant  les  deux  grandes  îles,  Brésil  oriental  el  Andes.  Des  eaux  fluviales 
coulent  dans  la  dépression  où  passaient  autrefois  les  eaux  marines,  et  leurs 
alluvions  emplissent  maintenant  la  plaine.  Le  seuil  de  partage  qui  sépare 
les  sources  du  Ouaporé  et  les  rivières  maîtresses  du  Paraguay  n'atteint  ou 
ne  dépasse  guère  500  mètres  d'altitude  :  il  ne  paraît  exister  qu'un  isthme 
très  étroit  de  roches  anciennes,  unissant  les  hautes  terres  brésiliennes 
et  celles  du  pays  des  Chiquitos'.  Là,  entre  les  deux  chefs-lieux  de 

*  Phuiei»  de  Guldiiiu,  Ssj^kmlien  imu  le»  jwrfie»  emÈràlu  de  FAmériqme  du  Sud;  — 
OrriOe  A.  Derivy,  Gedegiti  e  J^sbontolofia  de  Ketto  Grouo, 
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l'Élat,  Mallo  Grosso  et  Cuyabâ,  se  trouve  le  véritable  centre  de  l'Amérique 
(lu  Sud. 

L'ignorance  de  la  contrée  fait  confondre  parfois  les  aigue-verses  avec 
les  serras,  et  sur  les  cartes  on  dessine  une  chaîne  de  montagnes  continue 
entre  les  liassins  du  Madeira  cl  du  Tapajoz,  puis  entre  les  sources  du 
Tapajoz  el  du  Paraguay,  enfin  entre  le  Tapajoz  el.l'Araguaya.  Cependant  il 
est  certain  que  celte  saillie  semi-circulaire  n'existe  que  par  fi*agments.  les 
hauteurs  qui  dominent  les  plaines  du  haut  Paraguay  cl  de  ses  afllucnls 
sont  en  réalité  le  rebord  d'un  plateau  à  strates  horizontales  ou  très  faible- 
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ment  inclinées,  érodées  par  les  rivières  qui  descendent  vers  l'Amazone  : 
ce  sont  des  laboleiros  et  non  des  montagnes,  ou  du  moins  celles-ci  ne 
se  redressent  que  sur  quebjues  relwrds  du  plateau,  atteignant  çà  el  là  un 
millier  de  mètres  en  altitude,  ttndis  que  le  rempart  lui-même  a  seulement 
500  mètres  d'élévation  moyenne.  Ainsi  l'ensemble  orographique  des 
faîtes  du  Matlo  Grosso,  que  l'on  désigne  indifféremment  sous  le  nom 
de  cordilheira  ou  de  campos  dos  Parexi,  d'après  les  familles  indiennt's 
qui  les  parcourent,  ne  présente  un  aspect  montagneux  que  du  cùté  du 
sud  :  sur  cette  face  escarpée,  la  roche  est  taillée  en  parois,  décou|M'H' 
en  aiguilles:  mais  de  l'autre  côté,  vers  le  Tapajoz  et  le  Xingû,  s'étend 
une  longue  contre-pente,  se  confondant  graduellement  avec  les  plaines 
de  l'Amazone.  Coulo  de  Magalhàes,  el  après  lui  la  plupart  des  géo- 
graphes qui  se  sont  occupés  du  Matlo  Grosso,  donnent  à  ces  bords  élevés 
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du  plateau  qui  blanchissent  aux  premiers  rayons  du  soleil  i'nppcllntion 
à'Araxày  mol  guarani  cpii  indique  les  points  culminants  baignés  de 
lumière  el  d'air  pur. 

Déjà  d'Orbigny  avait  reconnu  dans  les  hauteurs  du  Mntlo  Grosso  septen- 
trional Texisleiice  de  couches  appartenant  à  Tàge  cnrlxinil^re  et  corres- 
pondant aux  roches  de  même  nature  qui,  de  l'autre  côté  de  la  région,  se 
'  montrent  dans  les  aYant-monts  boliviens  de  Santa  Crus  de  la  Sierra.  Après 
d'Orbigny,  Hartt  et  Derby  ont  constaté  que  les  parties  méridionales  de 
l'Araxâ  datent  probablement  des  âges  paléoioîques,  et  que  les  couches  carbo- 
nifères, dévoniennes  et  siluriennes  y  sont  représentées  :  des  lits  fossilifères 
trouTés  par  le  géologue  Smith  au-dessous  des  collines  de  Chapada,  à  cin- 
quante kilomètres  k  l'est  de  Guyabé,  ont  mis  ces  faits  hors  de  doute.  Plus 
au  nord,  dans  la  lone  de  rochers  que  traversent  en  cataractes  le  Nadeira, 
le  TapajoK,  le  Xingû,  le  Tocantins  et  leurs  affluents,  les  parois  mises  à 
nu  par  rérosion  sont  toutes  de  formation  cristalline,  granits,  gneiss, 
porphyres  et  quartxites. 

Les  hauteurs  qui  se  développent  dans  la  direction  du  sud  entre  les 
sources  du  Paraguay  et  celles  de  TAraguaya,  puis  entre  le  premier  fleuve 
et  le  Parané,  ne  présentent  pas  le  même  caractère  que  les  plateaux  du 
nord.  Ceux-ci  n'ont  été  déblayés  par  les  eaux  que  sur  leur  face  méridio- 
nale, tandis  que  les  saillies  du  Uatlo  Grosso  oriental  ont  été  ravinées  des 
deux  cdtés,  à  l'est  et  à  l'ouest,  et,  rétrécies  par  ces  aiTouillements  laté- 
raux, prennent  en  certains  endroits  l'aspect  de  véritables  chaînes  de  mon- 
tagnes. Ainsi  se  proClent  du  nord  au  sud  la  serra  de  SSo  Jeronymo,  celles 
de  Iliracajâ  et  d'Anfaambahy  :  le  tracé  lîitur  du  chemin  de  fer  de  Curîtibâ 
è  Miranda  traverse  cette  dernière  chaîne  à  la  hauteur  de  648  mètres.  Des 
roches  éruptivcs,  dites  basalte  dans  le  pays,  mais  probablement  porpby- 
riliques,  ont  percé  les  couches  de  grès  qui  composent  les  montagnes  et 
|)araisscnl  avoir  foi  mé  par  leur  désagrégation  des  «  terres  rouges  »  ana- 
logues à  celles  qui  donnent  aux  planteurs  de  Sào  Paulo  df  si  belles  récoltes 
de  café'.  Dans  l'espèce  de  cirque  délimité  par  le  demi-cercle  des  hau- 
teurs s'élèvent  des  massifs  isolés,  roches  dont  les  strates,  visibles  de  loin, 
ont  une  régularité  parfaite.  Les  mornes  eux-mêmes  ont  pour  l;i  plupart 
des  formes  géométriques  :  on  dirnil  que  de  vastes  pans  se  sont  écroulés, 
laissant  des  parois  lisses  [>art'ilk's  aux  flancs  d'une  pyramide.  Les  somrnels, 
horizontaux  comme  si  la  poiiilo  en  avait  été  coupée  par  un  instrument 
Iranchanl,  correspondent  à  d  autres  sommets,  et  Ton  voit  qu'ils  luisaient 
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autrelois  partie  d'une  inèiuo  leri  nssc.  I.es  li<;ncs  (l'arilpuremeiil  des  stralcs 
sur  le  j)()urt(»iir  des  mornes  semblent  indiquer  le  plan  suivant  lequel  se 
continueront  les  phénomè'ncs  de  destruction.  D'après  de  Taunay,  ipii  par- 
courut le  pays  et  y  résida  pendant  plusieurs  années,  ces  massifs  de  grès 
aux  assises  horizonUiles  cl  régulièrement  superposées  sont  formés  de 
sédiments  lacustres  que  tamisa  ia  mer  d'eau  douce  reconvranl  jadis  la 
contrée*. 

Les  débris  (  titrainés  des  parois  et  des  escarpements  ont  aussi  contribué 
à  changer  lu  piiysionomie  du  paysage.  Les  talus  de  décombres,  repris 
par  les  rivières  et  les  fleuves,  ont,  sur  de  grandes  épaisseurs,  revêtu  le  sol 
de  couches  nouvelles.  Mainte  saillie  de  rocher  a  disparu  sous  les  restes 
menuisés  des  montagnes,  et  d'autres  ne  montrent  plus  que  leur  pointe 
au-dessus  des  terrains  de  formation  plus  récente.  Des  massifs  qui  se  ralla- 
cbaienl  aux  plateaux  et  aux  chaînes  de  l'intérieur  en  sont  maintenant 
séparés,  parce  que  leurs  bases  sont  enfouies  et  se  dressent  abruptement 
hors  du  sol,  sans  talus  de  transition.  Ces  mornes  distincts,  auxquels  on 
donne  le  nom  à*itambét  comme  à  la  grande  montagne  de  la  serra  d'Es- 
pinfaaço,  près  de  IHamanlina,  érigent  leurs  pointes  ou  leurs  ddmes  au- 
dessus  de  la  mer  d*arbres,  comparables  à  des  édiGces  gig^lesques  élevés 
de  main  d*homme.  A  Test  du  Hatto  Grosso  méridional,  ils  s'alignent  en 
rangées,  se  groupent  en  archipels,  puis,  de  moins  en  moins  hauts  et 
moins  nombreux  dans  la  direction  de  l'ouest,  ou  complètement  solitaires 
dans  le  cercle  de  l'horizon,  ils  se  montrent  jusqu'aux  bords  du  Paraguay, 
ou  même  par  delh  le  fleuve,  au-dessus  de  la  rive  gauche.  Les  hauteurs  chi- 
quitéennes,  ainsi  que  te  disait  déjà  d'Oriiigny*,  appartiennent  plutdt  au 
système  brésilien  qu'à  celui  de  la  Bolivie. 

Le  haut  Guaporé,  l'Itenez  des  Boliviens,  quoique  compris  dans  le  bassin 
de  l'Amazone  comme  affluent  du  Nadeira  par  le  liamoré,  appartient  spécia- 
lement au  Sbtto  Grosso,  puisque  la  ville  de  ce  nom  a  été  fondée  sur  ses 
bords  et  que  la  popuktion  presque  entière  de  l'État  s'est  groupée  dans  la 
dépression  dont  ce  fleuve  parcourt  la  moitié  occidentale  :  il  doit  son  nom 
de  Guaporé  à  une  tribu  éteinte  depuis  longtemps.  Sa  princi{Kilo  source, 
très  ferrugineuse,  jaillit  dans  une  grotte  ou  coriia,  (jui  s'ouvre  au  bord 
de  TAraid,  et  coule  d'abord  dans  la  direction  du  sud,  prallèlement  à 
d'autres  rivières  qui  descendent  au  Paraguay;  mais  à  l'issue  des  dernières 
collines  le  ruisseau  se  recourbe  vers  l'ouest,  puis  vei^  le  nord-ouest  et, 
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gonflé  de  nombreux  affluenls,  traversée  la  plaine  dans  laquelle  se 
trouve  la  ville  de  Matto  Gros««,  à  deux  cent  cinquante  kilomètres  des 
sources.  A  cent  dix  kilomètres  plus  Ikis,  un  pont  traverse  Je  courant. 
C'esl  le  dernier  que  Ton  trouve  :  au  delà,  les  enux  libres  ont  cinq  mille 
kilomètres  à  parcourir  avant  d'atteindre  rOcéan.  navigation  est  encore 
dïAicile  dans  ces  hauts  de  la  rivière  :  le  lit  s'encombre  de  troncs  d'arbres, 
et  même,  pendant  la  saison  sèche,  des  bancs  de  sable,  au-dessous  desquels 
l'ean  sainte  lentement,  arrêtent  les  embarcations;  il  faut  s^ouvrir  un  che- 
min en  creusant  des  rigoles  temporaires'. 

Le  Pisragnay,  dont  le  nom  traduit  tel  qu'il  se  prononce  actuellement  a 
l«  sens  de  «  rivière  des  Pierroquets  »,  mais  dans  lequel  il  faut  voir  proba- 
blement, avec  Bonpland,  la  «  rivière  des  Indiens  Payagmi  »,  est  Tune  des 
plus  remarquables  de  la  Terre  comme  voie  de  navigation.  Peu  de  cours 
d'eau  ont  une  plus  faible  pente  proportionnellement  è  leur  longueur. 
D'après  Francis  de  Castelnau,  il  naîtrait  à  l'altitude  de  305  mètres;  celte 
mesure,  il  faut  le  dire,  est  certainement  trop  faible,  d'après  le  témoignage 
unanime  des  voyageurs  qui,  depuis,  ont  parcouru  la  contrée  :  on  le  voit 
couler  dans  sa  partie  supérieure  comme  un  véritable  gave,  et  tomber  en 
cascades;  une  de  ses  chutes,  qu'on  aperçoit  à  travera  un  feuillage  épais, 
forme  une  succession  de  gradins,  d'environ  i2  mètres  de  hauteur  totale, 
qui  ressemblent  à  un  «  escalier  de  Neptune  »  comme  ceux  des  parcs*. 
Hais,  en  laissant  de  cdté  les  affluents  supérieurs  du  fleuve,  dans  la  partie 
de  leur  cours  que  dmninmt  montagnes  et  collines,  Leverger  constate  qu'à 
l'endroit  où  les  eaux  calmées  commencent  à  serpenter  lentement  vers  la 
mer,  le  niveau  des  campagnes  ne  s'élève  qu'à  200  mètres.  A  partir  d*un 
point  situé  à  4000  kilomètres  de  la  mer,  la  déclivité  est  seulement  de 
5  centimètres  par  kilomètre.  Aussi  les  bateaux  à  vapeur  d'un  faible  tirant 
d'eau  peuvent-ils,  sans  rompre  charge,  remonler  en  plein  Brésil,  bien 
au  nord  des  deux  répuhlicjues  de  l'Argentine  et  du  l'araguay,  jus(ju'à  la 
base  du  plateau,  dans  la  rivière  majeure  et  sesaflluenls,  Jauni,  Se|)oliiliii, 
Cuyabâ,  Sào  Lourenyo,  Taijuary.  Aucun  obstacle,  sauf  ceux  que  la  polili(jue 
inventa  pour  la  «  protection  des  frontières  >»  et  la  <-  défense  du  travail 
national  >•.  ne  s'opposait,  dès  les  temps  de  la  découverte,  au  libre  peu- 
plement de  la  contrée. 

Un  autre  phénomène  rciuarcjuahle  du  Paraguay  est  rentremèlerueiil  des 
sources  maîtresses  avec  celles  des  aliluenls  amazoniens.  Le  Jaurû,  qui 

*  lolo  Sevemno  da  Foaieei,  Viagem  ao  redor  do  Braùl. 
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servit  autrefois  de  ligne  divisoirc  entre  les  possessions  espagnoles  et  les 
ecilonies  portugaises,  se  rapproche  assez  du  Guaporé  pour  <|u'il  fût  facile 
de  rejeter,  par  un  canal,  les  eaux  de  la  rivière  occidentale  dans  un  affluent 
du  Jauni.  I  n  autre  tributaire  du  nu'me  cours  d'eau,  l'Aguapehy,  n'est 
séparé  de  la  rivière  Alegre,  qui  descend  vers  la  ville  de  Malto  Grosso,  que 
par  un  isthme  étroit  et  d'un  faihle  relief,  n'ayant,  d'après  Leverger,  que 
'2400  «  brasses  »,  soit  o280  mètres.  Dès  l'année  1772,  un  caj)ilaine 
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gémirai  essayait  de  creuser  un  canal  à  travei's  ce  seuil  de  partage  et,  grâce 
à  des  pluies  abondantes,  réussissait  à  faire  passer  d'un  bassin  dans  l'autre 
un  grand  canot  de  charge  à  six  rames  de  chaque  boixl*.  Deux  années  après, 
un  autre  gouverneur  tenlait  l'œuvre  du  creusement  dans  un  autre  endroit 
de  l'isthme,  où  le  canal,  d'environ  10  kilomètres  de  longueur,  aurait 
Imuvé  un  sol  plus  facile  à  travailler.  Celle  œuvre  n'a  pas  été  menée  à 
bonne  fin,  vu  le  manque  de  commerce;  mais,  dans  un  avenir  prochain, des 
voies  ferrées  suppléeront  à  l'absence  du  canal,  qui  réunirait  Montevideo  et 
Para  par  une  voie  continentale  navigable  de  8500  kilomètres*.  S'il  ne 
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s*agissaît  que  d*unir  fiar  une  fosse  à  double  versnnl  les  eaux  qui  courent 
d'un  côté  vers  l'Amazone,  de  l'nulre  vers  le  Paraguay,  il  serait  facile  de 
trouver  plus  à  l'est,  sur  les  bords  du  plateau,  de  nombreux  endroits  où 
une  simple  coupure  de  quelques  mètres  en  profoodeur  suflirail  li  trans- 
former en  île  le  Hrésil  oriental.  On  signale,  surtout  depuis  Castelnau,  les 
deux  ruisseaux  Ëstivado  et  Tombador,  le  premier  descendant  au  TapajoK 
par  l'Arinos  et  le  second  au  Guyabi  :  un  espace  de  100  mètres  seulement 
les  sépare*. 

En  aval  des  hautes  sources,  le  Paraguay  coule  dans,un  terrain  maréca- 
geux, h  la  base  du  plateau  :  ses  nappe«  d'eau  claire  forment  autant  de 
lagunes  entre  les  berbes  aquatiques.  Des  collines  rétrécissent  (à  et  là  son 
cours,  mais  bientdt  commence  la  vaste  plaine  qui,,  dans  les  temps  anciens, 
fat  un  lac  et  qui  en  a  partiellement  gardé  le  caractère.  Lors  des  crues,  qui 
font  monter  de  10  ou  11  mètres  le  niveau  du  Paraguay  et  de  ses  affluents, 
la  masse  surabondante,  où  flottent  des  Iles  et  des  archipels  dlierbes 
agitapét  se  déverse  à  droite  et  à  gauche,  formant  une  mer  iemponiire  qui 
s'étend  à  perle  de  vue  et  qui  se  continue  sur  les  terrains  plus  élevés  par 
des  banhadm  ou  a  terres  noyées  »,  desquelles  surgissent  les  bouquets 
d'herbes  et  les  arbustes  et  où  se  dressent  en  certains  endroits  des  monti- 
cules artificiels,  lieux  de  refuge  des  indigènes  d'autrefois  pendant  les 
crues*.  Les  premiers  voyageurs  espagnols  qui  parcoururent  la  contrée 
donnèrent  le  nom  de  lac  larayes  à  cette  étendue  de  terres  basses  où  s'éta- 
ient les  eaux  presque  dormantes  des  branches  maîtresses  du  Paraguay.  Ce 
lac  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  600  kilomètres  du  sud  au  uoi\!, 
entre  les  bouches  du  Jaurù  et  les  collines  dites  Fecho  dos  Morros,  et  en 
certains  endroits  atteint  250  kilomètres  de  lar};eur;  il  n'est  point  per- 
manent, ainsi  (ju'ou  se  i'ima^nnait  jadis,  mais  en  tuul  It  inps  il  en  reste 
des  parties  désignées  par  les  indigènes  sous  le  nom  très  juslilié  de  haliias, 
car  ce  sont  les  «  baies  »  d'une  ancienne  mer  asséchée  à  demi  pendant  la 
période  conteni[K)mine.  La  plupart  de  ces  nappes  d'eau  reslcnl  eu  lom- 
municatiou  constante  avec  le  Paraguay,  soit  par  des  bayous  latéraux,  soit 
par  de  larges  détroits  :  tels  sont  le  lac  d'Fberâba,  le  Gaiba,  le  Mandioré, 
le  C-iceres,  où  pullulent  les  crocodiles  jacaré  par  «  centaines  de  mil- 
liers »>.  Parmi  «c^  lacs  secondaires,  les  uns  ne  contiennent  que  de  l'eau 
douce  apportée  par  l  inoutialiun  |]u\iale;  les  autres,  anciennes  cavités 
que  remplissait  l'eau  de  mer,  ont  gardé  au  fond  de  leur  lit  des  couches 
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salincH  qui  donnent  au  un  goût  sntimAtre.  Ce  conti-asle  dans  la 

nalure  des  eaux,  douces  ou  s^ilincs,  se  retrouve  dans  les  terraias  de  la 
plaine.  Des  campagnes  étendues,  que  recouvrent  de  riches  alluvion<i,  ont 
donné  naissance  à  des  foriMs  toulTues,  el  le  planteur  peut  y  obtenir  de 
merveilleuses  récoltes;  d'autres  terres,  revi^lues  de  sables  stériles,  n'onl 
que  désherbes  rares  ou  des  bouquets  d'arbrisseaux;  celles  où  fleurissent 
les  cristaux  salins  sont  de  redoutables  déserts  sans  herbe  el  sans  eau. 
En  certains  districts  inhabilé>,  la  marche  est  des  plus  pénibles;  une 
mince  croûte  cache  les  fondrières  de  iwues  salines  dans  lesquelles  on  ris- 
que d*enfoncer*. 

Vers  le  centre  de  la  cuTetle  d'inondation,  le  Paraguay  s'unit  au  Guyabi, 
qui  lui-même  est  grossi  par  les  eaux  du  rio  SSo  Lourenço,  appelé  aussi 
rio  dos  Porrudos,  en  souvenir  d'Indiens  qui  se  couvraient  d'une  espèce  de 
sac  pour  échapper  à  la  morsure  des  voraces  poissons  piranhas  pendant  la 
traversée  des  rivières.  L'horisontalité  du  sol  empêche  le  conOuent  de  se 
maintenir  dans  un  lit  relier;  les  eaux,  s'épanchant  diversement  h  dn»te 
et  h  gauche,  se  ramiGent  en  un  labyrinthe  de  ririères  el  fausses  rivières, 
au  milieu  desquelles  s'élève  le  dôme  régulier  et  uniformément  boisé  du 
morne  de  Garacaré.  Les  branches  latérales  se  continuent  entre  les  zones 
marécageuses  jusqu'au  confluent  des  rivières  Taquary  et  Miranda  qui  des- 
cendent des  montagnes  de  l'est.  Le  Taquai  y  reçoit  dans  la  région  supé- 
rieure un  affluent,  le  Coxim,  reconnu  par  les  voyageura  comme  l'une 
des  plus  pittoresques  rivières  du  Brésil  :  en  certains  endroits,  elle  se 
trouve  rétrécie  entre  des  parois  verticales  de  50  mètres  de  hauteur;  U» 
barques  glissent  comme  au  fond  d'une  trandiée  sur  un  courant  rapide, 
large  de  iO  à  12  mètres  seulement.  Le  Miranda  est  aussi  une  charmante 
rivière,  ainsi  que  son  tributaire  TAquidanana  ou  Mondego,  que  les  Para- 
guayens revendiquèrent  comme  limite  septentrionale  de  leur  territoire  : 
descendue  des  mornes  de  l'Aniauihahy,  elle  serpente  en  longs  méandn^s 
entre  des  bcip  s  boisées  et  va  s'unir  au  Miranda.  à  l'entrée  des  plaines 
mai'éc^igeuses  qui  l'urenl  lii  rnci-  iiiti  rîeui»'  «le  Xaraves, 

A  l'ouest  du  fleuve,  dans  la  ré^iioii  des  (>lii(juitos,  les  cours  d"e;iu  sont 
rares  :  un  seul,  oiisirué  par  les  camalotcs  ou  traînées  d'berbes,  si 
épaisses  (jue  le^  i»;iteaux  à  vapeur  les  t  (  iirl(  ul  à  graiurpi-ine.  allein!  le 
courant  du  Para^niay.  (/esl  la  rivière  de  iucabaea  ou  Olidon.  qui  reeoif 
un  torrent  d'eau  tbeiinale,  mêlé  au  San  Rafaël,  puis  st'  raniitie  en  la-^n- 
ncs,  tout  en  maintenant  un  cours  continu  jusqu'à  rembouchurc.  D'Urbi- 

'  iH^  Taun^iy.  Sa'nas  de  Viagem. 
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gny,  qui  constata  la  navigabilité  de  l'Oluquis  dans  son  cours  d'amont,  parle 
de  rimportance  qu'aurait  celle  voie  de  communication  entre  la  Bolivie  el 
les  régions  plaléennes.  £n  1854,  Page,  sur  le  WiUer  Wikh,  remonta  cette 
rivière  à  50  kilomètres,  el  I.î  dut  rebrousser  chemiD,  non  à  cause  du 
manque  de  fond,  mais  pour  n'avoir  ]pn  se  frayer  un  passage  h  travers  les 
camalotes.  £n  1886,  un  autre  marin,  Fernandez,  pénétra  de  45  kilomètres 
plus  avant  dans  l'Otuquis,  et  redescendit  pour  le  même  motif.  U  est  pro- 
bable, mais  non  encore  certain,  que  rOtuquis,  aménagé,  débarrassé  de  ses 
herbes,  pourrait  devenir  une  voie  d'issue  pour  la  Bolivie.  Au  sud  du  con- 
fluent, dit  Bahia  Negra,  le  territoire  paraguayen  du  Gran  Ghaco  com- 
mence sur  la  rive  droite  du  fleuve,  tandis  que  sur  la  rive  gauche  la 
frontière  du  Brésil  n'est  marquée  qu'à  250  kilomètres  plus  au  sud,  au  con- 
fluent de  la  rivière  Apa. 

Les  régions  habitées  du  Natto  Grosso,  situées  au  centre  même  du  con- 
tinent, dans  une  sorte  de  corridor  ouvert  entre  la  cordillère  des  Andes  et 
les  hautes  terres  du  Brésil  central,  se  distinguent  par  un  régime  climatique 
particulier.  La  température  moyenne  est  très  élevée,  bien  plus  que  sur  le 
littoral  :  le  faible  relief  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sous  ces 
latitudes  de  15  à  18  degi  és,  laisse  toute  sa  force  à  la  chaleur  solairot  que 
réfléchissent  en  outre  les  escarpements  blanchâtres  des  hauteurs  voisines. 
Les  ardenra  de  l'été  sont  plus  élevées  que  sur  les  bords  mêmes  de  l'Ama- 
zone, sous  la  ligne  équatoriale;  mais  les  oscillations  du  ihermomètrc  n'y 
offrent  pas  la  même  régularité  d'allures.  Les  changements  se  font  parfois 
avec  une  soudaineté  sans  exemple  dans  les  autres  régions  tropicales  du 
Brésil  :  on  a  vu  dans  l'esjwce  de  douze  heures  des  écarts  de  lô  el  même 
de  \H  degrés  dans  la  colonne  thermométiique.  Ces  hrusques  \arialions 
proviennent  de  la  saule  des  venls  qui  se  portent  du  nord-ouest  au  sud-est 
ou,  en  sens  inverse,  du  sud-esl  au  ncud-ouest.  Le  mouvement  des  airs 
esl  déterminé  par  la  forme  du  couloir  dans  lequel  ils  sont  enliuînés  : 
aux  vents  tièdes  ([ui  provienneiil  ilo  la  région  des  selves  amazoniennes 
snict  denl,  en  hiver,  des  veiils  (pii  si»uri1ent  de  la  fi-oide  pampa.  Sur  les 
hauteui"s  du  (•ir(jue  de  plateaux  el  de  montagnes  qui  entoure  la  plaine  du 
Malto  Grosso  les  froidures  descendent  au-desH»iis  du  point  de  glaee.  et  sou- 
vent des  voyageurs  ont  |K''ii  dans  la  Iniversée  de  l'Araxâ;  en  niiiis  |Si>t>, 
c'est-à-dire  à  la  lin  de  l'été,  une  cai<ivaue  venue  do  Uiu  Janeiro  |>crdit 


*  A..  Qi^jarro,  HavegabUidail  tlei  rio  Olu^ii' 
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plus  (Iti  viogt  nègres,  tués  par  le  froid  dans  la  vallée  du  Manso,  à  l'est  de 

Cuynbâ ' . 

Les  pluies  abondantes  amenées  par  les  remous  des  venis,  qui  oontoor- 
nent  le  plateau  central  du  Brésil  et  vieiineni  se  heurter  aux  premiers 
contreforts  des  Andes,  tombent  asseï  régulièrement  en  été;  elles  sont 
aussi  très  souvent  accompagnées  d'orages.  La  chute  d'eau  annuelle  n*a  pas 
encore  été  mesurée,  mais,  d*après  Severiano  da  Fonseca,  elle  serait  au 
moins  de  5  mètres;  on  a  compté  cent  trente-cinq  jours  de  pluie  par  année 
moyenne  dans  la  cité  de  Cuyabâ.  Pris  dans  son  ensemble,  le  climat  du 
Matto  Grosso  est  un  de  ceux  qui  présentent  de  grands  dangera  à  TEunK 
péen,  du  moins  dans  les  plaines  basses  et  humides*.  Les  plateaux,  rela- 
tivement salubres,  ne  comptent  pas  encore  comme  pays  de  peuplement, 
et  presque  tons  les  étrangers  ont  à  subir  l'épreuve  de  racooutumancc 
dans  les  plaines  torrides  et  pluvieuses  que  parcourt  le  haut  Paraguay. 
Des  épidémies  terribles,  au  siècle  dernier  la  rougeole,  et  depuis  celle 
époque  d'autres  fléaux,  tels  que  la  variole  et  la  fièvre  jaune,  ont  passé  sur 
la  région  et,  en  certaines  années,  la  population  provinciale  a  diminué 
malgré  les  nombreuses  naissances.  On  a  constaté  dans  le  Matto  Grosso,  à 
diverses  reprises,  que  les  grandes  épidémies  ont  sévi  sur  les  animaux  avec 
la  même  intenmté  que  sur  les  hommes.  La  rougeole  de  1789,  la  variole 
de  1867  frappèrent  les  volailles  et  les  bétes  è  cornes  et,  dans  les  savanes, 
dans  les  forêts,  au  bord  des  fleuves,  gisaient  les  cadavres  des  cerfs,  des 
tapira  et  des  jaguars*.  En  1857,  une  épisootie,  importée  des  savanes  boli- 
viennes,  détniisil  presque  tous  les  chevaux  et  les  mulets  du  Matto  Grosso 
méridional,  entre  Miranda  et  Guyabâ*.  Le  manque  de  chevaux  empêche 
de  garder  les  troupeaux  de  gros  bétail,  que  l'on  é>'alue  divei'semenl  de 
six  cent  mille  à  un  million  de  tètes,  et  les  animaux,  à  demi  sauvages,  se 
dispersent  dans  les  c^impagncs*. 

Sur  le  seuil  de  partage  entre  les  deux  grands  bassins  du  Brésil,  le  Malto 
Grosso  unit  les  llores  et  les  faunes  de  l'aire  amazonienne  et  de  la  vv'/um 
argentine.  Toutefois  la  llore  Iropitale,  avec  son  iiilinie  variété  de  formes 
végétales,  prédomine  dans  toutes  les  régions  boisées,  c'esl-à-dii'e  au 

'  Luiz  d'Alincourt,  Annaes  da  biblioUicca  nacional  do  Rio  do  Janeiro. 

*  GoMUtioas  météorologiques  de  Curalià,  d'après  S.  da  FoBiieci  cl  Americode  VascooodiM  : 
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*  Seferiano  éa  FonMca,  ouvrage  cité. 

*  Revitta  do  ItuiHulo  Hithrico,  1874. 

*  Karl  von  den  Steinco,  Durch  Central-BraMcH. 
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bord  dts  rlvuMos,  et.  parmi  los  espèces  fameuses  des  bords  du  Fltnive- 
Mer,  il  en  est  peu  qui  m*  stticnl  repi ésenlées  sur  le  haul  llu.ipttrr  ou 
don!  on  ne  Irouve  au  moins  des  parenis.  ISulle  j)art  Ic^  palniieis  ram- 
pant ne  jiminonf  un  développement  plus  remaïquahlc  ;  en  i87j,  la 
coninii>>i()n  des  limites  découvrit  un  de  ces  palmiers  urubamba  (ralamvs 
procumhcns)  ayant  plus  de  200  mèfiT"*  en  lonf^iu'ur,  avec  une  épai>seur 
d'un  centimètre  seulement'.  Le  cotonniei-  croit  spontanément  dans  les 
plaines.  L'ipécacuana,  dit  poaya  dans  le  j)ays.  est  au»i  une  plante  s[)é- 
ciale  au  Malloiirosso  :  on  la  ivcolle  surtout  dans  les  forêts  du  liant  Jaui  û 
et  des  rivières  voisines.  Dans  la  partie  méridionale  du  territoire,  entre 
.Miranda  et  la  rivière  Apa,  croît  le  maté,  la  plus  remanjuable  des  plantes 
de  l'aire  méridionale.  L'autruche,  venue  des  campos  ou  des  |)amj»as,  a 
péoétré  dans  les  plaines  bordièrcs  du  haut  Paiarruay.  La  nature  du  soi, 
humide  et  liasse,  a  facilité  le  développement  des  ophidiens,  représentéi» 
par  d'énormes  boas  terrestres  et  aquatiques. 

Dans  le  Alatlo  Grosî»,  les  populations  abori^'ènes  ont  diminué  beaucoup 
plus  rapidement  que  ne  se  sont  accrus  les  blancs,  supplanteurs  de  la 
FBoe  primitive.  Lors  de  l'arrivée  des  Européens,  les  Indiens  couvraient  le 
pays  de  leurs  tribus  :  ils  sont  maintenant  épars  et  très  réduits  en  nombre; 
on  traverse  de  vastes  contrées  sans  en  rencontrer  un  seul.  Suivant  les 
appréciations  ordinaires,  ils  ne  seraient  guère  qu'une  YÎnglaine  de  mil- 
liers. 25000  au  plus,  et  cependant  on  énnmère  par  dizaines  les  noms  des 
peuplades  distinctes*  Les  Pareil  ou  Parecis,  d'après  lesquels  on  a  dénommé 
les  hautes  terres  où  naissent  le  Tapajoc  et  ses  hauts  affluents,  compren- 
nent déjà  au  moins  quatre  de  ces  tribus  à  dénominations  différentes. 
Encore  récemment  on  parlait  de  «  millions  »  d'Indiens  vivant  sur  les  pla- 
teaux et  dans  les  plaines  du  Matto  Grosso'. 

Les  Pkrexi  sont  considérés  par  Ehrenreich  comme  appartenant  à  la 
souche  des  peuplades  arawak,  tandis  que  d'Orbigny  voyait  en  eux  des 
parents  des  Pampéens  méridionaux,  et  que  Martius  en  faisait  une  race  h 
part.  Depuis  l'arrivée  des  mineurs,  ils  sont  en  relations  paciCques  avec 
les  gens  de  langue  portugaise,  et  par  le  métissage  ils  sont  partiellement 
devenus  Brésiliens  :  déjà  le  baptême  en  avait  fait  des  <x  chrétiens  ».  Les 
chercheurs  d'or  et  de  diamants  les  employaient  comme  garimpeirot  après 

'  AlfiXMl  3larc,  Le  Drétil,  Excurtion  à  traeers  tes  vingt  prm  inre». 

•  AmUée  Monre,  Kmidh»  ittuMb» 41»  Yoyage$,  arrii,  juin,  juiltrt  1MÎ. 
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la  découvei  K'  des  ^isemenls;  maintenant  on  les  envoie  dans  les  forêts  pour 
y  recueillir  ripécacuaiia  et  autres  plantes  médicinales.  Habiles  vanniers 
et  tisserands,  ils  fabriquent  des  corbeilles,  des  j);iiiicrs,  des  clolles,  des 
hamacs  et  divers  objets  qu'ils  vendent  dans  les  villes  de  la  plaine. 

I^es  Bororo,  habilanl  jadis  les  hautes  vallées  du  Jauni  et  du  Cakiçal, 
au  n(ird  des  c(d()iiies  peuplées  de  blancs,  sont  maintenant  cantonnés  eu 
partie  daiiN  la  colonie  de  Tliereza  Christina  sur  les  bords  du  Sào  I.ouivnço. 
tributaire  du  Cuyabâ.  <!t's  abori^'»'iu"^  contrastent  avec  les  Indiens  j)(ilité> 
par  leur  aspect  farouche,  (jue  reinlciil  plus  élran'^'c  encore  des  l<'V!('«;  fen- 
dues cl  les  peintures  l'ouges  tr;uées  symélrKpicinent  sur  leur  \isa<;e. 
Four  avoir  droit  à  prendre  femme,  le  jeune  homme  doit  au  moins  avoir 
tué  un  jaguar.  Ouand  un  malade  a  été  déclaré  incurable,  on  le  lue:  \c 
père  serre  la  corde  aulour  du  cou  de  l'enfant  <pie  la  mère  tient  encore 
sur  son  sein.  A  la  mort  de  sa  femme,  le  mari  brûle  tout  ce  qui  lui 
appartenait  et  tous  les  objets  du  ménajre  commun;  il  lui  coupe  aussi  la 
chevelure,  dont  il  se  fait  une  ceinture  et  un  biticelet  pour  se  protéger  le 
poignet  contre  la  vibration  de  l'arc.  Les  Bororo  croient  fermemenl  à  b 
métempsycose  :  se  disant  les  frères  des  perroquets,  jamais  ils  ne  tuent 
ces  oiseaux  ;  les  vautours,  diseol-ils,  sont  habités  par  les  âmes  des  nègres, 
et  les  grands  sorciers  transmig:i"ent  dans  les  corps  des  poissons  aux  cou- 
leurs vives.  Les  étoiles  filantes  indiquent  la  mort  prochaine  d'un  homme 
de  la  tribu  '. 

Les  Guaté  vivent  dans  la  partie  centiide  du  3fatto  Grosso,  au  pied  des 
plateaux,  cl  dans  les  hautes  vallées  (|uelques-uaes  de  leurs  familles  sont 
encore  ratées  à  Tétat  sauvage.  Ce  sont  de  beaux  hommes,  se  rapprochant 
plus  du  tjfpe  européen  que  les  autres  indigènes.  Jadis  ils  ornaient  leur 
lèvre  inférieure  d*un  disque  h  la  façon  des  Botocudos,  et  portent  encore 
des  colliers  en  dents  de  jaguar  et  de  crocodile.  Ils  ramassent  leur  cheve- 
lure de  manière  k  former  une  sorte  de  casque,  et  restent  complètement 
nus,  sauf  dans  le  voisinage  des  blancs.  Canotiers  incomparables,  les 
Guat6,  dont  le  nom  même  aurait  le  sens  de  «  Gens  des  Eaux  »,  passent 
une  grande  partie  de  leur  existence  sur  les  rivières  et  les  lacs  et  tuent 
les  poissons  à  coups  de  flèches;  leur  principale  nourriture,  mêlée  au  rii 
sauvage  qu'ils  recueillent  dans  les  marais,  est  la  chair  du  jacaré,  le 
crocodile  de  leurs  rivières,  et  on  attribue  h  cette  alimentation  Todeur  de 
musc  qu'ils  répandent.  Ils  sont  très  braves  et  combattent  le  «  tigre  » 
corps  à  corps  :  après  Tavoir  agacé  par  des  coups  de  flèches,  ils  l'attendent 

*  Karl  T«Q  Sieioen,  oimifé  cité. 
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de  pied  ferme  el  l'ubaUenl  d'un  coup  d'»^pieu  à  la  pointe  formée  d'un  os 
de  crocodile  ou  d'un  morceau  de  i'er  acheté  aux  Brésiliens.  Us  vendent 
aux  blancs  des  peaux  de  bétes,  ainù  que  des  animaux  apprivoisés,  oiseaux 
on  quadrupèdes  :  ils  réussissent  si  admiitiblemenl  à  domestiquer  les 
fauves,  qu'ils  semblent  les  charmer.  Les  Guatd  sont  très  jaloux,  et  leurs 
femmes  ne  doivent  converser  avec  des  étrangers  que  les  cheveux  dénoués 
et  l<"i  yeux  tournés  dans  la  direction  du  mari'.  Ils  sont  aussi  observateurs 
fidèles  de  la  foi  jurée  et  de  l'hospitalité  :  pendant  l'invasion  du  Matto 
Grosso  par  les  Paraguayens,  ils  ne  trahirent  jamais  par  parole,  par  r^rd 
ou  par  geste  le  lieu  de  refuge  des  Brésiliens.  Quoique  chrétiens,  les  Guaté 
se  réuniraient  encore  en  des  lieux  sacrés,  notamment  sur  le  sommet  de 
la  serra  de  Dourados  et  dans  les  Iles  du  lac  UberÂba. 

Beaucoup  moins  fiers  d*a]lures  que  les  Guaté,  les  Guané,  qui  vivent  plus 
au  sud  dans  les  plaines  que  parcourent  le  Taquary  et  le  Mininda,  parais- 
sent d'origine  méridionale.  Peulpétre  seraient-ils  les  frères  des  Guay- 
curA,  quoique  différents  par  le  langage.  Dépourvus  de  toute  initiative,  ils 
ne  sont  guère  que  les  serfs  des  envahisseurs  bhincs,  pour  lesquels  ils 
recueillent  des  plantes  médicinales,  construisent  des  barques,  planten 
le  manioc,  les  haricots,  les  bananiers,  la  canne  à  sucre,  préparent  Teau- 
de-vie  et  tissent  des  étoffes  :  leurs  pawndet  sont  des  pièces  de  cotonnade 
d'environ  5  mètres  de  long  sur  2  de  large,  d'un  tissu  si  serré  que  les 
pluies  les  plus  violentes  ne  peuvent  les  traverser;  la  chaîne  de  ces 
étoffes  dispantit,  entièrement  cachée  par  la  trame*.  Les  Guané  ont  cessé 
de  se  peindre  la  ptau,  de  se  mutiler  le  nez  el  les  oreilles,  mais  il 
paraît  que  pendant  la  première  moitié  du  siècle  ces  modes  n'avaient  pas 
encore  été  abandonnées.  A  cette  époque,  les  Liianos,  sous-triliu  (jui  vit 
dans  le  voisinage  de  Miranda,  se  couvraient  le  corps  de  peintures  blan- 
cbes,  rouges  nu  noires,  tracées  avec  une  remarquable  finesse.  (Juchjues- 
unes  de  ces  peintures  lejirésciitaient  des  animaux  auxquels  ils  voulaient 
donner  une  apparence  féroce".  Ils  adoraient  les  Pléiades.  Leur  langue 
est  d'une  extrême  douceur,  mais  sans  aucune  énergie,  ef  chacune  de  leurs 
phrases  se  termine  d'ordinaire  ])ar  un  son  prolongé  qui  ressemble  à  un 
gémissement.  Te  n'c^i  point  là  le  parler  d'un  j)euple  libre. 

Dans  la  partie  méridionale  du  Matto  Grosso,  voisine  de  la  république 
du  Paraguay,  habitent  diverses  tribus  auxquelles  on  avait  donné  le  nom 
générique  de  Guaycurù,  que  l'on  dit  avoir  eu  le  .sens  de  »  Coureurs  » 

'  Coulo  de  HagalhSes,  ouvrage  dié. 

*  Hercules  Fiorence;  —  Alfredo  de  Taunay,  Jlfnifo     IntttiiUo  ffûtone»,  1875. 

*  Firaiicis  da  Gutoliimt  «nm^  cil^. 
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OU  Riipidfs'  i'  :  c»'  sont  les  mômes  Indiens  que  les  Guarani  appeiaieiil 
d'ordinaire  Mbaya,  »  Terribles  »  ou  k  Mauvais  ».  Les  Espagnols  les  dési- 
gnèrent niiss.i  |);ir  le  terme  de  Lengoas  ou  «  Langues  »,  à  cause  de  la  pro- 
Irusion  do  it  iii  li  vre  inférieuref  sorte  de  seconde  langue,  distendue  par 
un  disque  de  bois.  Leurs  tribus  consiiiuaient  une  des  nations  les  plu» 
nombreuses  de  TAmérique  méridionale,  et  maintenant  encor(>  ils  dépas- 
sent de  beaucoup  en  inifxirtnnce  numérique  les  autres  Indiens  des  bords 
du  Paraguay»  à  l'exception  des  Guarani  :  d'après  Severiano  da  Fonseca, 
ils  seraient  au  nombre  de  1600,  désignés  d'ordinaire  sous  le  nom  de 
Cadiuéos  ou  Beaquéos.  Peu  d'années  après  la  déclaration  d'indépendance 
on  comptait  4000  guerriers  guaycurû.  A  cette  époque,  ils  se  tatouaient  et 
se  peignaient  de  couleura  vives  avec  le  roucou  et  le  gteipa  ;  ils  s'arra- 
ehaient  les  cils  et  les  sourcils  et  se  tonsuraieni  largement,  comme  les 
Indien^  Goroados  des  provinces  orientales;  les  femmes  avaient  la  coquet- 
terie de  placer  sous  leur  lèvre  inférieure  une  chique  de  tabac,  visible  sur 
les  dents  :  ainsi  l'exigeait  la  mode*.  De  même  que  les  Guané,  ils  obéis- 
saient h  la  coutume  qui  obligeait  jusiiirà  trente  ans  les  femmes  enceintes 
h  se  faire  avorter  :  c'était  disait-on,  afin  de  ne  pas  encourir  un  jour 
le  mépris  des  enfants,  humiliés  d'être  nés  de  parents  trop  jeunes'.  Les 
femmes  emploient  dans  la  conversation  un  grand  nombre  de  mots  qui 
ne  se  retrouvent  pas  dans  le  langage  des  hommes;  il  est  probable  que  ce 
double  parler  provient  de  ce  que  les  épouses  ont  été  obtenues  par  capture. 

Les  (luaycurû  {Mirtent  aussi  le  nom  de  «  (invaliers  »  {Caballeros,  Caval' 
hirof),  bien  mérité  depuis  trois  siècles.  r)ès(|ue,  les  con<}iiér;mls  esjiagnols 
eurent  inlroduil  le  cheval  dans  les  pampas,  les  Indiens  se  tran>-l'ornièrenl 
en  centaures.  Ils  domptent  les  étalons  avec  autant  de  vigueur  et  d«'  succo 
que  les  gauchos  ar'^'cnlins  ;  mais,  plus  jirudenls,  ils  ne  les  dressent  que 
dans  les  élanj^s  an  les  l  ivières  pi  u  pinlondes,  aiin  d'éviter  les  accidents. 
î,e  coursier  vanu  u  (hîvienf  la  propriété  personnelle  du  cavalier,  qui  se 
mar([ue  sur  le  corps  un  chiffre  correspondant  à  celui  qu'il  a  «  étainpc  » 
sur  ranimai.   Lois  dc^  nii;^r;ilions,  de  camj)emenl  en  campcmciil.  lc< 
femmes  montciil  sur  des  chi  vaux  de  cliarp',  perchées  sur  les  fardeaux. 
On  redoutait  les  Guaycuri'i  à  cause  de  leur  mode  de  combat,  analogue  ii 
celui  des  Bédouins.  On  les  voyait  tout  ;i  coup  débucher  de  quebjue  pli  du 
terrain  ou  d'un  boui|uel  d';it ImisIcs ;  avant  qu'on  ne  fût  préparé  à  la 
défense,  ils  avaient  déjà  i'uil  leur  attaque,  saisi  des  femmes  cl  des  enfants 

•  s.  A.  Lafoae  y  Quevtdo,  lievitla  del  Mtueo  tie  La  PUdu,  vul.  1,  18t»U-SM. 
'  Fruieb  <le  Casldnan,  ouvrage  cité. 

*  Atfnnso  LoimHMro,  Hanse  Indignf  àel  Branle, 
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puis  ils  dispantissaient  daos  une  mco  d<>  poussière.  Sur  les  fleuves,  ils 
étaient  aussi  de  dangereux  combattants:  leurs  rames  ferminent  par  des 
pointes  de  lances  :  le  même  instrument  sert  à  poursuivre  Tennemi,  à  le 
frapper  et  à  s'enTuir.  Les  annales  du  Matto  Grosso  racontent  plusieurs 
combats  dans  lesquels  les  Européens  périrent  par  centaines:  les  fenmies, 
qui  depuis  trois  siècles  ont  été  enlevées  aux  familles  des  colons,  ont  con- 
tribué dans  une  large  mesure  à  modifier  la  race.  De  nombreux  GuaycurA, 
notamment  aux  alentours  de  Corumbé  et  d*Albuquen{ue»  m  sont  alliés 
aux  blancs  et  finissent  par  se  confondre  avec  la  population  brésilienne. 

C'est  avec  un  tranquille  orgueil  que  les  Guaycurù  se  croyaient  la  pre- 
mière nation  du  monde.  Us  n'admettaient  de  relations  avec  les  étrangers 
que  pour  recevoir  leur  tribut  et  leur  hommage  de  vassalité  ;  tous  les  antres 
Indiens  vivant  cbns  leur  territoire  avaient  été  asservis,  et  si  les  Gnané, 
inféodés  aux  blancs,  subissent  une  sorte  d'esclavage,  c'est  pour  échapper  à 
la  tyrannie  de  leurs  fthres  de  race.  Mais  la  société  guaycurù  ne  se  compose 
pas  même  d'égaux  :  constituée  sur  la  force,  elle  se  divise  en  trois  classes 
bien  tranchées,  les  nobles  ou  juaijn,  les  plébéiens  et  les  esclaves.  L'exis- 
tence de  llndien  a  été  strictement  réglée  par  cette  division  en  castes  irré- 
ductibles. Ainsi  le  noble  ne  peut  épouser  qu'une  femme  bien  «  née  », 
désignée  par  le  terme  de  dona,  (|u<)i«|u'il  lui  soit  permis  de  prendre  des 
concubines  dans  les  castes  inférieures;  (juanl  à  l'esclave,  au  Ois  de  captif, 
il  ne  pouvait  être  airianciii'.  Les  tentes,  que  les  Guaycurù  emportent  dans 
leurs  migrations,  sont  disposées  suivant  les  ri'gles  de  la  })réséanre.  Lors 
de  la  mort  d'un  noble,  ils  lui  rendent  de  grands  honiinages  et  déposent 
dans  s;»  tombe  l'arc,  les  llècbes,  la  massue,  la  lance  et  les  ornements  de 
guerre,  puis  lueol  à  côté  de  lui  le  cheval  (ju'il  aimait. 

La  populalioii  lnésilientie  de  Matio  (irosso  est.  comme  celle  du  Goyaz  et 
de  Minas  (ieraes,  composée  en  grande  partie  de  gens  d'origine  pauliste, 
au.\(iucls  se  sont  mêlés  les  métis  graduellement  assimilés  des  tribus 
indiennes.  (Juant  à  l'immignition  proprement  dite,  elle  reste  presipie 
nulb',  mais  s'accroîtra  par  l'ouverture  des  rivières  ipii  l'ont  coniniuniquer 
In  contrée  avec  l'estuaire  platécn.  Dans  le  Matto  Grosso,  inonde  presque 
fermé  naguère,  les  anciennes  mœurs  portugaises  se  sont  conservées  mieux 
(|ue  dans  les  autres  provinces  :  les  familles  y  ont  encore  leur  gynécée; 
l'hôte  présente  rarement  sa  femme  et  sa  fille  aux  visiteurs,  et  ceux-ci 
s'abstiennent  par  discrétion  de  les  mentionner  dans  leurs  discours'. 


•  Fr.  Kodrigui»  du  l'i'adu,  Recula  do  IntlUuto,  n*  I,  1859. 

*  Sylf  io  Dinarte  (de  Tuinay)*  initocnida. 
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I/aïu'icnnc  (';i|>ital(%  qui  porte  actuclleineiil  le  nom  de  rÉUit,  s'appt'Iail 
Villa  Dt'Ila  aux  («Miips  de  la  prospérilt*  minière  :  les  premiers  haliilants, 
en  1757,  avaient  étahli  à  quelque  distance  le  camp  de  PurtuÂlegre,  cl  la 
rivière  qui  délmuclie  dans  le  Guapoi-é,  à  5  kilomètres  et  demi  en  amoni 
de  Malto  Grosso,  a  pardé  cette  appellation  d'Alegre  ou  «  Joyeuse  »  ;  la 
ville  proprement  dite  n'existe  que  depuis  175t2.  Malto  Grosso  cul  jusqu'à 
7000  habitants,  mais  l'abandon  des  gisements  miniers  l'a  ruinée  :  n; 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  des  plus  pauvi-es  villages  du  Brésil,  et  l'un 
des  plus  mal  situés,  quoi(]ue  le  site,  dominé  à  l'ouest  par  les  superlH'> 
montajines  de  Hicai-do  Franco,  ail  un  aspect  grandiose  :  des  terres  maré- 
cageuses, souvent  inondées,  entourent  les  cal)anes  et  les  édifices  ruiné>: 
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les  lièvres  paludéennes  et  d'autres  maladies  déciment  les  habitants.  Cas- 
tclnau  parle  de  Malto  Gmsso  comme  d'une  «  ville  pestiférée  »;  Severiano 
da  Fonseca  la  dit  «<  cité  maudite  ».  Le  gouvernement  ajoute  à  ce  mauvai> 
renom  en  en  fais;ml  un  lieu  d'exil  pour  les  fonctionnaires  disgraciés. 
Malto  Grosso  esl  certainement  la  seule  bourgade  du  Brésil  où  il  n'y  eill, 
en  1878,  ni  boulangerie,  ni  boucherie,  ni  café,  ni  bureau  de  tabiic,  cl 
dont  la  population  ne  comprit  pas  un  seul  Portugais  el  seulement  un 
Italien.  La  pauvre  cité  est  pour  ainsi  dire  suspendue  dans  le  vide,  loin 
de  toute  ville  active,  el  sins  commerce.  Si  le  gouvernement  ne  la  main- 
tenait comme  poste  militaire,  la  population  civile  l'alKmdonnonnt,  la  ren- 
diinl  à  la  .solitude  des  «  grands  bois  ».  Ofi  comprend  cpi'en  un  p;uvil 
pays  les  projets  de  canaux  j)our  la  navigation  de  l'Amazone  à  la  Plala 
soient  renvoyés  à  de  meilleui's  jours. 

Les  villages  miniers  fondés  jadis  dans  le  haut  bassin  du  Tapajoz  oiil 
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diapani.  (>  ne  soni  plus  que  des  taperm,  iiidiipu'u's  soit  par  des  cabanes 
éparses»  soit  par  des  clairières  de  bois  ou  des  arbres  frui tiers  redevenus 
sauvages;  même  on  ignore  remplacement  de  quelques  mines  jadis 
fameuses.  Le  gouvernement  bâta  l'oeuvre  de  dépopulation  en  interdisant 
aux  colons  libres  l'entrée  des  districts  où  Ton  avait  trouvé  des  diamants. 
S'en  réservant  jalousement  le  monopole,  il  voulait  être  seul  à  diriger,  à 
surveiller  les  recherches,  faisant  le  désert  autour  de  trésors  dont  il  ne 
savait  pas  profiter.  Maintenant  les  gisements  de  Diamantino,  de  Burityzal 
et  autres  villages  encore  existants  ou  désertés  sont  abandonnés  à  tout  ve- 
nant :  quelques  chercheurs,  munis  de  cordes  et  de  paniers,  plongent 
encore  dans  les  vasques  profondes  des  rivières  pour  rapporter  du  sable 
et  en  extraire  les  cailloux  précieux.  On  espère  que  l'exploitation  des  forêts 
de  caotttchouquiers  rendra  sa  prospérité  au  pays. 

La  cité  de  Villa  Maria  a  également  changé  de  nom  :  c'est  aujourd'hui 
Sao  Luiz  de  Céceres.  Très  heureusement  située  sur  k  rive  gauche  du 
Paraguay,  à  l'endroit  ob  ce  fleuve  a  déjà  reçu  le  Sepotufaa  et  le  Cabaçal 
et  va  btentdt  s'unir  au  Jaurâ*  eette  ville  occupe  un  centre  naturel  pour  la 
convergence  des  routes,  et  les  vastes  pâturages  qui  l'entourent  nourrissent 
d'immenses  quantités  de  bétail  :  des  fazcndeiros  possèdent  des  char- 
qiieadns  pour  la  prépaniliou  des  viandes.  Les  gisements  de  fer  (jiii  toiisli- 
tuent  les  mornes  et  le  sol  des  altMilours  ne  sont  pas  exploités:  mais,  niiand 
le  pays  se  peu|il(  lii.  ils  fourniront  à  l'industrie  localt'  iiiu'  matière  j)re- 
mière  iné|>iiisaljle.  l  u  Ilot  d»'  la  lagune  I  berâha,  que  traverse  la  ligne  de 
frontière  entre  le  Brésil  et  la  Bolivie,  eoiilicnt  une  si  grande  j)roporli(ui 
de  sulfure  de  fer,  que  les  tnivailleiirs  ne  peuvent  alluinor  de  feu  sur  le 
sol  pierreux  :  la  chaleur  fait  éclater  les  cailloux,  en  les  prujetanl  dans  tous 
les  sens*. 

Cuyalni,  la  capitale,  s'élève  dans  un  cirque  de  plaines  parsemé  de 
mornes  et  entouré  par  un  amphithéâtre  de  collines  s'onvniiil  du  côté  de 
l'ouest  :  ses  premiers  habitants,  les  Indiens  (juyabâ,  furent  chassés  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  par  les  orpailleurs,  qui  bouleversè- 
rent le  sol,  alors  très  riche  en  paillettes  et  en  pépites;  encore  de  nos  jours, 
les  enfants  de  la  ville  s'amusent  après  les  grands  orages  qui  ont  lessivé 
la  terre  à  chercher  de  l'or  dans  les  sables  entraînés*.  La  ville  minière, 
aux  sables  appauvris,  succéda  comme  chef-lieu  à  la  Villa  Bel  la  «lo  Matto 
Grosso,  en  1820,  à  la  veille  de  l'indépendance  brésilienne.  Choisie  h  cause 

<  SetiNÎMio  ià  Pomeci,  ouvrage  eilé 
*  Francis  de  CMlelmm.  «Mifn^  cilé. 
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de  la  salul>rit<''  de  son  climat,  clic  a  justifié  les  espérances  de  ses  nouveaux 
fondateurs,  et  la  population  n'a  pas  à  souffrir  des  fièvres  endémiques: 
landis  (jue  Matto  Grosso  déchoit,  Cuyabâ  s'agrandit  et  peut  être  classée 
parmi  les  cités  brésiliennes  de  troisième  ordre.  Toutefois  elle  n'a  guèro 
de  commerce  ni  d'industrie;  elle  n'exploite  plus  ses  mines  et  n'a  ps 
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la  même  richesse  en  hétail  que  les  villes  du  Matto  (irosso  méridional. 
Quelques  bourgs  populeux  se  sont  groupés  dans  le  voisinage  de  Cuyabâ,  au 
nord  Rosario,  au  sud  $<mt'Anlonio;  au  sud-ouest,  sur  un  afnueni  lalénd. 
line  petite  ville,  Poeoné,  s'élève  au  milieu  d'un  cercle  de  marécages,  rl 
au  sud-est,  sur  le  Sào  Lourenço,  une  colonie  milil^iire  défend  les  fazen- 
deii*os  de  la  plaine  contre  les  incursions  des  Indiens. 

Corumbâ,  fondée  en  1788  sous  le  nom  d'Albuquerque,  qui  appartient 
maintenant  à  un  poste  situé  plus  bas,  en  aval  de  la  l>ouch(^  du  rio  Mii-anda. 
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est  construile  sur  une  haute  berge  calcaire  domioanl  la  rive  droile  du 
Paraguay  et  son  confluent  avec  la  baie  ou  lagune  de  Géceres.  En  1865, 
c'était  une  bourgade  sans  importance,  d'environ  1500  babitants,  que  pro- 
tégeait une  petite  garnison  brésilienne.  Les  soldats  paraguayens  lui  don- 
nèrent l'assaut  et  pendant  deux  années  s'y  maintinrent  sans  que  les  Im- 
périaux vinssent  les  in<|uiéter.  Mais,  aussitôt  après  la  guerre,  le  gouver- 
nement du  Brésil,  comprenant  l'importance  stratégique  de  cette  place, 
résolut  d'en  faire  le  boulevard  de  sa  puissance,  non  contre  la  république 
du  Paraguay,  désormais  irop  affaiblie,  mais  contre  l'envahissante  Argentine. 
La  ville  est  Tortifiée  et  plusieurs  batteries  se  succèdent  aux  tournants  du 
fleuve;  en  outre,  l'arsenal  de  Ladario,  construit  en  aval  de  la  cité,  renferme 
de  très  grands  magasins,  des  chantiers  de  construction,  des  cales  sèches 
et  tout  un  outillage  de  navigation;  mais  cet  établissement  militaire  a  été 
entrepris  sur  un  plan  si  vasie,  que,  vingt-cinq  ans  après  la  guerre,  il  reste 
encore  à  terminer.  Gorumbà  est  aussi  le  principal  port  du  Mallo  Grosso 
à  son  entrée  méridionale:  les  plus  gros  navires  peuvent  remonter  à  son 
quai  peiiilanl  une  moitié  de  l'année,  et  les  négociants,  pres(|ue  tous 
élr.ingeiN,  y  l^'nl  n"  grand  commerce  de  InUail,  de  sel,  de  chaux;  dans 
l'avenir  ils  pourront  utiliser  aussi  les  gis<'mt'nls  de  fer  très  riches  de  la 
contrée.  Kn  1876,  lorsque  la  garnison  brésilienne  évacua  la  cité  d'Asun- 
cion  pour  se  replier  sur  Corumha,  des  fournisseurs  et  serTiteiu's  pai'n- 
guavens  émigrrrcnl  par  bandes  avec  la  lioiipe  et  (l(Mil)l('rent  du  couji  la 
population  de  la  ville;  en  outre,  nombre  de  jounis  l'aiaguayennes  s'em- 
pressent de  saisir  toutes  les  occasions  favoi^ibles  pour  allci-  à  Corumbâ, 
les  chances  de  mariage  y  étant  beauccuip  plus  nombreuses  que  dans  le 
Paniguny  même,  où  le  sexe  féminin  présente  un  excédent  considénible 
Les  immigrants  européens  connaissent  aussi  la  roule  de  Corumhâ,  et 
les  Boliviens  de  Santa  Cniz  de  la  Sierra  y  expédient  quelques  denrées  h 
travers  les  solitudes. 

Les  rivières  Taquary  et  Miranda,  qui  se  déversent  dans  le  Paraguay,  la 
première  en  nmont,  la  seconde  en  aval  d'Albuquerque,  ont  chacune  de 
petites  colonies  destinées  à  devenir  un  jour  des  villes  populeuses.  Les 
campagnes  du  Taquary  ont  pour  chef-lieu  Uerculaneo,  plus  connue  sous 
le  nom  deCoxim,  d'après  la  rivière  de  ce  nom.  Sur  le  Minmda,  (pii  tra- 
verse une  région  moins  déserte,  deux  villes  se  sont  fondées,  Nioac  ou 
Levergera  et  Hiranda.  Cette  dernière  existe  depuis  1778.  Nioac  et  les 
postes  situés  sur  les  bords  du  Paraguay  en  aval  du  confluent  furent 


*  Kirl  voo  Stetom,  IhiivJk  Central  BranliM. 
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occupés  par  les  soldats  de  Lopez  pendant  la  guerre.  Goimbra,  sur  une 
haute  terrasse  de  la  rive  droite  du  Oeuve,  à  Tissue  d'une  des  roules 
les  plus  fiiciles  qui  se  dirigent  vers  la  Bolivie,  fut  la  position  le  plus 
vivement  disputée.  A  2  kilomètres  au  nord,  dans  les  roches  de  conglo- 
mérat qui  forment  le  massif  insulaire  de  Coimbm,  s'ouvre  une  «  grotte 
d'Enfer  »,  aux  vastes  salles  réunies  par  d'étroites  g$ileries.  Du  fort 
Olimpo  —  fiorbon  sous  le  régime  espagnol,  —  qu'indiquent  encore 
toutes  les  cartes,  il  ne  reste  qu'une  ruine  sur  le  flanc  d'une  colline 
bosse;  depuis  la  guerre  du  Paraguay  on  n'y  entretient  plus  de  garnison. 
Les  deux  petits  massifs  qui,  plus  bas,  se  font  face  des  deux  côtés  du 
fleuve,  à  l'est  le  PSo  de  Assucar,  à  l'ouest  le  Fecho  dos  Horros  ou  le 
«  Verrou  des  Nomes  »,  sont  également  sans  ouvrages  militaires,  quoi- 
qu'une commission  d'ingénieurs  ait  dressé  le  plan  des  fortifications  à 
construire  :  l'inHalubrité  de  la  contrée  a  fait  renoncer  provisoiremeDt 
à  ce  projel.  D*a|)i'<'s  les  indications  de  la  carte,  le  Fecho  dos  Moitos 
devrait  aj)parlenir  à  la  Bolivie;  m.iis  les  diplomates  brésiliens,  ne  [K)u- 
vant  laisser  à  d'autres  un  poste  slnilépi<pie  de  celle  iuiporlance.  nnl 
décidé  fjuf  co  collines  de  la  rive  occidentale  apparlienucut  au  Bré>il, 
puis(pu>  le  ileuve,  débordant  dans  ses  inonduliuns  périodiques,  en  fait 
une  île  et  les  rejette  ainsi  vers  l'est*. 
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Quoiqu'il  ail  été  jusqu'à  piésent  impossible  de  dresser  une  statis- 
tique à  peu  près  exacte  de  la  population  brésilienne,  on  sait  par  des  calcul» 
approximatifs  que  le  nombnî  des  habitants  n'a  cessé  de  s'accroître  en  des 
proportions  très  rapides.  \ers  1780,  les  Brésiliens,  alors  sujets  du  Por- 
tugal, tonnaient  un  ensemble  de  deux  millions  d'hommes,  et  depuis  cette 
époque,  en  un  siècle  et  quelques  années,  le  chiffre  s'est  au  moins  septuplé; 
peut-être  même  a-t-il  octuplé.  Le  doublement  numérique  de  la  nation  se 
ferait  dans  l'espace  de  vin^ît-buit  à  trente  années.  Si  le  progrès  continue 
avec  la  même  vitesse,  —  et  l'immigration  aidant,  le  mouvement  ne  peut 
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injuKjuor  (If  s'at'croîlre,  —  le  Iht'sil  rompu  ndia  autaiil  de  citoyens  que  la 
Fniiic»'  Itit'u  ;iv;nil  le  milieu  du  vin^'tième  siècle'. 

Aucune  tent;itive  d'énumératioii  ne  peut  réussir  eomplèlement  au 
Brésil.  Une  gnuide  partie  de  la  population  se  méfie  de  tous  interrogatoires 
et  les  recenseurs  n  onl  aucun  moyen  d'action  pour  forcer  les  (  iloyens 
I  inscrire  ou  laisser  inscrire  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  proches.  1^  der- 
oi^  opération  de  cens,  qui  devait  avoir  lieu  en  1890  et  qui  n'a  été  (aite 
que  deux  années  plus  tard  ou  même  négligée  en  certains  Etats,  comprenait 
un  long  questionnaire  où  se  trouTaienl  des  colonnes  relatives  aux  «  défiants 
physiques  »  et  à  l'étal  de  fortune;  aussi  les  principaux  personnages,  des 
l^slaleurs  m^e,  donnèrent-ils  l'exemple  d'un  refus  de  réponse.  Par- 
tout les  nombres  signalés  par  les  recenseurs  ont  été  moindres  que  les 
chiffres  réels.  A  Bahia,  le  chef  de  la  statistique  évalue  à  plus  d'un  hui- 
tième l'écart  de  proportion  entre  la  statistique  officielle  et  la  réalité.  Des 
paroisses  entières  ont  échappé  au  recensement  :  dans  le  seul  État  de  Rio 
de  Janeiro,  un  tiers  des  habitants  aurait  été  oublié*.  On  procéda  è  une 
nouvelle  énumération  à  la  fin  de  Tannée  4890,  mats  les  résultats  en  furent 
sans  doute  très  incertains,  puisqu'on  négligea  même  d'en  instruire  le 
public;  enfin  en  1892,  M.  Favilla  Munes  fut  chaigé  de  la  direction  d'un 
troisième  recensement,  auquel  six  districts  se  refusèrent  malgré  tous 
ses  efforts.  Tandis  que  la  population  recensée  dépassait  quelque  peu 
1050000  individus,  elle  devait  être  d'après  lui*  d'an  moins  1400000, 
résultat  considéré  ^lement  comme  fort  douteux  par  d'autres  statisticiens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  très  grosses  erreurs  ont  certainement  eu  lieu  dans 
le  cens  de  ces  États  entiers,  ofi  le  contrôle  serait  pourtant  beaucoup  plus 
facile  que  dans  les  régions  de  l'intérieur;  à  (]uel8  résultats  s'attendre  en 
des  districts  oii  tels  employés  chargés  de  l'opération  ne  savent  pas  même 
lire  ni  écrire  .'  En  mainte  occasion,  les  statisticiens  qui  étudient  une 
province  prélèrent  évaluer  la  population  plutôt  que  d'accepter  les  chiiîres 
dits  officiels,  mais  évidemment  enonés. 

Colonisé  par  des  habitants  d'origine  européenne  et  africaine,  de  Iteau- 
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couj)  siijjéncui's  en  nombre  aux  iiiilii!<'tu's  nméricaiiis,  le  Bivsil  esl  livs 
iiu''{îalomenl  |)eupl»'  :  los  immigi-nnls  uni  dù  se  ^rouj)*  !'  <nr  le  littoral, 
autour  des  ports,  (|ui  Ioi  iiumiI  auUinl  de  centivs  d'allr;u iit»n  ;  mais  dan^ 
ee  |uMij)lenu'iit  de  la  /oiu*  rôtit're  on  constate  (jue  les  hlancs  se  sont  dirijrt-^ 
surtout  vers  les  régions  du  sud,  dont  le  climat  correspond  à  celui  de  leur 
pays  d'origine,  et  que  les  noirs,  introduits  pourtant  comme  esclaves, 
ont  été  importés  en  grande  majorité  dans  les  contrées  chaudes  à  lemp<''- 
ralure  africaine.  Quant  au  monde  amazonien,  le  pays  brésilien  le  plus 
rapproché  de  l'Europe,  mais  aussi  le  plus  différent  par  s;i  nature,  il  reste, 
pour  ainsi  dire,  en  dehors  du  cercle  de  la  colonisation.  La  densité  kilo- 
métrique des  habitants  varie  singulièrement  suivant  les  régions  :  tandBs 
que  dans  certains  quartiers  urbains,  la  population  se  presse  comme  dans 
les  cités  européennes,  plus  d'une  moitié  du  territoire  n'a  pas  même 
un  habitant  par  10  kilomètres  carrés.  Pris  dans  son  ensemi)le,  le  Brésil 
est  encore  36  fois  moins  peuplé  que  la  France,  109  fois  moins  que  b 
Belgique. 

Des  statisticiens  essayent  encore  de  classer  les  habitants  du  Brésil  par 
races  et  sous-races,  blancs,  noirs,  rouges  et  jaunes,  suivant  leurs  diverses 
colorations.  Ainsi,  d'après  le  cens  provincial  de  Sio  Pkulo,  en  1886,  il  y 
aurait  eu,  sur  1600  Paulisles,  677  blancs,  135  pordoi  ou  gens  de  couleur, 
104  pr0tof  ou  noirs,  84  cabocloi  ou  61s  d*Indiens.  Mais  si  le  cens  propre- 
ment dit  ne  saurait  étro  obtenu  avec  quelque  approiimalion,  à  bien  plus 
forte  raison  ne  sauraitron  indiquer  d'une  manière  précise  la  part  des 
croisements  qui  se  sont  opérés  :  c'est  ainsi  que  dans  le  Hatto  Grosso  et  les 
autres  provinces  de  l'intérieur  on  distingue  entra  «  blancs  »  et  «  blancs  »: 
les  uns,  les  Portugais,  sont  les  braneot  verdadeirot,  les  <f  vrais  blancs  »; 
les  autres  les  brancos  da  lerra,  les  «  blancs  natifs*  ».  Un  fait  certain 
est  que  la  population  blanche  ou  tenue  pour  telle  doit  s'accroître  sans 
cesse,  puisque  l'immigration  introduit  constamment  des  éléments  euro- 
péens dans  les  familles  brésiliennes  ;  beaucoup  d'immigrants  portugais  et 
italiens  se  marient  avec  des  négresses. 

On  a  pu  douter  longtemps  que  des  gens  immigrés  d'Euroj)e  réussissent 
h  s'acclimater  au  Brésil.  I/expérience  a  prononcé  d'une  manière  évidente 
dans  1rs  provinces  méridionales,  de  Sào  Pauln  à  Rio  Grande  do  Sul. 
airi>i  (|Uf  siii-  les  hautes  terres  de  Minas  Geraes.  Mt'inr  It  s  iuiiui^raul'» 
venus  du  nord  de  rRur()[»e  pi()*-|)èrent  matérielleuieut  dans  leur  palrif 
iiouvelle  mieux  que  dans  leur  patrie  d'origine.  On  y  a  vu  des  femmes 
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reprendre  une  seconde  jeunesse,  el  la  naUililé  dépasser  trois,  quatre,  cinq 
el  mémo  six  fois  la  morlalilé  annuelle'.  Li  migr.ilion  en  masse  de  colons 
t'urtqx'ens  dans  les  provinces  iropic^des  est  au  conlniire  accoin|»nf:née  de 
danjrers;  cependant  la  proportion  des  blancs  pui-s  «pii  se  sont  perpétués 
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dans  les  États  amazoniens  prouve  que  Ih  aussi  la  race  peut  s'acclimater. 
Les  régions  du  littoral,  de  Maranhào  à  Bahia,  sont  peuplées  de  quatre 
millions  d'hommes,  sur  lesquels  plus  d'un  million  appartiennent  à  la 
race  blanche,  sans  évidence  de  métissage.  Ces  blancs  sont  venus  des 
Açores,  de  la  Galice,  des  bords  du  Minho  et  du  Douro.  Des  Basijues,  des 
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Esjiii«iH(ils,  di's  l^«»vcn(,MUix  s  acclimatenl  i'^;nlfmont  et  Iciii's  quaiilés  li'élé- 
jraïu'c,  do  foret*  »•(  d'aij^ililé  st'  rotrouveril  choz  leurs  descend.inlsV  Les 
régions  l«'s  plus  saines  paraissent  être  les  plale^iux  de  lîahia  el  des  Minas, 
les  campos  de  Paranâ  et  les  eampafjnes  élevées  du  Rio  Grande  do  Sul.  Le 
liour}:  de  SanUi  Anna  de  (^onlendas,  dans  les  serlôes  qui  dominent  à 
l'ot  ieul  le  rio  San  Frunciseo,  «mi  aval  du  eonlhienl  du  rio  das  Velhas,  est 
un  lieu  devenu  fameux  au  Brésil  par  l'excellence  du  elimat  et  l'accroisse- 
menl  rapide  des  familles.  Sans  immigration,  le  nombre  des  familles  a 
rapidement  décuplé,  puis  centuplé  dans  le  district,  depuis  la  lia  da 
siècle  dernier.  Les  aïeules  pouvant  réunir  autour  de  leur  table  des  cen- 
taines de  descendants  n'y  sont  pas  rares*  :  dans  certaines  années  on  ne 
eom|ttait  que  deux  morts  pour  quarante  naissances. 

On  sait  que  les  Européens  nouvellement  débarqués  dans  les  villes  du 
littoral  brésilien  craignent  surtout  la  fièvre  jaune»  et  avec  raison.  Depuis 
la  fin  du  dii-se{)tièine  siècle,  ce  fléau  n'avait  pas  ravagé  le  Brésil,  lorsquCt 
au  milieu  du  siècle,  plusieurs  de  ces  épidémies  ont  sévi  d'une  manière 
terrible  dans  les  villes  de  la  cdte,  notamment  à  Rio  de  Janeiro  et  à  Santés. 
Mais  à  une  certaine  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  la  fièvre 
jaune  n'a  plus  de  prise  sur  Torganisme,  les  nouveaux  venus  sont  parfaite- 
ment à  l'abri  quand  ils  vont  s'établir  à  huit  ou  neuf  cents  mètres  d'alti- 
tude, derrière  récran  formé  par  la  saillie  de  la  serra  do  Mar.  De  même, 
les  plateaux  de  Minas  Geraes,  du  Goyaz  n'ont  point  à  redouter  les  visites 
de  la  terrible  fièvre,  dont  une  école  médicale  de  Rio  dit  avoir  découvert 
le  microbe  et  pratique  le  traitement  depuis  une  disaine  d'années.  Le 
choléra,  (|ui  s'acharne  sur  les  nègres,  ne  se  laisse  pas  arrêter,  comme  la 
fièvre  jaune,  par  des  limites  de  hauteur  ou  de  climat  :  il  va  chercher  ses 
victimes  sur  les  hauts  plateaux  aussi  bien  que  dans  la  plaine,  et  quoique 
en  général  il  suive  surtout  les  routes  fréquentées  et  s'attaque  aux  habi- 
tants des  grandes  villes,  il  n'est  guère  de  bour^des,  si  écartées  qu'elles 
soient,  qui  échappent  à  ses  ravages.  Les  ymUss  du  choléra  sont  heureu- 
sement peu  fréquentes,  cl  les  hygiénistes  ont  acquis  quelque  habileté  h 
le  combattre  :  ce  fléau  fait  certainement  beaucoup  moins  de  victimes  au 
Brésil  que  la  phtisie  et  le  berilMîri.  Dans  les  provinces  de  l'intérieur,  le 
goitre  est  commun;  sur  le  lillond,  on  constate  des  cas  nombreux  d'élé- 
phantiasis  et  d'autres  maladies  analogues.  On  peut  dire  d'une  manière 
générale  que,  sauf  dans  certaines  villes  de  la  côte,  les  blancs,  méuie 
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immigrés  d'Europo,  sont  moins  souvent  malades  et  onl  une  vie  moyenne 
plus  longue  que  les  Indiens  et  les  noirs.  Les  blessures  et  les  amputations 
se  guérissent  bien  plus  ftciionent  sous  ces  climats  que  dans  TEuropc 
occidentale.  Comparé  aux  hôpitaux  de  Paris,  celui  de  Pemambuco,  oii 
d'ailleurs  la  plupart  des  malades  vivent  comme  en  plein  air,  parait  aux 
médecins  un  lieu  de  guérisons  miraculeuses. 

L'importance  de  rimmigration  européenne  varie  suivant  les  années; 
mais  elle  est  devenue*  depuis  le  milieu  du  siècle,  assex  considérable 
pour  influer  d'une  manière  sensible  sur  l'accroissement  de  la  popu- 
htioD  brésilienne  :  en  iS91,  le  nombre  des  immigrants  égala  peut-être 
le  croit  naturel  provenant  de  l'excédent  des  naissances  sur  les  morts. 
Avant  la  proclamation  de  l'indépendance,  les  Portugais  seuls  avaient  l'au- 
torisation, d'ailleura  restreinte  par  des  règlements  de  toute  espèce,  d'im- 
migrer  dans  la  partie  du  Nouveau  Monde  qui  appartenait  à  leur  souverain. 
Les  étrangers  qui  se  domiciliaient  au  Brésil  devaient  tous  au  basard  ou  à 
la  faveur  leur  permission  de  séjour  :  c'étaient  des  naufragés,  des  marins, 
des  prisonniers,  surtout  des  soldats  mercenaires  qu'il  eût  été  difficile  de 
r.i|>alricr  «*1  auxquels  on  donnait  des  terres.  Cependant  le  pouvcrnenicnl 
portugais  liitioduisit  aussi  directement  des  «  insulaires  c'esl-à-dire  des 
Açorieris,  lorsque  les  colons  lui  manquaient  au  Br«'sil  même,  pour  uccu{)er 
des  districts  ayant  uiw  cerl^ùne  importance  stratégicjue. 

La  c<»lonisalion  proprement  dite  commeiu;;i  en  ISiiO,  loi'squ»'  le  loi 
Joào  VI  établit  des  paysjuis  suisses  calh()li(|iie>  dans  les  terres  de  Nova 
Friburgo,  Quatre  années  après  se  IVtndail,  dans  le  Hio  Grande  do  Sul,  la 
colonie  allemande  de  Sào  Leopoido,  ijui  d«'vint  le  noyau  de  plusieurs 
auli-es  communautés  du  uu'me:  rjenre  et  qui  est  encore  au  Brésil  le  centre 
le  plu>  important  de  la  colonisatifui  étrangère.  Des  colonies  privées  s'ajou- 
tèrent à  celles  (jui  s'étaient  formées  sous  les  auspices  directs  du  gouver- 
nement, et  nombre  de  grands  propriétaires,  que  l'abolition  de  la  traite 
empêchait  de  recruter  leurs  ateliers  et  qui  [)révoyai<'nt  l'abolition  prochaine 
de  l'esclavage,  songèrent  à  substituer  des  ouvriers  libres  aux  noirs  de  leul^ 
plantations.  Mais,  trop  souvent,  ils  m  se  souciaient  ([ue  de  remplacer  des 
esclaves  par  d'autres  esclaves,  et  plusieurs  de  ces  colonies  prétendues 
«  libres  »,  surtout  celles  qu'on  fonda  au  bord  des  rivières  marécageuses, 
dans  les  terres  brûlantes  du  Bnhia  méridional  et  d'Espiriio  Santo,  abou» 
tirent  à  une  misérable  fin  :  les  colons  succombèrent  par  centaines  et  par 
milliers.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  essais  de  colo- 
nisation réussirent  dans  la  proportion  exacte  de  la  liberté  laissée  aux 
nouveaux  venus;  les  colonies  prospérèrent  là  où  l'étranger  devenait  le 
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possossour  ineoiitost*'  d'un  loi  de  terrain  bien  à  lui;  elles  cessaient  bientôt 
d'exisUu'  là  où  les  laboureurs  n'étaient  pas  leurs  propres  mniti-ps.  Ouant 
aux  Portugais,  qui,  jusijtic  vers  1870,  constituèrent  à  peu  pi-ès  les  dcui 
tiers  de  l'iminigration,  ils  arrivaient  de  leur  propre  initiative,  soit  inilés, 
soit  en  familles,  et,  sans  préjugé  {wur  le  choix  du  travail,  cbercbaienl 
une  besogne  quelconque  sans  s'adresser  au  gouvernement,  aux  grandes 
compagnies  Gnancières  ou  à  quelque  syndicat  de  planteurs;  aussi  rêus- 
si$saicnl*ils  presque  tous  :  surreillants  d'esclaves,  artisans,  porlelàix, 
revendeurs,  marchands  en  gros,  ils  avaient  dans  l'ensemble  de  l'activité 
brésilienne  une  part  proportionnelle  bien  supérieure  à  celle  des  autres 
colons  et  nombre  d'entre  eux  revenaient  dans  la  Terrinha  ou  «  petite 
terre  »  d'Europe  se  construire  des  palais  fastueux  sur  l'emplacement  de  h 
chaumière  paternelle'. 

La  statistique  de  l'immigration,  plus  défectueuse  encore  que  le  recen- 
sement général,  n'énumère  comme  immigrants  que  les  passage»  de 
troisième  classe  débanpu's  par  les  navires,  et  cette  énumération  ne  se  bit 
pas  dans  tous  les  ports;  on  ne  tient  pas  compte  non  plus  du  mouvement 
des  départs.  Les  chiffres  publiés  n'ont  donc  qu'une  valeur  très  relative, 
mais  ils  suffisent  à  montrer  le  rapide  accroissement  des  arrivées. 
Pendant  les  vingt  années  qui  suivirent  le  milieu  du  siècle,  on  comptait  une 
moyenne  de  7  à  10000  immigrants  par  an.  Le  nombre  en  doubla  dans 
les  dix  années  suivantes,  puis  il  (|uintupla;  il  décupla  pondant  l.i  drr- 
uière  ilécadc  :  en  l'année  18111,  près  de  219000  colons  européens  priieiil 
|)ied  dans  It  ^  Irois  poris  de  Rio,  de  Sjintos,  de  Destern»;  et  Vicloria, 
Bahia,  Pernamhiuti,  l'arâ  re<,un'nt  aussi  leur  pari  de  lra\aitleuisV  Dans 
celle  immigration  en  masse,  le  premier  laiig  de  beaucoup  appaifi«'iit  aux 
flalieuN  :  ils  anisèienl  plus  de  100000  en  et  dans  tout  le  Brésil  il> 

soni  au  nombre  d'au  moins  (UXlOOO,  sans  compter  leur  descendance'  :  la 
colonie  (|u'iis  cousiiluent  dans  ce  pays  dépasse  en  force  celle  qu'ih  ont 
fondée  en  Argentine  ef  aux  Elals-Lriis.  11^  l'emporleul  de  jdus  du  double, 
peut-être  nuu7U'  du  tiers,  sur  les  résidents  allemands  et  de  race  ger- 
manique concentré!»  dans  le  Rio  Grande  du  Sul  et  dans  l  Étul  du  Suuta 

•  On^ÎDie  Reclus,  Nou9eUe$  Géogmplûque$t  4  novembre  1893. 

•  Nomlin  officiel  des  immigranto  de  1W4  k  1899  :  1 327031. 

Preini."i"  |.rn,Hl.'  ,  il.-  ISdX  à  1X54  :  l-iOOOn,  w.ii  ."  000  pir  an. 
l>euxii'nn' jM-rindt'  ;  lit-  18.")."»  à  188,'»  :  i'JS  ll."i,  soil  ll'>(ltîi;  pnr  an. 
TiiMMi'inuiMjriude  :  de  188G  à  t892  :  688  UU(i.  soit  <J8  Uo  {ur  an. 

(OoMme  Redus,  mémoira  dlé.) 

>  Colonie  itatioime  da  Brésil  «i  1«  jmvier  1893  :  tS*  000. 

(Bodio,  jtnimariaSlalwfjea/laiiaM,  1895.) 
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Catharina  :  on  complo  actuellcmcnl  parmi  les  débarqués  dix  Italiens  pour 
un  Allemand.  Les  Espapnols,  qui  naguère  n'émigraient  |K)inl,  arrivent 
maintenant  fort  nombreux;  les  l'olonais,  souvent  désignés  comme  Alle- 
mands, parce  qu'ils  sont  pour  la  plupart  natifs  de  la  province  de  Pozna- 

II*  i«.  —  0OLOX1I»  MuirciPALCs  n'imncRA^iTS  ad  na^ii.. 


C  Perron 


Cearenscs 


S/*ire3 

I  MOMOLO 


lUOO  «II. 


nie',  fournissent  un  nouvel  élément,  auquel  se  mêlent  des  Lithuaniens  et 
des  Russes  ;  enfin  des  Orientaux,  généralement  désignés  sous  le  nom 
de  «<  Turcs  »,  mais  en  réalité  Syriens  maronites,  débarquent  à  Rio. 

Toutefois  il  faut  dii*e  que  la  plus  forte  part  de  cette  immigration 
n'est  pas  spontanée,  et  si  Ton  ne  devait  compter  comme  vrais  immi- 


'  Josef  Siemiradski,  Holet  manuacrilrt. 
m. 
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}^r•.■lllls  (|iir  les  <f(Mis  parlis  do  leur  plein  pré,  sans  .'iiiciim'  sollicilalion 
de  la  part  (ragcnls  inlércssés,  le  premier  mng  continiiei'îiil  d'appartenir 
à  rélémenl  ilMM  iipu'  :  Kspagnols,  Purlugais,  Galiciens.  Ikî  1847  à  IS75,  le 
gouverncmenl  impérial  avait  conclu  55  cond  aN  ;ivec  des  colonies  d'immi- 
gration, d'après  lesquels  un  demi-million  de  travailleurs  auraient  dû  être 
intraduils  dans  le  \r,\\^,  el  dépensa  à  cet  effet  plus  de  140  millions  de 
francs,  donl  plus  des  deux  lieis  donnés  certainement  en  pure  perte  :  des 
148  groupes  coloniaux  fondés  pendant  celle  période,  il  n'en  sulisiste 
qu'une  cinquantaine:  les  autres  se  sont  dispersés.  Depuis,  rimmigration 
suit  une  méthode  plus  régulière  et  plus  sûre.  Le  recrutement  des  colons 
italiens,  russes  et  polonais*  se  fait  par  les  soins  du  gouvernement  central, 
et,  dans  une  moindre  mesure,  grAce  aux  fonds  volés  par  les  États  de  Slo 
Paulo  et  de  Minas,  les  plus  intéressés,  dans^  la  personne  des  grands  pio* 
priétaires,  à  se  procurer  la  «  main-d'œuvre  »  en  abondance*.  Les  immi- 
grants qui  acceptent  les  propositions  des  embaucbeurs  voyagent  gra- 
tuitement ou  à  prix  réduits  et,  débarqués  à  Rio  ou  à  Santos,  reçoivent 
rhospilalité  en  un  caravansérail  oii  se  Uent  la  «  foire  »  aux  terrassiers  et 
cultivateurs'.  On  ne  compte  pas  comme  immigrants  les  travailleurs  euro- 
péens refluant  de  l'Argentine. 


L'étendue  des  terrains  cultivés  ne  représente  qu'une  part  très  minime 
de  la  surface.  Dans  maintes  parties  du  Brésil,  le  moindre  défridiemeat 


•  KalioinUté  de»  191 ISI  immignuiti  débarqués  k  Ri»  en  1891  : 


Italiens.  . 

Poiiiiiniis. 


il6  000  I  Scandinaves. 

:»0  07l      An'-lais.  .  . 


£»|M|jnui»   .      1 K  (it'tH 

Polonais  et  Rimes   il  598 

Allemands   4017 

Autrichiens   2  8Hr> 

Auti-L's  


Français. . 
«  Turcs  V. 
Belges.  . 

Suis'M's.  . 
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Sanla  Catharini. 
Espirito  Samto. . 

Para  

Aniaiones .  .  . 


360 


Sîo  Paulo  117396 

Rio  de  Janeiro  et  numicipe  ....     19  686 

Rio  Grande  do  Sol   17  7  V2 

i^rani   10  78:2 

Autres.  

'  *  Iromignutts entrés  k Sio  FmiIo  en  1991  :  866M. 

Introdoits  par  le  gouvernement  général   83  957 

»  doSloPMdD. .  .  563 

Venus  spoiitnm'mriil   9  9r»4 

^  linmigranls  reçu»  ûm^l'hospedaria  do  Sio  Paulo  de  1881  à  1891  :  330393. 
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alliru  l'alLeulion,  tant  oo  esi  habitué  à  voir  des  deux  côlt's  dti  M'iitit  r  les 
forêts  succéder  aux  TonMs,  ou  les  huidcs  aux  landes.  U  serait  d'ailleurs 
extrémemeiilditlicile  de  tenter  uno  stnlistic[ue  des  cultures,  car  le  laboureur 
brésilien  est  à  demi  rnim;idr.  Le  sol  ne  manque  pfis  et  dès  qu'une  terre 
lui  paraît  épuisée,  dès  que  les  récuhe>  s'appauvrissenl,  il  abandonne  son 
champ  pour  s'en  Inillcr  un  autre  dans  la  iorèt.  Dans  ce  pays  si  fécond,  la 
chaleur  et  Thumidité  sufliscnt  pour  revêtir  d'une  belle  végétation  les  sols 
naturellement  les  plus  ingrats;  la  roche  mt^me,  en  se  décomposant,  se 
recouvre  de  terre  végétale;  des  pierres,  qui  dans  les  contrées  de  l'Ëurope 
n'auraient  pour  toute  parure  que  le  tapis  gris  ou  jaunâtre  des  mousses, 
sont  ici  cachées  par  la  ramure  enguirlandée  des  forêts  vierges.  L'agriculteur 
dédaigne  tous  les  terrains  qui  ne  lui  semblent  pas  excellents  et,  s'atta* 
quant  à  la  'plus  belle  forêt  de  gayac,  de  bois  de  fer  ou  de  palissandre, 
l'abattra  sans  regrets  et  livrera  les  bois  morts  à  l'incendie  pour  y  planter 
ses  haricots  ou  son  mais.  L'appauvrissement  de  la  terre,  cause  de  nou- 
veaux défrich^ents,  se  révèle  par  l'envahissement  de  certaines  plantes  : 
telle,  dans  ht  province  de  S9o  Paulo,  le  polypodium  tneanum,  dit  nimam- 
baia.  Dans  la  partie  méridionale  des  Minas  et  dans  les  provinces  du  sud, 
la  «  plante  de  la  graisse  »,  eapim  gordura  ou  meUtdo  (trvtteyn  yluUnma 
ou  panieum  melinû),  ainsi  nommée  de  ses  feuilles  gluantes,  suit  partout 
le  cultivateur  ei  s'empare  aiissitêt  des  abords  de  son  habitation  et  des 
champs  ({u'il  laisse  en  friche*.  On  reconnaît  de  loin  les  terres  fatiguées  h 
la  vue  des  gorduràes  ou  capinzàcs,  naj)p('s  blanchêli'cs  et  onduieuses  de 
la  graminée  envahissante.  Parfois  la  forêt  repousse  immédiatement  h  la 
place  de  celle  qu'on  avait  détruite;  mais  cette  fonM  nouvelle  didère  com- 
plètement par  son  aspect  de  la  selve  primitive,  cl  mil  bi  i  silicii  nccoutniiié 
à  la  vie  en  pleines  nature  ne  saurait  s'y  tronipi-r.  Les  bois  nouveaux  oui  un 
bnmchajie  moins  entremêlé  do  liani's,  mais  tous  les  intenalles  entre 
les  troncs  m»uI  «distrués  de  hKiu^^.iil lr>  épineuses;  ïuoiris  beaux,  inoins 
solennels,  sans  fûts  majestueux  ni  coupoles  de  verduic,  ils  sont  plus 
jfîiis,  i^ràce  à  l'étonnante  \ariélt''  de  leurs  fleurs  éclatantes  et  de  leurs 
fruits  mullicoloies.  Mais  ces  ca[ineii;)s  nu  f'oivN  de  seconde  croissance; 
fmissent  |)ar  i-essembier  aux  gi'and.s  buis  primitifs,  et  leur  bel  éclat  de 
jeunesse  disparaît  avec  l'Afie*. 

L*a;;ricullurc  courante,  en  dehors  des  grands  domaines  utilisés  pour 
les  plantes  industrielles,  est  un  travail  tout  rudimentaire,  imité  des 

■  Auguste  de  Sainl-Uibin-.  Votjnije  dans  le  dûtriel  éft  DiamaaU. 
•  ftkhutl  BurUm,  Tkê  UighUiwU  ofBnuU. 
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anciens  Tupi  ;  il  faut  y  voir  le  pillage  du  sol  plutôt  qu'une  industrie 
régulière.  Oo  peut  ju^'cr  de  la  culture  dans  le  Grand  Ouest  par  ce  fui 
que  tel  paysan  des  bords  du  Paranapanema  porte  au  marché  cinquante 
têtes  de  palmistes,  détruisant  ainsi  cinquante  arbres*.  Cependant  chaque 
cultivateur  obtient  en  abondance,  par  la  simple  routine  des  travaux  airri- 
co\v^,  les  denrées  nécessaires  à  son  alimentation,  le  manioc,  les  haricots 
noirs,  le  riz,  le  maïs,  les  bananes,  les  patates,  les  ignames.  Le  plat  fon- 
damental des  tables  brésiliennes,  la  feijoada,  peu  différente  de  la  nour- 
riture habituelle  des  Portugais  continentaux,  comprend  les  trois  premiers 
ingrédients,  auxquels  on  ajoute  oitlinairement  de  la  viande  sôche,  eame 
$eeca,  importée  du  Rio  Grande  do  Sul  ou  des  régions  platéennes.  On  sait, 
depuis  Humboldt,  Ténorme  quantité  de  substance  alimentaire  que  produit 
une  bananeraie  de  peu  d'étendue  :  un  hectare,  comprenant  320  pieds,  ) 
2  régimes  par  pied,  donne  en  moyenne  plus  de  38  tonnes  de  bananes*. 

gibier,  abondant  encore  dans  les  premîferes  années  de  ce  siècle,  et  sans 
lequel  on  ne  pouvait  $'expli([uer  les  expéditions  des  mamelucos  à  travers 
tout  le  continent,  a  beaucoup  diminué. 

Âpres  la  culture  des  vivres,  naturellement  la  plus  importante  et  don- 
nant lieu  au  commerce  intérieur  le  [plus  actif,  le  produit  par  excellence 
du  Brésil  est  le  café.  Le  premier  cafier,  provenant  de  Gayenne,  fut  inlr»> 
duit  h  Belem  de  Paré  en  1727  et  de  là  se  ])ropagea  dans  la  colonie  portu- 
gaise  ;  mais  pendant  un  siècle  cette  cuit uœ  n*eut  aucune  valeur  écooo> 
niiiiue.  On  dit  (pi'en"i800  la  production  totale  ne  dépassii  pas  750  kihï- 
gramines  :  elle  ne  prit  une  réelle  importance  ipie  loi'sque  le  jmvs  eut 
reconquis  son  aulcinuinit';  niais  alors  Irs  profirès  furent  tels,  (jue,  uuilj'i'é 
les  crises  linant  ières  el  les  révululioris,  nialfjié  les  maladies  de  la  plante, 
le  Brésil  l'emporta  sur  Java  et  sur  tous  1l>  iiulres  pays  prodiK  tt  ui-s,  et 
fournit  maintenant  au  niond»*  jdus  d'une  moitié  de  sa  consommation.  On 
peut  cullivn-  If  <alier  dans  toutes  les  provinces,  sauf  sur  quelques  pla- 
teaux trop  liitiiN.  —  les  terrains  dits  de  Norueg;t  ou  de  >  Norvège^  >  .  — 
cl  dans  les  endroits  non  abrités  du  Kio  Grande  do  Sul.  t*,ependanl  l'aiic 
de  grande  cultni»'  se  limite  aux  lé^nons  qui  ont  Rio  de  Janeiro  pour 
centre,  d'Espirito  Santo  au  Paraiiâ.  L  Etal  de  Uio  de  Janeiio  était  naguère 
le  principal  producteur,  et  la  récolte  s'expédie  encore  pour  une  moitié 
par  le  porlde  Aio;  mais  actuellement  l'Etat  où  se  trouvent  b  s  phis  vastes 
plantations,  produisant  les  baies  de  café  en  plus  grande  abondance  ei 

'  Yalle  du  rio  Paranapanema,  ItolMim  da  CoMMUtdo  Gettyrapiiica  de  Hào  Paulo,  1S9S. 

*  Jormd  do  Comereio,  S4  de  Ktemliro  de  1893. 

*  A.  de  Tlnmey,  iVofef  manuêerUet. 
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de  meilleures  qualités,  est  Sdo  Pauio  ;  le  caiier  lui  a  donné  son  éton- 
nante prospérité,  attirant  vers  sos  campagnes  un  Ilot  grossissant  d'immi^ 
gralion.  Lorsque  Tesclavage  tut  aholi,  les  prophî'ics  de  malheur  procla- 
mait que  tout  était  perdu,  ((ue  le  Brésil  toinhorait  fatalement  dans  le 
même  état  de  mine  que  Saint-Domingue.  Sans  doute,  nombre  de  planta^ 
tioiis»  surtout  dans  les  États  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Minas,  appartenant  h 
des  propriétaires  obérés  et  presque  toujours  absents  de  leurs  domaines, 
n'ont  pu  surmonter  l'épreuve  d'un  changement  de  régime;  mais  les  plan- 
teurs de  Sio  Paulo  s'étaient  préparé  à  la  tempête  par  l'introduction 
de  travailleurs  libres,  et,  loin  de  péricliter,  leur  richesse  s'est  accrue. 
Lorsque  l'esclavage,  existant  encore,  était  déjà  condamné,  un  grand  plan- 
teur, le  vicomte  de  Nova  Friburgo,  s'écriait  tragiquement,  à  l'adresse  de 
Java  et  autres  colonies  étrangères  :  «  Â  vous  l'avenir!  tout  espoir  de  garder 
nos  cultures  est  perdu  dès  aujourd'hui!  » 

Le  cafier  brésilien,  que  l'on  dit  le  plus  riche  de  tous  en  caféine,  ne 
commence  guère  à  produire  que  vers  l'êge  de  quatre  ans;  è  partir  de  six 
ans  il  donne,  jusqu'à  la  seizième  on  vingtième  année,  des  récoltes  abon- 
dantes, puis  le  rendement  diminue  jusqu'à  35  ou  40  ans  :  il  fiiut  ensuite 
renouveler  les  plantations.  D'ordinaire  le  ca6er  n'a  d'autre  engrais  que 
SCS  propres  feuilles  et  les  herbes  qu'on  sarcle  entre  les  rangées  de  plants; 
cependant  on  ne  craint  pas  de  fatiguer  la  terre  en  cultivant  les  billons 
intermédiaires  en  maïs,  patates,  haricots.  On  redoute  fort  la  gelée,  sur- 
tout dans  les  Icirains  bas,  car,  après  un  pareil  désastre,  les  cafétt'ries 
cessent  presijuo  entièrement  de"  j)i()(luire  jteiiflaiil  (ienx  ou  trois  années, 
l'n  pied  ordinaire  ne  rend  (ju'uii  fieis  de  kilogramme  en  baies  décor- 
tiquées: dans  !?on  livre  classi([ue',  van  Delden  Ixeine  compte  750  grammes 
j»ar  j)lant,  tandis  que  les  beaux  ailmsles,  croissant  en  terre  fertile  et 
traités  avec  soin,  [x  uvcnl  donner  une  quantité  (i<''cuple  et  même  sur  des 
pieds  exti';ini(iinaires  juscju'à  15  kilogrammes*.  Au  Brésil,  sous  le  climat 
presque  tempéré  de  Rio  deJaneim  il  de  Sâo  Paulo,  on  n'a  pas  besoin  de 
protéger  le  caiier  contre  les  ardeurs  du  soleil,  comme  au  Vénézuéla  et 
en  d'autres  pays  tropicaux  où  le^^  rameaux  du  cacaoyer,  de  l'érythrina  et 
autres  «  mères  »  abritent  la  jeune  plante.  I.e  cafier  du  Brésil  a,  comme 
celui  de  Java,  ses  maladies  parasitaires,  mais  elles  ont  été  jusqu'à  présent 
de  moindre  gravité. 

Les  cafezaUt  considérables  se  complètent  par  un  grand  outillage  indus- 

»  Bréâtl  et  Jnin. 

*  Fr.  Leilr  GuimarSoi.  Hùtn  vmnwterilf*. 
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triol  |)4)ur-  lo  nelloyago,  la  décor licalion  ot  i'ciisncluMnoiil  du  c^d'é.  Non  loin 
de  l'habitalioo,  sur  des  lorrains  en  penle  douce,  s  elendenl  les  séchoirs  où 
des  wagonnets  versent  la  récolle,  que  Ton  étale  au  soleil  en  minces 
couches.  Des  canaux,  dont  l'eau  réglée  par  des  vannes  se  ramifie  en 
embranchements  dans  les  aiies  du  séchoir,  revoivent  les  baies;  l'humidilé 
pourrit  Tenveloppe,  puis  les  graines,  entraînées  de  réservoir  en  réservoir, 
entrent  sous  les  rouleaux  du  moulin,  où  la  friction  les  débarrasse  de  leur 
pulpe.  Prises  dans  Fengrenage  de  l'usine,  les  baies  malaxées,  fi*oltées, 
polies,  finissent  par  entrer  dans  un  tambour  h  tamis  circulaires,  où  elles 
se  classent,  suivant  leurs  diverses  formes,  en  «  moka  »,  «  martiniqne  », 
(c  guayra  »  et  autres  «  sortes  »  commerciales,  et  retombent  enfin  dans 
les  sacs  ouverts,  prêts  pour  le  convoi  qui  attend  au  portail  des  ateliers. 
Dans  les  grandes  plantations,  l'espace  nécessaire  pour  le  parcours  du  café, 
depuis  son  entrée  sur  le  ierreiro  jusqu'à  la  sortie  de  la  plantation, 
embrasse  une  superficie  de  plusieurs  hectares,  avec  les  moulins,  entre- 
pôts, écuries,  remises  de  machines.  ÏJb  personnel  employé  aux  travaux 
agricoles  et  industriels  du  domaine  comprend  des  centaines  de  familles, 
vivant  en  des  villages  dont  l'aspect  vulgaire  rappelle  les  mauvais  jours  de 
l'esclavage.  D'ordinaire  sans  jardinets,  les  maisonnettes,  d'ailleurs  asseï 
propres,  s'alignent  sur  une  seule  rangée  ou  sur  deux  rangs,  en  équerre; 
comme  des  soldais  à  la  revue,  vl  d'un  coup  d'œil  l'économe  peut  en  sur- 
veillei"  les  ;iliords. 

La  .stalisti(jii('  de  la  |>i<uliii'ti(ni  du  calV',  dressée  par  des  inaixms  d Vs- 
porlatioii  rivales,  inaïKpit'  de  prétisiim  et  (jiu  ltiucs  ilimiiées  partielles  en 
sont  contradictoires.  Cept  iidaiil  il  est  certain  (pie  la  récolte  totale  a  nota- 
blement augmenté  dans  les  dernières  années*,  malgré  l'abolilinn  de 
l'esclavage.  L'accroissement  des  réeolt<'s  se  fait  prestpie  en  entier  au 
profit  des  grands  propriétaires  :  la  jietilc  eullnie  n'a  (|u'iine  très  faible 
pari  dans  (cftc  pi-odiieti(»n.  Dans  la  ré^noii  t\c<  «  h  i  i  i  s  mimes  »  de  Sào 
Paulo,  on  |it'ut  ti-averseï"  des  |»rnpnrtés  de  dix  inille  et  de  vingt  mille 
hectares,  cl  leilc  imporlantc  station  de  voie  ferrée  n'a  été  fondée  que  pour 
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desservir  une  seule  plant^ition.  lin<>  cafôterie,  appartenant  «mi  un  seul 
tenant  à  une  com|ia<;iiio  linancirre,  qui  dispose  d*un  capilal  évalué  à 
RâOÛ  contos, —  10  millions  de  francs  au  rtiurs  de  ISA."»,  —  comprend, 
d'après  le  rapport  officiel',  enviidn  six  millions  de  pieds,  et  emploie 
4200  personnes,  presque  toutes  d'origine  italienne,  réparties  en  26  vil- 
lages  et  hameaux  :  dans  les  bonnes  années,  les  plants  de  la  fazenda  peuvent 
donner  jusqu'à  6000  tonnes  de  café.  Certes  l'industrie  du  café  au  Brésil, 
et  notamment  dans  l'Étal  de  Sfto  Paulo,  où  l'on  compte  plus  d'un  milliard 
de  plants,  est  une  merveille  de  Tagriculture  et  fait  l'étonnement  des 
économistes;  mais  on  peut  se  demander,  sans  parti  pris  contre  le  régime 
de  la  grande  propriété,  s'il  n'y  a  pas  danger  h  sacrifier  toutes  les  produc- 
tions à  une  seule,  tant  fructueuse  qu'elle  soit  :  la  population,  rapidement 
croissante,  se  trouverait  exposée  à  un  appauvrissement  soudain  si  i|iii*l()ue 
phénomène  économique  ou  un  désastre  naturel  venait  à  tarir  tout  coup 
la  source  de  cette  étonnante  richesse. 

Il  fut  aussi  un  temps  où  le  Brésil  fournissait  au  monde  la  plus  grande 
quantité  de  sucre  ;  mais  depuis  un  siècle  et  demi  il  perdit  son  rang  au 
proGt  des  Antilles,  qui  l'ont  gardé  depuis;  le  district  de  SSoTicenlc,  où 
Martim  Aflbnso  de  Souza  introduisit  la  canne  de  Madère  dans  In  première 
moitié  du  seizième  siècle,  n'a  plus  qu'une  culture  sans  importance. 
Adut'llt'nienl  l'industrie  sucrière  est  surfout  représentée  à  Pernaiuluico, 
;i  Baliia  et  dans  les  provinces  voisines;  le  district  de  (i.iiiijins,  tians  l'Étal  de 
Rio  de  Janeiro,  se  livre  sj)écialement  à  la  culture  de  la  canne,  et  nulh' 
part  on  ne  voit  d'usines  mieux  aménagées  pour  la  pioduetion  des  casso- 
nadt's  l't  des  sucres.  Mallu  urciisciiient  les  grands  piantcuis  i»ii">ilieiis  ont 
(dilenu  du  ^Gouvernement  (pi'il  prott-^càt  leur  industrie  par  ri'lalilivsfment 
d'  <<  usines  centrales  /.  avec  garantie  d*'  7  pour  100  (riul<'rè!  aux  capitaux 
engagés.  Comme  ou  pouvait  s'y  attendre,  ce  sont  précisi-metil  ces  fal)ri(jue*i 
subventionnées,  mais  dirigées  avec  mollesse  ainsi  (pu'  toutes  les  entre- 
prises officielles,  qui  ont  le  moins  hien  réussi,  l'ne  forte  jirojiortion  de  la 
Ciiiim^  à  sucre  passe  à  la  fahricalimi  de  la  cachaçn,  eau-de-vie  (pii  ne 
manque  dans  aucune  maison  brésilienne,  mais  que  n'apprécient  guère  les 
élnmgers*. 

Le  cotfuinier  est  aussi  une  des  cullni*es  industrielles  du  Ihésil,  nolam- 
ment  dans  le  Cearâ  et  les  autres  Étals  du  nord  ;  la  guerre  de  Sécession  avait 

■  Cmponkio  agrkoh  Fatenéa  ihnuml,  Rdutork»  ia  1992» 
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donné  un  {rniiul  «'lan  à  tM'llc  culluro,  qui  a  diminué  depuis,  mais  <|ui  >'ar- 
croit  de  nouveau  par  TelTel  des  lois  j)rcsque  proliiliilives  frapj)nnt  les  impr- 
lations  de  cotonnades  éli'an^ères.  I.es  taiiaes  du  Brésil  sonl  très  estimés, 
notamment  ceux  de  Bahia  el  les  fumo$  du  Goyaz;  plus  des  cinq  sixièmes 
de  rex|)ortation,  qui  se  dirige  surtout  vers  rAllemagne  et  la  France,  se 
font  par  fiahia,  on  feuilles,  réini|)ortées  ensuite  sous  forme  de  ci^rarps 
ou  cigarettes.  On  peut  évaluer  la  prodiu  lion  annuelle  du  tabac  à  40  au 
50000  tonnes,  d'une  valeur  de  '25  à  50  millions.  Les  cacDoyei-s  prospè- 
rent dans  TAmazonie  et  sur  les  coles  méridionales  de  l'État  de  fiahia, 
notamment  dans  les  alentours  de  Ganavieiras,  grâce  aux  colons  étranger» 
qui  se  sont  adonnés  k  cette  culture,  représentant  environ  6000  toanm 
par  an,  soit  le  dixième  de  la  production  mondiale  du  cacao.  Le  tbé  a 
parfaitement  réussi  sur  les  plateaux  de  S9o  Pàulo  et  de  Minas  Geraes,  et 
cependant  on  ne  le  voit  plus  guère  dans  les  jardins,  celte  plante  n'ayant 
pu  soutenir  la  concurrence  avec  les  produits  similaires  de  la  Chine  et  de 
l'Inde;  ce  que  Ton  appelle  «  thé  du  Brésil  »  est  le  maté,  provenant  de  la 
province  de  Parané,  qui  en  expédie,  année  moyenne,  14000  tonnes  ponr 
une  valeur  de  8  millions  de  francs  :  hi  Belgique  fait  les  principaux  achats. 
T/oranger,  dont  le  Brésil  possède  de  nombreuses  variétés,  et  de  si  exquises, 
pousse  à  son  gré  sans  qu'on  s'occupe  de  le  tailler  ou  de  le  greffer,  et 
l'on  expédie  «  en  vrac  »  les  oranges  pour  la  Plata  sans  aucune  maoa- 
tention  soigneuse  :  seule,  la  province  de  Santa  Gatharina  s'adonne  la 
fabrication  des  vins  d'orange.  La  vigne  paraît  avoir  un  plus  grand  avenir, 
surtout  dans  le  Minas  Geraes,  ob  les  cépages  américains  croissent  admira- 
blement'. Quelques  viticulteurs  ont  déjà  obtenu  des  vins  fort  estimés,  qu'ih 
comparent  aux  «  lokai  »,  aux  «  champagnes  »,  aux  «  bordeaux  ».  Dans  le 
Sào  Paulo,  où  celte  industrie  a  pris  domicile,  il  faut  paver  le  sol  autour 
des  ceps  pour  empêcher  le  rayonnement  trop  impide  pendant  les  nuits. 
La  première  vendante  ne  se  fait  <ju  à  la  firi(|uiènie  année;  mais,  si  élevée 
i|ue  soient  les  frais,  ils  sont  largenienl  com|)ensés  jiai'  la  valeur  de  pro- 
duits payés  jus(|U*;i  dix  luis  le  prix  (ju'ori  leur  attribuerait  en  l'iance. 

D'autres  cultures  dOiigine  enn)j)éenne,  celle  du  iVonienl  pai-  exein|ile, 
n'oni  fîuère  pour  les  a;;r(nionu's  hrésilii-ns  (ju'un  intérêt  de  ciiii"^il''. 
sauf  dans  le  liio  (iiaïuie  do  Sul;  mais,  dans  ce  pays  même,  la  <  roiiillf 
,itta<pn>  le  fi-omenl,  aliaiidonne  de  jilns  en  plus  pour  réli-vc  du 

bétail.  Ouanl  au  riz,  ijui  est  ali^oliiinciil  iiidispensable  aux  Hré«-ilii'ns. 
puisqu'il  entre  dans  leur  alimentation  journalière,  cl  qu'il  .serait  si  facile 
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de  cultiver  dans  tuiis  les  terrains  bas,  oi\  riiii|MM-lr  pres«|ne  en  entier  de 
riiido-Dhine  anglaise.  La  fdurnii,  qui  naguère  rendait  toutt;  culture  impos- 
sible en  certains  districts  el  iju*«)n  avait  surnoniniée  le  «<  roi  du  |{résil  »>, 
n'est  plus  à  redouter  :  des  «  formicides  »  intnuiuits  dans  les  fourmilières 
en  empoisimnenl  les  habitants;  un  vtnl  la  fumée  de  l'explosion  jaillir  de 
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luules  les  Ussures  du  sol.  Pour  se  dél)arrass<»r  des  r.its,  nombre  de  jardi- 
niers et  cultivateurs  ont  à  leur  service  un  serpent  ylbuia,  petit  boa  de  5  ù 
-i  mètres  de  long,  qui  dorl  toute  la  journée  el  chasse  la  nuit.  Très  attaché 
H  sji  demeure,  le  gilwia  s'échappe  pour  la  retrouver  quand  on  le  ti-ansporic 
ailleurs. 

Pays  de  grandes  forêts,  le  Brésil  a  loujoui's  une  importance  Cîipitale 
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comme  pays  de  cueillette.  Pour  Texportalion  du  caoutchouc  aussi  bien 
que  pour  celle  du  café,  il  a  pris  le  premier  rang  :  comme  entrepôt  de  la 
bormcka  —  nom  donné  au  caoutchouc  —  la  ville  de  Para  possède  le 
monopole';  la  même  place  expédie  pi-es(|ue  seule  les  «  noix  »  ou  «  châ- 
taignes »  du  Brésil,  fruits  du  bertkoUetia^  destinées  surtout  au  marché  de 
Pétcrsbourg.  L'Amazonie  exporte  aussi  les  f^ves  de  guarand,  presque  indis- 
pensables aux  habitants  du  Malto  Grosso,  et  vend  en  quantité  les  drognes 
médicinales,  tandis  que  Gearé  et  les  côtes  voisines  jus(|u'au  Sergipe  four- 
nissent la  cire  du  carnaAba,  palmier  ([ui,  outre  du  NÎn,  donne  uno  gomme 
semblable  au  sagou,  une  moelle  qui  remplace  le  lièpe,  des  fniib  conu-^ 
libles,  (les  feuilles  (i(uit  les  fibres  senent  à  faire  des  tissus  :  la  cire  tjiii 
recouvre  les  feuilles  sous  forme  de  jxiudre  glulinouse  cl  (jue  l'on  cxlniil 
au  moyeu  du  feu,  s'exjiorle  en  l,uni|ie,  uù  on  rem|doie  à  divei>  us;i^'e>. 
iiotiininienl  à  In  coloration  du  |)a[)ier,  à  la  fabricalion  de  houiries  cl  de 
vei'uis*.  Le^  liLics  du  palmiei-  piassava  (ainleit  [uni fera)  o\\  «  jonc  noir 
de  l'Aniazonie.  de  Haliia  cl  d'Esjiirilo  Santo  sont  achetées  par  rAu<iK'lcnr 
pour  la  fabrication  di^  balais  et  des  brosx's.  I,e  cbincbona  a  élé  depuis 
|dusi«'nrs  années  mlfodinl  dari^  les  monlaj^nes  de  Tlierezopolis,  m;m  rif 
donne  pas  encoie  lieu  à  une  produ<'tion  d'importance  éc<uiomi<jne.  Knliii, 
ttuis  les  Élats  du  liltiual  sont  lïclies  en  bois  d  ébéuislerie,  de  conslrui- 
tion,  de  teinture,  qu'on  utilise  dans  l'industrie  :  c'est  à  un  arbre,  Vecki- 
nata  aesalpinia,  fjue  le  Brésil  doit  son  nom.  Un  autre,  le  jacaranda,  :i 
la  ûbi'c  si  belle,  qu'on  l'appelle  le  «  bois  saint  »,  palo  tanio,  —  en 
français  c  palissandre  ». 

Pour  le  bétail,  chevaux  et  botes  à  cornes,  le  Brésil  reste  inférieur  à  la 
Républi(|ue  Arpenliiu>,  quot(|ue,  sur  les  plateaux  du  centre  et  dans  les 
campos  du  Sud,  il  possède  des  temiris  de  p;Uure  en  superficie  presque 
égale.  Un  de  ces  Klals,  le  Hi>>  Grande  do  Sul,  poursuit  l'élève  avec  la 
même  activité  «pie  les  contrées  platéennes  et  fournit  à  liio  et  auxaulrps 
villes  de  la  région  tropicale  de  petites  mules  infatigables  à  la  coui>e  et 
d'une  merveilleuse  force  d'endurance.  Le  Goyaz,  le  Matlo  Gi'osso,  le  Minas 
envoient  au  littoral  leurs  boiadat  ou  troupeaux  de  bœufs,  cheminant  par 
courtes  étapes  et  paissant  dans  bi  brousse,  des  deux  côtés  de  la  piste 

*  PirodiictiiOD  da  cwMildioiic  : 

1840   400  loiiBrs. 

1860   8500  » 

1801  SOOOO  » 

De  1830  i  1091  :  369S06  loniiM,  d'une  valeur  de  1 440  000  000  fiuocs. 

•  A.  Ba^.  BwUelin  delaSodHi  de  Giogra^  d^Anm»,  188647. 


uiyiiizied  by  Google 


Google 


Uiyiiizecl  by  Google 


AGRICULTURE  BRfiSIlIBNJIE.  465 

aiUMMituiiK'i'.  Dans  les  iv^ioiis  (  (Milialcs  «lu  ci-s  animaux  apparlion- 

fient  à  tlonx  races  très  diflércnles  »•!  ifconnai^-saMes  sinlonl  par  la 
dimension  des  cornes;  elles  peuvent  alleindre  jus(|u'à  deux  mèires  d'en- 
vergure chez  les  bœufs  de  Minas  (ieraes*.  La  vache  de  Jersey,  le  zébu 
de  rinde  et  d'autres  animaux  cuiilribuent  maintenniit  à  l'ennublissemcut 
de  la  race.  Sur  les  côtes  éijualoriidos,  le  (]earâ,  le  Piauhy  ont  aussi  leurfi 
troupeaux  de  chevaux,  de  IkcuI's  et  de  mouloos,  mais  les  oui  souvent 
perdus  presque  en  entier  à  la  suite  de  séchere<<t»  prolongées.  Dans  l*£lal 
de  Minas  Geracs  l'industrie  i'romagère  a  piis  la  plus  forte  artiviU^  :  sur 
toutes  les  tables  on  trouve  du  fromage  de  Minas. 

I^s  li'aditions  de  l'ancien  Brésil  monarchique  se  sont  perpétuées  puur  la 
division  du  sol.  Les  rois  avaient  d'ab<M'd  partagé  la  terre  en  gninds  fiefs  ou 
eapitaineries,  el  plus  lard,  <piand  la  propriété  directe  de  toute  la  contrée 
revint  au  pouvoir  royal,  celui-ci  distribua  les  propriétés  conformément  à 
son  caprice,  en  concédant  des  tetniariat  ou  «  parcelles  »,  généralement 
fort  étendues  :  la  nation  ne  possède  que  très  peu  de  terres  libres,  tandis 
qu'un  petit  nombre  de  seigneurs  détiennent  d'immenses  étendues  dont  ils 
ne  connaissent  pas  même  les  limites.  Certains  domaines,  même  dans  les 
campagnes  où  se  presse  la  population,  occupent  des  lieues  carrées  de  sur^ 
face,  et  les  propriétaires,  qui  ne  peuvent  trouver  les  bras  nécessaires 
pour  exploiter  ces  vastes  territoires,  se  plaignent  toujours  du  manque 
de  «  main-d'œuvre  ».  Peut-être  le  travail  se  ferait-il  mieux  si  ces  régions 
fécondes,  détenues  par  un  seul,  étaient  réparties  entre  les  molulof  ou 
petits  cultivateurs.  Après  Tabolition  de  l'esclavage,  lorsque  les  planteurs 
virent  s'enfuir  presque  tous  les  nègres  de  leurs  ateliers,  ils  accusaient 
de  paresse  ces  esclaves  d'hier;  mais  ceux-ci,  las  de  travailler  pour  un 
maitre,  s'aient  retirés  dans  quelques  clairières  de  la  forêt,  oh  ils  vivent 
avec  leur  famille  et  ([uehjues  animaux  domestiques,  cultivant  leur  petit 
champ  de  bananiers,  de  haricots  et  de  manioc,  sans  négliger  les  fleurs 
du  jardin*.  Cej)endant  nombre  d'anciens  esclaves  sont  revenus  depuis  sur 
les  pl;iiil;iti(>ns  natales. 

Oudi  (pidii  en  dise,  ce  sont  li's  noirs,  les  fils  des  anciens  esclaves,  qui 
f«mrnissent  la  plus  grande  partie  du  travail  agricole  dans  les  régi<»ns  où 
les  colons  il.ilieiis,  allemands  et  autres  ne  sont  pas  encore  venus  à  leur 
aide.  Les  i)laiics  (jui  n'ont  aucune  part  à  la  pidjuiélé  du  sol.  ceux  cpidn 
appellerait  u  petits  blancs  »  en  Louisiane  et  dan.<»  les  Antilles,  préféraient 

*  Bêles  h  rornesau  Bn'sil,  d'après  une  l'valualioii  a|i|in>xiiniUTP  mOlioiM. 

•  James     Welk,  Tkree  Uumaand  Mile*  througk  BratiL 
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vivrp  <Mi  agref/ados,  c'osl-à-tliro  en  pnrasilos  sur  le  (lomnine  du  seipiiem  : 
Ici  propru'laiiv  vn  avail  des  eenlaines  dans  sa  lazerxla.  A  l'oeeasion,  ils 
poiivaienl  rendre  quelques  services;  s'ils  avaient  un  peu  de  Lélail,  ils  le 
laissaient  vaquer  confondus  avec  les  troupeaux  du  maître,  et  puisaient 
eux-niènies  dans  les  fïreniers  bien  remplis  quand  ils  manquaient  des  ali- 
ments nécessaires.  Les  mœurs  faciles  et  bienveillantes  de  la  population 
s*accommodaicnt  de  cet  état  de  choses,  d'autant  plus  que  les  agregados, 
en  prenant  le  seigneur  pour  parrain  de  leurs  enfants,  devenaient  ainsi 
ses  (c  compares  »,  lien  considéré  comme  presque  sacré  ;  mais  les  change- 
ments politiques  et  sociaux  qui  se  sont  accomplis  modifient  les  rapports 
entre  les  grands  propriétaires  et  les  habitants  non  fortonés.  On  peut  se 
débarrasser  de  la  plupart  de  ces  petits  blancs  par  les  mille  fonctions 
bureaucratiques  des  États,  des  comareoi  et  des  municipes;  toutefois  le 
problème  de  la  propriété  n'en  reste  pas  moins  entier  pour  tous  les  habi« 
tants  des  campagnes,  noirs,  petits  blancs  ou  colons  d'origine  étrangère. 
d'Ace  à  leur  frugalité,  les  Africains  ont  pu  se  contenter  de  lopins  dr 
terre  obtenus  çè  et  là  sur  les  conGns  des  domaines  seigneuriaux  ou  dan» 
les  régions  appartenant  à  l'État;  mais  les  travailleurs  étrangers  sont  plus 
exigeants,  et  les  lots  qu'on  leur  a  découpés,  soit  en  de  grandes  propriétés 
morcelées,  soit  dans  les  domaines  nationaux,  ne  satisfont  qu'à  une  iàible 
partie  des  demandes;  quand  au  régime  de  la  pareeria  ou  du  «  métayage  » 
il  est  mal  accueilli  par  des  cultivateurs  venus  de  l'Ancien  Monde  dans 
l'espérance  d'être  propriétaires. 

Là  est  la  grande  question  pour  l'avenir  immédiat  du  Brésil  :  les  tra- 
vailleurs rcclamcnl  la  terre,  ils  la  prennent  même  en  certains  endmits 
et  la  cultivent  de  force,  les  détenteurs  ou  les  titulaires  la  refusent  ou 
clierrlieiil  à  la  reprendi'»'.  Ceux-i  i,  désireux  de  eotitiriin'i'  sous  iiin'aiilir 
Inrnie  les  aricit'iiries  pralitpies  de  l'esclaNa^c,  oui  (ail  vuI»t  par  la  ]é^i>la- 
Inie  l'inlrodin  liiiii  de  (oiilis  chinois  dans  leurs  plantation^,  t  l  lor>  d  uii 
eoii'jii'  v  spt'-cial,  réuni  à  Juiz  ^\v  Féira,  se  sont  enj^aj^és  p<''(  uniain-mt-ril  au 
transport  de  ces  en<j;af:i's,  Iciinv  au  service  {tendant  un  ccrlaiii  iiondire 
d  aruiéi's.  de  trois  à  riii<|,  ninymnaiil  le  loi:einenl,  la  nourriliiif  et  un 
salaire  d  au  pins  ",'1  milii  i>«.  <ih\  ]')  ||•aIU•>^  par  UJois,  au  cours  ninvni  de 
lN!tt2.  Mais  celle  iininiiii  al |(in  îles  «  (Jéle^les  depuis  loiiirleiiips  volée,  ne 
se  fait  j>oifil  eti(  nre  el  ne  paiait  ]r,\<  devoii-  ^e  fain',  au  moins  en  des  pn»- 
porlitui"»  cofisiderahies.  \a'  •^ouvernenieiil  de  Pékin  fie  se  j)réle  pas  volon- 
tiers aux  v(Pii\  des  |danlenrs  el  les  compagnies  de  transport  ne  sont  ps 
encore  en  mesure  de  «  l'aire  grand  )^  quoique  des  spéculateui's  se  soient  déjà 
pré.scntés  en  foule  pour  demander  l'entreprise.  Rares  sont  les  Chinois  dans 
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le»  rues  de  Rio  el  bien  plus  raiies  dans  les  campagnes  de  Tinlérieur. 
Les  quelques  colons  asiatiques  importés  dans  les  plantations  brésiliennes 
ne  suffiront  pas  pour  détourner  les  difficultés  qui  s'annoncent,  el  la  lutte 
s'aggravera  entre  les  grands  propriétaires  et  ceux  qui  ne  possèdent  point. 

L'agriculture  a  pris  le  premier  rang  dans  la  production  brésilienne, 
mais  au  siècle  dernier  le  travail  des  mines  fournissait  une  exportation 
beaucoup  plus  considérable.  Comparé  au  Mexique  et  au  Pérou,  les  pays  de 
Targenl,  le  Brésil  était  le  pays  de  For.  Dès  le  premier  siècle  de  Toccu- 
palion,  les  Portugais  avaient  découvert  des  mines  aurifères,  notamment  à 
Taubalé,  entre  Rio  el  SSo  Paulo,  et  bientôt  les  Paulisics.  poursuivant  leurs 
recherches  vers  le  nord  el  vers  l'ouest,  signalèrent  des  riot  de  Ouro  dans 
presque  toutes  les  parties  du  territoire  immense  compris  entre  les  Andes 
et  le  littoral  de  Bahia.  Lu  plupart  de  ces  gisemento  sont  abandonnés. 
Naturellement*  les  mines  que  les  aventuriers  portugais  possédaient  au 
Pérou  furent  délaissées  les  premières,  par  suite  de  la  j;ilousi(!  des  Espa- 
gnols et  des  persécutions  que  le  vice-roi  lit  subir  aux  élr.mgers.  iirrusés 
lie  jiréparer  la  concpièle  du  On  dit  que,  pour  éviter  le  Irihuiiiil  de 

rini|uisition,  nombre  de  mineurs  pnrlu«,'ais  s'enfuirent  après  a\uir  jeté 
leurs  trésors  au  fond  des  laes  ou  des  rivières  v\  eoinblé  les  <»al«;ries 
d'accès  de  leurs  sout^Tiains'.  Les  mines  de  Goyaz,  qui  fouinirenl  au  siècle 
dernier  di'  très  forles  (juanlilés  d«'  mêlai,  ne  sont  plus  exjdoilérs  «pic  par 
un  petit  nond)re  de  fti iscadorrs  ou  or|»aill»'iit<.  sans  autres  iustrummls 
•|u<'  le  pic  el  la  baléi'.  Dans  le  Paianâ,  If  Hio  draiide  do  Sul,  Santa  Catha- 
rina,  Maranhào.  Piauhy,  on  trouve  aussi  de  Tor,  mais  sans  l'eiploiler 
réfîulièremeni . 

1^  presque  lolalilé  du  métal  jaum-  exporté  du  Brésil  |trovienl  de  Minas 
Geraes,  1  K(;if  minier  par  excellence.  Le  lavajje  d(^s  sables  et  des  graviers 
ou  cascallws  détachés  des  roches  aurifères,  recouveiles  pres([uc  partout 
par  le  conglomérat  ferrufiineux  de  la  canga,  ciunnu'uça  vers  la  lin  du 
dix-seplièfne  siècle  et,  dès  iOHN,  le  pic  entamait  les  montagnes  d'Ouro 
Preto.  Les  chercheurs  d'or  s'étaient  eni|i:irés  des  indigènes,  qu'ils  faisaient 
travailler  sous  le  fouet  au  creusement  et  au  lavage  di>s  terrains»  Disposant 
de  cette  main-d'œuvre  gratuite,  ils  lireiit  accomplir  des  travaux  prodi- 
gieux avec  les  moyens  industriels  les  plus  primitifs.  On  fouilla  pres(|ue 
partout  le  sol  sur  nue  longueur  de  4d0  kilomètres  et  une  largeur  de  220, 

*  J.  Tadiudi,  f^ru. 
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(les  deux  côlés  de  la  chaîne  Kpinière  el  dans  les  vallées  tribulaii'e&  du  rio 
das  Yelhas*  Du  massif  d'Ouro  Branco  à  la  Cidade  do  Serro,  on  maidif 
presque  conslamment  sur  des  monceaux  de  graviers  qui  ont  passé»  el 
souvent  plusieurs  fuis,  dans  la  bâtée  de  Porpaillcur.  De  la  route,  entre 
OuroPreto  el  Sabaré,  on  aperçoit  sur  les  collines  une  falaise  qui  se  powv 
suit  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres  :  on  dirait  une  paroi  pro- 
venant du  glissement  des  roches;  mais  c'est  une  tmiMshée  à  ciel  ouvert, 
creusée  par  les  mineurs  à  plus  de  40  mètres  en  profondeur*.  Au-dessus  de 
Passagem,  village  minier  voisin  d'Ouro  Preto,  la  colline  est  découpée  eo 
tours  el  en  murailles  que  l'on  croirait  formées  par  des  éruptions  de  lave: 
ce  sont  les  restes  de  travaux  faits  par  les  anciens  chereheurs.  Pendant 
la  période  de  prospérité,  les  potentats  des  Minas  Geraes  vivaîenl  avec  ce 
(aste  insolent  qui  de  tout  temps  distingua  les  parvenus  enrichis  soudain. 
Des  propriétaires  se  faisaient  bâtir  des  palais  où  tous  les  jours  la  labk 
était  somptueusement  servie  pour  les  amis  el  les  passants.  Loi'sque  le 
capitaine  général  visitait  un  de  ces  riches  mineurs,  on  lui  offrait  d  ordi> 
naire  un  plat  de  eangitat  oh  les  grains  de  mais  étaient  remplacés  par  des 
pépites.  Pour  la  translation  du  Saint-Sacremcnl  d'une  église  à  Tautiv 
on  employait  des  chevaux  aux  sabots  en  or;  les  plaideurs  appuyaient 
leurs  suppliijues  en  offrant  des  bananes  pleines  d'or  à  leurs  juges. 

On  a  évalué  diversement  la  quantité  de  métal  pur  exli'aite  des  mines 
brésiliennes  depuis  les  j)remièi('s  découvertes  des  Paulistes.  D*apri*s 
Gorceix,  la  seule  province  de  Minas  tïeraes  aurait  livré  au  comniene. 
de  17(10  à  1888,  [nès  de  ()()()  000  kilogrammes  d'or,  correspoiidiiiil  à  uni' 
valeur  d'ctiviroii  I  S.')0  000  000  de  lianes.  I.a  production  totale  p(tur  I  fu- 
semble  du  Hiésil  jtarait  n'avoir  élt-  guère  inférieure  à  ô  milliaids.  Le  roii- 
deuu'fit  actuel  est  évalué  de  4  à  8  millions  par  an.  La  plupart  des  conij>.i- 
^iiies  i\u\  ex|)loileiil  le  minerai  sont  coiistiluét^s  eu  Angleterre.  o\  l(  iir> 
opérations  se  limitent  à  la  région  do  Minas  Mluée  au  nonl  du  no  iid  ilf 
Queluz,  el  se  prolongeant  des  deux  côtés  de  la  chaîrie  K|)itnèi(',  tiilre 
OuroPreto  et  Sabarâ.  Klles  ne  tout  |)his  exploiter  les  alluvions  des  risicrcs. 
mais  attaquent  les  rocbes  mêmes,  en  poursuivant  les  veines  pjriteuscs  jus- 
qu'à de  gnmdes  distances  cl  à  plusieurs  centaines  de  mitres  en  prefon- 
deur.  Des  chemins  de  fer,  des  plans  inclinés  transportent  le  niiiicmi 
jusqu'aux  bocards  où  l'eau  des  rivières  <'t  des  canaux  permet  le  lavage 
et  la  lévigation  de  la  piei-re  conoiissée.  La  diminution  du  rendement 
et  le  prix  croissant  de  la  main-d'œuvre  ont  graduellement  raleoli  1(^ 

*  H.  Gorceix»  BuUtHn  de  ta  SœUUde  Giogntphiet  séance  àa  {8  octobre  1V76. 
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Irnvniix;  cppendnni  riiuiustrie  rrmiin«'io  toujours  les  cn|iitnux  étran{;crs. 

]ài  ivchorchp  dvs  diauiants  a  donn»'  liru  à  Ix^aui'oup  de  méromplos,  la 
dôcouvcrle  des  mines  de  rAIVi«|ue  méridionale  ayanl  soudain  ruiné  Tin- 
duslrie  brésilienne.  Les  premiers  ex|)loi';iteurs  des  Minas  ne  chereliaieni 
que  des  «  pierres  verles  »,  el  ceux  (jui  découvrirent  le  diamant,  dont  les 
cailloux  Iranspai-enls  servaient  de  jom-ts  aux  enfants  indiens,  ne  con- 
naissaient pas  la  valeur  de  ces  cristaux.  I  n  fonctionnaire  qui  avait  liahilé 


(ion  s'aperçut  le  premier  que  des  jetons  cmphijés  pour  manjuer  les 
enjeux  étaient  des  diamants  beaux  comme  ceux  de  l'Inde,  et  donna  l'éveil 
tMi  paitant  pour  le  Portufîal  après  avoir  fait  collection  de  ces  graviers 
méprisés'.  Kn  1735,  le  gouvernement  était  officiellement  informé  de  la 
découverte  faite  dans  son  domaine,  el,  fidèle  à  son  principe  de  ne  voir 
ilans  le  Brésil  que  sa  vacca  de  leile  ou  «  vaclie  à  lait  >s  il  se  déclara  le  seul 
propriétaire  des  terrains  diamantifères  et  fit  tracer  autour  de  Diamantina 
une  circonférence  de  i2  lieues  indicpiant  les  limites  du  territoire  interdit  ; 
défense  de  creuser  les  fondations  d'une  maison,  si  un  huissier  v\  trois 


'  AugiiMo  t\p  Sainl-llilairc,  Vnijnye  âiins  le  dixlrirl  ilrx  Dinmiiiifx. 
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autres  l'iniiluu's  nV-taii-iil  témoins  de  ce  travail'.  Seuls  certains  privilégiés 
reçurent  l«  dioil  d'i^xploiler  les  ruisseaux  à  diamants,  moyennant  un  impdl 
de  capitation  payé  sur  le  nombre  des  travailleurs  employés.  Ensuite  on 
loua  les  gisements  à  des  fermiers  généraux,  et  finalement  le  roi  de  Por- 
tugal fit  travailler  les  mines  pour  son  propre  compte'.  Sous  le  régime 
actuel,  la  recherche  du  cristal  est  devenue  lilnv.  Le  nom  de  eatat  que 
présentent  les  cartes  en  plusieurs  endroits  du  Brésil  a  le  sens  d' «  exca- 
valions  »  et  se  rapporte  aux  anciennes  mines  d'or  ou  de  diamants. 

Les  garimpeiroÊ  ou  chercheurs  de  diamants  ont  découvert  la  pierre 
précieuse  non  seulement  dans  les  Minas,  mais  aussi  dans  le  Hatto  Grosso  et 
récemment,  en  1845,  dans  la  Chapada  Diamantina  du  Babia  occidental. 
I^urs  exploitations  se  font  pour  la  plupart  sans  beaucoup  de  méthode  : 
ils  détournent  les  torrents  et  les  ruisselets  i)n>s(]ue  taris  pendant  les 
sécheresses,  puis  tamisent  les  graviers  aussi  longtemps  que  dure  la  saisoa 
favorable;  dès  (|ik>  1rs  pluies  s'annoncent,  les  ateliers  di>pai-aissent.  Les 
diamants  se  rencontrent  è  c6ié  des  auti<es  cailloux  dans  les  conglomérats 
anciens  d*origiiu>  paléozoïquc,  ainsi  que  dans  les  roches  plus  moderaes, 
formées  des  fragments  menuisés  des  strates  primitives;  mais  nulle  part 
on  ne  les  a  vus  en  des  formations  plutonicnnes'.  Parmi  les  pierres  célëlMVS 
recueillies  au  Brésil,  on  cite  le  hrillnnl  d'Aliaété,  qui  posait  i  ii  carats, 
et  <<  l'Éloilo  du  Sud      (|u«*  ramassi  une  négress»»  en  :  il  pesul  avant 

la  laillc  plus  dr  !2.'»i  carats.  cvalu»'  à  12  millions  de  carals,  s<»it  à  près 
de  2  lorint's  et  demie,  reprrsiMitanl  un  demi-milliard  de  francs,  le  lot;il 
des  dianianis  liviés  par  le  l?rr"<il  au  commerce  du  mon<le.  Ln  piodnclion 
dimitma  rapidemetit  dr^  ijiK  la  coiicnri'eiice  de  rAlri(pii'  nu  rulHifuile  l'ul 
abaissé  les  prix,  [j\  iMiT,  elle  In!  encore  de  57  kilograninie»,  iruiit' 
valeur  de  7  iriillioiiN  de  iVaiics:  eu  l8Si),  de  iÔ  kiln^'i'aiumev  environ, 
el  maiuleuaul  ou  l'évalue  à  7  ou  8  kilnf/rauiuies.  re|Mt'senlanl  1  inillinn  «le 
francs.  Les  (ii;iin;tfiN  de  l  AiViijiU'  ^•oul  nioin>  Iu  mux,  niai-^  le  total  île  leur 
vente  est  di-jii  de  heaucoup  suj»érieur  à  l'euseuibli'  du  eomniercc  de»- 
diamants  brésilien•^  |iendant  un  siècle  et  demi.  La  formation  dianiantifcri' 
du  Brésil  se  complète  par  un  gmnd  nombre  d'autres  ciist^uix,  «.Menais, 
topazes,  corindons,  béryls,  améthystes;  mais  il  n'y  existe  pas  de  véritables 
émeiaudj's  :  b^s  «  pierres  vertes  »  que  l'on  prit  pour  telles  étaient  pro- 
bablement des  tourmalines*. 

'  Nawe;  Augmlu  de  Saint-Uilairc  ;  Iticliard  Burtoa,  ouvrages  cilés. 

*  H.  <i«)rc«ii.  A$»0eiatioH  Sdeatifique,  février  188S. 

s  Orvillc  A.  Derby.  Conlribu^ou  to  tht  Sivdff  ofthe  Gftthg^  ofBmùL 

*  Aug.  dn  Sainl-Uilairi!,  atxmtf^  tM. 
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Les  piles  métallifères  autres  que  les  mines  d'or  ne  sont  guère  exploités 
mal<:ré  leur  richesse,  et  même,  dans  la  plupart  «les  Étals,  on  se  borne  à  les 
signaler,  sans  nu>me  se  rendre  ciunple  de  leur  ti'neur  en  métal.  Rio  (irande 
do  Sul  possède  les  seules  mines  de  cuivre  utilisées.  Minas  fournit  aussi  du 


V  iw.  —  (.iHiTE  o"i^Tr.i(tiiT  viMrn  «rrocn      DUllJk^Ttx«,  ac  Dix-ni'iTii:irr,  sitn.y.. 
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plomb,  et  SCS  deux  montagnes  de  fer,  Itabini  do  Campo  et  Ilabiraf  rio  MiHlo 
Deniro,  donnent  aux  fondeurs,  ainsi  qu'Ipanema,  dans  le  SffO]  l'aulo, 
t|uel([ues  minerais  tirés  d«'  masses  iiu'|>uisables.  Des  météoi>it*»s  t'xpUtiifées 
dans  l'île  de  Sào  Francisco,  à  5  kilomètres  de  la  villei'oill  j)a?t*ié'mi  eiitiéi' 
nu  feu  de  la  forge.  Los  gisi'menis  d<'  bouille  <|u<'  l'on' tf'W'ii'miiuis  dflnM 
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les  f]lals  (lo  Sjiiita  Cathariiia  ol  do  Hio  (îraïulo  do  Sul  alimenlonl  une 
failde  iiidusiric  locale.  Minas  (Jeraes  possi'de  pn*s  de  Marianna,  à  S;lo 
Caclano,  dos  {.nscinrnis  d'cxcelleni  kaolin.  Dans  lo  Sfio  Paulo  on  exploite 
aussi  dos  conchos  do  li}?nilc  ol  l'on  a  ontainô  çj»  ol  là  los  lils  de  la  lourlio 
qui  a  comblé  los  anci<Mis  laos.  Quaui  au  sol,  que  le  pays  pourrail  demander 


«I*  loj.  —  wsr.i  MiDiciPAits  Dr  brl'ml. 


C  ^^1*0^ 

•  sir,  •  0<a)WiC       «  Arj^t ,        »  C"  «'f  r  •  CKji'ion 

•  I  '  MMMnm 

I  —  1 

0  IIW»  kil. 


à  SOS  mines,  à  ses  rivières  salées  ol  à  ses  marais  riverains  en  quantités 
énormes,  il  en  importe  encore  d'Kuropo,  chargé  comme  lest  par  los 
navires  anglais. 

Presque  toutes  los  industries  manufaclurièros  sont  représentées  au 
Brésil  :  la  matière  première,  métaux,  bois,  gommes,  sèves  tincloriules, 
libres,  cuirs,  surabonde,  exploitée  par  des  hommes  du  métier,  ingé- 
nieurs, distillateurs,  (»uvriers,  iuiuiigi'ant  en  nombre  chaque  année.  D»* 


Google 


Digitized  by  Gopgle 


INDUSTRIES  DU  BRfiSlL. 


475 


son  côté,  le  gouveraement  a  imposé  des  droits  très  élevés  sur  la  plupart 
des  produits  de  Tinduslrie  étnngèrc.  11  est  rationnel  qu'on  cherche  à 
obtenir  directement  les  objets  (ju'on  avait  l'habitude  d'importer;  mais 
il  y  a  perte  évidente  dans  l'ensemble  do  travail  |hiimain,  car  le  prix  de 
fabncalnm  s'élëve  beaucoup  plus  haut  au  Brésil  que  dans  les  pays  indus- 
triels de  TEui-upe,  et  l'écart  doit  être  compensé  par  des  droits  «  protec- 
teurs »  très  onéreux.  Les  filatures  et  les  iabriques  de  tissus  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  établissements  qu'a  fait  surgir  la  nécessité  de 
suppléer  aux  marchandises  étrangères  tt-up  encbéries  par  le  fisc.  Chacune 
des  grandes  villes  brésiliennes  a  plusieurs  manufactures  et  il  s'en  élève 
dans  les  districts  les  plus  reculés  de  l'intérieur.  La  suppression  ou  seu- 
lement la  diminution  des  droits  de  douane  ferait  abandonner  la  moitié  de 
ces  usines. 

Mais,  en  dehors  de  ces  fondations  dues  au  système  protecteur,  le  Brésil 
a  les  nombreuses  industries  nécessaires  à  l'entretien  des  cités,  briquete- 
ries, fiibriques  de  chaux  et  de  ciment,  ateliers  de  meubles  et  de  char- 
penles,  carrosseries  et  charronneries,  brasseries  et  distilleries,  chantiers 
de  construction.  Il  lui  faut  aussi  tout  le  magniiit^ue  outillage  qu'exigent 
ses  principales  cultures,  le  cafier  et  la  canne  à  sucre;  enfin  l'immensité 
du  territoire  demande  un  nombre  croissant  de  locomotives,  de  wagons,  de 
bateaux  à  vapeur.  Le  réseau  des  voies  de  communication  s'accroît  et  par- 
tout l'activité  nationale  augmente  en  proportion.  On  peut  juger  de  ce 
qu'elle  était  sous  le  régime  colonial  par  ce  fait  que  rapporte  Auguste  de 
Saint-Hilaire  :  sur  la  route  maîtresse  de  Rio  à  Ninas,  remplacée  mainte- 
nant par  le  chemin  de  fer  Central,  qui  transporte  sept  millions  de  per^ 
sonnes,  pas  un  seul  voyageur  ne  traversa  la  frontière  des  provinces  du 
19  février  au  38  mai  1819.  D'Ouro  Preto  è  Rio  de  Janeiro,  le  voyage  des 
muletiers,  cheminant  presque  toujours  par /olaiou  groupes  de  sept  hommes 
et  sept  animaux,  durait  un  mois  en  moyenne.  Une  compagnie  anglaise 
ayant  proposé  la  construction  d'une  route,  il  lui  fut  répondu,  comme  on 
le  ferait  actuellement  à  Ibdagascar,  que  des  chemins  pourraient  faciliter 
la  conquête  du  pays  par  une  puissance  étrangère'. 

Depuis  la  fin  du  régime  colonial,  le  commerce  brésilien  a  certainement 
décuplé,  car,  si  gênants  que  soient  les  tarifs  des  douanes,  du  moins  les 
échanges  avec  l'étranger  ne  sont  pas  interdits,  comme  ils  le  furent  jus^ 
qu'à  l'année  1808.  Pendant  longtemps  une  compagnie  financière  posséda 
le  monopole  du  trafic  avec  le  Brésil  et  disposa  d'une  flotte  de  guerre 
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montée  par  des  fantassins  et  des  artilleurs.  Mais  les  richesses  du  pajs,  or, 
diamants,  denrées  coloniales,  bois  de  teinture,  forçaient  quand  même  les 
étrangers  à  recourir  aux  négociants  de  Lisbonne,  et  Ton  dit  qu'au  com- 
mencement du  siècle  ce  commerce,  monopolisé  par  le  Portugal,  s'élerait 
h  près  de  ISO  millions  de  francs*.  Âu  milieu  du  siècle,  il  atteignait 
oOO  millions.  Vers  1880,  Tensemble  des  échanges  avait  déjà  dépassé  na 
milliard,  et,  depuis,  Taocroissement  a  continué  malgré  les  révolutions  et 
la  guerre  civile,  malgré  les  spéculations  effrénées,  malgré  le  jeu  et  les 
malversations  de  toute  sorte  :  on  a  vu  des  sociétés  k  capiial  nominl, 
constituées  coup  sur  coup,  demander  en  quinze  jours  un  ou  même  deoi 
milliards.  En  1891,  les  diverses  entreprises  mises  un  actions  représeo- 
taient  onze  fois  la  fortune  totale  du  Brésil. 

L'importation  consiste  principalement  en  objets  manufacturés,  nuis 
elle  comprend  aussi  des  articles  que  je  pays  pourrait  très  bien  fournir  : 
des  briques,  des  carreaux  et  des  tuiles,  des  farines  et  des  viandes,  surtout 
le  riz  de  la  Barmanie  et  la  came  teeea  ou  xarque  des  États  platéens;  il 
n*est  pas  de  boutique  do  détail,  dans  la  plus  pauvre  bourgade  de  rintérienr, 
oh  Ton  ne  trouve  des  biscuits  anglais,  des  sardines  de  filantes  et  des  bou- 
teilles de  pale-ale.  L'exportation,  plus  considérable  en  moyenne  que  Tini- 
portation,  se  compose,  pour  les  quatre  cinquiknes  ou  même  davantage, 
de  café,  la  denrée  brésilienne  qui  gouverne  les  marchés  du  monde.  Après 
le  café,  le  pays  exporte  du  caoutchouc  pour  une  valeur  de  125  millions*, 
du  sucre,  du  coton,  du  tabac,  et,  pour  une  valeur  bien  moindre,  du 
cacao,  les  «  noix  »  ou  «  châtaignes  »  du  bertholletia,  de  4000  à  30000 
tonnes  de  maté  suivant  les  années,  For  et  les  diamants*. 

Grâce  à  des  tarifs  spéciaux,  l'Amérique  du  Nord  occupe  le  premier  rang 
dans  le  commerce  avec  le  Brésil.  Une  forte  pari  de  la  récolte  du  café  se 
dirige  toujours  vers  les  États-Unis.  En  1802,  plus  de  2400000  sacs  y 
ont  été  expédiés  de  Rio,  et  le  reste  du  monde  n'a  reçu  du  même  port 
qu'une  quantité  de  café  brésilien  inférieure  à  un  million  de  sacs.  Santos, 
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au  eontraire,  envoie  surtout  ses  cafés  aux  porU  d'Europe,  Brème,  Ilavro, 
Anvers,  Triesfe;  N.  w  York  ne  reçoit  qu'un  quart  de  la  récolte  de  Sào 
Paulo*.  Li  Grande-Bretagne,  qui»  par  ses  bateaux  h  vapeur,  s'est  fait  le 
principal  intermédiaire  du  commerce  brésilien,  vient  après  les  États-Unis 
ponr  rimportance  des  échanges  directs.  La  France  arrive  en  troisième 
ligne,  suivie  de  près  par  l'Allemagne,  à  laquelle  les  colonies  germaniques 
du  Rio  Grande  do  Sul  et  de  Santa  Gatharina  assurent  des  relations  crois- 
santes. I^e  commerce  avec  l'Italie  augmente  aussi  d'année  en  année  depuis 
que  l'immigration  a  rapprnclu-  Gènes  et  Naplcs  des  ports  brésiliens. 
La  mère  patrie,  qui  avait  autrefois  accaparé  le  monopole  des  échanges, 
se  trouve  reléguée  au  cinquième  rang,  malgré  la  parenté  des  habitants 
et  la  cmnmnnauté  du  langage;  mais  la  majorîté  des  négociants  apparu 
tient  aux  immigrés  lusitaniens  :  à  Rio  même  on  compte  parmi  les 
industriels  et  les  marchands  quatre  fois  plus  de  Portugais  que  de  Bté- 
ailiens.  L'ancienne  colonie  est  toujours  le  meilleur  client  du  Portugal 
pour  les  vins*.  Tandis  que  le  commerce  avec  l'étranger  s'accroissait  rapi- 
dement, le  mouvement  du  cabotage  entre  les  ports  brésiliens  diminuait 
par  l'eflel  de  la  navigation  à  vapeur,  qui,  se  dirigeant  d'Europe  vei"s  tous 
les  points  de  la  côte,  rendait  inutiles  les  grands  entrepôts  concentrés 
autrefois  à  Rio  de  Janeiro. 

Au  Brésil  comme  aux  Élats-l  nis,  les  nécessités  du  commerce  ont  obligé 
les  habitants  à  se  conslruirr  des  voies  ferrées  aviinl  qu'ils  pussent  rfriiplacer 
leurs  pistes  jiarde  boiuies  routes  rari'ossaliles.  Le  t  liemiii  de  Kio  à  Petro- 
polis  et  l;i  [)rolongation  du  beau  theuiin  de  montagnes  j)ar  un  autre,  qui 
descenil  à  Kntrerios  dans  la  vallt'e  du  Par.diyba  j>our  remcuiler  ensuite  à 
Juiz  de  Fora,  telles  étaient,  avec  quehjiu's  autres  routes  dans  le  voisinage 
des  cités,  les  voies  magistrales  lors(|ue  le  pays  entreprit  la  construction 
des  chemins  à  vapeur.  Les  prétendues  «  grandes  routes  i  qui  réunissent 
Rio  aux  Minas,  au  Goyaz,  au  Matio  (îiosso  ne  sont  (jue  de  larges  rubans  de 
roche  ou  de  terre,  serpentant  duus  les  fonds  cl  sur  les  collines,  rayés 
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tl'oniièivs  proloMdi's  dans  les  iv^'idfis  humides  el  sp  divisant  en  pislr^ 
laléralos  aux  cfidmils  escarpés.  Sni'  i  ps  nmles  poudreuses,  boueuses  ou 
roeaillen^("^,  six.  huit,  dix  paires  df  hoMifs  traînent  It  ittcnient  h'urs  rhais 
aux  roues  rhaiitanics ;  pour  des  liansjioits  eonsidrrahh's  de  dcnn-es  ou 
de  minerais,  h's  fazendeiros  orjranisont  des  convois  se  prohuigeant  sur 
phisieurs  cetilaines  de  mètres  ou  un  kilomètre  de  distance.  C'est  égale- 
ment en  troiijjcs  que  l'on  fait  voyager  h's  inniels  de  charge  sur  les  mau- 
vais senliers  (h's  marais  on  des  montagnes;  un  \ieux  cheval,  la  mndrinha, 
sans  fardeau,  mais  portant  une  clnrlH'  et  des  sonnnilles,  souvent  aussi  des 
plumes,  des  étoffes      conlcui-,  niiin  lie  vi\  irir  ilc  la  caravane'. 

Lorsejuc  le  Brésil  inaugura  sa  pi'«'mii're  voie  terrée,  eu  1856,  i'.\méri(pie 
espagnole  en  posséd;iit  dt'jà  tjuehjues-unes.  La  ligne  initiale,  destinée  .î 
rejoindre  rdropolis  à  la  capitale,  s'arrêtait  encore  au  pied  de  ia  mon- 
tagne critièrc  1)(î  nu'ine  [»our  le  chemin  de  fer  rpie  l'on  ouvrit  deux  nns 
plus  tard,  dans  la  direction  du  haut  Parahyha.  Partant  de  Rio,  les  r.ùU 
s'étaient  dirigés  vers  le  noid-onest  h  travers  la  |)lairu'  marécaL'eusf  il 
hoisée  jusqu'à  la  station  de  Helem,  située  à  la  has<'  de  la  seri-a  do  Mar. 
C'était  peu,  cl  di's  le  délml  les  luunmes  de  l'art  se  trouvaient  en  j)ré- 
sence  d'un  t)li>lacle  de>  |)lus  sérieux.  Ils  en  triomphèrent,  en  surmontiinl 
par  de  fortes  rampes  et  seize  tunnels  la  chaine  de  niontiiirnes  qui  les  sépa- 
rait de  lu  v;tllée  de  Parahyha  :  désormais  ils  posséilau  iit  le  Iroiu-  initial 
sur  lequel  viennent  s'embrancher  les  autres  lignes  maîtresses  ciuninuiii- 
quanl  ave<'  la  capitale.  Depuis  celte  épo(jue  les  ingénieurs  ont  coustiuit 
des  voies  h'i  rées  ijui  pour  1  unportanc*'  des  travaux  d'ai  t  peuvent  se  com- 
parei-  à  celles  de  l'Kurope.  Ils  ont  déjà  franchi  le  rempart  côlier  de  la 
ser  ra  do  Mar  sui-  ciiKj  points,  dont  ti'oisdans  le  voisinage  de  Hio  de  Janeiro, 
et  se  préparent  à  escalader  d'autres  j)assages.  Ils  ont  également  lra\ersé 
le>  c  haînes  m.ijeuies,  la  ser  ra  de  Manliqueira,  la  serra  do  Espinha(;o.  el, 
ces  grands  olislacles  surmontés,  ils  n'cml  plus  (|u'ît  pousser  plus  avant  sur 
les  pentes  adoucies  des  plateaux.  ]/allitiule  la  plus  considéi'ahle  à  laijuelle 
s'élèvent  les  mils  se  trouve  sur  l'embranchement  d'Ouro  Prcto,  qui  passe 
en  ti-anchée  à  lôO'i  mètres,  presque  h  la  hauteur  des  pitons  voisins,  à 
100  mètres  plus  haut  que  In  percée  de  Mudane;  mais  quelques  rampes  df 
la  voie  sont  encore  plus  remarquables  par  leurs  travaux  d'art  :  telle  h 
montée  de  Joào  Aires  (H15  mètres),  qui  se  développe  par  de  nombrem 
laœls  semi-cii'culaires  sur  les  flancs  des  colliilM  herbeuses.  Les  Iocookh 
tives  ne  se  sont  guère  avancées  dans  la  région  des  grands  fleuves:  cepen- 
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liant  elles  ont  dt'jà  (juolqurs  vi-idiics  imposaiil^,  notammoni  celui  Ira- 
verso  le  Païamiassii ,  critr»'  (lacliociia  et  Siîo  I  vVix,  le  juuil  du  rio  liiandi'. 
sur  le  ehemin  de  ler  d  l  lM-raha,  cl  le  viaduc  de  plus  d'un  kiluinùlre  où 
passent  les  houilles  de  Tulwrâu. 

Le  Brésil  ne  possède  encore  que  deux  réseaux  pnijucmenl  dits  tle  voies 
fenves,  ayant  |)()ur  points  de  dé[)arl  I  uu  Um  de  Janeiro,  l'autre  Saiiios  : 
d'ailleurs  ces  deux  systèmes  sont  rallachés  par  une  ligne  de  .MM»  kilo- 
mètres (pii  remonte  la  vallée  du  Parahyba  et  reflesc(Mid  à  Sào  l'auln.  |,e 
réseau  de  Rio  péni'Ire  au  loin  dans  \t'<  Minas  (leraes  el  chacjue  année  se 
prolonge  d'une  ou  deux  étapes  dans  la  vallt'-e  du  Uio  das  Velhas,  où  c(un- 
mence  la  navigation  de  la  ramure  du  Sào  Fraïu  isco.  Les  progiès  «le  la  via- 
bilité sont  encore  beaucoup  j)lus  rapides  dans  le  Sào  Pa(do,  où  les  voies, 
traversant  la  région  du  cale,  ont  atlciiil  di  jà  les  cours  navigables  du  rio 
Gr;inde,  du  Pardo,  du  Mogy  guassù,  »iu  Tielé,  du  l'iracicâlia.  Dans  les 
aulies  régions,  il  n'y  a  encore  que  des  ligrjes  isolées  ou  des  clu-niins 
rayonnant  en  éventail,  connme  ceux  de  Hecile  et  du  golfe  de  Haliia.  lue 
grande  voie  maîtresse  qui  uniiiiit  toutes  ces  lignes  isolées,  du  lund  au 
sud,  est  une  entreprise  à  la  hauteur  lie  hKjiu  lle  ne  se  trouvent  pas  encore 
les  finances  brésiliennes.  Les  projets  «pi'il  seiait  nécessaire  d'exécuter 
au  plus  tôt  pour  donner  au  pays  une  assiette  politique  plus  solide  sont 
ceux  qui  rattacheraient  Rio  de  Janeiro  et  les  Minas  Geraes  au  versant 
du  Matto  Grosso,  et  TÉtal  de  Sào  Paulo  à  l'exlrémilé  méridionale  de  la 
Itépublique.  Actuellement  le  Rio  Grande  do  Sui  se  trouve  |)ar  ses  voies  de 
commimicatioii  dans  la  dépendance  économique  des  États  platéens.  Pour 
ses  rehlioiM  tvee  l'Europe,  le  Brésil  devrait  aussi  se  donner  une  voie  litto- 
rale de  Campos  h  Recife,  le  premier  port  d'arrivée  des  paquebots  trans- 
atlantiques. 

Les  chemins  de  fer  brésiliens  n'ont  pas  été  construits  suivant  un  plan 
uniforme,  et  sur  telle  ligne,  notamment  sur  le  Central,  axe  commercial 
des  Sfmas  Geraes,  la  voie  étroite  succède  à  la  voie  lai^  :  sur  la  plupartdes 
nouveaux  chemins  Técartement  des  rails  ne  dépasse  pas  un  mètre.  Le  gou- 
vernement ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  chemins.  La  plupart  des  lignes 
appartiennent  à  des  compagnies  privées,  nationales  ou  étrangères,  dont 
quelques-unes  n'ont  demandé  ni  subvention,  ni  terrains,  ni  garantie 
d'intérftts;  mais  les  principales  sociétés  se  sont  fait  donner,  outre  la  con- 
cession, des  bandes  latérales  de  terres  et  ont  obtenu  du  gouvernement  des 
garanties  de  recette  ou  des  subsides  suffisants  pour  que  l'entreprise  ne 
présente  aucun  risque;  de  plus,  elles  ont  stipulé  que  nulle  société  rivale 
n'aurait  le  droit  de  construire  de  ligne  parallèle  ou  convergente  dans  une 
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zone  déterminéo.  Ainsi  se  constituont  graduellement  des  monopoles,  comme 
celui  du  chemin  de  fer  de  Sanlos  ù  Jundinhy,  <|ui,  ne  pouvant  satisfaire 
aux  transports  commerciaux  de  la  région,  |)rétend  interdire  aux  produc- 
teurs d'expédier  leurs  denrées  par  d'autres  voies.  Dans  les  districts  écartés 
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il  existe  des  entreprises  qui  tAchent  de  se  faire  oublier  :  un  convoi  par 
semaine  entre  deux  stations  désertes,  cela  suffit  pour  qu'à  la  fin  do 
l'année  les  propriétaires  touchent  leurs  dividendes,  dûment  senis  par  le 
trésor  de  l'État  '. 


Chemins  de  fer  brésiliens  au  i"  janvier  1892,  d'après  Alfrcdo  Lislraa  : 

Clieiiiins  apiartenant  à  l'Étal   2  556  kilom^lrr». 

»              à  des  compagnit*8qui  jouissent  de  la  garantie  d'intérêt.  2  810  >< 

»                        §         sans  g;irantie  d'intérêt   5  257  » 

Enseinblr  des  voies  ferrées   tO  (m5  kiionH^trr*. 
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Dans  leur  ensfMiihlo.  los  \a\os  IV'i'iées  du  Hrrsil,  d'uiu'  huigiinti-  nu  peu 
moindre  que  le;  irseau  argcnlin,  lui  sont  inférieures  par  le  mainjur  il'iitiilé 
géographique.  Cej)endant  cllc^  cunslilucnt  déjà  un  élément  priinoidial  delà 
richesse  nationale  et  nindilienl  «l'année  en  année  l'assiette  de  la  cuntiée 
en  changeant  la  direction  des  voies  suivies  par  le  coinnitMce.  Au  Biésil 
comme  dans  les  autres  pays  du  inonde  nivelés  par  les  nuites,  les  versants 
primitifs  perdent  de  leur  ^i^iuilit  ation.  Déjà  le  chemin  des  hauts  affluents 
de  rAmazone'nVm[)runl«'  [dus  le  courant  fluvial:  de  même  Rio  deJaneiro, 
sans  versant  de  rivière,  liinilé  de  tuus  côléj»  par  d'âpres  montagnes,  est 


devenu  le  débouché  de  U  vallée  de  Parabyba»  des  hautes  rivières  du  bassin 
paranien  et  même  des  contrées  que  parcourt  le  Slo  Francisco  supérieur. 
Bien  plus,  le  jour  viendra  où  le  Paraguay,  le  Hatto  Grosso,  même  une 
partie  du  Chili,  l'Argentine  du  nord,  trouveront  aussi  dans  cette  direction 
leur  voie  la  plus  courte  vers  ^Europe^ 

Encore  dépourvue  de  chemins  de  fer,  sauf  autour  de  Paré,  la  région 
amasonienne  doit  uniquement  aux  bateaux  à  vapeur  d'être  en  relations 
avec  le  reste  du  monde.  Une  compagnie  anghiise,  subventionnée  par  le 

I  Chemiiii  de  fer  brésiliens  en  1895  : 

Lignes  ourerle»  au  trafic   M  000  kiloniètraa 

Héscau  concédé  définitiveoient  le  1"  ^ner  1893.  .  .        20  119  n 
Goût  d'éldiliMmiMid  des  WMS  ouvertes  m  Indfe.  .  .     1 5S9000MO  frwci. 
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gouvernement  brésilien,  dcssei  l  ivjiiilièreinciil  toutes  les  estales  de  l'Aina- 
lone  entre  la  cité  de  Relem  et  Iquitos,  dans  le  Pérou;  des  bateaux  qui  se 
rattachent  à  la  grande  ligne  remontent  les  rivières  de  la  réffion  du  caoul- 
chouc,  le  Jutahy,  le  Jurûa,  le  Punis  et  son  ai'Iluent  rA<|uii  i;  ils  visitent 
aussi  les  escales  des  quatre  grands  tributaires,  rio  Negro.Madeira,  Tapajoz, 
Xingû,  et  pénètrent  dans  le  Tocantins  jusqu'aux  cataractes.  Dans  le  reste 
du  Brésil,  la  iiavigati<Hi  fluvkte  n'a  qu'une  moindre  importance  relative  : 
les  États  du  nord,  où  les  dmleurs  de  Tété  tarissent  souvent  les  eaux,  n'ont 
pas  de  fleuve  à  profondeur  constante,  et  les  États  oriaolaui  n'offrent  dans 
la  partie  inférieure  de  leurs  rivières,  limitée  en  amont  par  des  cas- 
cades, que  des  espaces  de  foîble  longueur  :  le  plus  fort  courant,  le  rioSSo 
Francisco,  n'a  pas  de  canal  qui  contourne  ses  cataractes  entre  le  Uef  supé- 
rieur et  le  bief  d'aval.  Quant  aux  rivières  brésiliennes  du  bassin  paranien, 
elles  sont  découpées,  pour  ainsi  dire,  en  plusieurs  fragments  et  la  navi- 
gation doit  se  diviser  en  petites  lignes,  rattachées  les  unes  aux  autres  par 
des  routes  de  terre. 

Les  côtes  maritimes,  jadis  desservies  par  la  seule  navigation  h  voile, 
sont  frangées  sur  tout  leur  pourtour  par  des  lignes  de  bateaux  ii  vapeur, 
qui  bientôt  auront  remplacé  les  voiliers  du  littoral,  à  l'exception  des 
embarcations  de  pêche  et  des  jangadas,  léguées  par  les  Tupb  aux  fils  des 
Africains.  On  compte  une  ciMcjuantaine  de  petits  ports  oh  abordent 
les  vapeura  du  cabotage  régulier,  tandis  qu'une  domaine  de  havres 
majeun.  Paré,  S9o  Luis  de  Ibranhao,  Fortaleta,  Pemambuco,  Hac«6, 
Bahia,  Victoria,  Rio,  Santos,  Paranagué,  Desterro,  Rio  Grande  do  Sul, 
reçoivent  les  paquebots  et  les  grands  pyi-oseaphes,  appartenant  aux  dix- 
sept  compagnies  étrangères,  anglaises  en  majorité,  qui  trafiquent  directe- 
ment avec  le  Brésil*.  D'après  une  loi  récente,  le  cabotage  n'est  plus  auto- 
risé que  pour  les  navires  à  pavillon  brésilien,  montés  par  un  équipage 
national  en  majorité.  Les  marins  étant  relativement  rares  parmi  les  Brési- 
liens natifs,  cette  loi  ne  pouri-ail  guère  s'appliquer  si  la  naturalisation  ne 
fournissait  incessamment  au  pays  les  matelots  dont  il  a  besoin*. 

En  temps  ordinaire,  dix  paquebots  par  semaine  mouillent  dans  les 

*  MflWHBflDl  ée  k  navigitim  dans  les  porto  du  Brésil  en  1890  : 

15  900  mwîfCB,  d*«D  port  de  6  nDIkm  de  tomm. 

•  Flolte  oonroeraiele  du  BiMl  w  1801  : 

588  mTÏres  i  voilei,  javgemt    8  555  tooiiei. 
156    N     kTipeor,    •      81^8  » 

Eaâoeble-  •  •    594  nirirei,  jiqsauil .  .  .    187S40  looMi. 
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grands  ports  brésiliens.  Onze  join>,  lelle  osl  la  durée  moyoniie  d'un 
voyage  de  l'Europe  au  Brésil,  de  Lisbonne  à  Pernambuco  :  entre  les  côtes 
les  plus  rappi-ocbées  des  deux  continents,  de  rÂfri(]ue  à  l'Aniéi  i({uc,  des 


a*  iit.  ~  vaut  Mvwuua  m  m^ml. 


I  :  M«WM» 

I  I 


bateaux  k  très  grande  vitesse,  comme  les  transatlantiques  de  New-York, 
pourmient  accomplir  le  trajet  en  deux  jours  et  demi»  Les  communica- 
tions télégraphiques  se  font  directement  de  Pernambuco  en  Europe  et 
aux  États-Unis  par  des  câbles  sous-marins  :  un  61  de  6000  kilomètres 
longe  toute  la  oAte  brésilienne,  de  l'estuaire  amaxonienàcelui  de  la  Plata*. 

■  Lniigiicur  lii"^  ti'li'graphiques  au  Bi'ésil  au  l"  janvier  18'J5  :  14  781  kiluineires. 

XoDibre  des  stations  :  253. 

Nombra  des  dépêches  tMégnpIiiquM  atpédiées  en  1893 :  1 551 689,  dont  9M  568  flifée», 
{forobra  det  lettrw  «qiédiAM  m  Anénl  en  1893  :  S8  893808,  Mit  S,4  leltrM  pnr  pennanf. 
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Les  progrès  de  rinstniction  puliiiijue  n'ont  pu  être  rapides  en  un  [m\s 
dont  les  travailleurs  étaient  encore  en  grande  nnajorité  esclaves  il  |  ammiis 
d'une  génération.  Cependant  4iii>l({ues  écoles  et  des  collèges  avaient  été 
fondés  par  les  missionnaires  jésuites  sous  le  régime  colonial,  et  pendant 
la  deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle  le  marquis  de  Pombal  avait 
fait  ouvrir  des  établissements»  royaux  »  d'instruction  puliliquc;  loulefois 
la  masse  de  la  population  restait  ignorante*  En  1834,  sept  années  après  la 
promulgation  de  la  première  loi  relative  à  l'enseignement,  il  n'y  avait  dans 
toute  la  province  de  Rio  de  Janeiro  que  trente  écoles,  avec  1589  élèves 
des  deux  sexes.  Les  iMOjinrtions  ont  heurensem^t  changé;  cependant  le 
manque  do  statistiques  scolaires  dans  la  |)lii|>:irt  des  États  témoigne  du 
peu  d'empressement  qu'on  apporte  è  la  diffusion  de  l'enseignement,  et 
celles  que  font  publier  les  assemblées  locales  dans  les  provinces  les  plus 
avancées  prouvent  qu'une  grande  partie  de  la  jeunesse  reste  encore  en 
dehors  des  écoles.  Lors  du  recensement  de  1873,  on  évalua  ceux  qui 
savaient  lire  à  25  hommes  et  &  13  femmes  sur  100;  en  outre,  on  comptait 
1  n^re  sur  1000  connaissant  l'alphabet.  Vingt  ans  après,  on  estimait  que 
plus  des  trois  quarts  de  la  population,  hommes  et  femmes,  blancs,  cabo- 
clos  et  noirs,  ignoraient  encore  les  premiers  rudiments*.  En  laissant  de 
côté  les  enfants  en  bas  âge,  on  constate  que  le  nombre  des  Brésiliens 
sachant  lire  n'égale  pas  encore  la  moitié  des  habitants.  Hais  de  nombreux 
jeunes  gens  ont  fait  leur  propre  éducation.  Il  n'est  peut-être  pas  de  villes 
où  l'on  ne  rencontre  des  individus  ayanll  appris  sans  maîtres,  par  la  seule 
lecture,  une  langue  étrangère  ou  même  quelque  profession  :  dans  les 
États  du  centre,  Hinas  Geraes,  Goyaz,  Hatto  Grosso,  k  plupart  des  eurati' 
deirot  ou  «  guérisseurs  »,  souvent  très  heureux  dans  leurs  cures,  se  sont 
formés  tout  seuls,  par  l'étude  des  simples  et  des  livres.  Les  nègres,  que 
l'on  dit  supérieurs  aux  blancs  pour  le  sentiment  musical,  se  groupent  par 
milliers  dans  les  orphéons. 

Les  hautes  écoles  sont  entretenues  par  l'Ëtat,  à  l'exception  de  divers 
établissements  fondés  par  les  jésuites  à  l'écart  des  grandes  cités  :  tels  celui 
d'Ili'i  dans  le  Silo  Paulo,  et  le  collège  de  Caraça  dans  les  Minas  Gcracs.  La 

I  Nomlin'  {iri'Mitiu^  dcsécok'»  au  Bri-^il  un  1895  :  8000. 
fieoles  en  1886  : 

6  lOt  écdrs,  dont  5 151  fmbliques  et  1  010  pwtieulièrp»,  am  374  »14  élèrm. 
4KI  frokntaeoMMlMrw,  «ver   <)  i8'2  )> 

Thtd  :  aSS4  éctin.  et,  mil  S  pour  100  de  b  |Mfwblion  S84S96  Mv«». 

(hm  di>  Ahnnd»,  ftMfntrfioii  pmtHgiui  an  Brénit.) 
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plupart  des  rlalilissomonls  d*in*iliiiflion  sii|M'nouro  se  Irouvcnl  iV'iini*;  à 
Rio  :  Faciilfé  dr  niéiloi'iiu\  FÀmiIc  de  pliarinacn',  Kcolc  normal»',  Kculr  di's 
lM'au\-arls,  Cons«'r\aliilit'  dr  rnii^ii|ui'.  [.yct'-f  dos  arts  el  nirlii-rs.  Kcnlc  do 
maririo.  Ec«do  niilltaiio,  VAtAe  siqu^riourc  do  trtiorro,  mais  sans  fonnor 
roi'ps  d'I'nivorsilô.  Rooilo,  Hahia,  Sâo  Paulo.  (Iiiro  Prot(t,  oui  aussi  loiii-s 
Kcnlos  siiprriouros  do  nn''ilfc  iiio,  do  droit  ou  dos  ininos'.  Ilaio-  toutes  cos 
liaulos  l'oolos  le  français  osl,  pour  une  part  trôs  iiolalilo,  la  laiijjuo  do 
roiisoij^uornout  :  dans  les  liildiullinpios  puliTMiiios.  lo  nombre  des  lecteurs 
qui  ilomandaiont  des  ouvra^ros  français  dé|»assiil  naguère  la  proportion  »io 
ceux  qui  prenaient  dos  livres  portugais;  maintenant  la  langue»  ilu  j»ays  a 
repris  la  prééminence,  sauf  dans  les  luliliothèquos  des  Eeoles  supérieures, 
oii  les  nourdivième^  des  louvres  s(  icn!ili(pies  sont  on  langue  Ininyaise. 

I,a  preinièi'e  impriineiie  du  lliéMl.  luiidce  en  17-i4,  ne  dura  (pie  trois 
ans  :  elle  lut  détruite  paronli'o  du  gouvernement  eenli'al,  et  e'esi  (mi  1SI>S 
si'uh  ineiit  (pie  lo  roi,  fugitif  du  Portugal,  apj)orfa  une  presse  j»our  publier 
se>  déer«'ts.  l.es  journaux  eurent  graïKl  peine  à  vivre  justju'à  la  péiiode 
de  riiidépendanro,  et  riiisloire  de  leurs  j)remières  années  raecuite  l'exil, 
l'eiii |u  isunnement,  Texéi  utimi  même  de  leurs  rédacteurs.  Kn  iS'iS,  on 
r(tmptait  déjà  ."I  |ouriiau\;  en  lS7(î,  iU  étaient  au  nomlu'C  de  27 1,  et  dix 
années  après  iU  asai«'nt  jdu^  «jui'  douldé'. 

L'Eglise  lut  autrefois  touti -puissante  au  Brésil.  Î/Irupiisition,  instituée 
on  1702,  pour>uivil  les  liéivliipies  avec  fureur;  cependant  l'hérésio  con- 
sistait, ])our  la  j)lupart  des  accusés,  lum  dans  la  professitm  d  idét's  hé- 
l(  rndi)xes,  mais  dans  le  fait  d'avini  du  sang  juif  dans  les  veines'.  Après  la 
déclaration  d'indépendance,  la  rrlifiioii  eatiii)lique.  apostolique  et  romaine 
se  maintint  comme  culte  national,  et  tout  l'xeicict*  public  d'autres  i  ('  lé- 
monics  religieuses  fut  sévèremeiil  inlerdil.  I.a  réxoluliou  (jui  remersa 
l'empire  sépai-a  aussi  l'Église  de  l'Etat,  tout  en  continuant  de  })ayer  les 
Ir.iilemenls  des  prêtres  en  fonctions.  Touttdois  il  y  eut  maints  conllits 
de  pouvoir,  et  même  eu  1SU2  la  suppression  légale  des  crucifix  dans 
les  cours  de  justice  donna  lieu  à  de  violentes  démonstrations  contre  les 
libres  penseurs.  La  très  grande  majorité  de  la  population  se  réclame 
de  \a  foi  catholique  romaine.  Dans  l'État  de  Rio  de  Janeiro,  moins  d'un 
centième  des  habitants  recensés  en  i8U2  ont  déclaré  appartenir  à  un  autre 
culte  ou  ne  professer  aucune  relifrîon.  Mais  l'indifférence  habiluelle  en 

•  Ëcolcs  Ruitt'Tifuri'ti  ;iu  ijivsil  : 
Nnint>ro  ilc*  r-li'vi".  cii  ISIMI  :  "  iN.'i. 

*  IK>  Rio  Branco,  dans  le  Bréail,  [m  E.  («era»scur. 
>  Ailnl|ibo  de  TnnhaKini,  ffiaforin  gérai  do  Rmvl, 
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malii'iv  religieuse  est  grande,  el  mnlpré  les  adinoneslations  tombées  de 
la  i  liaire,  la  IVaiu-maçonnerie  acijiiitM  t  ses  adhérenls  par  inulliludes  dans 
toutes  les  filés.  Le  clerj^é  se  recrute  difficilement  parmi  les  nationaux, 
blancs  ou  noirs,  el  doit  se  compléter  chaque  année  par  des  [irètics  élran- 
jjets,  pr('st[ue  tous  Italiens.  De  nombreux  ménages  se  dispensent  du  sacrt»- 
ment  ou  de  la  cérémonie  civile.  Dans  le  Rio  de  Janein»,  où  cependant 
les  unions  légales  sont  plus  en  honneur  qu'en  d'autres  lîllats,  la  pro- 
portion des  naissances  en  dehors  du  mariage  s'élève  à  près  de  7)0  pour  1 00 

Par  la  remarquable  organisation  de  leurs  établissements  de  solidarité, 
les  Brésiliens  peuvent  élrc  donnés  en  exemple  aux  autres  peuples. 
Leurs  hôpitaux,  leurs  hospices,  ne  dépendent  point  de  l'État:  ils  sont  dus 
à  Tassociation  libre.  Un  appel  constant,  adressé  au  «  nom  de  tous  nos 
frères  qui  souffrent  »,  produit  chaque  année  et  dans  chaque  ville  des 
ressources  suffisantes  pour  que  les  établissements  hospitaliers  soient 
amplement  pourvus.  Les  formes  des  irmandaâei  ou  «  confréries  »  sont 
encore  religieuses,  et  dans  les  cérémonies  officielles  les  «  frk«s  »>  se 
revêtent  de  la  cagoule;  mais  chaque  société  s'organise  k  son  gré,  et 
l'œuvre,  disposant  h  Rio  d'un  budget  de  plusieurs  millions,  reste  indé- 
pendante de  l'État  ou  de  l'Église. 

XI 

AOltVEHNRNEMT  ET  ADNIM ST R AT I0>'. 

Suivant  les  formules  habituelles  des  constitutions,  tous  les  Brésiliens 
sont  reconnus  égaux  devant  la  loi  et  nul  ne  peut  être  obligé  à  faire  ou  h 
ne  pas  faire  quoi  que  ce  soit,  sinon  en  vertu  du  code.  Le  droit  d'associa- 
tion, la  pleine  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse  sont  reconnus,  sauf 
en  cas  d'anonymat.  La  correspondance  est  inviolable.  Chaque  citoyen  peut 
avoir  accès  à  toute  profession.  La  République  ignore  les  anciens  privilèges 
de  noblesse,  supprime  tous  les  ordres  et  honneurs  institués  par  ki  mo- 
narchie, abolit  tous  les  titres  nobiliaires;  néanmoins,  en  peu  de  contrées 
rencontre-t-on  plus  de  barons,  de  vicomtes  el  de  marquis,  sans  compier 
les  conseillers  et  les  docteurs.  L'ancien  régime  était  prodigue  de  blasons 
envers  les  amis  sincères,  plus  encore,  dit-on,  envers  les  adversaires 
réconciliables,  et  depuis  la  chute  de  l'empire  les  uns  et  les  autres  ont 
gardé,  sinon  l'all^eance  aux  princes  tombés,  du  moins  les  qualifica- 

*  J.  P.  Farilb  Nunnt,  AnvjMMMeinh»  do  Edado  io  Ko  do  Jmmto. 
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lions  son()ii*>  qu  il^  devaient  à  leur  laveur,  ii'abolitioti  ollicielle  des  lllivs 
de  noblesse  se  niin|»li'te  par  Tinlerdiction  aux  citoyens  de  ^e  lai»er 
unoblir  ou  décorer  par  une  puissance  élrangère,  sous  peine  d'èlre  déchu 
des  droiLs  polilicjiies. 

Sont  tenus  pour  citoyens,  avec  les  Hivsilieiis  natifs,  tous  les  fils  de 
Brésiliens  et  tous  les  lils  illégitimes  de  uièi  e>  liHMliennes,  nés  à  l'éfi'anger, 
quand  ils  établissent  leur  domicile  sur  le  tei  i  iloiie  de  la  Hépubli(me,  ou 
bien  quand  ils  la  servent  dans  un  autre  pays.  En  ouire,  les  étrangers  qui 
possèdent  des  innneubles  dans  la  contrée,  ceux  qui  s(»nt  mariés  à  des 
Brésiliennes  ou  (|ui  ont  de^  eiiiants  au  Brésil,  accpiièrenl  de  droit  la 
nationalité,  à  moins  qu'ils  ne  manifestent  formellement  l'intention  con- 
Iraii^e.  In  des  premiers  actes  de  la  iév(dntion  fut  de  déclarer  Hrésiliejis 
lous  les  habitants  d'oi'i^ine  élrangère  (jui,  dans  ICspuce  de  six  mois, 
n'auraient  pas  revendi(iué  en  termes  précis  leur  nationalité  pirmière. 
(l'était  la  solution  du  conflit  qui,  à  propos  de  l'immigratiim,  a\ai(  duiant 
tant  d'années  entre-heurté  les  partis  politiques.  Bien  n'était  plus  contia- 
dicloire,  en  effet,  que  la  situation  l'aile  aux  étrangers  encore  apivs  le 
milieu  du  siècle  :  on  les  invitait  par  de  pressants  appels,  on  payait  leur 
voyage,  on  leur  donnait  des  lots  de  lerre.  paifois  même  on  leur  faisait 
des  avances  en  argent  et  en  cheptel,  mais  on  leur  refusait  la  citoyenneté 
brésilienne;  conviés  comme  Tcspoir  du  pays,  ils  en  restaient  à  certains 
égards  iet^  parias'  :  avant  1863,  le  mariage  leur  était  interdit;  en  1881 
aucun  n'avait  encore  siégé  dans  les  assemblées  provinciales,  même  dans  le 
Rio  Grande  do  Soi,  dont  ils  dirigeaient  le  commerce  et  Tindustrie. 

Électeurs  pour  les  lé^slatures  de  chaque  État  et  pour  celles  de  la  Bépu- 
bliqne  sont  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt  et  un  ans,  à  condition  toutefois 
qu'ils  ne  vivent  pas  de  mendicité,  ([u'ils  sachent  lire  et  écrire»  et  n'exer> 
cent  pas  un  métier  incompatible  avec  la  liberté  d'opinion  :  afnsi  les 
soldats  sont  privés  du  dnnt  de  vote,  à  Texception  des  élèves  militaires, 
d'enseignement  supérieur;  de  même  les  religieux  appartenant  à  des  com- 
munautés sujettes  au  vobu  d'obéissance  peixient  le  suflrage.  Tous  ceux 
qui  allèguent  un  motif  de  foi  pour  s'exempter  de  quelque  charge  imposée 
par  la  loi  aux  autres  citoyens  se  dédarent  par  cela  même  inaptes 
aux  droits  civiques.  Malgré  l'importance  capitale  que  la  constitution 
attache  à  l'exercice  du  suffrage,  origine  officielle  des  pouvoirs  publics, 
l'habitude  de  voter  n'entiv  pas  dans  les  mœurs  :  Tabelention  des  comices 
est  pres<|ue  générale  ;  à  Rio  on  a  vu  quelques  milliers  d'individus 
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[n-L'iitlit;  jiai  I  au  vote,  lamlis  que  j>i'ès  de  ceiil  mille  élucleuis  uuraieiil  pu 
se  presser  devant  les  mues. 

La  Uéjiiil)rK|ii('  IV'déralive  a  été  priu  lampe,  el  cependant,  par  une  liizane 
ine«)nséqui'iut',  \v  [leuple  n'a  pas  été  tonsiillé  pour  savoir  quels  devaient 
être  les  groupes  constituant  la  lédéralion.  Un  se  l)oi  na  à  ehanger  les  noms 
des  circonscriptions  de  Tempin;  :  de  j>rovinces  elles  devinrent  Etals, 
quoique  les  divisions  soient  défectueuses  à  tous  égards  et  ne  correspondent 
nullement  à  celles  qui  se  seraient  formées  j)ar  la  volonté  spontanée  des 
populations.  Sans  parler  de  l'Âmazonie  et  du  Matt(»  Grosso,  «pii  sont  en 
réalité  non  des  États,  mais  des  territoires  de  peuplement  futur,  l'énornu' 
liahia  a  pour  voisines  les  deux  anciennes  provinces  d'AIagôaset  de  Sergipe, 
de  dimensions  sept  et  onze  fois  moins  considérables.  Autre  anomalie  : 
Minas  Gcracs,  l'État  le  plus  populeux  de  la  République,  esl  un  de  ceux 
qui  n'ont  pas  d'issue  naturelle  vers  l'Océan;  les  fleuves  qui  y  prennent 
naissance  sont  tous  întarompus  de  cataractes  séparant  le  cours  navigable 
d'en  haut  ^  celai  d*en  bas,  dans  les  £tats  limitrophes.  D'ailleurs  on 
peut  supposer  que  les  frontières  interprovinciales,  encore  flottantes  en 
maints  endroits,  seront  modifiée.  Peut-être  même  de  nouveaux  groupes 
se  constitueront-ils  en  changeant  l'équilibre  politique  actuel.  Hais  il  parait 
étonnant  que  dans  une  nation  unie  par  le  lien  fédéral,  on  interroge  les 
anciennes  décisions  royales,  et  non  le  vœu  des  habitants,  pour  répartir 
les  populations  en  corps  distincts  et  autonomes. 

Chacun  des  vingt  Ëtats  a  ses  deux  chambres  et  son  président;  chacun 
édicté  des  lois  spéciales,  subordonnées  aux  principes  de  la  constitution  des 
Ëtats«Unis  du  Brésil.  Les  mines  et  les  terres  non  concédées  appartiennent 
a  la  nation,  excepté  celles  (pii  seraient  indispensables  à  TUnion  pour  ki 
défense  des  frontières  ou  la  construction  de  roules  stratégicpic^  et  de 
lignes  ferrées  d'intérêt  général.  Deux  États  limitrophes  peuvent  concluro 
entre  eux  des  conventions  particulièi'es  n'ayant  aucun  caractère  politique; 
mais  il  leur  est  interdit  de  faire  la  guerre  contre  d'autres  États,  de  refuser 
la  monnaie  ou  le  papier^monnaie  reconnu  par  l'Union,  de  repousser  les 
actes  législatifs,  administratifs  ou  judiciaires  proclamés  pour  l'ensemble 
de  la  République.  Vis-à-vis  des  nations  étrangères,  les  vmgt  États  n'en 
font  qu'un  seul. 

La  Chambre  des  députés,  qui  se  réunit  actuellement  à  Rio  de  Janeiro, 
en  attendant  la  fondation  de  la  capitale  future,  désignée  sur  les  plateaux 
du  Guyaz,  se  compose  de  représentants  du  peuple,  élus  au  nombre  d*au 
moins  quatre  par  chacun  des  États  et  par  le  municipc  neutre  de  la  Répu- 
blique :  soixante-dix  mille  habitants,  tel  esl  le  chiiTre  de  la  population 
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auquel  correspond  un  «'"lu  du  sulTnijje  populaire.  De  nièine  qu'aux  Élals- 
llnis  de  l'Amérique  du  Nord,  (jui  oui  servi  de  modèle  aux  Ié|;islaleurs  des 
Élats-Unis  du  Brésil,  la  Chamhre  des  députés  correspond  numériquement 
à  la  force  respective  des  États,  mesurée  par  la  population,  tandis  que  le 
Sénat  représente  les  Étals  comme  égaux  en  droit,  sans  égard  au  nomlire 
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des  habit^ints.  Ainsi  le  Sénat  se  c»un|)ose  de  ()5  memlnes,  soit  5  jmur 
iliaque  Élat  el  pour  le  municipe  neutre.  Comme  dans  la  République  du 
nord,  il  se  renouvelle  par  fractions.  Sa  durée  légale  étant  de  neuf  années, 
un  tiers  de  ce  corps  électif  achève  son  mandat  après  trois  ans  d'exercict»  et 
de  nouveaux  élus  le  remplacent;  h  la  iin  de  la  sixième  année,  des  élections 
onl  lieu  pour  le  deuxième  tiers  des  sénateurs. 
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(Jiuiitiin'  le  |uvsi(lt'iil  cl  1»-  \  k  c-in  < -^idi  iil  d»'  la  Ré|)ul)li(|uo  aient  élé 
élevéï^  au  |Hiuv{ilr  ;i  la  suite  d  nue  révolulioii  de  easeriie,  la  eonstitulion 
donne  aux  chefs  de  l'exi  rntil  niu'  nr  i^^ine  élective  et  populaire.  Président 
et  vice-président  mhiI  imninié-^  au  sntlraj^c  direct,  à  la  majorité  absolue 
des  voix  ;  si,  parmi  les  caiidiiLils,  nul  n"a  obtenu  la  majorité,  le  (ion^nès 
décide.  Quatre  années  est  la  ilurcc  iKcc  poui"  l'exercice  du  ponvoii-  prési- 
diMitiel,  (pii  \\v  peut  èlic  biitzué  jt.ir  le  même  perstuinagc  puni'  le  terme 
•suivant.  Le  président  désijiiie  et  renvoie  à  son  gré  les  ministre^  <l'fitat. 
commande  l'armée  d<*  terre  et  de  nier,  nomme  aux  charfres  civiles  déj)en- 
dantes  de  la  fédération,  choisit  les  membres  du  tribunal  su[»rénie,  les 
ambassadeuiN  et  cdnsuls,  déclare  la  j^nerre  et  conclul  la  paix.  Il  approu\e 
el  public  les  lois  votées  |)ar  le  (Congrès,  mais  il  [lossède  le  droit  de  veto, 
obligeant  ainsi  les  chambres  à  discuter  les  (pieslions  à  nouveau  el  à  les 
trancher,  non  à  la  simple  majorité,  mais  par  une  proportion  des  deux 
tiers.  De  son  côté,  le  Sénat  possi'de  le  droit  |)res(pje  illusoii'e  de  jujîer  le 
président  de  la  Ht'puhl i<jue  sui'  la  propusiti(tn  de  la  Chambre  dj's  députés, 
Kn  fait,  Ci'lui-ci  est  aimé  de  pouvoirs  monarchiques  bien  supéi  it'urs  à  ceux 
ipie  s'arrogeait  le  souv»'rain.  Le  corps  judiciaire,  qu'une  fiction  légale 
considère  cmnme  épd  en  iniluence  au  pouvoir  lé<^islatif  et  au  pouvoir 
exé(  util",  se  trouve  en  réulilé  entre  les  mains  de  celui  qui  en  numine  les 
membres. 

Fait  curieux,  1  éculc  pusilivisle  d  Auguste  Comte  a  pris  une  part  consi- 
dérable dans  la  iév(dution  brésilienne  qui  renversa  l'Empire.  La  doctrine 
avait  fait  de  ^rrands  progrès,  surtout  dans  les  instituts  militaii-es,  el  c'est 
à  la  ferveur  de  quelques  positivistes  eng;igés  dans  le  monvt ment  révolu- 
tionnaire, que  doivent  être  attribués  plusieurs  décrets  inomulgués  [lendanl 
les  premières  semaines  delà  république  :  séj)araIion  de  l'Église  et  de  l'Etat, 
institution  de  la  fêle  nationale  du  14  juillet,  coïncidant  avec  celle  de  la 
France,  adoption  des  devises  Ordre  et  Progrè»  sur  les  drapi'aux,  Salut  cl 
Fraternité  dans  les  correspondances  officielles'.  Toutefois  celte  vaine 
figuration  ne  change  rien  aux  mœurs  politiques.  La  constitution  brési- 
lienne, pour  avoir  imité  presque  servilement  celle  des  États-Unis  du  Nord, 
ne  donnera  point  aux  Brésiliens  l'esprit  anglo-saxon  :  chaque  article  de 
la  charte  sera  interprété  d'après  le  mode  de  penser,  les  traditions,  les 
mœui's  et  passions  des  Portu^is  sud-américains. 

G'esl  autti  que  les  pouvoirs  royaux  donnés  au  président  des  Ëtats-Unis, 
el  par  imitation  à  celui  du  Brésil,  ont  rapidement  mené  le  gouveraemcnt 

•  MigudLenuw,  ÀpottoM  poritiviite  m  Briùi. 
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à  rcxercice  de  la  diclalun».  D'ailleurs,  dès  ses  débuts,  le  pouvoir  issu  de  la 
Révolution  fui  une  anloi  nilie  militaire.  L  armée  se  {jlai<fnail  depuis  long- 
temps d'^Ire  tenue  à  l'écail,  el  lors<pi<-  TEtTipereui-,  malade,  no  pril  plus 
qu'une  faible  part  au  gouvernement,  les  prineipauv  diefs  militaires,  objets 
de  méfiance,  furent  systématiquement  éloignés,  même  en  des  régions 
insalubres,  comme  le  haut  Amazone  el  le  Matlo  Grosso.  Cependant  l'armée. 
Hère  de  ses  victoires  au  Paraguay,  avait  longtemps  snullcri  de  son  rôle 
subordonné  el  réclamait  la  première  |»lare.  Les  <|u('l(|ues  honmies  qui 
dirigeaient  le  mouvement  ré{iulilieain  pndilèrcnl  de  ces  dispositions  des 
cbel's  :  ils  leur  oflrirent  le  pouvoii-  en  échange  du  nom  de  «  Ré[)ubli([ue  », 
el  la  révolution,  .ipparenle  (pie  réelle,  se  fit  sans  eflusion  de  sang, 
(  (unnie  un  simple  changement  de  décor.  Depuis  la  lin  de  l'Empire,  le  pays 
a  »'te  gouverné  par  des  soldats;  en  189.",  plus  de  l:i  moitié  des  gouver- 
neurs de  pntvince  sont  des  militaires.  Mais  la  marine,  (jui  avait  eu  sa 
part  di'  ^r|(iiit'  dans  rex|)édition  du  Paraguay,  eu  forçant  le  pssage  des 
lleuvo.  se  irouva  négligée  à  s(m  tour  dans  li'  parliiL'e  de  la  puissance,  et 
l'esl  ;i  c<'lle  livalilé  entre  les  deux  armes,  diveisenienl  influencées  par 
la  précision  de  l'élément  civil,  qu'il  faut  attribuer  la  succes.siou  des  événe- 
ments lécents. 

D'ailleurs  l'armée  n'est  point  une  force  issue  de  la  niitioii  }i;ir  un  fonc- 
linnnemcnl  réguliei-.  Ouoiqu'il  existe  une  loi  réglant  If  tiiage  au  sort,  les 
régiments  se  reciulent  par  engagerneiils  voldnlaires  el  luoyeimanl  une 
[ii  iinc  ({ue  paye  l'Étal  pendant  six  annér^.  limée  légale  du  servie»*  :  la  plu- 
[Ku  t  des  recrues  sont  des  hommes  de  couleur,  tandis  (pie  les  cadres  se 
composent  surtout  d'ofliciers  blancs  ou  considéiés  comme  tels.  Pendant  la 
guerre  du  Paraguay,  le  Brésil  eut  juscpi'à  70 000  soldats,  en  y  comptant 
les  gardes  nationales  mobilisées,  les  corps  «le  p(dice  el  les  garnisons  des 
frontières'.  Depuis  cette  époque,  redeclit  a  \n\  w  lic  l.iOtU)  .i  iOOOO  hom- 
mes; en  cas  de  gucire,  il  peut  s'élever  rapidement  à  30  000.  Ouant  à 
la  garde  nationale,  d'existence  purement  fictive,  elle  comprend  un  iuilli(m 
de  citoyens.  La  iloUe  de  guerre  est  i*elativement  considérable*.  Au  début 
de  l'empire,  la  plupart  des  vaisseaux  étaient  commandés  et  montés  par 
des  étrangers.  Actuellement  la  marine  recrute  ses  marins  au  Brésil, 
mais  la  plupart  des  navires  sont  encore  construits  sur  les  chantiers 
d'Europe;  dans  les  divers  arsenaux  de  la  marine,  à  Rio,  Bahia,  Recife, 

I      Rio  Branco,  dans  le  Brétil,  |Mr  E.  LAvaueur. 

*  FIolli'  brt'silipnne  en  189'  : 

8  cutra»&és:  3  croiseurs  bliodés;  7  (T(>i^t'urs  non  blindés;  17  canonnières;  28  autres  navinw: 
tSS  mfim,  porfamt  950  canom.  f:(juipi<;c  nomiil  :  700  afliciera  et  1000  imrtm. 
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Maranhào  et  à  Ladnrio,  pivs  de  Coiumbâ,  on  ne  lunec  que  des  baleaux 
d'un  failth'  t(umii}:v. 

La  «îuorrt' du  Paraguay  a  col'ilr  an  lln'-sil  un  inilliar<l  <  t  dcini,  soimnc 
<|ui  r('|U(''srii(t'  à  pou  pirs  le  lolal  aciiic!  «I»'  la  dcHp  nali(tiial(',  en  calculanl 
la  timmiaie  liduciairo  l)ivsili<Mint'  au  lini\  du  cliani^c,  qui,  par  son  avilisso- 
monl  praduol,  a  diininui' de  plus  de  moilit'  los  créances;  tniilefois  le  ser- 
vice di's  oniprunls  contraclés  à  l'i  Uaii^cr  est  payable  eu  or,  et  le  Brésil 
a  toujours  r<'nipli  ses  engagements  au  temps  vdulu,  (puutpie  sou  budget 
se  solde  d'oidinaire  en  déficit'.  La  plus  forle  jiarl  d(>s  recettes  budgétaires 
provient  des  taxes  de  la  douane,  qui  augmj'Ulenl  de  60  pour  100  «mi 
moyenne  la  valeur  des  olijets  d'importation,  et  les  plus  fortes  dépenses 
sont  consacrées  à  l'armée  et  à  la  flotte,  sans  compter  les  ressources  eslraor- 
dinaiies  employées  en  dehors  des  prévisions  du  budget'.  Par  suite  de  la 
n«)uvelle  répartition  des  impôts  douaniei's',  dont  une  certaine  part,  allri- 
buée  jadis  au  gouvcrnemenl  central,  appartient  maintenant  aux  Ëlnis 
parliculiei's,  plusieurs  de  ceux-ci  disposent  de  finances  très  prospères. 
On  peut  citer  en  eiemple  TËtal  central  du  Brésil,  les  Minas  Génies.  Ses 
recettes  ont  triplé  dans  les  vingt  dernières  années,  mais  les  dépenses  ne 
se  sont  point  accrues  dans  les  mêmes  propoi*tions*.  Les  finances  de  l'État 
de  Rio  de  Janeiro  présentaient  un  spectacle  analogue,  par  suite  de  la 
majoration  des  tariff;  douaniera*.  Même  des  Ëtals  presque  désert»  ont  dû 
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à  un  accroisspmoni  (IVxjmrlalions  dos  rocoth's  imprévues.  Ainsi  la  plus- 
value  des  pereej)lions  douanières  de  l'Élal  d'Aniazonas  s'esl  élevée  à  plus 
de  5  millions  de  niiireis  en  1892,  el  le  trésor  de  Manaos,  loin  d'avoir  des 
inlérôls  de  délies  à  payer,  possède  un  excédent  considérable*.  D'autre 
part,  certains  Ëtats,  tels  «pie  (joyaz,  Piauhy,  Paraliyha,  incapaliles  de 
subvenir  à  leurs  dé|)ens<'s,  (tnl  élé  obligés  d'avoir  recours  au  (lonprès 
pour  des  subventions  nationales.  Presque  tous  demandent  une  {larlie  de 


PALAIS  oi:  l'île  n»<:Ai.,  DKrcxotxr»;  w.  l\  wiia^ii:  t>\m  i.k  nkir  di:  nm. 
Ilp««in  <lr  lloudicr,  d'(|iK'«  une  photojçnpiiif. 


leui"S  ressources  budgétaiivs  à  la  folie  du  jeu,  (jui  hanle  la  plupart  des 
Brésiliens  :  le  tirape  des  loteries  d'État  est  la  principale  préoccupation 
pour  des  millions  d  bommes.  A  Rio  de  Janeiro  et  dans  les  autres  |;nuides 
villes  des  kiosques  s'élèvent  h  chaque  coin  de  rue  pour  la  vente  des 
billets. 

La  plus  petite  division  du  territoire  a  gardé  sa  dénomination  religieuse  : 
c'est  la  freguezia,  qui  a  pour  sens  originaire  <f  réunion  des  fidèles  »: 
en  18S7,  on  comptait  dans  tout  l'empire  1886  de  ces  paroisses,  quelques- 
unes  formant  un  simple  (piartier  de  ville,  d'autres  embrassant  un  terri- 
toire immense  :  en  moyenne,  elles  occupent  une  superficie  de  42!2fl  kilo- 
mètres carrés,  les  deux  tiers  d'un  dépnriemeni  fran(,">is.  Au  point  de  vue 

'  Biiilgfl  <lo  rÉl.il  irAiiiazoïKis  cil  IKU'J  : 

ItiTt'IKMt   fi  807  fififl  raiirris,  snil  à  I  fr  .lO  lo  inilivis  8  8  i9  9h»  fnincs. 
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ivli^M<Mi\,  le  Hi  rsil  se  divise  en  douze  diocèses,  deuv  arelievècliés,  Bahia  et 
Hiode  .liuii ni),  1  ii  \n  . n  iais  généraux  et  -205  romarcas  ecclésiastiques.  Au 
point  de  vue  civil,  uiu' ou  i)lusieurs  IVeguezias  sont  groupées  en  tennox 
qui  correspondent  pour  la  pluparl  aux  muntclininc,  cependant  quchpies 
lernios  se  divisent  en  u  niiiiiu  i[.es  »,  le  corps  politique  c(»rrespondara  le 
uueux,  malgré  son  étendue  considérable,  à  la  «  commune  f'ranç^iise. 
Dans  les  statistiques  brésiliennejj,  la  population  s'énumm  par  municipes. 
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et  la  plupart  des  ouvrages  géographiques  mentionnent  les  villes  avec  un 
nombre  d'habitants  compris  dans  l'espace  de  plusieurs  milliers  de  kilo- 
mètres carrés.  La  population  agglomérée  dans  la  localité  centrale,  qua- 
lifiée de  «  cité  »  {ciâaée)  ou  de  «  ville  »  (villa),  ne  représente  souvent  qu(> 
le  dixième  du  chiffre  indiqué,  ou  moins  encore.  En  1887  on  comptait  au 
Brésil  910  municipes,  soit  358  cités  et  6Sâ  villes.  Le  groupement  des 
municipes  constitue  la  eomaroa. 

Les  Ëfats  se  groupent  diversement  pour  ladministration  militaire  et 
navale.  Pour  le  commerce,  le  Brésil  se  partage  en  cinq  préfectures  :  deux 
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IIuvimIo,  AmazoïJas  et  Mallu  Gfustbu,  el  Ivoi»  inaritiinei»,  du  iioid,  du  ltuUc 
el  du  sud. 


Le  tableau  samnl  donne  la  liste  des  Éiats,  avec  leur  supei*iicie 
approximative,  leur  population  recensée  h  répoc^ue  la  plus  récente,  évaluée 
en  1893,  et  leurs  cbefe-lieux. 
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1 
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PARAGUAY 


I  ^ 

Ptarmi  les  États  de  l'Amérique  méridionale,  très  inégalemenl  distriliiii's, 
la  Bolivie  et  le  Paragiiiiv  restent  séparés  de  la  mer.  A  bien  des  cgai-ds, 
ces  deux  républiiiues  hisiKino-américtines  oontrasteiit  fortement  :  Tune 
occupe  le  sommet  d'un  plateau  de  4000  mètres  et  les  versants  de  mon- 
tagnes abruptes,  tandis  que  Tautre,  située  entre  deux  larges  fleuves,  est 
nue  région  de  plaines  et  de  basses  collines:  mais  les  deux  contrées  se 
ressemblent  par  leur  développement  historique.  Do  part  et  d*autre,  la 
nation  se  constitua  isolément,  en  Bolivie  dans  les  lies  et  sur  les  rivages 
du  lac  Titicaca,  au  Paraguay  dans  les  clairières  de  la  grande  forêt  sub- 
tropicale; les  populations  se  groupèrent  comme  se  développe  la  chair 
d'un  ^fruit  autour  du  noyau.  Ainsi  l'on  s'expliciiu'  i>(>ur(]ui>i  la  Bolivie 
perdit  le  himbeau  de  terre  que  ses  voisines  de  la  cdte  du  Pacifique  lui 
avaient  d'abord  laissé  sur  le  versant  océanique  des  Andes  :  ce  territoire 
n'était  qu'une  sorte  d'appendice  accordé  au  pays  par  une  pure  conven- 
tion; une  autre  convention  l'en  a  privé.  Quant  au  Paraguay,  il  reste  entouré 
de  ses  forêts,  les  populations  du  littoral  ayant 'gravité  autour  d'autres 
centres  d'attraction. 

Après  le  caractère  des  indigènes,  l'élément  principal  dans  l'histoire  du 
Paraguay  fut  bi  dmnination  des  Jésuites,  bien  qu'ils  aient  été  maîtres 
absolus  seulement  dans  la  partie  méridionale  de  la  contrée.  Leur  rôvc 
d'empire  universel  ne  pouvait  être  qu'une  utopie  dans  l'Ancien  Monde, 
où  ils  se  trouvaient  en  lutte  avec  un  esprit  de  renouveau  tout  diflërent 
de  leur  idéal.  Cependant  ils  ne  désespérèrent  pas  de  triompher,  et  l'on 
sait  combien  grande  fut  leur  influence  dans  les  destinées  de  l'Europe  ; 
m. 
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plus  d'une  fois  ils  purent  croirr  ((u'ils  riaient  à  la  veille  de  conquérir 
le  gouvernement  des  nations,  (  l  (ju'ils  pourraient  dresser  l'iiumnnité 
l'onforniéineiil  à  la  discipline  qu'ils  avaient  imaginée.  Ne  réussissant  pas 
dans  les  pays  (pi'agilail  le  ferment  de  la  pensée  libre,  ils  voulurent  pétrir 
h  leur  gré  au  moins  les  dociles  sauvages  de  l'Amérique  méridionale  et 
constitui'r  là-has,  loin  des  regards  jaloux  d'une  société  pervertie,  un 
monde  nouveau,  obéissant  placidement  à  la  règle  qu'ils  apportaient.  Leur 
plan  embrassait  le  continent.  Postés  d'abord  sur  la  lisière  du  plateau 
brésilien,  dans  leur  collège  de  Sâo  Paulo»  ils  flrent  peu  à  peu,  par  de 
nombreux  missionnaires  recrutés  en  tontes  natkias,  la  eonquéte  des 
immense«  eontrées  de  rintéricur,  jusqu'au  pied  des  Andes  et  à  l'entrée 
des  plaines  amanmiennes.  Ibis  ils  n'étaient  pas  venus  seuls  sur  ces  terres 
nouvelles  el  bientôt  ils  se  trouvèrent  gênés  par  des  vobins  laïques*  Les 
aventuriers  portugais,  débarqués  avant  eux,  avaient  une  autre  ambition 
que  de  créer  un  empire  modèle,  et  ne  songeaient  qu'à  s'enrichir  en 
capturant  des  esclaves  ou  en  ramassant  de  Tor.  De  là  d'incessants  con- 
flits, el  les  Jésuites  furent  graduellement  refoulés  dans  la  partie  du 
continent  dont  la  république  du  Paraguay  m  riii)e  le  milieu.  Ils  y  séjour- 
nèrent longtemps  et  trouvèrent  enfin  les  sujets  pieux  et  dociles  dont 
l'existence  se  réglait  au  son  des  cloches  :  le  peuple  entier  était  devenu  un 
troupeau  de  fidèles  égrenant  le  rosaire  et  s'agenouillant  devant  l'autel. 
Mais  l'esprit  moderne  continuait  de  les  poursuivre  et  il  leur  fallut  aban- 
donner  ces  Missions  du  Paraguay,  comme  ils  avaient  dû  s'enfuir  de  celles 
de  Guayra.  Toutefois  leur  empreinte  resta  sur  la  population  qu'ils 
avaient  assouplie,  même  sur  les  habitants  du  pays  restés  en  dehors  de 
leur  domination.  En  constituant  ces  communautés  fermées,  sans  rapports 
avec  le  monde  profiine,  ils  avaient  par  cela  même  préparé  l'inévitable 
conflit.  Une  fraction  de  l'humanité  ne  peut  se  maintenir  distincte  des 
autres  hommes,  et  plus  est  considérable  l'écart  produit  par  l'éducation 
et  les  mcBurs,  plus  le  choc  devient  inévitable.  Souvent  des  sociétés 
religieuses  ont  voulu  se  fonder  à  part  du  monde  ambiant  et  toutes  ont 
violemment  péri.  Un  exemple  récent  est  celui  des  Mormons  de  l'Amé- 
rique du  Mord,  qui  fuyaient  de  solitude  en  solitude  devant  l'envahissement 
des  colons  du  «  Grand  Ouest  ».  A  la  fin  ils  s'étaient  établis  dans  un  bassin 
fermé  de  hautes  montagnes  et  défendu  par  des  terres  salines,  d'âpres 
défilés,  des  ravins  sans  eau.  Les  «  Saints  des  derniers  jours  »  avaient, 
eux  aussi,  créé  ce  monde  parfiiit  de  leur  rêve,  modèle  de  la  Jérusalem 
céleste,  lorsque  les  «  Gentils  »,  acharnés  à  la  poursuite,  vinrent  déchirer 
leurs  lois  et  profaner  leurs  temples. 
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Même  n^nva  Texpulsioii  des  Jt-Miiics.  la  colonie  éspii^nudi'  du  Paraguay 
se  mainlint  à  l'écart  du  gouvcrtu'riiciil  de  iiiinio.s  Aii«'s,  doril  ollr  i-lail 
unt*  dép<'ndiince  officielle,  et  lorsque  les  provinces  hispano-américaines 
se  détachèrenl  de  la  mère  pairie,  la  ville  d'Asuiisidn,  (pii  s'étail  révoltée 
isolément  en  i8H,  refusa  de  se  pron|U'r  avec  le^  autres  provinces  pla- 
téennes  sous  l'hégénionie  de  son  ancièiuie  capilale.  iWon  plus,  après 
(juelques  années  d'agitation,  pendant  les(pielles  rindépi  iidance  concjuise 
par  la  nouvelle  Répul)li((ue  ne  fut  point  nieiiaiée,  le  i'anipnniy  se  soumit 
à  la  dictature  d'un  maître  ijui  parvint  à  fermer  son  pays  aussi  liennéli- 
«juenient  que  la  Chine  et  le  JaiKH),  alor^  iiiti  idils  à  l'entiée  des  «  diahles 
occidentaux  ».  Ce  maître,  Caspar  Fi-ani  ia,  réussit  dans  son  entre|)iise  et 
pendant  vingt-six  aiiiucs,  de  iKl  i  à  1840,  le  Paraguay  iul  un  pavs  inalior- 
dahle.  Cet  homme  étrange,  Français  j)ar  son  père',  par  sa  nure  nuMis 
créole,  théologien  et  juriste  par  ses  éludes,  prenant  Robespierre  poui- 
modèle,  ne  se  laissi  pjjs  détourner  un  seul  jour  de  la  ligne  de  con- 
duite qu'il   s'étail  tracée  :    patriote  ardent,  mais    d'un  patriotisme 
exclusif,  il  fit  du  Paraguay  un  monde  à  part  ;  il  voulait  que  son  peuple 
vécût  en  paix,  et  progressât  matériellement  dans  l'ignorance  absolue  des 
révolutions  étrangères;  malgré  son  vif  désir  de  voir  les  communautés 
hispano-américaines  s'alTranchir  de  la  domination  espagnole,  il  ne  |)ennil 
pas  k  un  mal  Paraguayen  d'aljer  prendre  part  à  la  guerre  d'émanci- 
pation  et  refusa  d'envofer  des  mandataires  aux  divers  congrès  qui  se 
réunirent  pendant  les  quinie  années  de  luttes.  D'un  désintéressement 
absolut  il  n'avait  souci  que  d'aocrottre  la  fortune  publique  et  constitua  un 
monopole  strict  pour  la  vente  des  bois,  du  maté  et  de  toutes  les  denrées  ; 
si  grand  que  fût  son  amour  du  pouvoir,  il  décbtgnaît  d'en  lîter  orgueil 
par  des  relations  et  des  échanges  de  civilités  avec  les  puissances  étran- 
gères :  il  lui  convenait  de  rester  ignoré  de  tous.  Il  rompit  même  avec 
le  Saint-Siège,  se  déclara  le  chef  de  l'Église  paraguayenne,  abolit  ce  qui 
restait  du  tribunal  de  Tlnquisition,  supprima  les  quatre  monastères  qui 
existaient  encore,  modifia  à  son  gré  la  hiérarchie  religieuse,  même  le 
rituel  du  culte,  et  nomma  les  desservants  des  paroisses  :  adversaire  des 
Jésuites,  mais  leur  continuateur  en  politique,  il  était  dictateur  h  la  fois 
au  temporel  et  an  spirituel,  et  jamais  souverain  ne  fut  mieux  obéi.  Telle 
était  la  frayeur,  mêlée  d'admiration  et  de  respect,  qu'inspirait  le  vieillard 
solitaire,  sans  amour  et  sans  amitié,  dont  «  l'oreitle  était  dans  chaque 
mur  »,  que  nul  Paraguayen  ne  se  serait  permis  de  prononcer  son  nom, 
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On  ne  r;ij>|M'l;iil  «|ui'  cl  Sujrrrmo,  on  tnrnic,  roninic  oui  v\é  iiiiinurtcl, 
el  Perpctno.  Apirs  si  m<ti  l,  on  le  dt  si-rn;!  coinnio  cl  Difunto,  le  «  Défunt  » 
\y,\v  cxccllt'iu'c,  t'I  pendiint  lonfrti^mps  on  n'osi  s'entretenir  lihnMiu'nl  du 
persiuina^'e  ;iu;jnslf  :  eu  le  mentionnant,  clianin  relouifiail  la  tèle,  de 
jpeuf  ([ii'uri  a'^onl  secret  ne  tut  encore  là,  guettant  les  |)r()|ios. 

A  et'  diclali'ur  en  suecédèreni  d'autres  :  le  premier  l^opez  el  sou  lils 
Francisco  Solano.  Mais  les  eireonslanct     avaient  changé.  La  populatif)n 
s'était  acci'ue   a\ec  une   rapidité  dont   aucun  auli'e  pays   ne  donnait 
l'exemple;   de  l'autre  côté  du  l'aran;i,   les  deux  ju-oviiut-  nir^opola- 
miennes  de  l'Argenline,  le  Coirientes  el  rEntre-Hios.  s'étaient  peupléi's, 
<'t  comme  l»M'ritoire*;  de  colonisali(Ui  étaient  en  rapports  directs  avec  la 
civilisatiiui  européenne.  Il  devi'iiail  impossible  aux  Klats  limitru))hes,  Para- 
guay et  Argentine,  de  ne  pas  se  mettre  en  t  ontact.  soif  jiar  le  commerce 
jiaciliipie  el  l'échange  de<  id(''es,  s(hI  par  les  vioh'iiees  de  la  guérir.  I.e 
Paraguay  ne  pouvait  rester  dans  s(»n  isolement  primitir:  il  lui  failail  un 
déijouché  vers  la  mer,  accpiis  par  une  lihre  eiilt  iili'  a\ec  la  mésopolainie 
Ai'gentine,  ou  jiiu"  la  con<[uéte.  Allié  avec  I  l  ruguay,  «pii,  pris  entre 
la  répuhli(|ue  plaléenne  et  le  Brésil,  avait  des  intéiéls  idenli(pu's,  le 
|)résidenl  du  Paraguay  se  crtit  assez  fort  pour  enlrei'  en  lutte  avec  les 
deux  puissants  F'tats  de  l'Anu  iKjue  nu-ridionale.  Il  avait  l'avam*'  sur 
ses   adversaire^,  grâce  à  une  armée  hien  (uganis^V,  à  des  arsenaux 
remplis,  à  des  linanees  lilires  de  toute  dette,  et,  |tour  aller  au  secoui-h 
de  riruguay  menacé,  il  envahit  les  teiiitoires  du  Brésil  et  de  la  répu- 
blique .\rgentiiie.  Mais  il  n'eut  point  le  temps  d'arriver  jusfpi'à  la  mer  el 
de  porter  aide  aux  I  laiguayens;  c(Mix-ci  ménn-,  à  la  suite  d'une  ie\(dution 
intestine,  changèrent  d'alliaiue,  et  leurs  Irouiie"-,  unies  aux  Brésiliens 
el  aux  Argentins,  se  portèrent  à  la  rencontre  de  l'année  para'giuiyenne 
d'invasion.  Le  siège  de  la  petite  Bépul)li(pie,  que  les  fleuves  Paraguay  et 
Paranâ  déf»'ndaiciit  comme  un  fossé  de  eircunvallation,  dui-a  plus  de  cinq 
années  ;  |>endant  cette  guerre  terrible,  le  Paraguay  sacrifia  tous  ses  hommes 
valides;  de  rel.mnchcment  en  retranchement,  d'Humaîta  à  rAijuidaban, 
l'armée,  sans  cesse  réduite  en  nombre,  mais  animée  d'un  patriotisme 
dont  le  monde  moderne  n'offre  aucun  autre  exemple,  insistait  aux  forces 
supérieures,  puis,  battant  en  retraité  ven  un  nouveau  poste  de  défense, 
bravait  encore  ses  adversaires.  Sur  les  champs  de  bataille,  les  Ai^entins 
ou  Brésiliens  vainqueurs  ne  trouvaient  guère  de  cadavres.  Les  survivants 
lAcbaicnl  de  les  enlever,  et  nombre  de  combattants  avaient  soin  de  s*al^ 
tacher  |>ar  le  milieu  du  corps  à  un  lato  et  d*en  fixer  Tautre  extrémité  à 
rari;un  de  la  selle  : 's'ils  tombateni' -mni'ts  ou  ^çriëvement  blessés,  letir 
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cheval  les  ramenait  niijjivs  dos  Ieui>,  iùt-c»'  ei!  lambeaux,  «  piécaulion 
faroiu  hc,  mais  non  sans  <;raiidciir'  ».  Les  blessés  prisonniers  ai  r acliaienl 
ItMiis  hamlages;  les  vainnis  cherchaient  à  motirir;  la  nation  tout  entière 
voulut  tomber  comi))!'  riaient  tomlu  t  --  Niimance  et  Samgossc*. 

A  la  (in,  la  nation  virile  tout  eulièie  avait  presque  disparu  j)ar  la  L'iicrre, 
la  faim,  le  choléra  :  il  no  restait  plus  »|iic  des  invalides,  de•^  iiitiimes, 
des  enfants  et  des  femmes.  Réduits  à  une  smiple  iiaiide  armée,  les  Para- 
guayens, acculés  dans  un  ravin  des  montiigues,  suc(om lièrent  a\ec  le 
dictateur  en  un  dernier  lomhaf.  Depuis  des  siècles,  ([ui  ont  \u  pourtant 
de  si  ellrayants  carnages,  l'iuimanilé  n'avait  pas  sounVrl  il  une  lutte  aussi 
acharnée,  d'uni'  di'siruclion  aussi  atroce.  L'isoleineiil  dans  le(|uel  la 
n.ttiiiu  paraguayenne  était  maintenue  depuis  ses  origines  et  Téducalion 
collective  de  soumissiiui  absolue  (ju  elle  avait  reçue  de  si's  maîtres  spiri- 
tuels et  temporels,  telles  furent  les  causes  premières  de  l'écrasement  de 
ce  peuple,  l'un  des  uieilleurs  et  des  plus  doux  qui  aient  vécu. 

Les  fronlièr<"s  actuelles  du  Paraguay  ont  été  dictées  par  les  vairKiueui-s. 
La  partie  orientale,  qui  constitue  le  Paraguay  propn  inriil  dil,  est  stricte- 
ment limitée  entre  des  bornes  naturelles.  La  rivière  Apa,  aux  claires  eaux 
passant  sur  des  bancs  de  roches  blanches,  sépare  la  Hépublicpie  hispano- 
guaiiini  de  l'État  brésilien  du  Matto  Grosso  :  c'est  le  cours  d'eau  ipie  les 
Brésiliens  avaient  con.slamment  revendiqué  comme  frontière  avant  la 
guerre.  .\ux  sources  de  celte  rivière,  la  chaîne  faîtière  d'entre  Paraguay  et 
Paranâ,  orientée  à  peu  près  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  forme  la 
ligne  de  partage  entre  les  deux  Ëtats  jusqu'au  chainon  latéral  de  Maracajû, 
qui  va  rejoindre  directement  fc  l'est  la  vallée  du  Paranâ.  Tout  le  cours  infé- 
rieur de  ce  fleuve*  dans  sa  grande  courbe  jusqu'au  confluent  du  Paraguay, 
sert  de  limite  k  la  République  sur  ses  deux  cdtéa  de  l'esl  el  du  sud.  Sur  ki 
rire  oeetAentale  du  Pftraguay,  les  solitudes  du  Chaco  étaient  réclamées 
en  entier  par  TArgentine,  qui,  ayant  enlevé  à  l'État  vaincu  tout  le  terri- 
toire des  Missions  cisparamennea,  voulait  lui  arracher  aussi  les  étendues 
cisparaguayennes  du  désert.  Toutefois  le  Brésil,  dont  Tinlérét  évident 
est  de  proléger  le  Paraguay,  en  le  maintenant  sous  sa  dé[)eiidance>  et  de 
s'en  servir  comme  d'un  tampon  pour  se  défendre  contre  un  envahissant 
voisin,  ne  favorisa  point  l'Argentine  dans  ses  revendications,  et  le  gou- 
vernement des  États-Unis  du  Nord,  choisi  comme  arbitre,  se  prononça  en 
faveur  du  Paraguay.  La  rivière  Pilcomayo  devint  la  ligne  de  séparation 

*  A.  d'Ësci'^uoUc-Taunay,  la  RelraiU  de  Laguna. 

•  W.  GiBbnl  Filgrufa,  D%iMi  or  SoMei  ami  Sludie»  in  Mau$  Idmd: 
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ol  tmil  If  liTiiloiic  d'rntre-flouws.  de  la  droilr  du  Pnr-nfrnay  à  la  n\t' 
gauclM'  du  Paranâ,  fut  déclaiv  doinaiiic  paragiinyon.  Ct'llo  addition  de 
Iciiiloiic  a  valu  au  Paraguay  do  ne  |)as  èlir  la  plus  [iclite  n'pii!)Ii(|uf  d(> 
r.\m('ri(iut'  rniM  idionalo  :  il  l'cmporle  t-n  étendno  sur  riVufiuav,  mais 
lui  rcsie  liés  inléiieur  en  populaliun  aussi  bien  qu'en  iuipurtancc  com- 
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merciale*.  Du  reste,  l'un  et  Kaulre  ne  vivent  que  grftce  à  la  rival! lé  jalouse 
du  Brésil  et  de  rAiipentine.  Le  Paraguay  surtout  serait  actuellement  k  la 
merci  des  gouvernements  de  Rio  ou  de  Buenos  Aires  s'ils  s'entendaient 
ponr  le  partage.  La  région  peuplée  du  Paragiuay  ne  forme  qu'une  étroite 
enclave  au  bord  du  fleuve  entre  le  désert  et  la  forêt.  Considérée  comme 
centre,  Asuncion  s'entoure  d'un  groupe  semi-ovalaire  de  cultures,  d'une 
superficie  d'environ  5000  kilomMres  carrés  :  c*est  Ih  tout  le  vrai  Para- 

'  Siqwitde  et  popabtioiii  pixiibible  do  hngMj  en  iSOS  : 

mm  kih  cvrfe;  âSOOOO  haliituits;      hab.  pr  kil.  rarr^. 
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guay.  Luc  bourgade  el  t|m>l(|U(  s  t  lairièros  habilée*;,  l«'l>  xtiil  It's  seules 
traces  de  l'homme  sur  les  bords  du  Paranâ.  Kt  cette  étroite  contrée 
ne  jouit  que  d  une  indépendance  fictive  :  en  cas  de  conflit,  comment 
pourrait-elle  se  redi  ess«  i-  en  face  des  vaiiniueurs? 

Dès  les  premiers  temps  de  roct  tipalion  espagnole,  le  Faïa^Miay  avait 
attirv  les  exploi*ateurs,  et  même  la  ville  d'Asuncion  lui  tondce  anté- 
rieurement à  l'occupation  délinitivc  de  Buenos  Aires  :  les  conquérants 
s'installaient  au  centre  même  du  conlinenl.  La  colonie  j)araffuayeinie 
était  (it'jà  coiisliluée  en  ir)."»0,  s<nis  Jii.iii  iK- Ayolas,  et  presque  tout  l'e-^pat  i' 
occupé  actuellement  par  la  répul)li({ue  Argentine,  Tucuman,  Côninliit, 
Buenos  Aires,  était  gouverné  pai  Asnncion.  Un  recoimul  d'abord  la 
ramure  na\igable  des  fleuves  jusque  dans  la  région  brésilienne  dite  Malto 
Grosso  et  l'on  rallaclia  le  fleuve  aux  vallées  de>  Arules  par  des  itiné- 
nrires  frayés  dans  les  plaines  de  la  Bolivie.  Mais,  outre  les  noms  des 
contrées  parcourues  et  les  renseignements  les  plus  jiénéraux  sur  le 
relief  du  pays,  l'Kspagne  ne  communiqua  rii  ii  à  1  Europe  au  sujet  de  ses 
possessions  centrales  du  continent  :  tout  ce  rjue  l'on  en  sut  vint  des  mis- 
sionnaires franciscains  el  jésuites  qui  vivaient  au  milieu  des  Indiens.  La 
nature  du  pays  ne  fut  révélée  (ju'à  la  fin  du  dix-builième  siècle,  grAce  aux 
explonitiolis  d'Azara,  qui  pendant  vingt  années  parcourut  le  bassin  de  la 
Plata  et  ses  divers  affluents  :  il  fut  pour  la  partie  méridionale  de  l'Âmé- 
rique  du  sud  ce  que  Humboldt  devait  être  quelques  années  plus  tard  dans 
le  bassin  de  l'Orénoque,  Tiniliateur  des  éludes  scientifiques.  Vers  1821, 
Aimé  Boiipland,  enlevé  par  les  soldats  du  docteur  Francia,  fut  obligé  bien 
^  malgré  lui  de  continuer  dans  Tinlérieur  pendant  neuf  années  ses  recherches 
botaniques,  complétées  depuis  la  guerre  par  Balansa.  Bengger  el  Long- 
champ  firent  aussi  un  séjour  forcé  de  plusieurs  années  dans  le  Paraguay 
et  en  profitèrent  pour  étudier  le  pays.  Plus  lard,  des  marins  et  (Quelques 
diplomates  reçurent  rautorisation  de  remonter  ou  de  descendre  le. cours 
du  Paraguay  el  publièrent  le  résultat  de  leurs  explorations. 
•  Levcrger,  Français  derenu  Brésilien  sous  le  nom  de  baron  de  Helguço, 
commença  d'étudier  le  fleuve  en  1846  et  en  dressa  les  cartes,  de  la  région 
des  sources  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Pïirané.  En  1853,  le  gouverne- 
ment des  ÉtatS'Unis  obtint  aussi  que  le  Paraguay  fût  ouvert  a  un  de  ses 
navires,  et  le  Waler  Witdtt  commandé  par  Thomas  Page,  pénétra  dans  le 
fleuve  et  dans  ses  affluents  du  Chaco,  le  Bermejo,  le  Pileomayo,  l'Otuquis. 
Six  années  plus  tard.  Mouches  remontait  aussi  le  Puraguiiy,  continuant  son 
grand  voyage  de  circumnavigation  autour  de  la  partie  orientale  du  con- 
tinent. Hais  le  problème  capi(;d,  celui  de  savoir  si  les  communications 
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iluxialc-^  par  le  l'ilcomayo  ('laiciil  {to^-silih  s  ciilrc  la  Bolivie  et  le  l'arai^uay, 
restait  encore  à  résoudre,  et  iiiaiiiletiaiil  encore  il  n'est  qu'à  (Inni  résolu. 
On  >ail  (|ue  le  voya}:e  peut  se  lairi',  mais  au  prix  de  ^naiidcs  dillieullés  et 
de  daii|iers.  Aueune  de'>  trè^  noiiil)reus<  s  euirejji  iscs  teiilt  e>  pour  re\j)loi"i- 
lion  du  Pilcomayo  n'a  plcim'nKMit  léussi,  mais  elles  sunisrtit  à  prouver 
(jue  eel  afnuenl  du  Paraguay  ne  peut  servir,  sans  travaux  de  ((ureelion, 
à  facililcr  les  conimunieations  entre  le  pied  dos  Atides  et  l'estuaire  de 
la  Plata.  Toutefois  les  ra|)p<uts  de  j>euple  à  peuple  ne  mainjueront  pas  de 
devenir  très  laeiles  à  travers  ces  plaines  basses,  jrràce  aux  progrès  (pii  se 
fonl  à  la  lois  de  trois  cotés,  eu  Bolivie  par  le  peuplenu'ul  des  hautes 
vallées,  dans  l'Argentine  par  la  mise  en  culture  des  plaines  du  (ihaco,  au 
Paraguay  pai-  les  camiM^ments  de  bûcherons  et  l'élablissemenl  de  parcs  ù 
k'stiauv.  Les  itinéraires  des  explorateurs,  quoique  publiés  par  fragments 
et  dilticih's  à  cooidonner,  sont  de  piécieux  docuineeils  pour  la  carie 
future  de  la  !{/|iiiMii|ii(  .  Aeliicliemeiit,  sauf  le  tracé  du  lleuvc  majeur, 
ceux  du  Jt'joy  el  autiv^  i  ivières  explorées  par  de  Bourgade,  cl  les  levés  de 
la  frontière  septenti  iouah\  on  ne  possède  que  des  iiguraliuns  uppruxima- 
lives  de  la  géographie  paraguayenne. 

II 

La  république  du  Faniguuy,  pridongenient  méridional  de  TÊtal  brésilien 
du  Hallo  Grosso,  est  Iraverwïe  dans  sa  région  médiane  par  une  chaîne  de 
hauteurs  qui  continue  le  faite  détaché  du  pkitcau  des  Pareii.  Aux  sources 
de  TApa,  cette  saillie  de  {mrtage  entre  le$  affluents  du  Paraguay  et  oeai 
du  Pltrana  porte  généralement  le  nom  de  sierra  Amambay.  L'un  de  ses 
chaînons,  celui  dont  les  roches  avancées,  arrêtant  les  eauK  du  Parant,  les 
font  plonger  au  saut  de  Guayra,  a  reçu  le  nom  de  sierra  Mbaracayû  (Mara- 
cajû).  Ces  crêtes,  qui  servent  de  frontière  politique  entre  le  Brésil  el  la 
républi([ue  hispano-guarani,  ne  sont  nulle  part  assez  élevées  pour  empê- 
cher les  chasseurs  et  les  yerbaterox  de  passer  de  Ytxn  k  l'autre  versant  : 
Sandalio  Sosa  et  deBoui'gadc  les  ont  franchies  à  l'est  des  sources  du  Jejuy  ; 
rappellalion  de  cordiilera  de  ht  Montei  ou  «  chaîne  des  Forêts  »,  qu'on 
leur  donne  dans  le  langage  courant,  prouve  que  le  grand  obstacle  k  l'es* 
ploration  provient  non  des  rochers,  mais  des  fourrés  trop  épais.  On  n'a 
point  encore  mesuré  les  cimes  de  l'Amambay  et  du  Maractgû,  mais  il  n'est 
pas  probable  qu'elles  atteignent  l'altitude  de  iOOO  mètres. 

Au  sud  de  la  diraroation  du  Ibracajû,  le  faite  de  pailage  se  continue 
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(iaiis  1  I  leur,  non  pni'  inu'  i  liaîrir  iVf^Milièrf,  mais  par  une  Miccc-vion  do 
cniUjK's  l'I  li'oiuliilafioiis,  i|iialiliri  '>  avec  cxafriValiim  de  sierra»'  cl  cordil- 
U'v.i^.  nuelijiies  lomas  mi  (  ((lliiii'"-  i  l  tic-^  ccn  ilu»,  inoriu's  i>olé>,  jtrtVivi'iU 
(Ml  t|iii'l(|iirs  ciidioils  li"^  Imi  iirv  d,-  l'Iiorizoïi,  mais  riMisomlile  do  la 
tontii'»'  s'inciiiic  en  jn'iiti'  dcnuc  dans  la  dirt'clion  «lu  siid  :  une  deniièn* 
siiiliie  litriiiê  à  travers  le  courant  du  l'aranii  les  rapide^  d  Ajupe.  Vers 
Pan^Ie  sud-ocridontal  du  pays,  les  l(Mres  éle\» es  s'ahaisNciil  hnisfpiement 
en  falaises  et  en  prninonloires,  limilés  par  les  riva^-es  d  une  ancienne  mer 
que  reni[daeenl  des  la<:unes,  des  maiéea|,fes  et  des  irrics  herbeuses,  dépas- 
sant à  peine  la  surface  lirpiide.  Dans  s(m  euseiiilde.  le  I*ai-aguaY  est  un 
|>ays  inuuvenienté,  où  des  coteaux  mod«''rés  ahrilenl  de  gracieux  vallons, 
oîi  les  forêts  alteriu'ut  avec  les  liostjuets  et  les  pAlurap's.  Des  grès  con- 
stituent la  plujiai  t  des  nuuitagnes,  et  les  plaines  sont  lorniées  de  couches 
d'arfîiles  cl  de  pierres  sableuses  .ipparlenant  à  répo«pu'  tertiaire.  Des 
cônes  volcafiupies  se  sont  fait  jour  en  ipiebpies  endroits  du  teiritoire  : 
tel  le  cerro  Tacumhi'i,  imniédiatenienl  au  sud  d'Asuncion',  Plus  -i  I  est. 
vers  les  sources  du  Mbuarapey,  affluent  du  Tibicuary,  s'élèvent  d'autres 
sonunels  d'itrigine  i^Miée,  la  sjerra  d  Acay  ou  du  "  Brûlant  »,  hauts  de 
800  mètres  environ.  Jls  sont  <!  ;•(  (  ès  diliieile,  à  cause  de  leurs  escarpe- 
ments, de  leurs  fourrés,  des  nids  de  guêpes  <[ui  se  cachent  dans  toutes  les 
(issures;  ce|M^ndant  on  a  ^lavi  h»  morne  principal,  leiminé,  dit-on,  par  un 
n  iitère  non  encore  (dililéré.  Des  tremblements  ont  souvent  secoué  la  contrée 
et  de  nombreuses  sources  minérales  jaillissent  aux  alentours'. 

De  vastes  étendues  sont  recouvertes  d'une  terre  rouge  qui  atteint  par- 
fois plusieurs  mètres  d'é|)aisseui ,  et  qui  se  ravine  profondément  dans  le 
voisinage  des  cours  d'enu.  Quehpics-unes  des  terres  si  fécondes  qui  avoî- 
sinent  Asuncion  ap|>artiennent  à  celte  formation  :  on  reconnaît  dans 
la  masse  profonde  une  multitude  de  petits  canaui  ramifiés,  semblables  à 
eeux  que  laisseraient  des  racines  et  remplis  d'un  carbonate  chaai 
finement  cristallisé;  c*est  Taspcct  que  présentent  les  fameuses  «  terres 
jaunes  »  de  la  Chine  .centrale,  étudiées  avec  tant  de  soin  par  F.  de 
Riehthofen  :  on  y  trouve  de  petits  coipii liages  trës  bien  conservés  que  les 
pluies  mettent  à  nu  et  qui  restent  épars  sur  le  sol.  De  même  que  dans 
le  S8o  Paulo,  les  terres  rouges  sont  au  Paraguay  d'une  extrême  richesse 
et  les  tabacs  y  réussissent  d*une  manière  remarquable.  I«ea  alluvions  noires 
déposées  par  tes  inondations  sont  également  très  fertiles  en  ipiel([ues 
lieux  ))rivilégiés,  mais  en  divers  endroits  elles  se  composi'nt  de  couches 

'  E.  de  Bour;g9ile  U  [lanlje,  le  Paraguag. 
*  W.  Giffiard  Mfmvf>.  tmmi^  fité. 
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Jirgileust's  qui,  en  se  dcssc'cli.int .  doviouncnt  (ivs  dures  el  foiini'iU  un 
sous-sol  im|)('>ti('lt';il>lt'  ;i  ht  iliiiiriu'.  Kniiii  «|in'l(jiies  ilisfricfs  sont  rerou- 
vorls  d'un  sal»l«'  iin  provenanJ  dv  l;i  (  (irn|>ositinn  des  rot  iu's  (juar- 
tzeusj's  :  c<'lle  aivno  ne  produit  que  dt'>^  toullo  d'une  liei  l»'  rai»'.  D'aulics 
sald»'s,  de  couh'ur  rouj^M-,  furenl  autrefois  des  pvs  (jui  se  délitèrent  sous 
l'aclioii  du  s()l«<il.  Dans  les  monts  du  Piii'aguay,  les  minerais  sont  rares, 
à  l't'xcepliun  du  1er  el  du  :»el. 

I,e  fleuve  i^atanâ  n'appartient  à  la  Képul)li((ue  que  par  une  de  ses  l  ives, 
entre  les  gradins  piincipanx  de  son  lit,  an  saut  des  «  Sept  Clinles  »,  et  «m 
eonfluent  avec  l'autre  fleuve.  Ohii-ci.  le  Paraguay,  traverse  dans  ^nii  e(turs 
inférieui' l'Klal  auquel  il  adonnestin  uoui.  Large  de  .">,')()  nièlresen  nu>venne, 
il  s'rconle  d'un  flot  lent,  en  longues  sinuosités,  mais  efi  maintenant  sa 
direelion  geiu-raU'  dans  le  '«eus  du  nord  an  sud.  I,e  eourant,  alimenté  par 
les  pluies  abondantes  (jui  tombent  peiidaul  la  saison  des  tlialeurs,  aug- 
mente de  plusieurs  inètres  dan^^  les  crues;  même  immédiatement  en  amont 
du  confluenl  avec  le  Paranâ,  le  fleuve  s'est  élevé  de  [dus  de  ()  mètres  en 
temps  d'inondation.  Les  eatix  s'étalent  alors  dans  les  plaines  latérales  et 
refoulent  les  rivii'ii's  alllueiiles,  mais  ne  finment  pas  de  lacs  comj)arables 
il  ceux  du  Malto  Grosso,  si  < f  n'est  dans  les  terres  basses  qui  bordent  au 
nord  la  région  du  confluent.  (Jn  constate  que  le  versant  oriental  a  beaucoup 
plus  d'eaux  courantes  descendant  au  fleuve  (jue  le  versant  occiderilal. 
Il  faut  en  attribuer  la  cause  h  l'borizfuitalité  du  s<d  dans  le  Cliaco  :  les 
pluies  (ju'y  vei>enl  les  nuages,  et  <|ui  d'ailleurs  sont  moins  abondantes  <jue 
celles  du  Paraguay  propn'uient  dit,  ne  trouvent  pas  de  pente  d'écoulement 
el  séjournent  sur  la  terre  en  vastes  pla({ues  d'évaporalion '. 

Au  sud  de  l'Apa,  que  les  Brésiliens  ont  imposée  comme  fionlière  'n 
leur  voisine,  la  première  rivière  abondante  est  celle  de  l'Aquidaban,  à  la 
pilU)resque  vallée,  où  j)érirent  en  1870  les  derniers  défenseurs  de  l'indé- 
pendance nationale.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  le  Paraj^uay  est  lui- 
même  une  charmante  rivière  aux  brusques  détours,  aux  sites  imprévus, 
ici  bordée  de  sable,  ailleurs  glissant  sous  le  feuillage  des  arbi*cs  penchés, 
plus  loin  lavant  des  falaises  de  marbres,  creusées  de  grottes,  festonnées 
de  lianes  el  de  fougères*.  L'Ipaïu's  puis  le  Jejuy  s'unissent  au  Paraguay. 
Ce  dernier  affluent,  à  la  dmible  emlMmehure,  porte  les  barques  sur  presque 
tout  son  cours,  i| n'interrompt  un  seul  rapide  et  que  limite  k  l'est,  au 

'  Hutiii  lie  Muussy,  Detcriplion  de  la  Confidiration  Argentine. 
*  S.  de  BoMTgMie  h  Dinlje,  ouvniie  cité. 
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Mji  tir  di"^  in«uila<;nes,  une  sii|MM"lie  casoiidc  <l«Vt»uvcrle  on  iNTll  j)ar  des 
yerbateros  ou  cluMvhours  de  mair;  un  des  liihulairos,  h»  (l.ipiirnary, 
n%uil  éffak'UH'ut  Irs  cnihiii  c  alii)ii'>  (tu  chaUix  d'un  tii;inl  d'eau  d»'  UO  con- 
limètri's'.  D'autres  petiles  rivières  tlescendi'iit  de  l'iiitt'i ieui",  eiihe  autres 
le  Salado,  où  s'écoule  un  flot  sauniàire  pris  thn-  le  lac  Vpacjiray,  — eu 
guarani  le  «  Font  d'Eau  sainte  —  l»a-sin  (|ui  remplit  une  longue 
vallée,  à  la  l>ase  niéridi(uiale  de  la  tordilU  la  de  los  Altos;  sa  plus  graeide 
profondeur  ne  dépasse  pas  7  nièlres.  Dans  la  [tnrlie  méridionale  du  Para- 
fruay,  l'aniuenl  le  |)lus  considérable,  le  Tibicuary.  di  i  rit  d  énornies  détours 
et  traverse  des  plaines  marécageuses,  lacustres  aulrefois  :  il  en  reste 
encore  un  bassin,  la  lagune  Ipoa,  vaste  étendue  d'eau  douce  où  les 
oiseaux  atpiatiques  gilent  par  myriades  entre  les  roseaux. 

Le  grand  fleuve  du  versant  uccidenlal  est  ce  Pilcomayo,  —  Piscû-Mayi'i 
ou  «  Rivière  des  Oiseaux,  »  —  dont  lani  de  voyageurs  ont  essayé  en 
vain  de  forcer  le  courant.  Dès  l'année  1721.  le  missionnaire  jésuite 
Gabriel  Pnlino,  accompagné  de  soixante-dix  autres  personnes,  prêtres, 
soldats  espagnols  et  guarani»  aurail  remonté  le  fleuve  à  la  distance  de 
364  «  lieues  »,  c'est-h-dire  d'environ  1800  kilomètres  (?),  en  amont  du 
confluent;  mais,  attaqué  pur  les  Indiens  Toba,  il  avait  dA  rétrograder 
avant  d'atteindre  la  Bolivie.  Vingt  années  après,  un  autre  prêtre  jésuite, 
Castafiares,  navigua  sur  le  fleuve  pendant  83  jours,  mais  sans  réussir  à 
gagner  la  Bolivie,  et  dans  un  deuxième  voyage  il  fut  massacré  par  les 
Indiens.  Bu  moins  ces  diverses  tentatives  pouvaient-elles  donner  espoir, 
et,  plus  d'un  siècle  après,  le  gouvernement  bolivien,  t[m  possède  la  r^on 
des  sources  du  Pilcomayo  et  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  l'ouverture  de  cette 
voie  navigable  vers  le  monde  extérieur,  organisa,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Margarifios,  une  expédition  qui,  cette  fois,  devait  commencer  par  le 
voyage  de  descente.  Elle  partit  de  las  Juntas,  c'est-à-dire  du  «  confluent  » 
où  se  réunissent  les  deux  rivières  maîtresses  ;  mais  à  une  faible  distance 
en  aval  les  barques  se  trouvaient  arrêtées  déjà  par  le  manque  d'eau. 
L'année  suivante,  une  nouvelle  bande  d'explorateurs,  pourvue  d'un  meiU 
leur  outillage,  poussa  plus  avant;  mais  l'eau  diminuait  k  mesure  qu'on 
se  rapprochait  du  but;  il  fallut  d'abord  abandonner  les  canots,  puis  les 
pirogues  indiennes,  et  cheminer  à  pied  le  long  des  chenaux  à  demi  taris 
et  des  lagunes;  enfin,  h  une  distance  inconnue  du  fleuve  Paraguay,  les 
voyageurs  durent  rebrousser  chemin,  n'ayant  d'autres  vivres  qu'un  rare 
gibier,  des  poissons  et  les  racines  d'une  plante  h  fécule. 


Digitized  by  Google 


510  NOUVELLE  GfiOGRAPHtB  CHIVERSELLE. 

Fit!  Cnnanx,  qui  Hmiis  ses  |n''rill('ux  voyages  sur  Ifs  livii'iTs  do  la 

Guyane  et  sur  les  fleuves  du  vcrsaul  auiazonien,  avait  déjà  lail  do  si  utiles 
découvcrles,  voulut  teuter  r»'Xj)lorali(»u  du  Pileomayo.  on  descendaul  le 
CDurs  fluvial:  uiais  ii  inoilié  rmite  il  fut  uiassacié  avec  |)ro><|UO  tous  ses 
com|)afïn<uis  par  les  ToIki,  ces  i-edoulaldos  ludions  (|ui  avaieul  déjà  lorté 
Palino  à  la  retraite  el  tué  t^MsIanaros.  Co  malheureux  évéïu-menl  lit  .surgir 
do  uouihieux  émules,  clieicluml  à  ((tulinuor  sou  œuvi'o  et  à  venger  sa 
mort.  Fontaua,  délé«rué  par  le  gouvoruouieuf  argentin,  fit  une  reconnais- 
sance sur  le  f'ileouiajo  moyen  dans  le  |)ays  des  Toha;  Feilhorg  reuu)uta  le 
courant  sur  un  espace  de  2').")  kilomètres  jusiprà  des  rapides  qu'il  ne  put 
forcer;  Thouar  el  Campos  refirent  le  voyage  de  Crevauv  et  dépassèrent 
le  point  «pravait  atteint  leur  tle\,uu  ier,  puis  gagnèrent  le  Paraguay  eu 
traver.suil  la  plaine;  eu  18S,*>,  en  188t),  Thouai"  oiilrepril  de  nouveaux 
voyages,  mais  sims  réussir  à  suivre  le  cours  fluvial  j)ar  une  iiavigsition 
continue.  John  Page,  (ils  do  l'ex[)l(Maleur  du  Paraguay,  mourut  à  la  peine 
en  1800,  après  neuf  mois  de  voyage  sur  le  Pilcomayo,  et  dans  la  même 
année  Olaf  Storm,  frain  hissant  les  rapides  à  la  mmitée  du  courant,  finit 
par  s'égai'er  au  milieu  d'une  mer  d'herhes  flottantes.  A  la  sortie  de  la 
Bolivie,  le  fleuve  roule  assez  d'eau  pour  porter  des  emharcatiuns  de  com- 
merce; les  navires  péiiclrcnl  également  dans  son  lit  inférieur,  mais  vers 
le  milieu  de  son  cours  il  s'étale  dans  la  plaine  horizontale,  impuissant  31 
se  creuser  un  lit  ou  déplaçant  ses  coulées  de  .««aison  en  saison.  En  1844, 
rcxpédition  de  Margarines  dut  s'arrêter  dans  une  campagne  sablonneuse 
où  le  courant,  endigué  par  des  amas  de  troncs  d*arbre8  qu'il  n'avait  pu 
déblayer,  se  divisait  en  une  soixantaine  de  coulées  k  la  pente  incer^ 
laine;  en  suivant  à  ]>ied  une  de  ces  nappes  d'écoulement,  il  la  vit  même 
se  perdre  dans  le  sol  :  en  cet  endroit  le  Oeuve  avait  disparu.  D'autres 
voyageurs,  venus  après  Nargarifios,  décrivent  autrement  les  diramations 
du  Pilcomayo  :  chaque  crue,  chaque  apport  de  troncs  d'arbres  modiûe 
le  courant  et  le  nombre  de  ses  rameaux.  Lors  des  crues,  toute  cette 
région  est  un  immense  baftado^  une  terre  «  noyée  »,  ob  flottent  des  ties 
d'herbes  et  de  feuillages.  En  aval,  la  pente  devient  plus  sensible,  et  de 
distance  en  dislance  l'eau  glisse  en  plan  incliné,  non  .sur  des  bancs 
de  rochers,  mais  sur  des  couches  de  towa,  argile  blanche  d'une  grande 
cohésion,  probablement  salines,  car  je  Pilcomayo  verse  au  Paraguay  des 
eaux  saumfttres. 

On  a  cru  longtemps  ijue  ses  bouches  avaient  fréquemment  changé,  mais 
il  se  peut  que  des  coulées  latérales,  des  fausses  rivières  et  des  bayous 
aient  été  considérés  h  tort  comme  des  bras  du  Pilcomayo.  I^a  bouche 
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acUu'Ilc  n  juint  lo  (Umim-  inaji-ur  à  kilonii'livs  en  aval  d'Asuncion,  vis-à- 
vis  du  promonloin'  do  I.aniltiii r  ;  vn  17'21,  lois  do  lVx{d()ratiori  du  niis- 
sionnaiiv  Palino,  son  liras  |)rinti|»al  se  M'iail  Iioum'  à  la  dislance  de  «  neuf 
lieues»,  soil  «  lairon  45  kilomètres.  I.c  rio  Coiiluso,  (pii  s'imil  au  Parajiuay 
à  35  kilomètre'^  en  aniunl  d'A^uneion,  e>l  un  CKiiranl  dislinel,  ainsi  (ju'en 
léiniiigne  son  eau  beaucoup  plus  saline  (|ue  t  elle  du  Pileomavo  :  fnai>  il 
se  peut  que,  dans  les  gi-andes  inondations,  il  communique  par  tes  l/aûa- 


«•  u«.  —  MUMun. 
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dot  avec  le  fleuve  voi«n.  Quant  ï  TAraguay-Guaiû,  que  Fernandez,  mis 
sur  la  voie  par  un  passage  du  livre  d'Âzara,  eiplora  en  1886  jusqu*à 
730  kilomètres  de  son  confluent,  il  eCDue  probablement  du  Pilcomayo 
vers  le  milieu  de  son  cours*.  Les  deux  cours  d'eau  ont  même  aspect,  même 
température,  même  degré  de  faible  salinité  :  le  nom  d'Araguay  ou  Araa^ 
quay  guaiû  a  été  ^lement  appliqué  par  les  indigènes  au  Pilcomayo  pro- 
prement dit. 

Dans  son  cours  inférieur,  en  aval  du  Tibicuary,  le  Pïiraguay  re{oit 

*  MWin  êa  iMfjfmo  Geogréfeo  ArgentÎMt  I8S7. 
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encore,  sur  sa  rive  droite,  la  rivière  plaléenne  Bermejo,  dont  les  eaux 
rouges  coulent  longlein|is  à  côté  du  flol  blanchâtre  sans  se  mélanger,  puis 
il  se  déploie  en  deux  grands  méandres,  dont  Tun,  celui  d'Humaita,  longe 
la  berge,  haute  de  6  mètres,  ob  se  dressaient  naguère  les  formidables 
batteries  paraguayennes  :  en  1S58,  une  inondation,  passant  par-dessus  les 
remparts,  renversa  une  partie  des  canons  dans  la  vase.  De  légères  ondu> 
lations  du  sol  fixent  en  cet  endroit  le  courant  fluvial,  qui  va  s*unir  h  celui 
du  Parand  par  trois  passes,  —  las  Très  BocaSt  —  de  forme  changeante 
et  de  largeur  inégale.  A  r('])i)(|iic  de  la  guerre,  la  principale  voie,  celle 
du  milieu,  d'environ  330  mètres,  ne  semblait  être  qu*un  faible  affluent 
du  Parand,  vrai  lac  ayant  6  kilomètres  de  rive  à  rive.  lia  bouche  orien- 
tale, étroit  bayou,  n^joignait  le  Paranâ  en  amont,  près  du  passage  histo- 
rique dit  jadis  paso  del  Rcy  et  maintenant  paso  de  la  Patria.  I^a  troisième 
bouche,  celle  de  Touest,  entoure  une  longue  tie,  del  Atajo,  que  signale 
de  loin  un  eerrito  ou  morne  de  i6  mètres  en  hauteur,  et  qui  dès  avant 
la  guerre  appartenait  à  la  république  Argentine.  D'ailleurs,  sous  le  ré» 
gime  colonial,  toutes  les  terres  basses  qui  s'étendent  au  pied  des  col- 
lines du  Paraguay  dépendaient  de  la  ville  de  Gorrientes,  comme  région 
vague  oii  les  pasteurs  pouvaient  introduire  des  bestiaux  pendant  la  saison 
sèche,  mais  sans  établir  aucune  habitation  permanente.  La  zone  de  plus 
de  200  kilomètres  en  largeur  qui  se  prolonge  des  deux  côtés  du  Parana  et 
où  s'entremêlent  les  eaux  de  marais  sans  profondeur,  fut  certainement  la 
cuvette  d'une  mer  intérieure  oti  s'unissaient  les  deux  grands  fleuves, 
s'épanchant  alors  au  sud  par  un  double  vemut,  le  bas  Parané  et 
rUruguay,  dans  l'estuaire  de  la  Plala.  Après  le  dessèchement  de  cette 
mer,  les  fleuves  vaguèrent  longtemps  à  la  recherche  d'un  lit  définitif,  et 
certains  marécages  de  la  «  mésopotamie  »  inférieure  du  Paraguay  ont 
encore  la  forme  serpentine  de  courants  débordés. 

La  ligne  du  tropique  méridional  traverse  la  République  dans  la  partie 
presque  inhabitée  du  territoire  :  le  Paraguay  populeux  se  trouve  en 
entier  dans  la  zone  tempérée,  oh  les  alternances  des  saisons  se  font  déjà 
sentir  comme  dans  l'Europe  occidentale;  cependant  les  indigènes  ne  con- 
naissent guère  que  le  contraste  de  l'hiver  et  de  l'été.  La  transition  est 
brusque  et  le  printemps  se  remarque  h  peine,  parce  que  la  plupart  des 
arbres  gardent  leur  verdure  en  hiver:  la  sécheresse,  beaucoup  plus  que  le 
froid,  fait  tomber  les  Tcuilles;  en  hiver  mûrissent  1(  s  oranges,  fruit  par 
excellence  des  jardins  du  Paraguay.  Les  extrêmes  de  la  température  vont 
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(les  chaleui*s  tonides  au  point  de  glace;  on  voit  parfois  de  la  gelée  IdatKlie 
diamaiifer  la  pointe  des  hei  lie^.  surtout  dans  les  régions  voiNiiic^  du  ('liaco 
cl  dans  les  savanes  méridionales,  nii  le  ray(uinement  noi  liirne  se  produit 
avec  intensif':  dans  les  dislrii  Is  l»ois<'s,  nolauunenl  autour  de  Villa  lîiia, 
les  gelées  sont  plus  rares;  d'ailleurs  elles  ne  (ont  nulle  pari  l«  au(nnp 
de  mal,  si  ce  n'est  à  la  canne  à  sucre,  dniil  les  tissus  <oiit  d»'siirg;uiiscs 
par  le  lii"ns(nit'  df'"jt'|  dfs  que  le  s(deil  parait  au-dessus  (!»•  riiiH  tznu. 

Les  vents,  ipu  souillent  généralement  dans  la  dirt'ctinii  du  llnivi'.  soil 
du  noid  au  sud  ou  du  sud  au  nord,  se  succèdent  en  un  l»rns(|nt  (  (ui- 
li-ish«  :  (  ('S  écarts  smidains  sont  le  principal  in«-onvéiii«  til  du  i  lifo;il, 
siirldiil  |)our  les  immigrants.  I,e  courani  aliiiosplipriqnc  le  plus  cuiumun 
i|i  s( nul  di's  plaines  <lii  tUM'il  par  le  Mallo  (Irnssi»;  c'csl  nue  espèce  de 
sirutd)  qui  (Ml  élé  ictid  I  air  prescpir  ii  i  i-spnalili'.  ménu*  pendant  les 
iiuils;  il  irrile  les  ^-eiis  iii  i\(Mi\,  l:itiilis  i|iit'  |r  xrni  du  sud,  (pii  se  ron- 
lond  parfois  avec  le  pamiicro,  apjnute  les  maladies  de  puili  iiie:  sa  froidure 
arrête  brusipjcmenl  la  végétation  et  parfois  délruil  les  i('-(  <dles.  |,cs  vents 
d'esf,  fort  agréables,  légères  brises  ipii  modèreni  les  fidids  et  les  cba- 
li  iiis,  ne  souillent  que  rarement,  I.es  pluies.  l)eaucou|»  plus  alunidanles 
(laii--  la  région  voisine  de  la  mer  qiu'  dans  les  pleines  de  l'oucsl,  jiai- 
rourues  par  rincerlain  Pilcomayo,  tombent  d'ordinaiie  à  la  période  des 
é(piinoxes.  au  <. (tuiineiiceinenl  et  à  la  lin  de  l'hiver,  et  sruil  fréqTieiiniit  iit 
accompagnées  d'orages  et  de  \eiils  (li's  loris  on  reniai  roues.  t)n  se  pluinl 
plus  souvent  des  sécheresses  que  de  lu  surabuiidaiiee  d'humidité'. 


Par  sii  flore,  le  Paraguay  a(i^iarlient  plutôt  à  l'aire  brésilienne  (pi'à 
celle  de  l'Argentine,  et  même  les  rivières  se  iHU'dent  de  foièts  loufl'ues 
qui  ressemblent  aux  mnltax  du  Hrésil.  I.es  arbres,  d'espèies  tiès 
variées,  lUil  piUic  la  pliip:U'l  la  libre  très  deiisr  ri  n**  IlolIrnI  pas  iialil- 
rt'lleini'iil  :  pour  eu  fairr  des  i:idi'au\.  il  faut  It-s  alléger  au  iiin\.  ii  di- 
Juucs  el  de  bois  à  nnudle  épaisse.  plupart  des  «'sseiices  brûlent  dilli- 
cilemenl,  mais  fournissent  un  evctdieni  charbon  :  dans  un  pays  d'in- 
duMrie,  elles  fuurnirnionl  des  bois  evceplionnels  pour  la  construclifm, 
rébénislerie,  la  leiiilure;  le  ranigualâ,  espèce  de  broméliacé»',  donne  un 
01  d'une  liiiCH.sc  et  d'une  Insistance  bien  supérieures  à  celles  du  chanvre, 

'  GDodîlioiw  mMéorologiquo  d'AMiiieian,  d'après  Mangvb  (7  aiméi»  d'obdcmlnns]  : 

T.„,p.T...U.V,_  

Lalilude.       Allilud».     mi«iinale.      nunpnnp.       maximali>.      iJutirus.  lombèf. 
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mais  encoie  pou  connu  lmi  dtliuis  de  la  Plala.  Les  paliiiici  s.  cnlre  autres 
h»  carniulay,  s'cnlromèlenl  avec  rarniicaria.  d'oripfine  exotit|ii(>  H;ins  cci'- 
laiin's  parlirs  du  pays;  les  missif)nnau'esjeMii[i  <  en  jK)rlaionl  les  semences 

avec  eux  (Kirtoul  où  iïi  toudiiicnl  une    rcducliuu  »  ;  de  iù  le  nom  :  arbol 


s*  in.  —  iuSgio.'is  NES  tontn  kt  dl&  uiirot. 


D^a|irès  Je  Bourgade.  l^.  IVmtoo. 

I   7  monOQ 


•  M>U. 

(le  las  MIsiones.  C'est  à  la  flore  arborescenlc  spontanée  que  les  habitants 
duivent  leur  principale  richesse  d'exportation,  le  yeri»  maté.  Outre  les 
i'oriMs,  qui  recouvrent  la  plus  grande  partie  du  Paraguay,  h  Test  du  fleuve, 
(les  savanes  s'étendent  çà  et  là,  |)res([ue  tontes  occupées  par  les  nappes 
onduleuses  de  la  graminée  macega^  (jui  s*élève  à  hauteur  d'homme  el  dont 
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la  tige  dur*' <•!  les  ai'<Mrs  cniipimlcs  reridrnl  la  mnii  lic  hvs  {H>nible,  même 
danjiereiiM!  pour      vnyagciirs  tjui  ont  la  inoiiidn-  lilt'>->uiv. 

Pour  la  faune  di»  même  ([uc  pour  la  fions  !<•  Païa^iiay  r>.l  luif  jtrnviin  o 
lirésilionne  :  il  a  trois  <'sjn*'cés  de  singes.  U  s  vampire^  <pii  surciil  le  san^' 
des  bestiauv.  lejaguai'el  lo  puma,  le  tapir,  les  ^ari;.Mies,  \v  eapwara,  le 
lMia,  le  crocodile,  les  termite*;,  les  fouimis  et  hnir  ennemi  le  tamant»ir. 
I/aulruche  nandu  vit  dans  K-s  campos,  licauconp  pins  iiire  (|ue  dans 
l'Arm'nline.  Le  fleuve  e*»!  uni-  limite  pour  certaines  rsprces,  cl  depuis 
rt''pni|Mf  Mil  riiomnie  hlanc  a  efalili  sur  la  rive  fr:niche  une  lisière  prestpie 
cniiiiMue  (le  mIIcs  et  de  liourpades,  tandis  (pi  il  se  liasarde  à  peine  sur 
la  l  ive  opposée,  un  grand  contraste  de  la  faune  s'est  fait  de  part  et  d'autre. 
D'après  (lart  ilast)  de  la  Vega,  le  mot  Chaco  siiiiiilic  en  guai'ani  "  champ 
de  chasse  ,  et  en  eflet  ers  plaines  sont  paicdurues  j)ar  des  luultiludes 
d'animaux,  »jue  poursuivent  1«'«  Indiens  sauvages.  Il  faut  dire  lontefois 
(|ue  celte  élymologie  du  mot  (^liaco  est  contestée,  llaliile  jiai'  des  (Inarani  et 
non  par  des  Unicliua,  ce  nom  ne  serait-il  pas  guarani,  cl  dans  ce  cas 
n'aurail-il  pas  le  sens  do  baûado  ou  «  marécage 

III 

La  nation  paragiiavenne  pai'  excellence,  celle  à  la«[uelle  apjiartieiil  la 
race  métissée  des  villes  et  des  dislricls  |iopuleux,  est  la  nation  guarani.  Leur 
civllisition  d«'vail,  même  avant  l'arrivée  des  Jésuiles,  avoir  compiis  un 
(«  rlain  ascendant,  puis(jue  leur  langue  était  ass4'7.  ré|)andue  j)our  avoir  élu 
adoptée  comme  un  j)arler  commun,  lengua  gérai,  entre  les  populations  de 
divei-se  origine,  des  iMU'ds  de  l'Oyapok  à  ceux  du  Paraguay  :  ce  n'esl  point 
dans  le  monastère  jésuite  de  Porto  Seguro,  comme  le  dit  Marlius,  c'est 
dans  les  marchés  indiens,  de  peuplade  en  peuplade,  «pie  naquit  le  «  lan- 
gage général  ».  Dans  les  forêts  orientales  du  pays  se  maintiennent  encore 
quehpies  familles  pacifiques  de  Coagua  ou  Goyagua  et  autres  Indiens,  qui 
se  tiennent  h  l'écart,  non  sans  avoir  conscience  de  leur  parenté  avec 
les  autres  Guarani,  et  qui  les  imitent  grossièrement  dans  leurs  céré- 
monies religieuses,  legs  des  missionnaires  jésuites.  Les  Âpilarc  ou  «  Gens 
de  rintérieur  »,  tribus  de  potiers  et  de  tisserands',  qui  vivent  entre  les 
sources  du  Jejuy  et  le  saut  de  Guayra,  appartienaent  aussi  à  la  mémo  race. 

'  Lui»  !..  Dominguei,  Boktin  dt-l  liulilnlo  GetHfiàjico  Argentino,  liiV. 

*  Sutddio  Son  el  de  Boargadi-,  Proccediny»  of  tht  R,  Ceographieal  Socitlg,  1888. 
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Lrs  (iiiaïaiii  soii(  au  iioiiilui'  (l<  s  iii(li},'<'nos  ann-ricains  se  rappiocliml 
par  le  tvju*  ci'liii  tics  Asialiqnos  oriiMitaux  :  jui  scjui-  loiis  |»»lils,  dr  l"','J7 
en  ino\i'iiii«>,  ^lo^  cl  trapus,  lar^M's  do  poitiiiio  cl  d  rpaiilfs,  il>  uni  la 
li^'uic  d'un  jaune  luuu,  ronde  sous  un  fronl  bas  v{  élroil,  enlonrée  d»- 
jjrns  eliev«Mi\  plais  el  iu)irs,  avec  des  puuuiielles  sailluiiles  et  des  pau- 
pières léfïèrj'Uienl  nldiques. 

Les  l'ayagua,  doiil  le  nom,  d'après  Bonplnnd,  serait  devenu,  sous  une 
forme  li^gèremenl  modifiée,  celui  du  fleuve  Paraguay,  habitaient  les  bords 
du  cours  d'eau  on  anionl  d'Asuncion,  qu'ils  approvisionnaient  de  poissi>n, 
de  Iwis  el  de  fourrage  pour  les  bestiaux.  Hommes  vigoureux,  de  taille  plu» 
élevéct  de  figure  moins  large,  d*altache$  plus  délicates  que  les  Guarani, 
ils  se  défendirent  avec  vaillance  contre  les  Espagnols  et  périrent  presque 
tous  en  ces  guerres  continuelles.  Les  survivants  durent  se  soumettre,  et  on 
les  amena  dans  la  banlieue  de  la  capitale  pour  leur  imposer  les  travaux 
d'alimentation  de  la  cité,  comme  pécheurs,  bûcherons,  éleveurs  de  bétail. 
Sous  le  gouvernement  de  Francia,  ils  étaient  chargés  de  la  police  du 
fleuve  {iiiui-  empêcher  Tarrivée  des  étrangers  et  prévenir  tout  commerce 
interlope*.  Avant  la  guerre  ils  étaient  environ  cin(|  cents,  mais  prt-s(juc 
tous  succombèrent  dans  les  batailles,  sous  le  commandement  d'ofliciers 
paraguayens  :  en  i878,  il  n'en  restait  plus  que  dix-sept.  On  ne  peut 
sans  tristesse  voir  leurs  figures  douces  cl  mélancoliques.  Avec  eux  dispa- 
raissent les  plus  artistes  des  Indiens  de  la  plaine  :  ils  lissaient  des  nattes, 
des  cdiiieilles,  des  étuis  de  jonc  recouverts  do  dessins  et  d*arab«>sqnes, 
tournaient  des  vases  él^nts  et  même  sculptaient  dans  l'argile  ou  le 
bois  des  statuettes  offrant  une  expr(  ssion  de  vie  très  remarquable*.  Leur 
langue,  très  différente  du  guarani,  était  d'une  extrême  difficulté  de  pro- 
nonciation :  aucun  Paraguayen  n'avait  pu  l'apprendre.  Certains  mots  res- 
semblaient h  de  pnifonds  gi^missnmonts. 

Les  l^mguiis  «>l  l4*s  Mhaya  nu  <•  Méchaiils  »,  qui  appartenaient  jadis  îi  la 
nation  dt*s  (luaynirii.  n'ont  pas  ntnipIMeinent  dis|Kini  comme  li>s  Pay$i- 
gua  :  un  en  voit  encoiv  quelques-uns  dans  le  Chaco,  en  face  de  Villa  Coii- 
ce|M;ion,  non  loin  des  Angailes,  qui,  au  nombre  de  1500  environ,  vivent  un 
peu  plus  au  nord,  vis4-vis  du  confluent  de  l'Apa,  près  de  la  frontière  hré- 
silienne*.  Ce  sont  les  restes  des  peuplades  guerrières  qui,  au  début  de  la 
colonisati(»n,  envelop|ièrenl  la  petite  bande  armée  d'Ayotas  et  la  massa- 
crèrent en  entier.  Mais  ces  tribus  s'éteignent  peu  h  |icu.  Dans  la  foule 

*  Airml  Itemersay.  Hutoire  du  Paragtiajf. 

*  Luis  Jargc  Fontaiia,  El  Cran  Chaco.  . 
'  Âllicrt  llam,  Nokê  immuamlra. 
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métissée  dos  Indiens  de  langue  espagiuile  (jiii  liabilt  iil  le  Parapnny,  on  so 
dtJiiande  (jiiels  sont  les  descendanis  des  (îuaycuni  ol  teiix  des  fameux 
Abipon,  au  milieu  desquels  résida  vingt  ans  le  mis«.ionnaiie  D(d)i  izh(dler. 
Omlonnés  dans  la  partie  méri»ii(»nale  de  la  eonlrée,  juvs  du  lerriloire  des 
Missions,  ils  élaieni  naguère  re|>résenlés  par  (juelipies  l'amilles,  près  de 
Santa  Ké.  Môme  à  l'étal  libre,  ils  élaieni  un  peu  hispaniliés  parle  sang, 
puisfjue  dans  leurs  incursions  ils  épargnaient  toujours  les  femmes  et  les 
enfants»  les  ramenaient  avec  eux  et  les  adoptaient  dans  leur  nation. 

Encore  au  milieu  du  siècle  dernier,  les  Ahipon  occupaient  un  terri- 
toire immense  dans  le  sud  du  Paraguay  actuel  et  de  l'autre  côte  du  Paranâ, 
aussi  bien  qu'à  l'ouest,  dans  les  étendues  du  Chaco.  Ils  étaient  néanmoins 
peu  nombreux,  ù  peine  un  millier  de  combattants;  mais  vers  1640,  quand 
ils  eurent  appris  à  dompta  le  cheval,  que  les  Espagnols  avaient  introduit 
dans  la  pampa,  ils  prirent  TliabUade  de  parcourir  le  pays,  à  des  centaines 
et  môme  à  plus  d*un  millier  de  kilomètres,  pour  se  ruer  à  l'attaque  et  à 
la  dévastation  des  colonies  d'envahisseurs.  Des  villes  construites  à  cette 
époque  furent  détruites  et  n*ont  pas  été  rebâties.  On  évalue  à  plus  de 
cent  mille  chevaux  le  nombre  de  bêles  que  les  Abi)>on,  alliés  aux  Nocovi, 
capturèrent  sur  les  Espagnols  en  cinquante  années.  En  vain  les  mission- 
naires leur  reprochaient  ces  habitudes  de  pillage  :  «  La  terre  est  à  nous, 
disaientf-ik,  et  tout  ce  qu'elle  produit  nous  appartient!  »  Ces  terribles 
hommes  de  guerre  n'avaient  point  de  chefs  proprement  dits.  Celui  qui 
les  conduisait  au  combat  était  un  de  leurs  égaux,  dont  la  force,  l'énergie 
ou  l'adresse  leur  inspirait  conGance,  mais  qui  ne  jouissait  d'aucun  privi> 
lège  après  les  combats  et  qu'ils  remplaçaient  h  la  première  occasion.  Ils 
vivaient  au  grand  air,  s'abrilant  à  peine  de  quebpies  branches,  et  tour^ 
naient  en  dérision  les  Es|)agnuls,  «  conGnés  dans  leurs  maisons  comme 
des  escargots  dans  leurs  coquilles  »,  Leur  vertu  première  était  le  courage 
et  ils  chassaient  volontiers  le  Ugre,  dont  ils  mangeaient  b  chair  afin  de  s'en 
assimiler  la  force  ;  mab  ils  dédaignaient  la  viande  des  animaux  pacifi((ues, 
volailles,  moutons,  tortues.  Ils  cropient  fermement  &  la  métempsycose 
et  disaient  que  les  âmes  des  méchants  et  des  lâches  passent  dans  le 
corps  des  bétes  venimeuses  et  rampantes*.  Quant  h  eux,  ils  devenaient  les 
compagnons  des  sarcelles  qu'ils  voyaient  planer  en  bandes  dans  le  ciel  et 
(|ui  le  soir  les  appelaient  de  leurs  cris.  Les  échos  lointains,  le  murmure 
du  feuillage  dans  fai  forêt  leur  semblaient  les  voix  des  aïeux.  Leur  grand- 
père,  aflfirmaient-ils,  était  la  constellation  des  Pléiades  :  ils  s  attristaient 


*  ChirieToii,  TB^teut  du  Puraguag. 
ta. 
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quand  un  nuage  passait  ilcvaiil  ces  étoiles,  ol  st;  réjuuissaîenl  quand  elles 
rayonnaient  à  nouveau:  leur  ftMc  nationale  coïncidait  avec  le  retour 
annuel  de  ees  »sln*K  sur  l'horixon.  Si  braves  contra  les  hommes,  les 
AbijHtn  rrai|{naienl  fort  les  mauvais  pénies  H  rherchaient  h  ruser  avec 
eux.  Quand  ils  avaient  tué  un  ennemi  \m-  suriu  ise,  ils  ne  manquaient 
jamais  de  lui  ouvrir  b  ventre  et  d'y  enfoncer  la  main  du  cadavre  pour 
dérouler  les  osprils  et  leur  faire  croira  à  un  suicide.  Ils  arrachaient  la 
langue  ot  le  cœur  aux  morts  de  leur  nation  et  les  donnaient  à  manger 
aux  chiens,  afin  de  faire  périr  le  meurtrier  présumé.  G  est  aussi  par 
crainte  des  influences  mauvaises  que  les  femmes  des  Abipon  se  gardaient 
avec  horreur  d'allaiter  les  enfants  d'autres  mères,  tandis  qu'elles  n'avaient 
aucune  répugnance  à  donner  le  sein  aux  petits  animaux.  Blême  apri» 
leur  conversion,  les  fiers  Abipun  guidaient  devant  les  missionnaires 
jésuites  leur  attitude  d'hommes  libres  :  avant  de  mourir  ils  se  faisaient 
revêtir  de  leur  costume  guerrier  pour  entrer  Cëremênt  dans  l'autre 
monde,  et  les  survivants  se  refusaient  à  enterrer  les  défunts  dans  les 
églises  :  il  leur  fallait  l'air  libre,  même  apti's  la  mort.  On  dii  que  la 
nation  des  Abipon,  convertie  vers  le  milieu  du  dix-4iuilifeme  siècle,  s'accrut 
rapidement  par  la  suppression  des  prati(}ues  d'avortement  et  d'infanticide, 
ainsi  qu(>  |>ai'  la  cessation  des  guerres*;  mais,  soit  par  les  croisements,  soit 
par  maladies  ou  aulras  causes,  la  nation  n'existe  plus. 

Les  anciens  allirâ  des  Abipon,  et  peul^être  leurs  parents,  les  Toba, 
subsistent  encore  et  sont  même  une  nation  puissante,  qui,  loin  d'avoir  été 
refoulée  par  les  blancs,  a  gardé  l'oflensive.  Maintes  fois  les  Toba  ont 
attaqué  les  colonies  paraguayennes  et  argentines  du  Chaco,  et  Ton  sait, 
par  le  désastre  d'ex|iéditions  nombreuses,  entre  autres  celle  de  Crevaux, 
combien  il  est  dangereux  de  s'aventurer  sur  leur  territoire.  Us  parcourent 
dans  le  Chaco  les  deux  bords  du  Pilcomayo,  jusqu'à  une  grande  dislance 
au  nord  et  au  sud  de  ce  fleuve,  et  de  l'est  à  l'ouest  on  les  a  rencontrés  du 
pied  des  avant>monts  andins  jusqu'au  fleuve  Paraguay.  Les  Toba  sont  de 
grande  taille,  de  i',Gâ  à  1",82,  d'après  Fontana.  Ils  ont  la  peau  très 
dure,  «  comme  celle  d'un  taureau'  »,  et  ne  prennent  de  sandales  que  pour 
marcher  dans  les  épines;  même  ils  s'en  passent  &  l'occasion,  tant  la  pbnte 
de  leurs  pieds  a  pris  une  consistance  cornée.  La  nature  marécageuse  du 
sol  leur  a  donné  une  démarche  bizarre  :  ils  lèvent  le  pied  verticalement 
ju84|u'è  la  hauteur  du  genou  avant  de  le  fiorter  en  avant;  ils  ont  gardé 

1  ltol}ri«hofl(!r,  HÎMlana  dê  ÂUftn^u. 
•  CorlM,  Botivia. 
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comme  allure  normale  celle  (|iie  l'oii  premi  an  [lassnjxe  des  étangs  et  des 
niîssoiiiix.  Pl'esque  Unis  li>s  Tolia  uni  ia  buuchu  li|>puu  cl  ilélorniée.  ce  qui 
provieadrait,  parail-il,  des  IVuits  épineux  du  met  us  <|iii'  les  enfants  man- 
gent avec  assez  peu  de  précautions  jmnr  se  ktes!»er  les  lèvres,  (liiez  (|ueU 
qiies  femmes,  on  remarque  l'ohliquilé  des  pauj»ières,  ce  qui  les  fait  ros- 
semblcr  à  des  Japonaises.  M'hhIk^v  nIVn'nl  aussi  le  phénomcne,  bien  rare 
chez  les  Indiens,  d'une  elu  vclure  li-«>>e,  tournant  au  eliâlain,  même  au 
jaune.  £lles  uni  l'habitude  de  se  laluuer  en  bleu  el  en  rou^^c  ]>ar  d<'s 
dessins  en  lignes  el  en  cercles.  Dans  les  répions  du  Chaco  central,  les 
Toba  s'introduisent  encore  des  disipies  de  Imis  dans  le  lohe  d»"s  oreilles, 
ce  qui  leur  a  valu  de  la  part  de  leurs  voisins  espagnols  les  noms  d'Ore- 
gudos  ou  "  Oreillards  »  On  les  appelle  aussi  (Irejones,  comme  certaines 
tribus  des  hauts  versants  amazoniens.  Leur  idiome  est  complètement 
distinct  de  celui  des  autres  peuplades  indiennes  :  les  Toba  n'appartien- 
nent certainement  (las  à  la  famille  ethnique  des  tliiarani. 

Les  Toba  sont  unii(uement  «  hasseurs  e(  |>:i<leiiis  :  uulle  part  ils  ne 
cultivent  le  sol.  ils  se  hàlisseni  (\v<  cnhaiics  en  hranches,  parfois  (lisp«)sées 
en  p(dyg«me  autour  d'une  place  ceiitialc.  Ils  déplacent  facilement  leur 
résidence  lempoiaire  :  on  les  rencontie  suivant  h's  saisons  en  des  régions 
très  distanli's.  lis  pèchent  dans  le  Pilconiayo  au  moyen  d*'  filet»;  en  lihre 
de  caraguatâ.  Tiès  portés  à  l'ivrognei  ie.  ils  ont  pourtant  le  Ixtn  sens  de  se 
faire  sur\i'iller  dans  leurs  orgies  par  un  des  leurs  auxquels  la  hoisson  est 
interdite  et  qui  sépare  les  (  (imhattaMl"».  Fréquemment  au-^si  ils  s'enivrent 
jtotir  <e  préparer  à  leui  s  e\|ié(lilioiis  de  guerre  et,  saisis  de  folie  furieuse, 
ils  M'  déchirent  les  chairs  avant  de  "-e  ruer  sur  l'ennemi.  Aprè^  la  victoire, 
ils  ra[q)ortenl  à  leiiis  fenuiies  le«^  (adavre^-  des  vaincus  coujiés  eu  nior- 
ceaiix  el  gardent  coiiiuie  trophTc^  les  cràiu's  et  les  cheveluies.  La  vue  du 
sang  leur  colite  si  |ieii,  (|ue  soum'mI  les  enfants,  par  piete  iiliale,  égoi-gent 
les  \ieuv  |»arenls  pour  les  empêcher  de  soullVir.  tjuaiid  une  femme  rrieuil, 
nu  eiih'rrt'  son  nourrisscm  ;ivcc  elle'.  La  hlle  d  iiii  chef  atteignant  l'âge 
tie  pulierté.  on  l'erdérnu'  pt'udanl  deux  mi  trois  jours,  après  lesquels  on 
célèhre  uiu'  gi;iiide  féle  de  danses.  aceompaLMH  rs  de  musique.  La  «éré- 
nioriie  du  mariage  est  très  simple  (  lie/  les  i'oha.  Le  poursuivant,  agréé  |»ar 
le  père  de  la  jeune  tille,  part  pour  la  chass»'  el  tue  tpiehpie  gros  gihier 
qu'il  \ienl  a[q)orti'r  aux  pieds  de  la  luluic,  prouNaul  ainsi  (pi'ii  est  de  fnrce 
et  d'udresse  à  lu  nourrir.  Lesépuiu  dornuMit  les  pieds  luurnés  vers  l'orient, 


'  l.liis  Jdii;''  FiintaïKt,  (Mivr.if;i'  cili'. 

*  A.  Tbuiur,  ïouy  «/u  Mviuie,  vui.  XL\U1,  I8)i7,  'I'  miuv^Uv, 
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afin  (|iie  le  miIciI  Icvitiil  en  éilaiie  la  plante  et  leur  a|ij)rcnne  à  iiKiiclier 
dans  le  diuit  seiilier,  car  l  aslre-dieii  donne  duite  vertu  j)ar  ses  rayons. 
Les  Toba  ne  sunl  poiiil  poly^rann-».,  It's  femmes,  loi  l  jalous(»s,  n'admettant 
pas  de  parla^'e.  Au  luoindre  ^l'^m-  de  rivalité,  elles  se  iiallenl  «mi  duel,  cl 
souvent  jusqu'il  (e  <|ue  ukmI  s'ensuive.  Nues  jus(|u';i  la  eeiiilure,  1rs 
hanehes  ceintes  d'une  peau  de  jaguar,  elles  s'aï  uK-ut  l<'>  |)(iit,'iu'ts  d'un  os 
de  chèvre  ou  de  <pu'l*pn'  aulrc  pointe  Iraru  lianle  et  elieiclient  à  enl;iiller 
la  poitrine  ou  l(^  corps  de  l'ennemie.  Les  tiomuies  assistent  impassibles 
à  ce  coudial  -^imi\i  ni  mortel  '. 

Wniv  rtniuiic  It's  Indiens  tiu  l'.iiai^uay  cl  du  (iliaeo,  les  prèlres  ont  plus 
fait  cpie  les  soldats;  mais  ces  prèlres  lureul  les  Jésuites,  <pii  arrivaient 
dans  le  Nou\eau  Monde  avec  la  lerveur  d'une  jeun»'  ambition,  lésulus 
à  l'aire  de  grandes  choses  et  dévoués  à  leur  idéejns(prà  la  morl.  Pendant 
deux  siècles  ils  Iravaillèicul  à  l'établissement  de  leur  société  théocia- 
tiipie  av»'c  une  peisévérance  inébranlaltle  et  une  j)arfaile  snrelé  de 
méthode  :  les  missionnaires,  (|ui  se  snccédéienl  par  centaines  dans  toutes 
les  parties  du  continent,  étaient  tous  auinu's  de  la  même  foi  et  de  la 
même  vobnilé.  Pourtant  les  obstacles  étaient  notnbreux  el  liiiiieiit  pai- 
être  insurmtuitables.  Les  diflîcnltés  de  racclimatenient,  les  maladies, 
les  flèches  des  Indiens,  le  péril  des  voyages  dans  les  forêts  et  sur  les 
rapides,  la  fatigue,  la  faim,  la  soif,  élaionl  peu  de  chose  pour  des  liommes 
dévoués  à  leur  œuvre;  mais  ceux-ci  avaient  surtout  à  redouter  les  gens  de 
leur  propre  race  el  même  de  leur  religion,  colons  civils,  soldats,  moines 
d'autres  oidres  el  prèlres  séculiers,  venus  d'Europe  par  amour  des  aven- 
tures, de  la  gloiie,  de  la  forUine  ou  par  simple  obéissance  à  des  chefs. 
Le  mobile  même  de  leur  conduite  mcltail  les  Jésuites  en  lutte  avec  tons 
les  autres  immigrants.  Oir  ils  voulaient  convertir  les  Indiens,  fonder 
avec  ces  peuplades  méprisées  nne  société  modèle  qui  servirait  d'exemple 
aux  sociétés  du  vieux  monde.  Et  ces  hommes  qu'ils  essayaient  d'assouplir, 
n'étaient  considérés  par  les  autres  que  comme  un  gibier.  Il  est  vrai 
qu'en  i537  le  pape  Paul  lU  avait  officiellement  proclamé  que  les  Indiens 
étawnt  de  «  vrais  hommes,  capables  de  comprendra  la  foi  catholique  et  de 
recevoir  les  sacrements  ».  Néanmoins  on  leur  refusait  la  communion  dans 
la  plupart  des  églises,  en  alléguant  leur  stupidité  UAlivc,  leur  ignorance  el 
leur  méchanceté*.  Les  traitants  s'organisaient  en  bandes  pour  capturer 

des  tribus  entières,  tuant  les  vieillards,  les  malades,  et  poussant  devant 

* 

*  Thouar,  recueil  ciu*. 

■  Dobrithoffer,  ourrage  cilé. 
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eui  les  hoinincs  valides,  l;i  l;iiit  e  dans  1rs  reins,  l.r».  Ji-siiitcs  t^u]  j^i-ou- 
paient  d<'s  enmmunaiilés  d'indigènes  |j;is>;iieii(  dune  pour  des  aet  ajjarcnis 
de  la  rorlune  [uildi<|ue  et  I  on  ehereliail  à  leur  reprendr»'  ce  eltcplel  de 
bétail  humain.  Hn  les  liaïssail  aussi  eonime  «  étmngers  <>,  ri  parleur  (»r<:a- 
nisalion  même  Cxposaient  à  eetle  aceusaliun;  car,  cilitxm^  (rmie 
jtalrie  |)lus  vasie  i|ue  les  étroites  eonlrées  d'Kurope,  ils  apparleiiaient 
avant  tout  à  rP.gîise  eallioliipie.  c'est-à-dire  univeiselle  >' :  Kspagnols 
nu  l*ortugais,  Fnunjais  ou  Italiens,  .Mlemands  on  Slaves,  ils  ignoraient 
les  divisions  politiques  introduites  dans  le  Nouveau  Monde,  et  peu  U'ur 
inijiorlait  d<'  savoir  si  leui-s  communautés  indiennes  étaient  censées 
appai  lenir  au  roi  «  très  chrétien  »  ou  à  Sa  Majesté  «  Irès  fidèle  ».  Dans 
maintes  insurrections  locales,  ils  i>urenl  à  simlTiir  aussi  de  la  jalousie 
d'autres  religieux,  domiiiii  aiiis,  IVanciseains.  mfi  rrtuu'ins  ou  «  frères  ih» 
la  Meici  et  dans  les  villes  on  les  dia^-sa  de  leurs  église^.  expulsa 
leiir>  tidèle».  que  l'on  léduisil  t'u  sei  vitude.  Kniin,  lors(pie,  malgré  les 
persi'eulioiis.  ils  eurent  réussi  à  londer  leur  théocratie,  on  s'imagina 
que  le  (lavail  des  néo|diy!es  leur  avait  valu  de  grandes  quantités  d'or, 
et  de  toutes  parts  s'éleva  contre  eux  un  cri  de  haine  :  ou  en  voulait  à 
leurs  richesses,  parmi  IcNcpielles  on  cuniplaii  les  indigènes  eux-mêmes, 
aut;uit  de  futui's  esclaves  au  service  di's  pillards!  [>a  fiu'lune  des  mission- 
naires en  cultures  et  en  bétail  étail  réelle',  mais  elle  n'avait  de  valeur 
ipie  parla  continuité  du  travail. 

Arriv(  >  à  Baliia  en  l.") ill,  avec  les  l'ondatClirs  civils  de  la  colonie,  les 
Jésuites  v'i'-lablin  ni  aussitôt  dans  le  voisinage  de  la  cTite  |iarmi  les  Indiens 
les  plus  rajqtroilié's.  I.enrs  missions  se  propagèrent  du  noid  au  sud,  sur 
les  bords  du  Sào  l'raneiseo,  ;i  Porto  S<^giiro,  dans  la  capitainerie  d'Kspirito 
Simto,  à  l*ii atininga  et  à  Sào  Taiilo.  Partout  leurs  cinnmunaulés  réussirent, 
et  dansïpM'hpies  eïidroits  même  la  prosjiérité  maléi  ielle  de  cette  éj)o(jue  ne 
s'est  pas  letroust'e  ilepiiis.  Le  grand  théâtre  de  leurs  triomphes  s'étetidail 
|ilus  à  l'ouest,  (les  deux  cêités  du  haut  l'arami,  à  cheval  sur  h's  limites 
présumées  des  |)ossessions  poi  tugaises  el  espagnoles.  (Irâce  à  leur  isole- 
ment, ils  purent  délouiner  de  la  vie  sauvage  el  policer  plus  de  cent 
mille  indigènes;  mais  sur  leurs  traces  vinrent  les  chasseuis  d'hommes, 
et  l'on  dit  (pi'en  trois  anm'es,  de  Hi:i8  à  lliô!,  les  ;i\enluners  p.iuiistes, 
eux-mêmes  jiresque.lous  hidiens  par  leurs  nières  et  faisant  par'lie  de  la 
classe  des  inamelucos,  caplurèrenl  soi-xante  mille  individus  sur  le  lerri- 

•  (>lu-iil<  l  lies  Jésuites  du  l'aragu.iy,  avant  itur  .  xiail-mii,  ru  17ti7  : 

Bteuf»,  771  840;  Clicvaux,  mulets  et  ânes,  |-JU4t)U;  Brcbi!»  cl  clièvie»,  -251  UOO. 
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toire  «It's  Mission'^'.  I.rs  liilciiis  di-s  tiilms  de  tînayra  compi'ii ciil  iju  ils 
(IcvîiH'nl  poM^'-rr  ;iv;ii!t  liau^  riiilt'i-it'iii'  cl  HK'fhT  (Milre  eux  rl  K-s 
peiM'cultHir.H  de  [tlii^  Nantes  fort'ls  el  de  |>lii^  iiondiieiiM"-  cilaraclcs.  |i;ins 
I»'  ferrihio  i'xodf,  ils  |)er(lireiil  pinède  hi  moili/'  dr  leiir^  lidèles  par  les 
luli^'ucs,  les  accidents,  les  épidcinics,  mais  rcussiieut  cuiiu  à  Uxiuver 
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un  refugp  en  des  lerios  inconnues  sur  les  bords  de  rUrugiiay  el  du 
Panind,  loin  des  lieux  habiles  par  les  colons  espagnols  el  j)urlugais. 
C'est  là,  et  plus  h  l'ouest,  dans  les  campagnes  aujourd'hui  boliviennes 
oîi  vivaient  les  Mojos  et  les  Dhitiuitos,  que  les  missionnaires  eurent  enfln 
la  joie  dû  pouvoir  réaliser  ce  «  royaume  de  Dieu  parmi  les  Hommes  », 
Viàéal  pour  lequel  ils  avaient  lanl  comliatlu  et  lanl  soufTert. 

Le  nom  de  «  rédnetions  »  qu'ils  donnaient  à  leurs  groupements 
d'Indiens  cx[)li(]uc  le  but  qu'ils  poursuivaient. Ils  voulaient  «  ramener» 

■  Cfaiirhsvwt,  ttùtoire  du  Paraguay. 
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Ifs  iiiclijîèiies,  les  soustraire  à  riiilhiciice  d»'  la  nattiir  lilnt*  el  réj.'U'r  leur 
vif  par  (K's  rilos  cl  des  prércph's.  Pour  s»>  les  allit<  i ,  iU  iir  rcculaictil  tlt  vanl 
au<  un  moyen,  mèini'  l'allrail  d'uni'  aiiijdi'  ru)urrilur('.  i.v  lut  iiiir  le  de 
provorho  chez  les  prèlres  (pu*,  si  la  prédiealion  de  >ainl  Paul  rnirail  dans 
oreille  des  païens,  la  leur  ai  rivail  par  la  l»ou<-lir'  >>.  Ils  les  séduisaieni 
aussi  par  la  iniisi<pie  el  par  la  pompe  des  eérémonii's.  Ku  descendant  les 
fleuves  dans  leurs  pint^Mies,  en  se  frayani  un  sentier  dans  la  fuièl,  hs 
missionnaires ciiantaicnl  des  canti(|ues.  Uerrière  eux  les  siuvafjes  sortaient 
des  fourrés  où  ils  s'étaient  cachés,  saluaient  les  prèlres  avec  transport,  et 
ccux-K:i  saisissaient  Toccasion  pour  réciter  leurs  homélies.  Lors  des  pi  oces- 
sionSf  CD  jonchait  la  terre  de  fleurs  multicolores  et  d'herbes  odoriférantes  ; 
des  «nseanx  attachés  par  un  fil  voltigeuienl  au  milieu  du  feuillage  des 
arcs  iriomphanx.  Sur  le  parcours  du  Saint  Sacrement,  les  Indiens  expo- 
saient le  produit  de  leurs  chasses  et  les  semences  de  Icuin  jardins.  Des 
musiciens  accompagnaient  le  cort^  et  des  feux  d'artifice  terminaient 
la  journée.  Le  travail  luinnéme  prenait  un  air  de  fdfe*.  On  y  allait  en 
commun  au  son  de  la  flûte  et  du  tambour,  précédés  par  l'image  d'an  saint 
patron.  Armés  au  champ,  on  y  faisait  un  reposoir  en  feuillage,  puis,  après 
la  demi-journée  de  labeur,  on  revenait  au  logis,  en  marquant  le  pas  à 
la  cadence  de  la  musique. 

Dans  leur  œuvre  de  conversion,  les  missionnaires  trouvaient  le  plus  de 
résistance  chez  les  vieilles  femmes  et  chez  h  s  jeunes  hommes  :  les  pre- 
mières, ([ui  jetaient  les  sorts  et  guérissaient  les  maladies,  perdaient  leur 
influence  en  acceptant  les  nouveaux  dieux  ;  et  les  seconds  devaient  renoncer 
aux  aventures  de  guerre,  h  la  vie  libre  dans  les  savanes  et  les  grands  bois. 
Les  Indiens  dompteurs  de  chevaux  furent  les  plus  réfractaires;  cependant 
prcsipie  tous  finirent  par  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  le  giron  de 
l*£glise  :  des  sentinelles  veillaient  à  la  limite  des  colonies  pour  empê- 
cher les  évasions.  De  1610  à  1768,  les  «  pères  »  baptisèrent  plus  de 
sept  cent  mille  Indiens.  En  1730  on  comptait  dans  les  réductions,  au 
nombre  d*une  trentaine,  plusde  133000  Indiens  convertis,  cl  i|uel<}ues-nns 
des  villages  avaient  cinq  ou  six  mille  habitants.  La  statistique  des  fidèles 
était  soigneusement  tenue,  car  les  missionnaires  devaient  payer  au  roi  une 
piastre  par  tête  d'Indien,  et  en  échange  de  ce  tribut  on  leur  laissait  gou- 
verner les  communautés  à  leur  guise;  môme  on  interdisait  aux  blancs  le 
séjour  dans  le  voisinage  des  Missions.  Aux  premiers  temps  le  i>ouvoir  royal 

'  UobruhuiliT,  ouvrjgi-  (ili-;  -  Mui-atuii,  Relation  det  miuiont  ilu  Paraguai. 
*  Dohriihoirw,  Miinitorî,  ChaiiieTois;  —  Virliii  de  Nomst,  lté  Miâêionê  Htintei. 
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élail  représenté  auprès  des  sociélés  de  néophytes  par  un  corre^or  espa- 
gnol; mais  les  prêtres  obtinrent  de  le  rcmpinror  par  un  Indien,  devenant 
ainsi  complètement  maitnes  de  leurs  «  répubii<|ues  chrétiennes  »,  — 
«  la  plus  précieuse  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ  »,  disait  Gharle- 
voix.  Parfois  aussi  les  missionnaires  prêtèrent  leurs  Indiens  an  gouver- 
nement pour  certains  travaux  de  corvée  :  en  17126,  ils  envoyèrent  h 
Montevideo  deux  mille  hommes  travailler  gratuitement  aux  fortifications 
de  la  cité.  1^  prêtres  qui  les  surveillaient  Ic^eaient  en  des  cabanes  de 
peaux,  tandis  que  les  ouvriers  guarani  couchaient  en  plein  air*. 

Une  fois  assouplis  au  régime,  les  catéchumènes  suivaient  strictement 
la  règle.  Chaque  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  les  enfants  se  rendaient 
h.  Téglisc  pour  les  exercices  de  chants  et  de  prières,  et  toute  la  popu- 
lation assistait  à  la  messe.  Le  soir,  les  enfants  retournaient  au  caté- 
chisme, puis  tous  prenaient  part  à  la  prière,  et  la  journée  se  terminait' 
par  la  récitation  du  chapelet.  Le  dimanche,  les  cérémonies  étaient  plus 
nombreuses,  et  les  fidèles  avaient  même  à  répéter  la  table  des  nombres. 
Ceux  qui  avaient  une  bonne  mémoire  devaient  réciter  les  sermons  par 
cœur.  Le  travail  était  strictement  réglementé.  Chaque  famille  recevait  son 
lot  de  terre  et  la  quantité  de  grain  nécessaire  h  la  semence,  ainsi  qu*une 
paire  de  bœufs  pour  labourer  son  champ;  mais  elle  répondait  aussi  du  bon 
état  des  animaux  et  des  cultures,  dont  elle  ne  jouissait  qu'en  usufruit.  La 
partie  du  territoire  cultivée  en  commun  restait  sous  la  surveillance  des 
prêtres  :  c'était  le  Tupambaé  ou  la  «  Propriété  de  Dieu  »,  dont  la  récolte 
s'engrangeait  en  prévision  des  mauvaises  années  et  pour  Tentretien  des 
infirmes,  des  orphelins,  des  artisans.  L'excédent  était  transporté  à 
Buenos  Aires  par  la  voie  des  fleuves,  et  on  Téchangeait  contre  des 
objets  de  luxe  fabriqués  en  Europe  et  destinés  à  l'ornementation  des 
églises.  Sur  les  côtés  de  la  place  centrale  s'alignaient  les  ateliers  des  arti- 
sans, charpentiers,  nuisons,  serruriers,  tisserands,  fondeun,  fabricants  de 
violons  et  de  flûtes,  sculpteurs,  architectes,  doreurs,  graveurs  et  même 
peintres,  qui  devaient  considérer  leur  travail  comme  un  acte  de  foi  et 
mettre  leur  amour  à  l'embellissement  des  ^lises.  Toute  faute  constatée 
par  les  surveillants,  rapportée  par  des  fidèles  ou  révélée  par  la  confession 
publique  ou  privée,  entraînait  pénitence.  Le  coupable  avait  à  comparaître 
dans  l'église,  devant  les  fidèles  assemblés,  et  à  recevoir  des  coups  de 
veiige,  en  remerciant  Dieu  et  les  bons  pères  du  cbfttimenl  qui  lui  était 
infligé. 

*  Munlori,  Porafti^. 
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Llvs  inissioniiaires  vrilla'u'nl  suiloul  à  la  séparai  ion  il«'s  sexes.  Les 
hommes  étaient  obligés  découper  leur  clievelure,  afin  que  de  loin  on  jiùt 
déjà  les  distinguer  des  femmes;  eux  seuls  avaient  le  droit  de  danser,  et 
seulement  dans  les  cérémonies  religieuses,  tandis  que  les  chrétiennes 
devaient  toujours  rosier  modestement  à  l'écart.  Les  mariages  se  faisaient 
par  ordre,  immédiatemenl  après  la  puberté,  dès  Tâge  de  dix  ans  pmir 
les  jeunes  filles  et  de  treâe  ans  pour  les  garçons'.  Les  puits,  les  fontaines, 
les  lavoirs,  lieux  publics  oii  hommes  et  femmes  avaient  accès,  étaient 
placés  dans  un  endroit  découvert,  facile  à  surveiller  de  loin,  et  des  vieil- 
lards, armés  d'une  baguette,  punissaient  incontinent  la  moindre  atteinte 
à  la  décence.  Des  «  zélateurs  »,  chargés  de  rapporter  tout  acte  blâmable, 
se  trouvaient  dans  les  grnupt  s,  à  la  promenade,  au  repas,  au  travail. 
Telles  étaient  les  mœurs  de  cette  «  république  »  modèle,  oh  Tobéissance 
aux  missionnaires  était  absolue  et  d*où  toute  initiative  restait  interdite. 
Malgré  cette  discipline  rigide,  les  Jésuites  répugnaient  à  confier  des 
armes  à  leurs  catéchumènes,  même  pour  la  défense  des  Hissions. 
Cependant  Tui^nte  nécessité  les  avait  obligés  plusieurs  fois  à  la  résis- 
tance active  contre  les  «  Mammelus  »  *,  c'est-à-dire  contre  les  Ptiulistes, 
pour  la  plupart  mamelueot  ou  «  métis  m.  De  1638  à  1661  ils  remportèrent 
quatre  victoires  contre  les  agresseurs;  mais  après  chaque  triomphe  ils 
reprenaient  les  espingoles  aux  vainqueurs,  craignant  l'influence  des 
chefs  devenus  populaires  dans  les  combats.  Décidés  à  ne  plus  armer 
leurs  fidèles,  il  ne  leur  resta  qua  se  soumettre,  et  quand  les  Jésuites 
reçurent  Tordre  de  quitter  le  pays,  pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  répandue. 

Les  réductions  n'a^t  aucune  vie  propre,  les  indigènes  périrent  rapi- 
dement dès  qu'ils  ne  furent  plus  soutenus  par  la  main  qui  les  avait 
dirigés.  On  essaya  pourtant  de  les  sauver  :  ici  des  missionnaires  d'autres 
ordres,  ailleurs  les  autorités  civiles,  tentèrent  de  maintenir  les  commu- 
nautés ;  mais  la  plupart  des  Indiens  s'enfuirent,  préférant  la  liberté  dans 
les  bois.  En  1801,  on  ne  comptait  plus  que  14000  Indiens  dans  le  terri- 
toire des  Missions.  Des  bandits  de  .l'Uruguay  envahirent  les  villages, 
dépouillant  les  églises,  emmenant  les  bestiaux',  puis  les  blancs  s'intro- 
duisirent comme  traitants  ou  fermiers  :  en  1814,  près  de  1000  étrangers, 
Argentins  ou  Orientaux,  s'étaient  mêlés  à  8000  Indiens  dans  le  ter- 
ritoire des  Missions.  Enfin,  en  1848,  un  décret  présidentiel  déclara  les 
derniers  indigènes  des  réductions  «  citoyens  de  la  République  »  et  les  soumit 

'  i.  d'ih-bigny,  ouvrage  ciu>. 
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an  droit  comimin'.  AducllemoFit  il  no  rcslo  plus  rien  de  l'orpanisation 
(•lalilic  1rs  Jt-siiilcs.  rl  ceux  des  anciens  vilhifics  (jiii  subsistent  w. 
dill« K  iil  poiul  des  autres  a;:^'!ninéralions  parapnavenncs  par  les  insli- 
lulions  ni  par  les  mœurs.  Cepomlanl  l'éducation  qu'ont  reçue  les  (luarani, 
celle  que  plus  lard  imfxtsa  un  demi-siècle  de  dictature,  ont  cei  lainenienl 
api  sur  eux.  Ils  ont  les  (pialités  extérieures,  la  douceur,  la  politesse,  le 
maintien,  mais  le  grand  ressort  de  la  volonté  leur  manque.  Quoiqu'ils 
ne  possèdent,  dit-oUt  aucun  terme  dans  leur  langue  pour  demander 
avec  politesse  ou  pour  remercier,  ils  accueillent  Tétrangcr  avec  une 
dêfêrence  parfaite;  en  s'approchant  d'une  maison  dont  la  porte  est 
fermée,  le  visiteur  s  annonee  du  dehors  par  une  salutation  :  Ave  Mariât 
puis  attend  la  réponse  :  Sin  pecado  eoneMdu!  avant  d'entrer  dans  la 
demeure,  où  Ton  ne  mnn(|ue  Jamais  de  l'inviter  k  prendre  place.  Mais 
qu'un  maître  pénètre  brutalement  chez  eux  en  donnant  des  ordres,  ils 
obéiront,  sans  même  protester.  I>es  cas  d'improbité  envers  l'État  étaient 
naguère  inconnus.  Aucun  peuple  n'a  pris  part  à  une  guerre  sans  merci 
plus  docilement  que  le  peuple  guarani,  et  maintenant  il  se  laisse  ravir 
ses  terres  sans  protester.  La  nourriture  des  Paraguayens,  si  différente  de 
celle  des  Argentins,  doit  contribuer  aussi  h  leur  donner  an  caractère  de 
mansuétude  :  beaucoup  parmi  eux  ne  mangent  point  de  viande;  le  manioc 
et  les  oranges  constituent  leur  principale  alimentation.  I^a  femme,  qui 
travaille  la  terre,  dirige  aussi  le  ménage  et  la  famille.  C'est  elle  qui  com- 
mande, et  lorsque  les  unions,  pour  la  plupart  dépourvues  de  sanction 
l^le,  viennent  à  se  rompre,  les  enfants  suivent  toujours  la  mère. 

Les  Pai'aguayens  des  villes  sont  fortement  hispanifiés,  et  d'aspect  ne 
diOèrent  point  des  Gorrentins,  descendant  comme  eux  d'Ëspagnols  et  de 
Guarani  :  ils  parlent  les  deux  langues  et  quelques  journaux  contiennent 
des  articles  et  des  poésies  dans  l'idiome  indigène.  L'élément  basque  parait 
avoir  été  très  fort  au  Paraguay  depuis  les  premiers  temps  de  la  colonisa- 
tion :  hrala,  qui  fut  le  gouverneur  de  la  contrée,  avant  et  après  Alvarez 
Nuîlez,  était  un  Euskarien.  Palgrave'  donne  au  sang  basque  une  si  grande 
part  dans  la  nation  paraguayenne  qu'il  l'appelle  même  «  vaaco-guarani  », 
et  d'après  lui  les  gens  è  cheveux  blonds,  que  Ton  rencontre  fréquemment 
au  Paraguay,  seraient  les  descendants  de  Basques  h  cheveux  clairs  comme 
on  en  rencontre  souvent  dans  les  Pyrénées  Occidentales,  llarlin  de  Houssy 
croit  au  contraire  que  les  Hispano-Guarani  grands  et  blonds  qui  consti- 

'  Alfred  Deroenay,  Bùtohr  phyiiiquc,  économique  et  politique  âm  Pontguay. 
■  Olf^s  or  Scrnet  and  Stuilie$  in  Many  Landt. 
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lueni  mit'  proporliitii  iioliiM»'  dos  P;u ;iL;ii:i\rii^  liipjn'llriil  le  hpi'  dos 
soldais  allrtinmds  vt'iin>;  avec  Schniidcl  lors  de  la  (oiKiiit'If.  Les  Par.i- 
;:uayciiin-s  liioiidfs  auraient  l)irn  la  jifiysiniioinic  ^'riinaniqu»'  «■(  leur  clic^ 
vt'lure  sérail  vraimeiil  blonde  eoiniue  les  riieveiix  dev  teimiie->  du  Nmd, 
non  de  ce  blond  ardent  espagnul  qui  se  m|»nrochc  du  roux  et  qu'un 
retrouve  dans  tout  le  rcslc  des  régions  plaléennes*. 

IV 

La  pelile  lépublique  du  Paraguay  n'a  ([ue  juni  d'a«;}îloinéralions  dignes 
du  nom  de  ville;  la  plupart  des  localités  que  \\m  bonore  d«;  ce 
litre  ne  sont  giièi  e  formées  cjuc  de  bulles  basses  en  bois  el  en  terre 
balluc,  mais  toujours  d'une  propreté  parfaite,  couvertes  en  palmes  ou  en 
cbaumc  et  présentant  une  large  varande,  en  façade  sur  la  rue.  L'église, 
massive  el  basse,  construite  dans  le  style  importé  par  les  Jésuites,  occupe 
un  des  côtés  de  la  place  publique,  avec  un  échafaudage  en  bois  qui 
porte  la  cloche.  Chaque  maison  a  aon  jardin,  sa  cour,  son  hangar, 
enfermés  par  la  palissade  continue  des  jardins,  inlerronipue  seulement 
au  passage  des  mes.  La  place,  herbeuse  et  vaste,  sert  de  pAlnrage  aux 
ânes  et  aux  chevaux. 

La  rive  })araguaifenne  du  ParanA  est  presque  inhabitée.  Quelques 
ranchott  dans  lesquels  on  voit  des  cités  futures,  ap[)araissent  au  milieu 
des  arbres  de  ki  forêt  et  servent  de  rendez-vous  aux  chercheurs  de  maté  : 
tel  le  hameau  de  Goycocheas,  où  s'arrêtent  les  bateaux  à  vapeur  à  la 
remontée  du  fleuve»  et  d*où  se  font  les  grandes  expéditions  de  maté.  Plus 
bas  se  montre  Tacuru  Pucû,  entrepôt  d'autres  yerbaUi  el  futur  terminus 
d'un  chemin  de  fer  atteignant  le  fleuve  à  une  trentaine  de  kilomètres  en 
amont  de  Tembouchure  de  Tlguaiû  brésilien*  Puis  vient  Guayarros, 
Tancienne  Villa  Azara,  ainsi  nommée  du  naturaliste  qui  y  passa  quelques 
mois,  en  1788,  pour  étudier  la  faune  et  la  flore.  IjCs  campements  devien- 
nent plus  nombreux  en  aval,  vis-ft-vis  des  Missions  argentines,  el  mémo 
un  village  important  se  présente  sur  la  rive,  à  l'endroit  où  le  fleuve, 
baignant  la  province  de  Gorrientes,  commence  à  couler  directement  dans 
le  sens  de  l'est  à  Touest.  Ce  village,  Itapud,  plus  connu  sous  le  nom  que 
lui  donnèrent  les  Jésuites,  Encamacion,  commande  depuis  deux  siècles  le 
passage  entre  le  Paraguay  et  le  Gorrientes.  Les  Jésuites  en  avaient  fait 


S3S  !fOi:VKLLE  GfiOCRAl^niC  rKIVERSKMR. 

!Vnhv|iôl  de  leurs  mission^  im  ridinnalt  -,  et  plus  tiud,  sous  la  «liiialurc 
(le  Fraïuia,  Ila|)ii;i  s'riilr'oiiv rit  au  tialic  du  Pîira«.Miay  avec  rt'lraiifîci". 
Les  (niîiraiii  \  aiiK'uaiout  Iciii-^  <  (iii\uis  de  mules,  appnrtaietil  leur  laliar 
et  leur  uiaU',  taudis  «pic  lo  brésiliens  du  Ilie  Giaiidr  vendaieul  leurs 
cafés,  leurs  sucres,  aiusi  que  ties  uiairliandises  curnjMMMnH  s.  jou^  Ic^ 
échauiics  se  (aisaieiil  direclenieut  pai-  Iree,  le  Sujin  iim  ;iyanl  iuterdil  Tex- 
purluliuu  dc!»  muiinaies  dur  el  d'argeul*.  Aclueiieuieiil  ic  commerce 
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efit  en  grande  partie  détourné  d'Itapiiâ  par  les  bateaux  à  vapeur  qui 
vont  et  viennent  sur  le  Paraguay  et  sur  le  I^ranà;  mais  des  projets  de 
chemins  do  fer,  traversant  une  partie  du  territoire  des  yerbalcs,  abou- 
tissent à  ce  port  :  en  face,  sur  la  rive  de  Gorrientcs,  se  montre  la  ville  de 
Posadas,  qui  doit  cHc-méme  se  rattacher  au  cours  du  bas  Uruguay  par 
Monte  Caseros. 

Encamacîon  se  trouve  déjà  en  dehors  de  la  soneoù  croît  la  yerba  maté: 
mais  les  anciennes  missions  situées  un  peu  plus  an  nord,  en  des  territoires 
accidentés  que  parcourent  de  petits  affluents  du  Paranâ,  possèdent  encore 

I  Fnncis  de  Cabtdmo,  onmgr  citi^. 
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de  vasles  ycrbalrs.  L:i  p(i|)iilatiun  indionnt>  qui  (oiistiliiail  aiiliefois  les 
paroisses  des  inissi<uiiiaii-es  s'esl  inaiiit«>nu(>  dans  la  contrée,  (|uni(|ue  en 
nombre  très  ditninué.  Les  villages  subsistent  :  Trinidad,  Jésus,  San  Pedro, 
SantiafKt,  Santa  Hosji,  Santa  Maria,  San  Ignacio  (iuazû,  se  composant  de 
huttes  bass<'s  dominées  par  des  restes  de  constructions  massives  et  de 
lourdes  églises.  \a\  plus  riche  de  ces  «  missions  »,  consacrée  à  la  patronne 
des  (îuarani.  Santa  Hosa,  était  visitée  chaque  année  par  des  milliers  de 

,   \  :t7t-^  .i;.,T| 
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pèlerins  i|ui  ne  venaient  jamais  les  mains  vides  :  aussi  l'église,  qui  existe 
em'ore,  était-elle  tort  riche  en  (dyets  d'or  et  d'argent;  un  fossé  la  défen- 
dait autrefois  contre  les  pillards*.  Entre  Santa  Maria  et  Santa  Bosa,  la 
plantation  de  Cerrito  rappelle  le  séjour  d'.Ximé  Bon|)land,  qui  y  fut 
interné  |)en(lant  neuf  années  par  ordre  du  dictateur  Krancia.  En  aval 
«l'Encai  nacion,  on  dépasse  une  aiu  ienne  mission,  San  Juan,  et  les  villages 
du  Carmen  et  de  San  Cosme,  puis,  après  avoir  franchi  le  dernier  rapide 
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du  Paranâ,  l'Apipc,  il  ne  reste  qu'à  se  laisser  porter  entre  les  campa- 
gnes bassos  des  deux  rives  jusi|u'au  confluent  des  fleuves,  en  amont  de 
la  cité  de  Corrientes. 

A  son  entrée  dans  le  territoire  paraguayen,  le  cours  d*eau  <}iii  a  donné 
son  mm  à  la  petite  répul>li(|uo  liaigno  d'abord  une  ruine,  l'ancien  fort  de 
Gonfluenda.  De  même  la  plupart  des  villages  qui  se  suecédaienl  en  aval 
sur  les  méandres  du  Paraguay,  au  pied  des  coteaux  boisés,  n'ont  laissé 
<(ue  des  amas  de  décombres  ;  cependant  le  pays  commence  à  se  repeuplor 
et  des  caféteries  s'établissent  h  l'issue  des  vallées.  Apres  San  Salvador 
ou  Divine  Salvador,  premier  gnuipe  d'habâations,  vient  Concepcion,  qui 
fut  autrefois  un  des  grands  entrepôts  de  maté.  San  Pedro,  à  une  certaine 
distance  du  fleuve,  sur  le  bord  du  Jejuy,  est  une  jolie  villelte,  dont  la 
rue  princi|>ale  est  bordée  d'arcades  à  la  mode  espagnole*;  les  vallées  dont 
elle  est  le  qiarebé  sont  riches  en  forêts  et  en  pâturages,  et,  d'après 
le  dire  des  indigènes,  on  trouverait  de  l'or  dans  la  région  des  sources. 
Plus  au  sud  se  montrent  des  ruines  de  la  gueme  ;  mais  on  approche 
d'Asuncion  et  quelques  essais  de  culture  se  font  sur  les  deux  rives.  A 
l'ouest,  dans  les  campagnes  basses  que  parcourent  le  rio  Confuse  aux 
ondes  salées  et  divers  autres  bayous  vobins  du  Piloomayo,  se  montre  la 
colonie  de  Villa  Hayes,  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  président  de  la 
république  nord-américaine  qui,  en  i879,  trancha  au  profit  du  Paraguay 
h  question  débattue  avec  l'Argentine  au  sujet  du  Chaco  septentrional. 
Cette  colonie,  dite  aussi  Villa  Occidental,  était  connue  autrefois  sous  le 
nom  de  Nueva  Burdeos,  ayant  reçu  pour  habitants,  sous  le  gouverne- 
ment du  premier  Lopez,  des  immigrants  de  Bordeaux,  feolés  dans  cette 
plaine  marécageuse,  ils  furent  décimés  |mr  les  fièvres  et  souffrirent 
plus  encore  de  la  nostalgie  :  il  fallut  rapatrier  presque  tous  ces  malbeu- 
reux.  Depuis  la  paix,  la  colonie  a  reçu  de  nouveaux  hôtes,  pour  la  plupart 
Italiens,  qui  s'occupent  peu  d'agriculture,  mais  possèdent  de  grands 
troupeaux  et  coupent  des  bois  de  construction  et  d'ébénisterie  pour  les 
marehés  d'Asuncion  et  de  Buenos  Aires.  La  colonie  Crevaux,  fondée  en 
1885  sur  le  haut  Pilcomayo,  non  loin  de  LIpantipucû,  l'endroit  où  péril 
le  voyageur,  n'eut  jamais  qu'une  existence  fictive. 

Asuncion,  la  capitale  du  Paraguay,  se  présente  superbement  par  une 
terrasse  qui  domine  d'environ  15  mètres  la  rive  gauche  du  fleuve.  Comme 
presque  toutes  les  villes  américaines  d'origine  espagnole,  elle  a  été 
construite  en  damier,  et  ses  rues  poudreuses  se  prolongent  au  loin  dans 
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les  campagnes.  Bien  que  se  repeuplant  assez  vite,  elle  reste  inférieure  à  ce 
qu'elle  fut  jadis  :  les  herbes,  les  arbnsles  ont  envahi  les  rues  éloignées 
ihi  œntre,  et  quehpies  places  sont  des  fragments  de  sivanes  où  serpentent 
d'étroits  senliei-s.  Les  palais  (|ui  devaient  faire  d'Asuncion  la  cité  la  plus 
somptueuse  de  l'Améri^pie  méridionale  toml)aient  naguère  en  ruine  :  res- 
laurés  maintenant,  ils  contribuent  à  donnera  la  cilé  un  aspect  grandiose, 
du  moins  si  on  la  compare  aux  villes  du  Matlo  Grosso.  L'ai'^enal,  fondé 
avant  la  guerre  et  jadis  très  animé,  possède  des  chantiers  de  construction 


d'où  l'on  a  lance  plusieurs  bateaux  à  vapeur.  Le  |H>rl,  en  communica- 
tion directe  avec  l'estuaire  de  la  Plala  et  avec  l'Océan,  reçoit  les  grands 
vapeurs  de  Montevideo  et  de  Buenos  Aires,  tandis  qu'en  amont  ne  ppssenl 
(pie  les  navires  d'un  faible  tirant  d'eau.  Comme  la  plupart  des  villes  du 
Nouveau  Monde,  elle  a. dans  pn'S(jue  tcmtes  ses  rues  des  lignes  de  rails  oîi 
se  fait  un  mouvement  de  voyageurs  très  actif.  Asuncion  n'est  guèiv 
qu'un  entre|)ùt  de  commerce  et  ne  possible  d'autre  industrie  (pie  celle 
de  la  fabrication  des  bagues  et  autn^s  petits  oljjels  en  or.  Les  femmes 
approvisionnent  très  largement  le  marché  de  fruits  et  de  b'gumes. 

Un  chemin  de  fei-,  actuellement  (1895)  runi(pie  du  Paniguay,  se  dirige 
au  sud-est  àtravei'S  les  orangeries  et  les  bananeraies,  j)arsemées  de  maisons 
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plaisance.  Au  delà  de  la  i  liai  iiiaiile  ville  de  Linjue,  qui  lut  la  l  apilale 
d'un  jour,  vers  la  fin  de  la  «niorre,  (juaiul  l.o|i<7,  eut  donni'  I  nidre 
d'é\;uiier  A^-uncion,  la  voie  lonj^e  la  ii\e  nceidedlale  du  uiacieux  lac 
d'I[<a(aia\,  cl  jKf-M'  au  |)ied  de  la  eidliiie  de  Cerro  Léon,  où  trouvait 
le  quartier  <;énéral  au  déhul  de  la  liuiudc  guerre.  .\rej,'ua,  Ilagua,  l'irayû 
sont  les  principales  stations  de  la  vallée  lacustre.  Plus  loin  la  ville  de  Pa- 
ragu.iri,  connue  pour  ses  Ijibacs,  qu'on  exporte  aux  marchés  euiopécns, 
s'élève  à  côlé  de  la  voie,  au-dessous  d'un  morne  imj)osanl  percé  deproUes: 
saint  Thomas  y  évanfrélisa  les  Guarani',  dit  une  légende  d'origiue  probable- 
ment jésuite,  car  Paraguari  fut  une  des  missions  fondées  par  la  Compagnie 
de  Jésust  qui  y  possédait  d'immenses  troupeaux.  lilaintenant  la  contrée,  oà 
se  pressent  les  petites  Tilles  el  le»  villages,  est  sarloot  un  pays  d'agricul' 
ture  ;  ses  habitants  se  livrenl  même  k  quelque  industrie,  fabrication  des 
hniles,  prcparalion  des  cigares,  extraction  do  ramidcm.  Les  femmes  de  quel- 
ques villages  sont  de  fort  habiles  dentelières;  les  gens  d'Ila  tournent  des 
poteries  qu'on  expédie  à  Buenos  Ayres,  et  ceux  de  Yagnaron  extraient  Tes- 
sence  des  fleurs  d'oranger,  ta  plus  importante  colonie  fondée  par  le 
gouvernement,  San  Bemardino,  a  été  établie  an  nord  du  lac,  sur 
les  pentes  el  dans  les  vallons  de  la  cordillcra  de  Âltos.  La  plupart  des 
colons,  d'origine  allemande,  s'adonnent  à  l'élève  du  bétail,  fabriquent  du 
beurre  et  du  fromage,  ou  vendent  leur  lait  pour  le  marché  d'Asuncion  à 
la  station  du  chemin  de  fer  la  plus  rapprochée*.  Cependant  un  grand 
nombre  des  premiers  colons  de  San  Bemardino  ont  abandonné  leurs  lois 
h  cause  du  manque  de  communications  faciles.  Ds  ont  été  remplacés  et 
le  noyau  de  la  colonie  se  tranforme  graduellement  en  villette  rurale. 

"Villa  Rica,  autre  fondation  des  Jésuites,  le  chef-lieu  de  la  région  inté- 
rieure, est  située  sur  les  déclivités  mourantes  de  la  cordillère  centrale, 
dans  une  région  des  plus  fertiles  qu'arrosent  le  «  grand  »  et  le  «  petit  » 
Tibicuary .  Les  champs  de  manioc  èt  de  tabac  bordent  les  rivières,  oon 
trastant  avec  les  forêts  épaisses  qui  recouvrent  les  pentes  des  collines. 
De  petites  lanches  à  vapeur  remontent  le  fleuve  sinueux  jusque  dans 
Villa  Rica,  destinée  à  devenir  un  centre  de  convergence  pour  les  che- 
mins de  fer  du  Paraguay.  Sur  la  ligne  d'Asuncion  viendront  prochaine- 
ment s'embrancher  deux  voies  pour  rejoindre  lé  Parana,  l'une  h  l'est 
par  la  vallée  du  Honday,  l'autre  au  sud  vers  Itapué  ou  Encarnacion. 
Parmi  les  immigrants  qui  se  préparent  à  coloniser  les  terres  du  Paraguay, 

*  UÊnà  Dememy,  ouvrage  rilc;  —  E.  tnm  ]tniyj!»el,  Hfpublujue  du  Paragunt/. 
■  E.  de  Boaipde  La  Diiil|e,  k  Pangutg. 
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on  cite  des  Australiens,  aux<{uels  le  gouvernement  a  fait  la  concession 
d'une  superficie  de  576  kilomètres  carrés,  sur  les  liurds  de  la  rivière 
Tibicuary.  société  cessionnaire  sera  tenue  d'y  établir  en  1895  et 
1891  plusieurs  centaines  de  familles  australiennes,  qui  partageront 
annuellement  le  produit  du  travail  de  la  communauté  et  s'administreront 
en  nommant,  à  la  majorité  des  voix  adultes,  femmes  et  hommes,  les 
directeurs  de  la  commune.  Le  souvenir  des  anciennes  missions  |)ara- 
guayennes,  où  chaque  famille  était  assurée  d'avoir  le  nécessaire,  aurait 


!l*  III.  —  0'AiB.%CIOS  *  TILLiRIC*. 


I  I 

•  M  kil. 

été  pour  quelque  chose  dans  ce  plan  d'organisition,  dont  les  débuts  ne 
jmraissent  j)as  avoir  élé  heureux. 

Au  sortir  d'Asuncion  les  voyageurs  qui  descendent  le  Paraguay  ont 
bientôt  perdu  de  vue  la  cilé,  cachée  par  la  haute  colline  de  Lambaré,  se 
dressant  à  une  centaine  de  mètivs  au-dessus  de  la  rive  droite  :  la  tra- 
(iilion  veut  que  le  cône  ait  reçu  ce  nom  en  l'honneur  d'un  chef  indien 
qui  s'y  défendit  avec  courage  contre  les  premiers  envahisseui*s  espagnols, 
en  15:28  :  Sébastien  Cabot,  quoi(|ue  vainqueur  des  Indiens,  n'aurait  pas 
osé  pousser  plus  avant.  Toutefois  Schmidel,  racontant  la  conquête  du 
Paraguay,  —  Parabol,  comme  il  l'appelle,  —  |)arle  déjà  de  la  montagne 
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(le  '  I.nmliiiri  ».  QuoIqiU's  l  olliin's,  (jiii  coiilif nncnt  do  coiiclie*;  de  sel, 
roniiiu"  Latiihiur,  sf  siuri'dnil  le  long  «!«•  la  ri\i'  t^auclic  cl  fni-inrnl  un 
jit  lil  massif  aii-df^siis  de  la  ;.Ma(  iiMise  Villola,  qii'cnlfMirciil  do  |uilni<'- 
niics  et  des  nraii,iifric>«  :  à  l'airivée  des  hatcaiu  à  vajK'iir,  les  fcmines 
vèliK's  (le  Idam-  actouieiil,  |»ui  laiil  sui-  Iruis  lèlcs  d<'s  (•«h  ImmIN-s  d(>  IVuils. 
I.c  {,M'(Hi|it'  de  eolliiu's  se  Ici  initit'  au  ^u<l  |>ai  un  priuiinulou'c  «jui  ivlivcil 
lo  llcuvi'  :  c'esl  le  fameux  -  Klinit  .  V Anyosliira ,  uù  le  lit  n'a  pas  plus 
«le  80  mètres  en  largeur.  Les  Indiens  essiyèrent  de  le  défendre  contre  les 
envahisseurs  espagnols,  et  Iriiis  siècles  plus  tard  les  l'ai  ;ii:ii;ivens  tentèrent 
d'y  arièler  la  marche  des  alliés  par  de  puissantes  forliliiations  (pi'avail 
élevées  l'ingénieur  anglais  Thompson;  mais  l'armée  hiésilienne,  au  risque 
d"êlrc  surprise  cl  noyée  par  une  bnisqun  inondation  du  Paraguay, 
tourna  la  position  en  passinlà  rouesl,  a  travers  les  solitudes  du  Chaco, 
ol  reparut  au  bord  du  fleuve  en  amont  d'Angostura*. 

£n  aval  de  ce  défilé  où  les  Paraguayens  avaient  vainement  espéré  de 
conjurer  leur  destin,  il  n'y  a  point  de  bourgs  imjxu  tantsauboi'd  du  fleuve  : 
Ûliva  et  Villa  Franea  sont  les  derniers  villages  qui  se  trouvent  sur  des 
renflements  de  collines  se  rattachant  aux  terres  accidentées  de  Tinlérieur. 
Au  sud,  le  Tibicuary  s'épanche  entre  des  marécages,  anciennes  baies 
de  la  mer  qui  recouvrait  autrefois  tout  le  sud  de  la  contrée.  Villa  del 
Pilar,  qu'on  appelle  d'ordinaire  fîembucâ,  autre  petit  groupe  de  pail- 
lotles,  occupe  une  situation  excellente  en  apparence,  entre  les  deux 
confluents  du  Tibicuary  et  du  BeniK'jo,  au  point  de  croisement  de  deux 
grandes  voies  naturelles;  mais  en  p  i}  -  désert  ce  sont  là  de  chimériques 
avantages.  La  coulée  du  rio  Ffembucû»  se  dévei'sant  dans  le  Paraguay  k 
Villa  del  Pilar,  est  un  des  bayous  qui  suintent  des  marais  de  l'inté- 
rieur :  ce  fut  évidemment  un  des  anciens  lits  du  Pïiranà,  cl  quand  on  vou- 
dra dessécher  le  pays,  il  sera  nécessaire  de  creuser  un  canal  suivant  la  , 
direction  du  cours  primitif*  Sous  la  dictature  de  Francia,  Pilar  fut  pen- 
dant un  temps  ouvert  au  commerce  étranger  :  les  traitants  y  appor- 
taient leurs  marchandises,  mais  il  leur  était  interdit  d'aller  plus  avant. 
Nombre  d'émigrants  do  Gorrientes  se  sont  établis  dans  cette  ville  d'avenir, 
qui  se  trouve  presque  en  face  de  la  ville  argentine  dite  Puerto  Bermejo  : 
tous  les  progrès  de  l'une  des  villes  profiteront  à  l'autre. 

Quelques  pans  de  mur,  des  ruines  de  murailles,  des  cabanes,  sur  les 
Iterges  qui  dominent  le  méandre  d'Humaita,  &  mi-distance  de  la  bouche 
du  Bermejo  à  celle  du  Parand,  rappellent  la  Troie  paraguayenne  qui  résiste 
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[H'ndunt  deux  années,  de  18G6  à  1808,  aux  années  el  à  la  marine  des 
puissances  alliées.  Tout  l'espace  qui  sépare  rancienne  furteivsse  de  l'em- 
bouchure du  Paranjî  est  teint  de  siin|:.  Sur  ce  fleuve,  le  posle  d'Ilapirû 
ne  put  être  acheté  par  les  Brésiliens  qu'au  prix  d'un»'  terrihh'  halaille; 
en  amont,  sur  la  rive  gauchi;  du  Paraguay,  Curuziî  élail  arnu'»'  de  halle- 
riesqui  arrêtèrent  longtemps  la  flolle  hrésilienne:  plus  haut  s'élevaient  les 
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forts  de  Curupaily,  que  h's  forces  alliées  essayèrent  en  vain  de  prendre 
d'assjiul,  el  (|ue  plus  tani  la  llolte  réussit  à  dépasser,  à  demi  désemparée. 
Dans  l'intérieur,  les  camps  de  Tuyuli  el  de  Tuyucué,  ainsi  nommés  du 
radical  tuyu  qui  !»igni(ie  <(  houe  »,  les  passages  du  grand  marais  ou 
estero  Bellacuct,  sur  les  hords  du  Parana,  les  herge^  du  paso  de  la  Patria, 
furent  aussi  le  IhéAlre  de  combats  acharnés;  puis  l'invasion  du  choléra 
lit  de  la  région  un  immense  cimetière.  Quant  à  la  forteresse  d'IIumaita, 
elle  ne  fut  point  prise  de  vive  force  :  les  eaux  du  fleuve,  gonflées  par  les 
pluies  estivales,  s'étanl  élevées  à  une  hauteur  inaccoutumée,  la  puissante 
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chaîno  qui  fcrm.iil  le  pass.i^'o  m;  trouva  snbmorgr»''!'  à  plus  de  j  mèlrps,  et, 
j)ai'  une  niiil  hiunii'us*'  o(  sans  éloilos,  (|unlit'  do  ^l'jtt  navires  cuirassés 
qui  composaient  la  Hotte  hn-silienne  franc  hirc  iil  la  passe.  Les  défenseurs 
d'IIumaita,  pris  entre  deux  feux,  d'un  ((')lt''  par  les  navires,  de  l'autre 
jiar  les  troupes  éehelonnt'cs  sur  une  ligne  de  eirconvalialion  de 
il)  kilomètres,  consiruile  d'itiipirû  sur  le  Paranâ  à  Tayi  sur  le  Para- 
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guay,  durent  éfacner  la  place  [lour  aller  au  nord  chercher  un  autre  point 
de  résistance*. 

Des  postes  militaires  érigés  sur  pilotis  ou  sur  des  monticules  artificiels 
gardaient  autrefois  le  confluent,  entre  le  ParanA  de  nuance  yerl  sale  et  le 
Paraguay  à  Teau  d*un  brun  jaunâtre;  mais  aucune  ville,  aucun  village  ne 
se  sont  élevés  sur  le  terrain  boueux.  D'après  Félix  de  Aiara,  le  Paraguay 
ne  roulerait  pendant  la  saison  des  basses  eaux  qu'un  flot  de  200  k  220  mi- 
tres cubes. 

■  Milos  principips  ou  liislâri({ues  du  Paraguay  a¥cc  leur  populaliou  apiKV&imalive  : 
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Le  premier  leccnsernenl  liu  Paraguay  date  de  la  lin  du  siècle  dernier: 
d'après  Azara,  la  po[)iiIalion  lotalo  de  la  pinvince,  y  compri'^  les  Indiens 
des  Missions,  aurait  élé  de  117  480  individus.  Depuis  celle  é[>«)qiH'  iu>^(p^.■lw 
commencement  de  la  jnierre,  le  pays  se  maintint  dans  une  paix  iiin  lnite, 
même  lors  du  cliaiij^'euienl  j)olilique  |)rndiiil  |iar  le  niniivenient  (l'indt*- 
pendance,  cl   raccroissemenl  îles  Para^'uayens,  doril  les  lainilles  soni 
In^s  fécondes,  fut  certainement  hès  coiisidérahle.  Si  l'on  en  croit  un 
document  puMié  en  1S(>7  par  oïdic  du  diclaleur  Solano  Lopez,  le  nombre 
des  Paraguayens  aurait  élé  alors  de  1337  459;  mallieurejïsement  les 
chiffres  de  détail  relalils  à  ce  recensement  n'ont  jamais  élé  lendus 
publics  ;  aussi  plusieui's  éci  ivains  onl  mis  en  doute  la  |)ossil)ilil(''  d'une 
augmentation  aussi  corisidéialile,  sans  ap|)ninl  d'une  iininif,nali(tn  sem- 
hlahle  à  celle  des  Ktals-l'nis.  Kn  eflél,  liejiiiis  la  lin  du  dix-liuilièine  siècle 
la  période  de  doublement  j)our  la  [lopulalion  aurait  élé  moindre  de  douze 
années,  plién(»mène  dont  on  a  vu  des  exemples  en  fjuehjues  endroits  privi- 
légiés, mais  qui  paraît  e\li aurdinaire  p(mr  un  pnw  di»  grande  étendue 
comme  le  Paraguay.  Toulelois,  si  le  ntunbre  de  lésnienls  avait  élé  réelle- 
ment moins  élevé,  on  ne  saurait  ioni|irendre  qu'un  si  petit  peuple  ail 
pu,  pendant  sa  gueiie   de  cin(|  années   contre   les  trois  puissances. 
Idéaliser  de  pareils  prodiges.  Non  seulement  les  forces  organisées  com- 
prenaient dès  le  début  de  la  guerre  plus  de  50  000  hommes,  mais  le 
pays,  étant  complètement   bloqué  et  n'ayant  aucune  communic^ition 
possible  avec  l'extérieur,  des  milliers  de  Paraguayens  eurent  encore, 
tout  en  formant  une  réserve  de  bataille,  à  construire  les  batteries  flot- 
tantes et  les  bateaux  à  vapeur,  à  réparer  les  vaisseaux  endommagés,  à 
fondre  les  canons,  à  fabriquer  les  armes,  les  munitions  de  guerre  cl  les 
ODiformcs:  enfin,  quelque  sobres  qne  sMeni  les  descendants  des  Guarani, 
il  fallait  vivre,  et  ceux  qtii  n'étaient  pas  enrdlés  ou  employés  direeteoient 
ans  travaux  militaires  devaient  cultiver  le  sol  et  transporter  les  produits. 
Tandis  que  les  Alliés  disposai^it  par  leurs  emprunts  des  capitaux  do 
rEurope  et  de  toutes  les  ressources  que  donne  le  commerce,  le  Paraguay 
avait  à  trouver  en  lui-même  tons  ses  moyens  do  défense. 

En  1887,  dix-buit  années  après  la  guerre,  on  procéda  à  un  nouveau 
dénombrement,  et  celte  fois  on  ne  trouva  que  239  774  habitants  :  d'après 
ces  chiffres,  la  guerre  aurait  coûté  plus  d'un  million  d'hommes,  les  quatre 
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firiijnif'mf^  <1(*  l:i  |Ki|nilM(ioii  !  Mais  à  ri'jMHjiU' où  ^i'  lil  ce  ri'ct'iisciiifdl  le 
rt'L'irnr  du  (uiys  avait  cliaiip',  cl  Ic^  liahilaiit^  n''|i()in!airn(  niniii^  soloii- 
i  ii  i  >>  aux  f  •iiclioiinaiiTs  :  It-^  ('•valua(ii»:is  (triicit'll»'^  |> n  li  i  i  iil  Ir  cliillVt'  pro- 
Italilr  à  rt.'ilOOO  intlisidiis.  D'ajnr^  d'aulrcs  aiiliintt'>-\  I  a( noissrtnonl 
lioriiial,  di'  .")  pour  lÛO  par  aiiin'c  drpuis  la  guci-r»',  pcniK  t  d  cslinifr  It 
500011(1  les  Paraguiiycn-*  pcdiccs  ipii  m  IHOO  peuplaiciil  le  tci  riloirc  do  la 
UépuMicpic.  Il  faut  y  ajouter  les  Itidicn-^.  au  noudiro  jut'suuu'  lif  tionte 
mille,  <pii  liabilcnt  h  x  |ilaim'<  du  (duu  <»,  i  nire  le  Pilcoinayn  cl  le  Para- 
«;iiay.  i/iinmigratiiu»  coniiibuc  uiaiuh  iiaut  [tour  une  ('(Mlaiuc  part  à 
p(Mipl(M"  la  conlréo.  l)«''jà  lo  rcrciiseincul  iutouiplcl  de  1SS7  roiiiptail 
7S00  ilraugcis,  cl,  depuis,  les  arrivées  oui  été  à  peu  près  (l'un  millier 
par  au,  tiK^uie  de  'iâll,'»  eu  lîStlO.  Les  Argentins  sont  de  lieaneoup  les 
plu"^  iioiultt<  u\  jianui  ces  nouveaux  venus,  gi-àce  à  la  l'acililé  des  voyages; 
d'autre  part,  (|uel(pies  Brésiliens  sruil  descendus  des  hauts  [Kir  l'Iguazù; 
parmi  1rs  ('Irangeis  (ui  trouve  aussi  des  représeutaiils  de  toutes  les 
nations  du  iSouvcau  Monde  et  (!<•  rKurojie,  surtout  des  Italiens.  On  a 
constaté  dans  les  recenseuicul>  j)arti(ds,  aussi  bien  <|ue  dans  les  rc^i>lres 
d'état  civil  et  les  actes  de  baptême,  que  les  lilles  naissent  en  plus  grand 
nombre  que  les  gar(;ons.  (le  pbénomèiu>,  qui  se  letrouve  dans  la  démo- 
graphie du  Jifpon,  est  Au  l  rare  dans  toutes  les  contrées  où  se  font  des  sla- 
listi({uos  sérieuses.  Cependant  Azaro  avait  déjà  signalé  le  fait  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  fixait  même  la  pi  oporlion  des  sexes  :  14  femmes  pour 
i3  hommes.  La  plupart  des  vopgeurs  qui  ont  parcouru  le  Paraguay  ont 
fait  des  observations  analogues. 

Très  en  retard  sur  les  autres  peuples  policés,  les  Paraguayens  se 
trouvent  dans  une  période  économique  comparable  h  celle  des  mamelucos 
de  l'Amazone  et  des  Indiens  de  rinlérieur  du  Brésil.  Leur  travail  le 
plus  lucratif  n'est  ni  la  culture  du  sol  ni«  moins  encore,  la  mise  en  œuvre 
industrielle  des  matières  premières,  mais  la  cueillette  dans  les  forcis; 
au  Chaco,  li  l'ouest  du  fleuve,  la  seule  industrie  est  celle  des  cbrage$  ou 
l'abulage  des  bois;  les  forêts  de  caoulchouquiers  qui  existent,  dit-on, 
sur  les  frontières  du  Brésil,  ne  sont  pas  encore  exploitées.  Le  Paraguay 
est  considéré  d'ordinaire  c«mme  ayant  le  monopole  de  la  yerba  maté 
{ilex  paraguarienth),  iiuoiipic  les  États  méridionaux  du  Brésil  possè> 
dent  également  la  plante  et  fassent  une  exportation  considérable  de 
ses  produits;  mais  il  faut  dire  que  la  yerba  du  Matto  Grosso  brésilien 
passe  par  le  Paraguay  et  que  dans  le  commerce  on  la  livre  comme 
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venant  ce  dernier  pays,  afin  tlo  lui  donner  plus  de  valeur  niareliande. 
li'esl  dans  le  lerriloire  des  Missions  ([ue  les  Jésuites  apprirent  «les  Indiens 
l'usîige  de  la  hoissiui  du  maté,  et  pràee  à  leurs  nVils  le  pull  s'en  propa<j^eu 
dans  la  j)artie  méridionale  du  continent.  Le  raà  des  (juarani,  la  «  plante  » 
par  excellenee,  —  mol  que  les  Kspajjnols  ont  traduit  jiar  le  terme 
de  yerba,  —  n'est  point  une  herlx',  mais  un  arliusle,  un  arlire  même, 
de  la  taille  d'un  oiaupei-,  i|uoi(|ue  de  ramure  plus  délicate;  sur  les  lnuds 
de  rVgalimi,  aniucnt  du  Paranâ,  on  trouve  des  caâ  d'un  mètre  de  circcm- 


fércncc  sur  une  hauteur  de  8  mètres'.  D'après  Don|daiui  il  en  existe  trois 
espèces  au  Paraguay,  dillérant  peu  les  unes  des  autres  et  ressemblant  aux 
cungonha»  des  plateaux  brésiliens.  L'aire  de  la  plante  comprend  tout 
l'espace  ipii  s'étend  des  Minas  méridituiales  aux  frontières  du  liio 
(îrande  do  $id  et  de  la  mer  au  fleuve  Paraguay.  On  l'aurait  aussi  décou- 
verte, par  delà  le  (lhaco,  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Argentine, 
mais  ces  contrées  n'en  font  aucun  trafic  :  la  meilleure  verba  est  celle  du 
Paraguay,  surtout  celle  (jue  l'on  cueille  dans  les  forêts  du  Maiacajû. 
S*»us  la  direction  des  Jésuites,  les  Guarani  cultivaient  le  maté  :  chaque 
mission  avait  son  yerbal,  produisant  du  cad  mini,  récolte  de  meilleure 
<|ua)ilé  que  le  cad  nana.  Il  y  aurait  eu  recul  dans  les  arts  agricoles, 


'  Albert  llans,  Nolei  maniucrilet. 
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v;\v  \v  Pai;i^ii;iy  tic  |uissi'd('  plus  (\\u'  «l»'s  malrs  s;iuvap«'s,  «''pars  4111 
gi(»iipc>^  dans  les  l'oièls,  el,  loin  d  rlalilir  (l<'s  plantations  de  ycrlia.  mi  alial 
môme  les  ai'bres  pour  récolter  |»lu^  aisément  les  feuilles',  j.es  e\|)loila- 
lions  prinrij>ales  se  Ironvenl  loin  des  villes,  et  les  ycrbateros  uni  de 
longs  voyages  à  faire  à  travers  les  solitudes  avant  d'avoir  réeollV'  leur 
moisson  de  feuilles  el  de  ramilles*,  (ju'ils  soumettent  d'abord  à  un 
feu  doux  pour  les  dessécher  el  les  crisper,  el  qu'ils  réduisent  ensuite  en 
poudre  avant  de  les  livrer  au  commerce.  La  boisson  que  donne  la  décoc- 
tion du  maté  paraît  être  à  la  fois  un  stimulant  et  un  aliment  d'épar- 
gne, relardant  la  dénutrition.  La  production  du  maté  paraguayen  se 
|)artage  à  peu  près  [lar  moitiés  pour  la  cmisommation  locale  et  pour 
Texporlation*. 

lia  deuxième  récolte  du  Paraguay  par  ordre  d'importance  est  celle  des 
oranges.  Le  voyageur  de  Bourgade  attribue  une  origine  américaine  à  l'es- 
pèce doranger-datc,  apepût  i{m  produit  un  fruit  d'un  goût  aigrelet  tout 
particulier.  On  la  rencontre  en  pleine  forêt,  loin  de  toutes  les  habita- 
tions humaines,  raison  sérieuse  en  faveur  de  la  provenance  locale  du 
végétal*;  d'ailleurs  le  nom  qu'il  (lorte  est  de  pur  langage  guarani,  tandis 
que  les  arbres,  légumes  et  animaux  importés  d'Europe  ont  des  appella- 
tions légèrement  modifiées  de  l'espagnol.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  diverses 
variétés  introduites  par  les  colons  ont  merveilleusement  réussi  :  en 
aucun  pays  l'orange  n'a  meilleur  goût  qu'au  Paraguay.  Chaque  village 
s'entoure  d'orangeries,  chaque  maisonnette  a  la  sienne.  Il  sufiil  qu'une 
feuille  soit  entraînée  par  le  vent  sur  un  terrain  légèrement  humide  pour 
que  des  radicelles  advenlives  se  détachent  du  pédoncule  et  donnent  nais- 
sance h  un  arbrisseau;  pendant  les  crues  on  a  vu  les  rivières  charrier  les 
fruits  d'or  par  millions.  Le  commerce  d'exportation  des  oranges,  qui  se  fait 
presque  en  entier  par  les  ports  de  l'Âsuncion  et  de  Villeta,  ne  représente 
qu'une  très  faible  partie  de  la  production,  le  manque  de  communications 
faciles  ne  permettant  pas  de  porter  à  quai  les  fruits  des  vergers  éloignés*. 
Presque  toutes  les  oranges  se  perdent,  et  l'industrie  commence  h  peine  k 

'  De  Rourjiîiilf  ;  AIIhm  I  Hiui--,  .V'|/i'.<  munuxn-ittt. 
»  J.  P.  aïkl  \V.  I*.  HoIm'i  ison,  Iriirvs  on  l'iiragiMff. 
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les  utiliMT  sur  place  pour  la  fahrit-ation  des  vins  cl  eaux-dc-vie.  On  pi'upare 
aussi  des  essences  avec  la  feuille  el  la  (leur. 

Oti  a  çalciilt-  <|uc  la  superficie  des  terrains  cultivés  était  seulement  de 
(},')000  hectares,  soit  environ  la  iOO*  partie  de  la  surface  du  Para«îuay  :  h 
peine  a-t-on  éfjratifjné  le  sol.  Les  IV'iiiines,  auxquelles  incomhe  pres(pie 
tout  ce  travail,  s'occupent  sur  tout  de  la  culture  du  maïs;  la  consomma- 
tiiiii  du  manioc  diminue  à  mesure  t|ue  s'étendent  les  cliam|is  de  céréales. 
iJe  rar  es  champs  de  fiomenl  se  monlicril  dari^  le^  plantations,  el  «pnmpi'il 
y  ait  de  iroiubreuses  rizières  arrlour- d "Asuircroii,  el  à  l'est  v»'is  Altos',  des 
cliar^ernents  de  ri/,  de  nu''me  <jue  du  l»lé,  arrivent  de  l'étranger.  Des 
treilles  oriU'Ul  les  varandes,  mais  on  ne  voit  pas  de  vignobles  propreineni 
dits  au  Paraguay.  Charpie  ()aysan  a  son  champ  de  cannes,  mais  n'utilise  le 
jus  rjiie  pour  en  evli  air  e  une  (  as^ctritrade  grossièi-e  ou  en  distiller  un  rhum 
itnpui';  le  calier  dorme  de  belles  lécolles,  de  même  ipie  h's  arachides, 
mais  les  sj)éculaleurs  portent  leur  j)rélérence  sur  les  tabacs,  (jue  l'on 
s'accuide  à  u'i:arder  comme  de  qualité  supérieure  el  d'un  arôme  ana- 
logue ;r  ceux  de  la  llavarre'.  Nulle  part  peut-ètie  la  consommation  des 
cigares  n'est  phi>  toile  par  habilani  :  elle  dépasM?  i  l  kilos,  tandis  qu'en 
France  elle  ne  s'élt've  (pi'à  7ôK  grammes  .  Peut-être  celte  éiu)rme  c«m- 
snmmalion  de  tabac  seiail-elle  pour  queb^ue  chose  dans  la  patience  à 
toute  éjir'euve  de<  liiiaiani. 

On  eslimait  avaul  la  guerre  que  les  Paiagiiavens  possédaient  '1  mil- 
lions de  tètes  de  bélail.  Après  la  ilévasiation  géiu''rale  du  territoire  il  n'en 
restait  plus  que  i.'»00().  Le  nombre  des  animaux,  importés  du  (lorrienles 
cl  du  Malto  Grosso,  augmente  rapidement,  mais  sans  élie  comparable 
à  celui  des  temps  prospères.  Les  bêles  pâturent  à  l'état  libre,  el,  sauf 
dans  la  colonie  allemande  de  San  Bernardino,  on  ne  snil  pas  employer  le 
laiU  soil  pour  ralimentatinn  directe,  soit  pour  la  |)réparation  du  beurre 
el  du  fromage.  En  i880,  le  Paraguay  ne  possédait  pas  encore  d'usines  à 
viandes  comme  les  républiques  voisines.  On  élève  quelques  chevaux,  très 
peu  de  moulons,  de  chèvres  et  de  porcs*  :  une  herbe  vénéneuse,  le 

*  MiierlB»a»t  Notes  maniixn  îles. 

*  Production  itu  Ultac  au  l'ar.igiiay  en  1886.    lU  4Uî  tuniio. 
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mio-mio,  n  tnIr  Ml  iiiipnssiblr,  dil-(m,  rt'leva<f(;  en  prand  des  lrou|H'aus 
d'ovidés'.  Dans  le  (iliaco  nanifxuaycn,  chrYaux,  miilels  et  ilnes  tneurenl 
rapidcmenl  sous  l'inllueiiee  d'iine  maladie  infectieuse  dite  mal  de  nulfira*. 

Les  aneieniu's  j»rali«|ues  de  travail  en  coniniun  oui  t'Ir  aliandoiinées, 
niais  la  proprirli'  ii*a  pas  été  attribuée  à  eeliii  «pii  la  (  iillive.  Soiis  le  gou- 
verneuK'iil  d<'s  .Ir>>ijiles,  le  sid  était  eeusé  ap[iai  triiir  à  tous  cl  \vs  produits 
se  disiribuaieul  partiellement  aux  a'>'>ociés;  plus  tard  les  dictaleurs  devin- 
rent, au  tiotn  de  l'Klal,  les  vénLihlrs  pio|>riélaiii'»  du  Icnitoire,  mais 
cliaipit'  |)a\xau  .ivail  sa  «aliane  t-l  ses  lultiiif-.  Apivs  la  j;uei're,  pivsque 
toute  la  su|ierlieie  du  Paraguay,  ayant  ee»^e  d dit'  oeeupéc,  c<uisliluail 
un  diunaine  publie.  Maître  d«'  rimineu'^e  j>roj»riélé  riali(uiale,  le  «jouver- 
ncnit'iit  la  mit  er»  vente  à  tant  la  «  lieue  (  arn'-e  j>,  suivant  la  valeur  des 
li-rres  v\  la  pioximité  des  marchés.  Les  spéculateurs  ar^M'ntins,  aufîlais, 
américains  du  nord,  se  rut'icut  sui'  la  proie,  sans  même  respeder  les 
petites  er)claves  où  les  familles  ^Miaraui  cultivaient  le  sol  de  •:('-iiérati(U)  eu 
■jciK'ration.  u'avaut  jamais  eu  besoin  de  faire  constater  K-urs  titres  de 
pr()priété;  des  syndicaN  de  mareliands  at  lielèreul  les  terrains  par  dizaines, 
par  centaines  de  mille  lie(  lares,  alin  de  les  revendre  au  décuple  et  au 
vingtuple  de  leur  \aleur  :  un  s«miI  concessionnaire  accapara  plusieurs 
milliers  de  kilomètres  carrés.  En  peu  d'années,  les  vastes  solitudes  furent 
adjujiées  à  des  j)ropriétaires  absents,  et  désiU'inais  nul  jiaysaii  panifruayen 
ne  pourra  bêcher  le  sol  de  la  patrie  sans  payer  de  rente  aux  liampiiei's 
de  New  York,  de  Londres  ou  d'Amsterdam.  Peut-être  les  lils  des  (luarani, 
api'ès  avoir  été  soumis  au  réjjjime  des  Jésuites  et  à  celui  des  dictateuiN, 
qui  se  termina  du  moins  par  des  années  d  héroïsuu',  auront-ils  à  subir 
un  tioisième  eschivage,  plus  dur  encore,  car  il  en  fera  des  pruiûtiùrcs 
dégradés. 

Sauf  dans  les  chantiers  d'Asuncion,  il  n'y  a  point  d'industrie  propre- 
ment dite  au  Paraguay;  quelques  distilleries,  des  tuileries,  des  sjivon- 
neries  et  des  minoleries,  voilà  ou  à  peu  près  tout  ce  que  possède  la 
nation  autour  de  la  capitale  et  de  ses  bourgs.  Hais  le  Guarani  est  d'une 
singulière  adresse»  et  les  Jésuites  avaient  su  lui  enseigner  divers  métiers; 
les  femmes  tissent  des  étoffes  de  toutes  espèci  s,  entre  autres  des  Mnduti 
ou  «  toiles  d'araignée  »,  qui  sont  d'une  eitrgme  finesse.  Lorsque  Vhn 
industrielle  aura  commencé,  le  Paraguay  ne  manquera  pas  d'ouvriers 
habiles  k  tous  les  travaux.  Les  usines  se  distribueront  au  pied  des  cas- 

*  W.  Gillianl  Pllgravc,  ournign  cité. 
■  Albert  ïïwo»,  ÎM$9  mamuerile». 
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endos,  le  long  des  chomins  qui,  lôl  ou  lard,  |)aicniin(»nl  U'  Iririlniit'.  Lt's 
ies<mir(»'N  iniriit'ies  dt'  la  contrée,  à  rt  \<:f|)lion  du  ïw,  sont  peu  de  chusc; 
aucune  rivièii'  uf^t  devenue  fameuM'  |i;ir  ses  lavaircv  d'or. 

Avant  (|U(*  les  KUiN  plaléons  eiissctit  comitieiiié  leur  réseau,  le  l'ara- 
<niay  po^^idiiil  déjà  une  voie  ferrée,  d'Asuneion  h  Paraguari.  Bien  plus, 
le  pay^  él;nl  traversé  j)ar  îles  lonh  - [irai iealdes  aux  eliars,  qui  réunissaient 
les  deux  llriive>.  lu  clieulin  ou\erl  à  Iravers  Us  j'oièls  longeait  la  rive 
gîuiohe  du  Paraguay  jusqu'en  face  du  territoire  argentin  ;  une  autre  voie 
maîtresse  alleignait  le  Paranâ  au  poil  d'Kucarnacion,  et  «h-  Villa  Riea 
partati  lit  d  auln  s  chemins.  Après  la  guerre,  toutes  ces  roules,  coupées 
de  fondrières,  disparuienl  sous  la  végélatiou;  niais  on  les  a  frayées  ;i  nou- 
veau el  des  pistes  font  eoninuiuiquer  les  verbales  des  foréis  aux  ports 
Iluviaux.  Kn  outre,  plusieurs  rivièies,  sans  compter  les  deux  lleuves, 
poilenl  des  bateaux  pendant  la  récidlc  du  unité  et  niènie  des  vapeurs 
naviguent  sur  le  lias  .lejuy  et  sur  la  rivière  iihieuary.  Les  grands 
paquebots  de  Buenos  Aires  remontent  le  Paranâ  jusqu'à  Knearnacion, 
et  plus  haut  des  embarcations  moindres  ont  à  lutter  contre  les  rapides  cl 
les  remous  jusqu'à  Tacuni-Pucâ  et  Goycachcas.  Bien  plus  active  est  la 
navigation  sur  le  fleuve  Paraguay,  surtout  aux  approches  d'Asuneion,  qui 
concentre  devant  ses  quais  prescpie  tout  le  commerce  de  la  République'. 
Actuellemait  (1893),  le  Paraguay  n  u  poar  son  moavemenl  d'échanges 
avec  le  monde  exiérieur  «pi  une  seule  porte  de  sortie*  daignée  d'ordinaire 
par  Texpre^ion  alajo,  c  est-4i-dire  «  en  bas  »  ou  «  en  aval  ».  Le  chemin 
de  fer  de  \illa  Rica  à  Encamacion  lui  donnera  une  seconde  issue,  et 
tôt  ou  tard,  lorsqu'une  grande  ligne  se  dirigera  vers  l'est  pour  gagner 
un  des  ports  les  plus  rapprochés  sur  la  côte  océanique,  Paranaguà  par 
exemple,  une  troisième  issue,  el  la  plus  directe,  facilitera  le  trafic  avec 
la  petite  Répubiicpu;  naguère  enfermée  entre  ses  deux  fleuves.  Cette 
voie,  brésilienne  sur  les  deux  tiers  du  parcours,  évitera  aux  passagers 
et  aux  marchandises  un  détour  de  2500  kilomètres  par  l'estuaire  de 
la  Plata*. 

Dans  l'intérieur  et  le  long  du  fleuve  les  chemins  de  fer  sont  pré- 
cédés par  les  lignes  télégra|)hi(|ues.  Dépêches  et  envois  postaux'  se  sont 

'  Stouvcnirnl  fnmrni  fTi;il  tlu  Pai-agii.-i\  <  n  IHIM  :  Jti  S'jr»  000  francs. 
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iKitiiliicmoril  nccnis  (Icpiiis  mw  \v  I';ir,it:ii;iy  l'ail  j)arlio  do  l'i  nion  postale 
ri  ((u'!ii  i-i\»'iil  les  iimniuraiils.  Los  ('■ctilcs  so  snni  roiivortos  dopiiis  la  Icin- 
|»olo  <{ni  forma  les  ci^li-i-s,  sii|i|)rinia  If»  (  <  ri-iiKniio'^  du  mariage  et  les 
iiiii(iii>  légales,  balaya  l(mfe->  les  irisliliilii»[is  |mhli<mes'.  Avant  la  |ioi'i(tdo 
do  riiidé()eiidanco.  reii^eigneiiieiil  était  diriu""  etilirf niieiit  |iai'  les  jirôlros, 
ol  la  jihipai  l  lies  eiilaiils  savaient  sinon  lin^  du  niniiis  réciter  leurs  jjrières: 
ils  aimaient  aussi  l)eauouu|)  à  olianler,  car  los  (iuaiani  (tnl  lo  génie  do  la 
Miiisi(|no*.  I.a  jdupai"!  dos  ocolésiasliijues  ayant  été  doslilués  ou  chassés  par 
le  (lu  lat<  iir  Kraîicia,  lo  régime  dos  écoles  fut  modiliô  ol  se  transforma 
on  éducalioii  pres(|iir  miliiaire  :  daii->  tou>  les  villages  los  onfants  ôtaionl 
convntpiés  au  roiilnuent  du  lamiiour,  et,  s(mis  jioine  do  réprimande  ou 
do  ohâtimont,  1  alcalde  était  tenu  de  faire  suiviT  les  cours  par  tous  los 
garçons.  Avant  lo  oommonciMUonl  do  la  guérie,  pi'oscpu'  tous  los  Para- 
guayens avaient  appris,  par  ordre.  ;i  liie  et  à  écrire "'.  Seulement  ils  no 
lisaient  ni  n'écrivaient  guère.  Les  impi'imorios  étaient  raies.  Li-s  .It'siiitos 
on  avaii'iit  possé-ilé',  mais,  a[très  eux,  la  proinièro  prosso  no  fut  im- 
portée «pion  IS i i.  Li' chef  du  |)uuvoir  envoyait  vorhaloinont  s<'s  (U'dres, 
toujours  olu  is.  l'ius  lard,  (piand  jiarut  lo  j(Mirnal  oflioiol,  lo  roprésenlanl 
ilo  l'autorilé  réunissait  los  habitants  de  chaque  villago  et  leur  lisait  solen- 
iiellemenl  les  décrets  du  gourcrnemenl  écoutés  dans  un  religieux  silence. 


Vt 

Li  Conslilulion  actuelle  date  du  lendemain  de  la  guerre  et  fui  copiée 
»iw  celle  des  républiques  voisines.  Dans  ce  petit  Étal,  comme  dans  les 
autres  communautés  américaines,  la  fiction  puiiliquo  suppose  trois  pou- 
voîi*s  en  éipiilihro  {tarfait  :  législatif,  exécutif  et  judiciaire.  Le  groupement 
communal  constitue  des  partidm^  noyaux  administratifs  et  judiciaires, 
premières  circons(  ripti(uis  poliiiiiucs  rattachées  directement  au  pouvoir 
central  par  Tintermédiaire  de  magistrats  élus.  Les  élrangei^  aussi  bien 
i|ue  les  nationaux  ont  droit  de  vote  dans  les  élections  municipales;  ils 
sont  même  éligibics  et  la  loi  les  oblige  à  se  soumettre  an  vœu  popu- 
laire. Un  jefe  politieo,  sorte  de  préfet,  représente  le  pouvoir  exécutif  dans 
chaiiuc  commune  et  le  ministre  de  la  justice  y  délègue  un  juge  do 

*  Nombre  di'-.  ."■cnlf"^  rn  t«'.M  

1»     des  èl.  wv.    18  i>i>0 

*  K.  de  Bourgade  la  Ihutije,  ouvragu  citë. 

*  Henggcr  et  Li(MigdMiii|>,  Rolici'tMn,  ouvrages  cité». 
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AOUVERNEMEXT  DU  PARAGUAY.  m 

paix.  DiHix  tliiiinhivs,  iiuminf't'N  »lln'cl»'ini'iil  [i;ir  le  sud'ino;»'  iiiiivi'rscl,  cJis- 
culoril  an  mémo  liire  toutes  li»s  luis,  à  rt  x»  r|»liiiii  du  hud^rl,  (|in'  la  t  liain- 
[yiv  tlt  >  ilt  putt's  volo  seul»'  l'I  d'une  inaiiière  tlt''liiiili\i'.  l  iir  <  i)(ir  Mi|)rèin»' 
de  IriMN  inrmlii'es,  assistés  i\v  plusieurs  juges,  iMUislitue  le  pnuviiir  judi- 
ciaire: uii  |MV'sidt'nl,  iKiniuié  pour  ipintre  aniu''es  eomme  les  dépulés, 
t  veire  le  pouvoir  ext  eulif  et  ciioisil  eiiKj  uiuiislres,  r»'spoMsa|»|»'s  devant 
les  i  hanibres.  Le  catindieisme  rest,>  relijxion  «l'Ktal,  (ouiuie  au  temps 
des  Jésuilt's  et  des  I.opez,  mais  la  liherlé  des  eultes  est  reconnue,  tjuanl 
à  la  navi<:atioii  des  lieux  es,  l'une  des  causes  de  la  guerre,  la  nation  vaincue 
ne  pourrait  la  refuser  à  ses  puissants  voisins  :  lo  Païai^uay,  le  Paranâ 
sont  ouverts  aux  navires  du"  Brésil  et  de  la  république  .\rgentine;  les 
étrangers  entrent  sans  passeport  par  tous  les  |»uints  de  la  frontière. 

Les  ressources  étaient  nulles  à  la  fin  de  la  g;uerre,  el  nul  le  crédit. 
Il  fallait  emprunter  )>our  reoonsUtaer  l'adminiBlration  avec  toute  sa  hié- 
rarchie de  fonctionnaires,  et  l'AngleleiTe  seule  consentit  à  avancer  de 
l'aident  à  de  gros  intérêts.  Les  capitalistes  de  Londres  voulurent  bien 
prêter  en  deux  fois  une  somme  de  i  438  500  livres  sterling:  mais,  par  un 
de  ces  mystères  financiers  dont  Thisloire  de  l'Amérique  offre  tant  d'exem- 
ples, les  caisses  de  TÉtat  ne  reçurent  pas  même  la  septième  partie  de  la 
somme  empruntée,  au  plus  200000  livres.  On  négocia  pour  diminuer  le 
capital  de  cette  énorme  dette,  et  les  banquiers  se  laissèrent  persuader, 
en  échange  d'un  cadeau  de  «  cuu[  cents  lieues  carrées  »,  soit  plus  de 
300  000  hectares.  Ensuite  le  gouvernement  vendit,  toujours  à  des  spécu- 
lateurs anglais,  le  chemin  de  fer  d'Asuncion  à  Villa  Rica,  et  grâce  à  Tac- 
croissement  de  la  colonisation  et  à  Taugmentation  correspondante  de  la 
valeur  du  sol,  il  fut  possible  Hé  livrer  an  marché  des  terrains  culti- 
vables en  très  grandes  étendues.  Les  progrès  annuels  du  commerce  ont 
alimenté  les  douanes,  qui  fournissent  les  cinq  sixièmes  des  ressources 
budgétaires,  mais  en  quantités  très  insuffisantes  :  il  a  fallu  avoir  recours 
au  papier-monnaie  et  déprécier  ainsi  de  plus  en  plus  hi  valeur  de  l'argent  : 
l'escompte  de  l'or  s'est  élevé  jusqu'à  600  pour  100.  Quant  à  la  partie  de 
la  dette  contractée  envers  le  Brésil  et  l'Argentine  sous  le  pied  du  vain- 
queur, il  est  convenu  que  le  Paraguay  attendra  pour  l'acquitter  l'époque 
où  il  pourra  le  faire  sans  danger  de  ruine  immédiate*.  Mais  cette  lon- 

*  ButllBet  do  Plan^y  «t  1891  : 
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gaiiiinilé  drs  deux  'ti-iikIcs  |»iii>sin(('v  voisines  S4*  p:iyc  forcémoiil  juir  lu 
Miii'-liiiii  |ii)litii|iir.  i/ariiK-t',  {lureiueiil  iioiiiiiiiili-,  >c  cdiiipost*  de  OUO  à 
GuU  lioiiiiiu's. 

\a*  Paraguay  divise  en  23  dislriels  élecluiiiux,  dont  titiis  pour  la  rapi- 
(alc  :  c(>ux-ci  nommonl  4  députés  cl  2  i^énatcurs;  les  di^lril■ts  de  la  caiii- 
]>agne  envoient  52  députés  et  16  sénateurs  au  Congrès.  Le  Cliacu  conslitue 
une  division  spéciale. 
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CHAPITRE  IV 


URUGUAY 


1 

T/l'nignny,  hi  plus  [nMilo  i'('|)ul»li(|nt  -ml-iimt  ricaint',  rsl  souxi-nl  (K''sî- 
{îiif  soiiN  If  nom  (II'  '  I{;iH(l;i  Oiiciihil  >,  (jui  N'iiuiigiH'  drjà  de  l'rlat  t\o 
(ir'|H'iul;uHr  liisloi'i((iH'  où  il  trouve  n'iativcincii!  à  l*Aiir<Milino  :  c»'lli* 
l'Xpn'ssion  th-  Haiule  OriiMilale  u'ol  viaif  i|ii<'  |MMir  lt'«>  lialnhiiils  i\v  «  la 
Baiidf  Oct'idcnlalr  >»,  cV'il-à-dirc  |inui'  1rs  gnis  <h' lUu'iio^  Aiit'sol  «Ir  la 
rnésopolamii'  Arjrt'nlinc.  Smis  lo  ivfîimc  rohmial,  le  tmiloim'  ilcviiil 
l'Klal  dr  1  Iriiguay  laisail  fii  l'ITrI  parlir  dfs  posx'ssious  fspai.nioli'-',  cl 
iiièiiK' apri's  ipii-  rind»''p<Mniaiu  r  ml  i-lr  jinu  laiiin',  justju'cii  INI,'),  il  fui 
I'uiumIi's  pro\ iiuTs  de  l;i  ((uilV'diTalioii  plalfi  iiiir.  Mais  si  les  riverains  de 
la  riv<'  droilf  de  la  IMala  rciiardaiciil  la  "  Haiule  *>  de  la  rive  gauche 
eouinie  appât  leiiaiil  à  la  luèriie  r<''i:iou  iialuirlle  el  devanl  lonslihKM'  un 
inètue  Ktal,  d'aulre  pari  les  l'orl iijirais,  et  leurs  liériliers  les  Brésiliens, 
voyaient  aus^i  dans  celle  légion  péninsulaire  «pie  limilenl  l'Océan,  l'es- 
Uiaire  de  la  Plala  el  h'  lleuve  Truguay,  l'appendite  néc»  ssaire  ih'  leur 
domaine  immense.  Aussi  le  |»osle  de  llolonia,  silué  en  face  de  Buenos 
Aires,  ful-il  i;iiergi(juomenl  tlispulé  à  la  lin  du  dix-seplième.  et  au  dix- 
huilièmo  siëclo  entre  los  deux  voisins,  el  c'est  aiin  de  pouvoir  prendre 
los  Portu«»:ais  h  revers  que  les  Kspagnols  fondèivnl  en  17!24  la  ville  de 
Monlevidoo,  devenue  depuis  la  capitale  de  l'I  rnguay. 

Mais  en  18t2i  les  Brésiliens,  profilant  des  troubles  de  la  république 
plaléenne,  réussirent  îi  s'annexer  l'Uruguay,  dont  ils  firent  la  province 
Gisplatine,  el  pendant  six  années  ils  restèrent  maîtres  de  la  contrée,  pos- 
sesseurs  de  tout  le  littoral  entre  ]*Anuaone  el  la  Plata,  les  deux  grands 
fleuTcs  du  continent.  Pendant  une  nouvelle  {lériodc  de  trois  années,  l*Uru- 
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•fiiin  lit  l'iK'oit»  pallie  «If  la  conlV-dt'i atioii  Airroiiliru'.  o\  f|iian(l  il  se  fui 
all'ianclii  (\v  iioii\faii,  il  «IcvinI  !»•  théàlic  (l<  l.i  <  L'iaïKlr  •run  rc  »,  f|ni  (lni"a 
st'i/f  aiiiKU's,  «le  I.S.IIià  lH,'»'2.i-l  ■.\\)yr^  la(|ii<'ll('  le  |iay>s  (iévasli-  n'était  plus 
qu'iiiM' va^lc  ^olituth*.  Dui'aiit  la  liillc  do  allii''- cnidn' le  ]^iia<:iiaj ,  lo  pctil 
Klaf  (le  r<  ^liiaiif  IH'  garda  ^mi  auloïKiiiuc  <|mi'  jiar  une  liclioii  pi)lili(|iio, 
piii^pi  il  dut  iTccvoir  le  picMdi'iil  (jiu'  lui  aiiiniaicnl  lo^  Hiv^iliciis  vairi- 
«piciirs.  S'il  rcvtt'  ((Misliliir'  on  n'pul>li(jiu>  indrj)('iidanlt',  il  le  doit  .à  la 
rivaliti'  dr-  irrands  Klals  \t»i>iii>>  :  (  liaijuc  ("'vénonuMil  «[ui  s'accumplit  de 
l'aiilrc  iiil»'  d<'^  IVoiitiiTos  se  ivp<  i'culo  aussitôt  dans  le  pays  inltinu'- 
diair»'.  L'I  nigiiay  a  dû  nialj^iv  lui  iniMulrc  pail,  activt'mrnt  ou  passi- 
vt  nu  nl,  à  tontes  les  puerres  civiles  qui  sernticnl  l,i  n  juililiijne  Argentine 
et  le  Kio  Grande  du  Sul.  Cependant,  malgré  eel  équilibre  instable,  le 
pays  a  beaucoup  progressé  dopuis  la  grande  guerre.  La  population  a  plus 
que  décu|dé  pendant  ce  siècle,  tandis  que  lu  valeur  totale  des  produits 
s'accroissait  dans  une  proportion  plus  forte  encore,  car  peu  de  contrées 
sont  plus  favorisées  par  la  naluro  :  elle  a  tous  les  avantages  du  sol,  du 
climat,  de  la  [losilion  commereiaie. 

Regardant  de  trois  cdt^  sur  les  eaux,  mer,  estuaire  et  fleuve,  l'Uruguay 
est  luen  délimité  par  les  traités  sur  sa  frontière  septentrionale,  à  Test  par 
la  petite  rivière  Cbuy,  la  Lagda  Nirim  et  le  Jagnario,  à  Touest  par  la 
rivière  Quaraim.  Enfermé  dans  ees  limites,  le  pays  serait  facile  k  explorer 
dans  son  entier,  et  on  le  connaît  en  eflet  d'une  manière  générale,  puisque 
des  plantations  et  des  villages  se  sont  établis  dans  toutes  les  parties  du 
territoire  :  mais  le  relief  du  sol  et  les  positions  respectives  des  lieux  n'ont 
pas  encore  été  étudiés  avec  une  précision  sufGsante.  Les  champs  ont  été 
mesurés  de  l'une  &  l'autre  extrémité  de  la  République,  toutefois  la 
contrée  n'a  pas  encore  une  carte  digne  de  ce  nom 

Les  hauteurs  de  la  Bande  Orientale,  qui  ne  s'élèvent  nulle  part  à  plus 
de  600  mètres  d'altitude,  appartiennent  au  même  système  montagneux 
que  celles  du  Rio  Grande  do  Sul.  On  en  désigne  aussi  les  crêtes  sous  le 
nom  de  euchilloM,  quoiqu'elles  n'offrent  pas  d'arêtes  aiguës,  mais  de 
longues  croupes  aux  pentes  adoucies.  Les  onduhitions  du  sol  occupent  la 
plus  grande  partie  du  territoire  et  se  décomposent  en  centaines  de 
massifs  distincts  entre  les  rivières  et  les  ruisseaux.  Des  eampot,  des 

*  Superficie  cl  pafnilalioa  do  l'Uniguaj  en  1893  : 
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plainos  irrégulii-i'os  s'rlcndrnl  nu  jticd  do  ces  folliiu*'-,  <jui  |);tr;ii^>-oiil 
hautes  par  le  conlrasle  et  donl  les  peiilfs  Mi|térieijres  s'élèvent,  jii  iM  s  el 
nues,  au-dessus  de  lii  zone  verdoyante,  niicltjues  i-an^'t-es  se  dévelo|)p»>nt  eu 
ioiifrues  chaînes  enir»'  h's  hassin»^  lliiviiinv  :  toiles  la  cuehilla  de  Ilncdo,  rpii 
se  prolon«:e  au  sud-ouest  vei-s  Pays.inth'i.  rt  l;i  tjirhilla  (iiaiidc,  (pii.  >';il»ais- 
sanl  par  dejîrés  dans  la  direelion  du  nor d  ,111  -iid.  |tiojfllc  ilans  la  mer 
ipiehpies  ju*(unontoires  rnchrux;  entre  Miuih-vnlni  et  Maldnnado  lo  dernier 
chaînon  s'appelle  siei-ra  de  las  Animas,  «  nitnita^'ne  dt"-  .\iiie>  Dans  la 
parlii'  >epleiitiionale  de  KKlat,  les  roche»  consisii  iii  piiii(i|talement  en 
«rrrinils  et  gneiss,  cl  des  couchc>-  de  matières  éruplixe-^  se  vont  éjiandues 
an-dessti'«  des  a>itr«'s  fonnalit»ns.  Kn  ce>-  ré^'ions  du  ntud  se  trouvent  les 
gisements  aurifèi'es,  le  ploinh.  le  cuivre  et  ces  agat»'s,  ces  améthystes 
qui  alimentent  les  tailleries  de  pierres  prc<  ieuses  :  toutes  les  |>ierrailles 
nii  t'caviei  s  ipi'on  appelle  picdni  china  ou  c  pierre  chinois'  »siii'  les  rives 
di'  11  i  ni:u;i\,  >iuil  d  ;i m  iens  ciu'ps  organisés  tratislui  1110  en  silice,  renfer- 
mant si)ii\riil  des  gouttes  il'eau,  et  (piehpie>-uns  conservent  leur  couleur 
jii  iiiiil i\e '  ;  on  y  tiuuvc  aus»;i  des  rnco%  de  mina,  ^('nde^  remjtlies  de  cris- 
taux qui  loni  parroi>  explusitui  :  les  indigène.^  disent  alors  de  ces  «  fruits 
de  terr»'  »  (pi  ils  sont  arrivés  à  maturité*.  I,e  sol  des  [daines  est  recouvert 
dtr  couches  ar^ileuso  qui  se  changent  en  houe  sous  l'aclion  des  jduies, 
el  dans  !esqu(dlev  on  a  trouvé  en  ahondance  des  ossements  de  méga- 
thériums  et  autres  animaux  préhistiM'itpies. 

Le  courant  (pii  a  donné  son  mun  à  la  Uépuhlitpu',  l'I  ruguay,  est  un 
puii^sint  fleuve  di'jà  devant  la  vilh-  île  S;dto,  où  il  vient  de  j)longer  en 
line  cascade  qui  arnHe,  sauf  en  temps  de  fortes  crues,  la  navigation  des 
Italeaux  à  vapeur.  Cependant  il  n'a  pas  encore  complètement  égalisé  son 
lit  et  (fiiclqiies  écueilst  les  Corralitus  ou  «  petits  Giraux  >•,  rendent 
la  navigation  difficile  aux  gros  navires  ;  pendant  les  basses  eaux  le  flot 
qu'ane  épaisseur  de  3  mètres  au-dessus  de  l'ilervidero  ou  «  Bouil- 
lant »  ;  d*aprb«  les  projets  de  correction  fluviale»  on  apjirofondiraii  h 
5  mètres  et  demi  le  chenal  de',  navigation,  entre  le  Salle  Grande  el  l'île  de 
Martin  Garcia,  et  Ton  ferait  des  emprises  le  long  des  rives  basses  où  Ton 
délNin{ue  maintenant  les  marchandises  au  moyen  do  charrettes  aux  roues 
énorines.  En  aval,  le  fleuve  garde  l'aspect  pittoresque  de  ses  rives  hautes, 
de  ses  collines  couvertes  de  bosquets,  de  ses  brusques  détours,  aux  chan* 
géants  paysages;  mais  la  profondeur  de  son  chenal  en  fait  déjà  un  détroit. 

'  0.  iJuranl  SavoyaJ,  Vn  peu  de  Géologie  et  (te  Paléontologie. 
*  DobrnliDffcr,  outn^  «té. 
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Au-<l«'>sous  (Ir  la  ville  d*'  Pïtvs'indii,  dû  sa  iaifii'iir  ii'allt'iiil  jias  (iOd  ini'lres, 
il  jtroiul  le  cararlrri'  <!'iin  oliiaiii*  pai-  I  l'i  ai  lftiinil   de  l'ivcs, 

d«'Yr'l<>|i|)cnl  paralit'li'iiii'iil ,  à  |ilnsit'uis  kilnmi  lic^  de  dislancc.  I.i'S 
deux  rivafres  conlraNlciit  lu'llcineiil  dans  crlh  jarlic  du  cours  :  celui  de 
l'iiuesl.  lenr  arjreiiliiie,  l'sl  lia^,  eu  ceilaiiis  eiididils  n)aréca<>eux,  el  m> 
|»(uii'-uil  sans  la  tuuindre  saillie  ju^(|u";i  l'exlièine  liniiznu  ;  le  rivage  de 
l'e-^l  au  cuntiiiire  ^"<ia^e  en  lerrav^es  «'I  eu  cnllines  de  l'orines  varii'es. 
Kv idninin  iil  l'Uruguay  allait  aulrelois  rejoindre  le  I'arau;i  à  lr:ivers  la 
|ilaiii<'  iiiiii'.  |»ui^  il  a  graduellenieul  gagui-  dan^^  la  direction  de  l'e-^l. 
rongeaul  •^an--  ce^se  la  l»ase  des  |»riMuonloii-e>;  |Hiur  en  lejeler  les  «léliris 
le  long  de  sa  rive  droite  :  exenipl»'  de  ce  pliénoiuène  d'érosion  normale 
i(ui,  ctuilorniéuienl  à  la  "  loi  de  Haer  »,  l'ait  etu|»iéler  Ie<  fleuves  de 
riiéniisphère  nu''ri(liiiii al  ;i  ganrlie  de  leur  ciuiranl,  tandis  ijue  dans 
l'iiéinisphèr»'  du  luud  \U  gagnent  sur  la  droite. 

I  n  autrv  eontra>-le  de-  deux  \ers;inlsesl  celui  t|ue  présentent  les  rivières 
afllueules,  dont  le  Uni  roule  Iteaucoup  |dus  aliondant  du  coté  de  la  liaude 
Orientale.  Le  rio  Negro,  le  pins  fort  de  ces  triluilaiics,  comprend  dans 
son  Itassin  une  moitié  du  territoire  de  la  Uéjinidiipie  :  il  a  l'eçn  son 
ap|iellatiiui,  non  à  cause  d»'  la  conleui*  «  noire  »  de  son  eau,  ciunme  s<'s 
homonymes  du  iKissin  d«»  l'Amazone,  mais  parce  «pi'il  rollètt!  nettement 
les  ombres  ;  clair  ol  limpide,  il  difft'i'e  dos  rivitM'os  divoi^somonl  limo- 
neuses sippelées  rio  Vcrde,  rio  Colorado,  rio  Vermejn'.  rin  >'egro  de 
rUrugiiay,  gonflé  du  Taciiai'einbo  el  de  la  rivière  Yi*  coule  dans  la  dii'cc- 
lion  nonnale  du  nord-est  an  »ud-oue»l;  maiit,  arrivé  pri»du  fleuve  dans 
lequel  il  va  9e  perdre,  il  se  ivjetic  au  sud  et  limife  avec  rUniguay  une 
longue  péninsule,  dite  Rincon  de  las  Gallinas,  ou  «  Recoin  des  Poules  ». 
C'est  un  enclos  naturel  que  dès  les  premiers  temps  de  la  colonisation 
les  éleveurs  apprécièrent  \tmn  y  par<pier  leurs  bestiaux.  En  aval  du 
confluent,  rUrugunv  a  |ii<si|iu'  cessé  d'être  fleuve:  il  s*étale  en  un  lac 
«il  le  courant  se  fait  sentir  à  peine  et  que  remontent  facilement  les  voiliers, 
fçrâce  a  la  brise  marine;  au  passage  le  plus  étroit,  devant  Higueritas, 
son  lit  a  â  kilomètres  de  largeur.  La  haute  rive  orientale  donne  une  appa- 
rence pitlore«quc  i^  cet  estuaire,  dans  leituel  refluent  les  eaux  du  Paranâ 
|>endanl  les  grandes  crues;  les  petites  rivières  latérales  s'y  ouvrent  en 
larges  baies  oh  peuvent  {lénéti'er  les  navires.  Dans  le  bas  cours  du 
fleuve,  en  amont  de  l'Ilot  ibirtin  Garoia,  le  Parand  mêle  déjà,  même  durant 
la  saison  des  sécheresses,  son  cours  h  celui  de  l'Uruguay.     Paranâ  con- 

>  Sbrtin  de  Voiwkt,  DeteripUon  de  la  Otnféâèndiwi  ArfeMi$ie, 
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sliliH"  le  vi'i'iUililc  afllurnl  par  sr>  rainun  s  lairnilt's,  (|ii(»i«|Ui',  pris  dans 
sou  «'nseinhio,  il  roiih'  une  inasso  li<|ui(lt'  trois  f«iis  plus  coiisidrralilr. 
Toi  «m  tard,  dans  l'hisloin'  hydi'oloj;i<nn'  dr  la  Trrrc,  loinpio  h's 
alliivions  apportirs  d«'s  nionla«;ni's  ci  de  la  [ilaiiu-  auroni  t -nmhir  l'csUiain' 
df  la  Plala,  l'i  niguay  ne  sera  jdiis  iprnne  rivièn-  aflluenle  du  Paninâ  ; 


X'  m.  —  »:*înilir  »t:  i\  ri.vT». 
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•  I  M  kil. 

maintenant  il  conserve  une  denii-iiuléprndanee  ;  dans  les  temps  géolo- 
^M(|ues  antérieurs  il  fut  un  il<>uve  ronipli'tenient  distiru't.  Kn  delwu's  de 
l'Uruguay,  la  Bande  Orientale  n'a  que  des  ruisseaux  eùliers  el  «pielijues 
rivières  ipii,  par  la  lagùa  Mirirn  el  lë  Sun  (lon(,alo,  ap|iarliennenl  au  ver- 
sîuit  l>résilien  du  Rio  (irande.  Toutes  ces  rivières,  le  Celudlali,  le  Taeuari, 
el  le  Yaguaron  (Jaguarâo)  qui  ("orme  la  frontière,  sont  liordées  d(^  maré- 
cages dans  leur  eoui-s  inférieur  et,  suivant        siisons  des  sécheresses 
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iiu  (les  pluies,  »c  |)iuli)iigt'iil  &Mi^  If  l;ic  ainuiiiiii  i  ou  s  élaletil  largemeiil 
tliiiis  les  It'ii'f^  iiiondn'N. 

Pivsquc  »'nl(UMV('  d'iMu,  l;i  UiiimIi-  ( Ii  iciiiiilc  jouit  d'un  (  mariliiiu' 
coinnaiaiMiii  de  la  iv^iuij  des  pauipas;  rcju-iidaMl  ïv>  t  xlK  iiu's  yonVoiil 
t'ucoiv  un  c'fail  roiisidérabic,  (dus  de  iO  do«;rt's  à  .Montevideo.  Celle 
ville,  se  tiduvaul  à  one  latitude  ((ui  ecu'respoiul  à  peu  jnès  U  celli'  d'Alj^er, 
dans  rAncien  .Mttnde,  présente  déjà  raltcrnancc  normale,  printeni|is, 
été,  automne  cl  hiver;  loulefois  celui>ci  esl  telicmenl  doux,  (pie  les  habi- 
lants  (uni  seulement  la  diflcrunce  entre  la  moitié  chaude  de  Tannée,  t|ui 
commence  en  octobre,  el  la  moitié  fraîche,  de  mai  à  septembre.  Il  arrive 
parfois,  mais  d*uae  manière  tout  à  fait  exceptionnelle,  que  le  thermo- 
mètre descend  au-dessous  du  point  de  glace,  par  l'effet  du  rayonnemenl 
qui  se  produit  sous  un  ciel  clair.  Le  mois  le  plus  froid,  celui  de  juillet, 
correspond  pour  la  température  au  mois  d'avril  sous  le  climat  de  Paris*. 
Dans  rintérieur  des  terres  les  chaleurs  de  l'été  paraissent  quelquefois 
presque  intolérables,  mais  parce  que  des  incendies  dévorent  la  brousse, 
répandant  au  loin  leur  voile  de  fumée.  Le  plus  grand  inconvénient  de 
la  température  uruj^iayenne  provient  de  la  différence  qui  se  manifeste 
entre  la  fraîcheur  du  matin  et  la  chaleur  de  la  journée.  Cette  différence 
ne  dépasse  pas  6  degrés  en  moyenne,  mab  on  Ta  vue  s'élever  à  15  et 
à  18  degrés  :  pareil  écart  dans  Tespoce  de  8  heures  fteut  être  fort 
dangereux  pour  les  nouveaux  venus.  C'est  surtout  au  printemps,  —  sep- 
tembre et  octobre,  —  que  les  écarts  du  matin  et  du  midi  sont  le  plus 
forts  et  que  soufflent  les  vents  les  plus  âpres. 

Dans  la  vallée  de  l'Uruguay,  la  marche  des  courants  atmosphériques, 
déterminée  par  la  forme  du  lit  dans  lequel  ils  se  meuvent,  se  fait  généra- 
lement du  nord  au  sud  ou  dans  la  direction  inverse.  Mais  sur  la  partie  du 
littoral  tournée  franchement  vers  la  mer  le  vent  du  sud-est,  qui  dans  ces 
parages  est  Taliié  nonnal,  souffle  presque  constamment  pendant  la  saison 
chaude;  il  domine  aussi  durant  la  saison  fraîche,  mais  alors  fréquem- 
ment interrompu,  soit  (wir  les  vents  du  nord,  soit  par  le  pamperot  qui 
provient  du  sud-ouest.  Ce  vent,  le  plus  dangereux,  mais  celui  qui  renou- 
velle le  mieux  l'atmosphère,  le  «  vivificateur  par  excellence  »,  nettoie 
le  ciel  de  toutes  les  vapeurs  ipravaieni  amassées  les  vents  de  terre, 
emporte  les  poussières  et  les  brouillaixis,  sèche  le  sol  humide,  et,  par  les 
petites  gelées  qui  le  suivent  de  temps  à  autre,  tue  les  insectes  nuisibles  h 
la  végétation.  Parfois  aussi  le  vent  alixé  soufOe  en  tempête  comme  le 

I  Ibrtin  de  MbuMy,  ouvrage  cité;  —  têth,  Àrdû»e$  de  midedtu  navah 
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[tamporo  :  on  lui  iloniu'  ;ilors  |r  nnni  <]('  sx-cstada .  De  grandes  pluies 
raceuin[»agnenl  toujours,  tivs  souveut  des  touncrres  cl  des  éclairs  con- 
tinus. 

Sur  le  iillnrid  nnig'nayen,  l'air  est  nénéi-alenuiil  luunidc,  (!<•  0,87  on 
moyenne.  Au^>-i  lo  rosées  >»nnl-elles  fur!  alutndanles,  et  dès  je  coucher 
du  soleil  la  vapeur  d'eau  (jui  m-  linu\e  en  excès  se  résiuif  en  une  petite 
phiif  excessivement  fine,  sorte  de  liionillai-d  invi>«ilile  don!  la  présence 
sf  révèle  bientôt  par  une  conclu'  d  liuinidilé  sur  les  vi  h  incnls  comme 
sur  le  sol.  Souvent  aussi  les  j)luies  tomhenl  eti  axerscs.  (juoique  les 
jours  pluvieux  soient  tivs  inférieurs  en  nonilii'e  à  ceux  de  l'Furope  occi- 
dentale, la  chute  anniu'lle  d  ean  déjiasse  1  inèlre  dans  riiii^Miay;  mais 
d'ime  année  à  l'autre  on  olisrive  de  grandes  (lillérentes.  pii-scjuc  du 
simple  au  double.  Il  n'existe  |)as  de  saisons  plu\ieuses  birti  manpiées  : 
or>  s'aliendaux  pluies  dans  h's  périodes  de  tratisiiion  entre  les  chaleurs  et 
les  IVoidiii  es.  Sur  le  littoral,  la  phipai  t  des  pluies  ai  i  ivent  en  orages,  pres- 
que toujours  très  violents,  et  (juehjuefois  mêlés  de  giéle'. 

L'Uruguaj  II  a  plus  la  richesse  de  Ibue  <pii  persiste  dans  les  parties 
méridionales  du  Bré>sil,  du  moins  jusipi'à  la  dépression  ipie  parciujrt  le 
Jacuhy.  Les  palmiers  sauvages,  notamment  le  yataï  {cucos  yalat},  se  voient 
encore  sur  les  rives  et  dans  les  îles  de  l'Uruguay,  à  côté  des  laipiaras 
ou  bambous  brésiliens,  mais  ils  ne  se  montrent  plus  au  sud  du  Rincon 
de  las  Gallinas;  la  grande  forêt  se  fait  rare  dans  rintérieur,  et  ne  pré- 
sente plus  cette  mcn'eilleuse  variété  d^essences  que  Ton  remarque  dans 
le»  ieUm  et  les  mattat  du  Brésil;  les  lianes  ne  s'engairiandent  plus  aux 
arbres,  rarancaria  des  campos  a  même  disparu.  Yers  le  sud  s*é(endenl 
des  plaioes  rases,  sans  v^lation  arborescente,  ou  dominées,  sur  quelque 
renflement  du  sol,  par  un  ombû  solitaire,  Tarbre  de  la  pampa  platéenqe. 

La  fanne  de  l'Uruguay  cesse  également  d*étre  brésilienne,  pour  se 
rapprocher  de  la  faune  argentine.  Le  singe  hurleur,  que  Ton  rencontre 
encore  dans  les  forêts  du  haut  fleuve,  ne  se  voit  plus  dans  les  districts 
rÎTerains  du  bas  fleuve  ;  le  caïman  ne  se  montre  pas  davantage  dans  les 
estuaires:  des  serpents  à  sonnettes  vivent  jusque  dans  les  vallons  rocheux 
de  Ifinas  et  de  llaldonado.  L'autruche  sauvage  est  très  rare,  mais  depuis 
1874  on  Ta  domestiquée  en  de  nombreuses  fermes.  Les  eaux  platéennes 
qui  baignmt  les  côtes  de  la  Bande  Orientale  sont  très  poissonneuses,  et 


*  Gonditiom  nAéorok^qaM  de  Hoolevideo,  d'après  Marlin  de  Hoomt  : 

«l'obMTV.    Latitude.        inuiiMle.       moyeimc.      mininulo.        de  pluie.  d« 
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|)(  ii(iiinL  le  hl(it  ii>  de  m  iif  annt''t's  «jin'  siihil  M(>iiti^vi()<Mi,  de  1845  ;i  lN,M, 
les  liabitatils  cun'iil  jiour  rjoun  ilun'  principali-  pioduil  de  leur  ju  *  lio, 
liiriiire  [Kdirlaiil  ;i  IVlmil  oiilVnné  par  ri'««(  adrc  ciineinie'.  Dans  les 

environs  de  Maldcmadt»,  un  nain"  ltMri'>trf,  analogue  au  cancer  ruricola 
de  la  Jamaï([uo,  se  creuse  des  Irous  dans  le  sable  sec,  loin  do  la  nier 
el  des  lagunes. 

Loi's  de  l'arrivée  des  Kspagnols  dans  le  bassin  de  la  Plala,  la  région 
péninsulaire  baignée  au  sud  par  le  golfe  élail  peuplée  de  divei*ses  tribus 
indiennes,  ipie  les  nouveaux  venus  voulurent  aussitôt  dompter  pour  en  faire 
des  esclaves.  Ils  réussirent  auprès  de  certaines  peuplades,  peut-être  d'ori- 
gine guarani,  qui  vivaient  sur  la  rive  gauche  de  ITruguay  et  dans  ses 
Iles.  Les  Yaro,  les  Bohan,  Chana,  se  sottmirNit  aux  envahisseurs  et 
disparurent  hientôt,  soit  par  les  croisements,  soit  par  des  luttes  qu'ils 
eurent  à  suhir  contrôles  Indiens  restés  libres.  Ceux-ci,  les  Charma,  étaient 
parmi  les  plus  beaux  des  indigènes  :  plus  grands  de  taille  que  les  Euro- 
péens, sobres,  agiles  et  forts,  remarquables  par  la  finesse  de  Touîe  et 
de  la  vue,  toujours  graves  et  d'un  sang-froid  parfait,  ne  «  se  plaignant 
ja (liais,  même  quand  on  les  tuait'  »,  ils  étaient  aussi  d'une  superbe  vail- 
lance, et  les  Espagnols  ne  purent  couipK  rir  leur  domaine  que  pas  à 
pas;  en  lutte  avec  un  pareil  ennemi,  les  étrangers  ne  se  hasardèrent  à 
coloniser  le  territoire  qu'en  s'établissant  en  des  campements  fortifiés.  Les 
Charma  combattirent  d'abord  avec  la  flèche  et  la  massue,  puis,  lorsque 
les  chevaux  se  furent  propagés  dans  le  pays,  ils  apprirent  vite  l'usage  de 
la  lance  et  du  laxo,  comme  les  tribus  de  la  pam|)a.  Âu  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  ils  étaient  refoulés  an  nord  du  rio  Negro,  mais  ils  rece- 
vaient un  renfort)  celui  des  Indiens  Hinuan,  qui,  n'a^t  pu  se  main- 
tenir sur  les  deux  rives  du  Parani,  venaient  de  franchir  l'Uruguay.  «  he* 
Charrua  sont  quatre  cents  guerriers,  disait  Azara,  et  ils  ont  coûté  plus  de 
sang  à  l'Espagnol  que  les  nombreuses  armées  de  l'Inca  et  de  Montenima.  » 
Ils  furent  définitivement  vaincus  et  faits  prisonniers  en  1831  :  on  eut  Ttn- 
dignitéd'en  vendre  qoelquesHins  ii  un  entrepreneur  de  cirque  ambulant, 
et  le  dernier  de  ces  malheureux  mourat  dans  un  hôpital  de  Paris'.  Nul 
doute  que  le  sang  des  Charma,  comme  celui  des  autres  Indiens  de  la 
contrée,  ne  soit  entré  dans  les  veines  des  «  Orientaux  »  de  la  Plata  :  le 

'  Hartio  de  Mousst ,  ouvrage  cité. 

'  Felit  de  Aian,  Yoyagtê  ému'fàmiriqiÊtmiridwu^. 

s  Éoiile  Dtairain,  Repue  det  Deux  JfMdBt,  1*  mnr.  1876. 
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mélange  des  races  s'est  fait  dans  l'Uruguay,  d'abord  entre  les  soldats  espa- 
gnols et  les  femmes  indigènes,  puis  entre  leurs  descendants  métissés  et 
les  immigrants  de  toutes  nations  qui,  (londant  les  années  do  commerce 
actif,  nn-ivenl  par  milliers  dans  le  port  de  Montevideo.  Parmi  les  Hispano- 
Américains,  le  type  «  oriental  »  est  un  des  plus  beaux. 

II 

Au  sortir  du  lîi  r-il.  l'i  ruguay  IciiLMH'  h*  village  île  Santa  Rosii.  devant 
lequel  un  viaduc  <i*-  (  hemin  de  fer  doit  prochainement  traverser  le  Ih  uve 
pour  rejoindre  la  ville  opposée  de  M»inle  Ca<^eins,  î.a  rive  orientale  est 
laihlement  peuplée  jusqu'à  la  ville  de  Salto  ou  du  ><  Saut  »,  ainsi  nommée 
de  la  chute  de  l'Uruguay.  Celle  ville,  la  lroisi6me  de  la  République  en  popu- 
lation, occupe  un  lieu  indiqué  d'avance  comme  enlrepôl  et  cenlre  de  com- 
merce, puisque  les  haleaux  à  vapeur  du  bas  fleuve  doivent  forcément  s'y 
arrêter,  sjiuf  pendant  la  période  des  hautes  eaux,  et  y  déposer  passagers 
e|  iMiiicliandises'.  Bâtie  sur  plusieurs  collines  et  s'élageant  en  amphi- 
théâtre sur  une  longue  berge  fluviale,  Salto  présente  u!i  as]M  ('l  gi-andiose, 
et  pourtant  ce  ne  fui  ((u'uu  humble  village  jusqu'au  niiiieu  du  siècle;  ses 
premières  maisonnedes  daleul  tie  l'année  1817.  Eu  réalité,  Sallo  ne 
forme  ((u'une  soûle  ville  avec  Concordia,  qui  se  montre  «mi  face  sur  la 
i  iv(^  argentine  de  l'Enti-e-Uios  :  entre  les  deux  cités,  le  fleuve  a  un  kilo- 
Mii'lie  (le  largeui'.  An  sud  s'onvie  la  vallée  de  la  rivière  Dayman.  bordi'c 
de  itlaiilalions  appartenant  junir  la  plupart  ù  des  propriétaires  anglai:>  : 
elle  porte  le  nom  de  l'un  d'entrt^  eux. 

Paysaiidû,  silnée  sur  la  m«^me  rive  de  l'Uruguay,  est  d'oiigine  plus 
ancienne  que  Salto  :  im  prèlre.  le  '  [)ère  »  Sandù,  la  fonda  en  ITTti  et 
groupa  quelques  familles  autour  de  lui.  Elle  occupe  une  situation  analogue 
à  celli'  de  Salto,  sur  une  haute  berge  de  la  rive,  vers  l'issue  d'une  vallée 
borxiée  de  cnllures  et  d'enclos  d'élevage,  presque  en  face  de  Colon,  <jui 
apjiai  tient,  de  même  que  Concordia,  à  l'Entre-Rios.  Paysandù,  la  deuxième 
cité  de  la  Bande  Orientale,  se  vante  d'elle  la  ville  du  progrès*  dans  le 
petit  Étal  uruguayen,  mais  celte  ambition  lui  a  valu  de  fréquentes  infur- 

'  MouveuuMil  de  la  navigutiofi  :i  Salin  on  18'M  : 

I  li-JC)  navii  cN.  j;Mi;;c;inl  iU3  U2 j  lOUIICS. 
*  Mouvement  de  la  navi^mlion  ù  fuysaiidû  en  I8'J1  : 

3  867  navires,  juugcant  7  iOÔOô  looncs. 
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tunes  :  en  i86i,  elle  fui  presque  enlièremcnl  déli  iiilo  par  une  flolle  lnvsî- 
lienne,  mais  depuis  elle  s'est  relevée,  plus  active  et  plus  riche.  Elle  participe 
îi  riiidiistrie,  donl  le  principal  centre  dans  les  États  idalécns  so  trouve 
plus  l»as  sur  le  fleuve,  à  Fray  Bentus,  dit  offlciellenienl  liulependencia. 
£n  1865,  <<  Frère  Benoît  »  n'était  qu'une  chapelle  entourée  de  quehpies 
cabanes,  loi'squ'un  spéculateur  habile  désigna  ce  lillural  pour  y  établir 
line  usine  k  viande,  le  fameux  alialloir  où  se  prépai-c  r«  extrait  de 
Liehip  Le  lieu  est  admiraliletnent  choisi  pour  la  facilité  des  arrivages 
du  bétail  par  le  haut  Uru^oiay,  le  Paran.i,  le  Gualeguaychu,  le  rio  Negni. 
I/usine,  elle-même  une  petite  cité,  renferme  une  population  d'environ 
2000  individus,  et  pendant  la  saison  de  l'abatage  on  y  lue  jusqu'à  mille 
bétes  pai'  joui'.  Le  mouNcment  des  échanges  nécessité  par  l'énorme 
mlatlcro  m  a  fait  le  troisième,  et  eu  certaines  années  le  deuxième  port  de 
la  Uépuiiliqnc 

Lii  i  i\itMe  «  Noire  »,  qui  se  déviM-se  dans  ITru^^uay  m  de  la  pénin- 
sule de  Fray  Hciilos,  arrose  une  inoilié  du  h-t  riloii  t'  ilr  l;i  Bandt'  Orientale, 
et  «pielqnes  villes  iiii|H»rl;nili's  ;i])parlieniieiit  ;i  son  l);i>sin.  l/iine  d'rlK's, 
Uivei"!,  silure  à  lasoiiice  de  I  un  ih's  pr  incipaux  al'iluenls,  ne  ftu  nie  (|u"iiiit' 
seiilf  t't  iiit'iiie  cité  avec  Santa  Anna  de  Livrainenlo,  (pii  se  tiouve  sur  le 
Ifiriloire  luésilieii  :  une  frontière  fidive  srpaïc  les  deux  bour^is  d  les 
deux  républiqui's.  La  rivirre  qui  iciil  luc-  di'  Rivera,  le  Cunapini,  eut 
>a  période  de  ci'h  ln  ih  iijirès  (ju'iiii  passau  y  eut  trouvé  de  grosses  pépites 
en  lavant  les  sables  du  bord.  La  foule  de-  mineurs  se  porta  vci's  le  Cuna- 
im  û  et  les  valléi  -  Mutines,  et  l'on  en  reliia,  [)araît-il,  de  grandes  quan- 
tités d'or.  Pourtaiil  une  comj)agnie  française,  a|)rès  y  avoir  perdu  les 
millions  de  ses  actionnaires,  dut  abandonner  cet  Lldui  aiK)  aux  «n  pailleurs 
qu'elle  avait  voulu  remplacer.  L'or  de  Cunapirû  a  pour  gangue  un  quartz 
blanc  (pii  veine  lo  roches  de  granit. 

Tacuarembo,  que  l'on  appelait  autrefois  San  Kmchioso,  n'est  (pi'un 
bourg  de  campagne  entouré  de  j»èchers,  mais  il  enlnqwse  le  commerce 
du  nord.  Une  autre  ville,  Durazno  ou  <-  Le  Pécher  »,  qui  s'élève  sur  la 
rivière  Yi,  si  moitié  chemin  enlre  Tacuarembo  et  Montevideo,  s'est  trans- 
formée de  colonie  militaire  en  marché  agricole.  On  y  avait  établi  en 
1828  des  Indiens  du  territoire  des  Missions,  exi>ulsés  par  les  colons  bré- 
siliens; mais,  aulïw  de  laisser  ces  exilés  cultiver  en  paix  leurs  champs, 
on  les  enrégimenla  comme  soldats,  et  presque  tous  périrent  dans  les 

'  Mouvement  du  la  iiaviguliun  à  Froy  Bcntos  en  1S91  : 
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guerres  civiles  de  l'Uruguay  :  l'un  d'eux  fut  ce  général  Flores  que  les 
envahisseurs  brésiliens  mirent  en  1865  à  la  léle  de  la  République.  La 
ville  des  bords  du  rio  Negro  oU  commence  la  navigation  à  vapeur,  Mer- 
cedes, n'est  qu'à  une  faible  distance  de  l'embouchure*.  Le  village  situé 
au  confluent  même,  Soriano,  n'a  guère  prospéré,  quoique  favorablement 
situé,  au  boi-d  du  fleuve  qui  dans  cette  partie  de  son  cours  se  confond  déjà 
avec  l'estuaire;  les  premières  maisons  étaient  fondées  en  1624,  piis  d'un 
siècle  avant  Montevideo,  et  l'on  y  voit  encoir  la  diapt'llc  i|u'y  érigea 
Bernardo  de  Guzinnn  pour  groupât-  autour  d'elle  les  Indiens  Ghana,  qui 
avaient  demandé  la  protection  des  Esp;ign(jl««  contre  les  Cliarrua.  Un 
autre  poste,  que  Sébastien  Cahot  avait  établi  n  quelques  kilomètres  plus 
bas,  près  du  village  actuel  de  San  Salvador,  n'a  pas  laissé  de  traces. 

Les  bourgades  d'Higueritas  ou  Nueva  Palmini  et  de  (lannelo  ou  Las 
Vacas  se  succèdent  en  face  des  bouches  du  Parana,  à  l'endroil  oii 
Testuaire,  large  en  amont  de  10  kilomètres,  se  rétrécit  à  2  kilomètres 
environ,  liuiilanl  une  rade  excelinih  :  dr<  fhiltes  rrifièiis  trouveraient 
un  abri  dans  ce  bassin  naturel,  prolond  de  tiO  à  To  mètres;  nu  sud, 
quelques  Ilots  vaseux  pivparent  le  comblement  de  Tesluaire  et  vont  se 
l'attacher  à  Tilol  de  Mai  tin  Garcia*.  A  l'extrémité  d'un  promontoire  se 
montre  la  ville  fameuse  de  Golonia  del  Sacramenlo,  «jui  fait  face  à 
Buenos  Aires  par-ilessus  les  eaux  du  golfe  :  [)arfois,  avant  les  tem- 
pêtes, la  ville  et  ses  navires  se  voient  de  Colonia,  reiiveisés  par  le 
mirage.  La  cid'  n'e^l  pas  grande,  quoiqu'elle  possède,  a|»rè^  lligueritas, 
le  meilleur  ancrage  de  l'esluaire  de  la  Plala  :  les  liatiments  y  mouillent 
en  toute  saison,  à  l'alui  d'un  |telil  archipel  d'îhits;  aussi  la  station 
fut-elle  aitleinment  disj)ulcc  sitôt  a[uès  sa  fondation,  en  1()79,  j>ar  le 
Portugais  Manoel  Lobo,  ipii  en  lit  nii  poste  de  contrebande.  Près  de  là, 
sur  les  bords  du  ruisseau  Martin  Chien,  le  gi-and  navij:aleiir  Solis  fut 
tué  par  les  Charma.  De  Colonia,  bien  nonnnéc,  ont  e^stinié  de  nombreuses 
colonies  agricoles  pcn|>lées  d'immigi  aiils  euro[>éens  :  l  iine,  Nneva  Ilelvelia, 
eut,  comme  le  dit  son  nom,  des  Suisses  pour  fondateurs,  en  1802; 
Valdense  a  [Miur  habitants  des  Vaudoi--  jirolesiimts  du  Piémont;  Cosmo- 
polila  reçoit  surtout  des  Italiens.  Dans  le  voisinage,  près  du  village  de 
Rosariu,  on  a  découvert  des  mines  d'excellent  graphite. 

t  JhniveiDeBt  conunercial  de  Mercede»  eu  18 '.M  : 
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La  ville  (le  Siiii  Jusé,  inUie  sur  la  rivière  du  m(>ino  nom,  au  noid-oucsl 
de  Monlovidco,  peul  iMiv  «  onsidr'ivp  commo  a|)|)art('nnut  à  la  grande  l»aii- 
lieue  de  la  c-a|)ilalo;  des  Asluricns  la  fondèreni  h  la  fin  du  siècle 
dernier.  Les  républicains  en  avaient  l'ail  leur  capitale  en  IHtîo  [M'ndanl 
leur  guerre  avec  le  Brésil,  et  depuis  ciMIe  époque  elle  a  été  l'ubjeclif  de 
toutes  li's  «nierres  civiles;  ce|»endanl  elle  a  prospéré,  de  mémo  »juc 
Florida,  située  dans  le  même  fluvial,  au  bord  de  l'Arroyo  Pintado, 

que  traverse  un  beau  viaduc  de  la  voie  ferrée  du  nord;  les  jardins,  les 
bosquets,  les  maisonnettes  entourées  de  fleurs  ont  mérité  à  celle  ville  le 
nom  de  «  La  Fleurie  ».  Près  de  là,  sur  les  bords  de  la  rivière  Santa  Lucia, 
le  village  d'Iluzaingo  ntppelle  la  victoire  décisive  que  les  Argentins  rem- 
porlJ'rent  en  1H*27  sur  les  impériaux  »lu  Brésil. 

Morilevideo,  la  caj)ilale  de  l'Uruguay,  n'en  esl  jjas  la  jdus  ancienne  ville  : 
un  gouverneur  de  Bu<'nos  Aires,  Zabala,  bàlit  les  premières  maisons 
pour  prendre  |)i>ssession  du  rivage  oriental  de  l'i  stuaire  et  devani  ci-  les 
envalii>scurs  portugais:  mais  pendant  quelques  années  la  nouvelle  londa- 
lion  ne  fut  qu'un  pn^tc  df  soldai^  :  le«i  premiers  c(dons  arrivèrent  de 
tialice  et  dt's  Canaries  en  17'JO  <  t  >r  l;i  iipèrent  autoui'  du  l'ortin  :  cba((ue 
bâtiment  cliargé  <!«'  vin^  et  autre>  detuées  iw  piiuvail  décliarger  s»  mar- 
cliaiulise  s'il  ne  di-harquail  en  même  temps  (pud<pu's  famille»;  de  C(dons'. 
L'aUdition  du  monopulr  (nminercial  de  Cadiz  en  1778  et  l'ouverture 
du  port  de  Montevideo  au  commerce  libre  attiièreiif  j)res»pie  soudain  les 
éli'anger>.  et  à  la  fin  du  «-iècle  la  ville  nouvelle  (M  (  iipail  le  j)remier  rang 
parmi  les  cités  manlmirs  de  rAuierique  du  Sud;  la  valeur  de  ses 
échanges  était  e^limée  ;i  trente-cini]  millions  de  franc*-.  Puis  vini-enl  les 
temps  diliicib"^  (le  la  UévololKtn  e!  de  l  independaiK  e  :  Montevideo  fnl  de 
louie--  les  cités  platéemies  crdle  <pii  eut  le  plus  à  sonllVir,  mai>  elle  se 
tira  noblement  de  Tt-preiive.  Pendant  neuf  années,  de  l<Si!2  à  1851, 
les  Colorados  ou  «  Houges  -,  avec  les  Italiens  de  tiaribaldi  v[  les  Rasipn^s 
français,  défendiient  vaillammeni  la  >  Nouvelle  Troie  ».  Le  général  Oribe, 
.  lieutenant  de  Uosas,  leva  le  siège  après  le  désastre  <|ue  subit  son  chef  à 
Monte  (laseros,  et  les  Plaléens  eurent  à  proclamer  le  principe  île  la  >  liberté 
des  lleuves  ipie  défendait  la  capitale  de  l'Uruguay  contre  Buenos  Aires. 
Dejmis  ce  liiompbe,  Montevideo  a  grandi,  sans  égaler  toutefois  la  cité 
de  la  rive  opposée,  chef-lieu  {Hilitique  d'une  contrée  plus  étendue  et 
centre  d'un  commerce  plus  considérable.  D'après  les  évaluations 
approximatives,  Montevideo  serait,  par  oi'dre  de  population,  la  quatrième 
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>ille  de  rAmérique  inéridiuiialc;  dans  la  première  année  du  siècle,  elle 
n'avait  que  jàOO  habitants. 

Elle  est  fort  bien  située,  sur  une  péninsule  élevée  qui  s'avance  dans  la 
direction  de  l'ouest;  au  noid  s'arrontlil  une  baie  en  denii-ceirle,  i]ui  se 
termine,  en  face  de  Montevideo,  par  un  pronionloire  où  se  dresse,  à 
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118  mètres  d'altitude,  le  Cerro,  le  «  Morne  »  par  excellence,  signalant 
aux  navires  l'entrée  du  port.  Kxposée  aux  fraîches  brises  de  la  mer  et 
dominant  un  bel  horizon  de  rivages,  Montevideo  est  une  des  cités  améri- 
caines les  plus  gracieuses  d'aspect.  Bâtie  en  pente  sur  le  flanc  de  la  col- 
line péninsulaire,  elle  étage  en  amphithéâtre  srs  maisims,  toutes  couvertes 
en  terrasse,  d'où  l'on  voit  le  port,  la  bai»\  la  rade  éloignée  :  les  demeures 
somptueuses  portent  des  mxrailom  abritant  les  spectateurs  du  soleil  ou 
de  la  jduie.  Les  constructions,  que  ne  menacent  pas  les  tremblements 
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lie  l(M-i-c  (  ninino  :iu  Cliili,  ont  pu  se  drt'SM-r  à  une  plus  gr;iiuli>  liauleni- 
(|ue  iclK's  d»^  Yalpai'aisio,  mais  en  largeur  on  a  dA  t'conomisiM'  l'ospacc  ; 
la  population  s'y  prosso  on  palici's  sup»  rposés;  à  cel  ôf^ard,  Montevideo 
n  l'apparence  pirxpu-  euiojiéennc.  Les  fenêtres  dos  rez-de-chaussée  sont 
défendues  cxlérienremenl  par  des  grilles  remplaçant  les  anciennes  baies 
en  saillie  comme  dans  les  maisons  d'Espagne,  et  la  cour  intérieure  ou 
patio  verdoie  d'arfousles  humectés  par  l'eau  grésillante  des  fontaines. 
(Jiiolipies  beaux  édiflces,  des  banques,  des  théâtres,  la  Bourse,  s'élfevenl 
dans  la  [lartie  basse  du  promontoire  urbain,  au  milieu  de  Tespaec  enfermé 
naguère  par  les  restes  des  fortifications  espagnoles  :  on  ne  Toit  plus  les 
restes  de  l'ancienne  forteresse.  La  capitale  de  TCIniguay  possède  tous 
les  grands  établissements  d'une  cité  de  premier  ordre»  entre  autres 
une  université,  dont  les  cours  sont  fréquentés  surtout  par  les  étudiants 
en  droit,  pnliticiens  et  législateurs  futurs.  Les  rues  sont  aussi  animées 
que  celles  des  cités  européennes;  par  le  mouvement  de  ses  omnibus 
sur  rails,  qui  constituent  Tunique  moyen  de  locomotion  i  bon  marché, 
Montevideo  rivalise  avec  Rio  et  dépasse  de  beaucoup  Paris*. 

Le  port  de  Montevideo  parait  s'élre  notablement  détérioré  depuis  que 
les  Espagnols  s'établirent  sur  ses  bords;  les  alluvions  vaseuses  ont  recou^ 
vert  les  fonds  tout  autour  de  la  baie  ;  tandis  que  le  tonnage  ordinaire  des 
navires  s'accroissait,  l'épaisseur  des  eaux  diminuait,  et  ce  port  que  van- 
taient les  anciens  marins  est  aujourd'hui  redouté.  Les  plans  de  la  ville 
publiés  3k  diverses  époques  témoignent  des  changements  considérables  qui 
se  sont  accomplis.  On  a  fait,  il  est  vrai,  quelques  travaux  d'amélioration, 
on  a  élevé  des  quais,  construit  des  brise-lames,  fixé  la  grève  par  des 
murs  verticaux  qui  servent  de  promenades,  creusé  des  bassins  au  pied  du 
Cerro;  mais  la  houle  du  sud  entre  librement  dans  le  port,  et  l'on  n'a 
pas  encore  trouvé  les  millions  nécessaires  pour  jelei  an  large  une  digne 
d'abri.  Les  navires  de  3  à  4  mètres  entrent  seuls  dans  le  port  (]ue 
protège  la  |M>ninsule  urbaine,  et  les  paquebots  transatlantiques  doivent 
rester  on  dehors,  dans  une  mer  presque  toujours  agitée.  Malgré  les  incon- 
véiiieiils  de  la  rade,  le  commerce  a  gardé  son  point  d  attache  à  Montevideo, 
dont  la  position  géographique,  à  la  porte  d'ertti/e  des  régions  platéennes, 
offre  tanl  {i'a\nnla^es  :  vingt  grandes  lignes  de  bateaux  à  vapeur  y  ont 
leur  escale,  des  bassins  de  carénage  établis  autour  du  port  et  en  face  de 

*  Oiunibus  sur  raili»  du  Muiilevideu  en  18'.i0  : 
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Monlevidt'o,  à  la  base  de  la  cnllim',  juMiiK'IU'rit  aux  arnialcurs  de  iv|»ait'r 
les  grosM'S  avaiii  s.  La  s|ali(»ii  de  quaiaiilaiin',  jadis  ("'lahlic  dans  le  poil 
inémt',  à  l  il»'  de  la--  Halas,  a  <  tt'  i'»'|uirttV  t'ii  nior,  dans  l'iU"  dr  Floïc";, 
siliK'c  h  une  vingtaine  de  kilciint  lifs  à  l'est  Il  a  été  question  de  construire 
lin  grand  jiort  en  eau  profonde,  dans  la  haie  de  lîuceo,  à  une  di/aiiic  de 
kilunn'trt's  à  l'est  de  Montevideo,  quoicjue  en  dehors  de  la  rade;  mais  les 
projets  (le  riii^^ciiieui- anglais  sont  trop  coûteux  pour  (ju'on  ait  pu  encore  y 
donner  suite  el  sont  ardornnient  eonilialliiN  jiar  les  m'-gociaiils  intéresses  au 
maintien  «lu  centre  conunereial  à  l'cxiivinité  de  la  péiiinsnle. 

L'indusliie  lorale,  multiple  connue  e<  lie  de  toutes  h's  grandes  »  ités, 
comprend  de  Nazies  sdladi  ras.  jdaeés  sut  les  pontes  du  Cerro,  d'où  l'odeni* 
du  sang  et  des  viandes  ahallues  se  réjiand  suiiveiil  suf  la  ville.  La  |)luparl 
des  fahrifjues  appartiennent  à  des  étrangei>,el  les  liasipies  franrais  ont  le 
plus  <léveloppé  les  travaux  du  jardinagi*  :  ils  cultivent  ;ui\  environs  d'admi- 
rables pépinières.  Mais  les  ronslruclKois  eiiipièlent  sm-  les  janlins.  et  les 
faubourgs  se  groupriil  aiitcoir  des  villas  »'|»arses.  les  transformant  en  <piar- 
liers  urbains.  Aux  jouis  de  fête,  la  foule  se  porte  à  l'ax)  Mdlino,  I  nion  et 
autres  lieux  de  plaisance:  un  des  eiidroils  les  plus  fréijiientés.  le  Orrito, 
commande  le  magriirH|ue  panorama  de  la  cité,  tle  ses  pi(iinenad<'s.  du 
port,  de  la  rade.  En  été,  les  baigneurs  se  dirigent  en  inulliiudes  sur  les 
stations  de  bains,  l'laya  Hamirez  el  Pocitos,  situées  ;i  l'est  sur  la  rive 
océanique.  Les  chemins  de  fer  qui  rayonnent  autour  de  Montevideo  la 
mettent  en  relations  avec  tous  les  lieux  inipurtanls  du  lilloral  niariliine 
et  fltnnal.  Quelques-unes  de  ces  villes,  situées  dans  le  déparlemenl  de 
Ganelones,  qui  entoure  celui  de  Montevideo  au  nord  et  I  l'est.  Piedras, 
Ganelooes,  Sauce,  Pando«  servent  de  résidence  aux  nombreux  négociants 
de  la  cité.  L^eau  pure  qui  alimente  la  capitale  provient  de  la  rivière  de 
Santa  Lucia,  coulant  dans  un  lit  granitique»  à  53  kilomètres  au  nord  : 
le  réservoir,  établi  à  Piedras,  &  30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
grand'place,  contient  de  12  à  15  millions  de  litres. 

*  lourenifliil  commercKil  de  Moatevideo  en  1890  : 
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MMTeineiil  de  la  ntvigilMin  d'ouiro-tncr  à  Montevideo  en  189S  : 
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M;i!<l<»ii:i(lo.  It;'iti('  bord  tj'uru»  liaic  M'ini-rirculairc  qui  los-iomlilc  h 
ct'llc  (If  Moiiti  \  nliMi  cl  (jiu-:  défiMid  à  l'rsl  la  pointe  la  plus  iiu  rKiionalc  de 
iDute  la  cote  m  umiavciine,  (»iïie  un  meilleur  ancrage  que  celui  de  la  capi- 
tale, mais  il  est  trop  «''loifrué  de  l'entiéc  du  l  iu  de  la  IMata  el  les  uavire<î  ne 
s'y  arri'lcnt  que  raceiucnl.  sauf  quand  une  rcvtdulidn  rend  le  si'-jour  à 
Monirvideo  dan;:ritn\.  La  juMile  ville  a  été  fondée  j)ar  des  Kspagnols  de 
Uio  (irand»'  qu'avaient  expulst-s  les  Pnrtupîiis,  et  souvent  des  chercheurs 
d'or  et  de  pierres  piécieuses  y  ont  débarqué,  esju'rant  s'eiu  iehir  dans  les 
vallées  métallifères  qui  ont  Minas  pour  chef-lieu,  de  l'autre  côté  des  col- 
lines qui  limitent  au  nord  le  versant  de  Maldonado;  mais  rKld(ua»io  n'a 
point  encore  livré  ses  trésors.  Plusieurs  phares  cclairenl  la  côte  voisine, 
*  formant  Tanglc  du  continent  entre  IWuaire  et  l'Atlantique  :  il  serait  néccs- 
fiaire  aussi  de  rallumer  un  ancien  fanal  sur  l'Ile  Lobos  ou  des  «  Phoques  », 
située  au  lai^  du  cap  de  Maldonado;  mais  le  propriétaire  des  pêcheries, 
craignant  que  la  lumière  n'effrayât  les  cétacés,  a  obtenu  du  gouverne- 
ment <{u'on  éteignit  la  tour  à  feu*.  On  capture  des  phoques  sur  toute  la 
partie  de  la  côte  comprise  entre  Maldonado  et  le  cap  Santa  Maria.  Muratori 
raconte  que  les  «  lou])s  de  mer  »  abordaient  autrefois  les  navires,  exami- 
nant les  hommes  avec  la  plus  grande  attention,  en  grinçant  des  dents 
comme  les  singes. 

Ja  principale  ville  de  la  cdte  océanique,  Rocha,  n'est  pas  construite  sur 
le  littoral,  mais  près  d'un  étang  qu'une  flèche  de  sables  a  sé|)aré  de  la  mer. 
Les  plus  fortes  a^lomérations  du  versant  se  trouvent  dans  le  bassin 
d'écoulement  de  la  biguna  Mirim  :  Trcinta  y  Très,  ainsi  nommée  en  l'hon- 
neur des  R  trente-trois  »  héros  qui  franchirent  l'Uruguay  en  1823,  après 
avoir  prêté  le  serment  de  chasser  le  Brésilien  ;  Nico  Perez,  station  ter- 
minale en  1893  du  chemin  de  fer  qui  reliera  directement  Montevideo  et 
Rio  Grande  do  Sul  ;  Mclo  ou  Gerro  Largo,  que  l'on  croit  être  une  ville  de 
grand  avenir  pour  l'eiploitation  des  granits,  des  porphyres,  des  mines  de 
plomb  el  de  cuivre  et  les  gisements  de  houille  ;  Artigas,  qui  constitue  une 
seule  ville  avec  la  brésilienne  Jagnarâo,  située  sur  la  rive  opposée  du 
fleuve  de  même  nom,  Jaguario  ou  Yaguaron'. 


*  I.  G.  and  E.  T.  HoIIhII,  SandbwA  of  the  river  PbOe. 

*  Villes  priiiei|ial«s  de  la  Bande  Orientale,  avec  leur  pcpulation  afiproitniative  : 
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La  statistique  de  l'Uruguay,  relativement  facile  à  faire,  grâce  k  la  &ible 
étendue  de  la  contrée,  est  peut-être,  dans  toute'  TAmérique  du  Sud,  celle 
dont  les  résultats  méritent  le  plus  de  confiance.  Après  le  recenseur  Vail- 
lant, qui  dirigea  longtemps  avec  cële  les  travaux  statistiques  du  pays, 
rœuvre  a  été  continuée  dans  le  même  esprit  et  suivant  la  même  méthode  : 
chaque  année,  se  publient  des  recueils  très  détaillés. 

La  population  s'accrut  très  rapidement,  malgré  le  long  siège  de  Montc^ 
video  et  les  guerres  civiles  qui  ont  fréquemment  ravagé  les  campagnes  : 
la  période  de  doublement,  flottant  de  décade  en  décade  suivant  les  troubles 
politiques,  les  épidémies,  les  flux  et  reflux  de  Timmigration,  est  de  18  h 
19  ans*.  L'acédent  de  la  natalité  sur  les  morts  n'entre  que  pour  une 
moitié  dans  cette  augmentation  si  considérable'  :  l'immigration  a  fait 
l'antre  moitié.  Le  peuplement  se  produirait  même  en  des  proportions 
beaucoup  plus  fortes  si  les  Européens  débarqués  restaient  tous  dans  le 
pays;  mais  un  grand  nombre  ne  voient  dans  Montevideo  que  l'avant- 
port  de  TAigentine  :  après  y  avoir  passé  quelque  temps,  ils  continuent 
leur  route  vers  Buenos  Aires'.  Les  expatriés  de  l'Ancien  Monde  étant 
hommes  pour  la  plupart,  le  sexe  féminin  est  en  minorité  dans  la  popu- 
lation de  l'Uruguay*.  De  même  qu'au  Brésil  et  dans  l'Ai^gentine,  les 
Italiens  ont  le  premier  rang  parmi  les  immigrants,  qui  représentât  envi- 
ron les  deux  cinquièmes  des  habitants;  les  Italiens,  à  eux  seuls,  en 
oonstitiKnt  le  septième;  puis  viennent  les  Espagnols,  les  Brésiliens,  les 
Argentins  et  les  Français.  Ce  classement  par  pays  d'origine  déguise 

'  Population  de  la  Bande  Orientale  à  diverses  ()ériu(le!i  : 


1860  Sil  300  liab. 

1885   47t'>000  » 

1801    701800  » 


1796    30  683  bab. 

im   7  4  000  i> 

1852    151  »00  « 

•  NaUlilé  et  mortalité  du l;i  Ii:<tiil>-  Orionljile  de  \m>  i  iHOl  : 

Naissun  . .  :  s-'  .'iTtî;  Mim  I--  ;  11*202;  bxctidenl  :  42374. 

•  Noaibre  des  inanigi^ints  <ii'b;ii^{ui'^  à  Munit  »  uii  o  : 

18.>r.  à  1852   56  000 

1853  à  187S   171 OOO 

1875  1  1890   mm 


18S5àl890    451  000 

Hombrc  Acs  hommes  dans  l'Uniginy  .  .     .     'flS  000.  Miit  :>6.7  |iour  100 
»       tcnunes  »         .  505  800,  »uit  45,3  » 
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riin|K>i  l;Mi('(' (|ii(Ml('[Miis  l'annét'  INÔU  jdéM'iilr  1  iiiuniuralioii  ouskai  ictiiu^ 
tlaiis  la  Iiaiidc  Oi  iciilalc.  Los  Bas(|iH's  n'onl  |»as  «''II-  rcri'iisi''-;  à  part,  mais 
ils  C(»in|»i<  iiin^nl  prohaMctnoiit  plus  de  la  moilir- dos  î)8  000  Esj)a^m)U  ol 
Fraiirais  qui  pt'uph'ul  1  1  ru-iuay.  ^ulle  pari  ei\  ilchors  do  leur  pa\s  les 
Euskai  ions,  entraînant  après  eux  une  forte  immigration  de  béarnais,  ne 
bont  groupés  d'une  manière  plus  inlimc,  sans  maintenir  pourUint  le  lien 
national.  Peu  à  peu  les  Elchegaray,  les  Elcbebarne,  les  Ilarispc  se  fundenl 
dans  la  masse  hisjranifiéc. 

L'agriculture  et  l'industrie  pastorale  eonstiluent  les  richesses  de  la 
Bande  Orientale,  et,  grâce  à  rangmenlation  des  habitants,  les  champs 
et  les  jardins  empiètent  sur  les  terrains  de  pâture.  On  évaluait  en  1891  la 
surface  du  sol  cultivé  en  froment,  mais  et  autres  denrées  à  460000  hec- 
tares, soit  à  la  quarantième  partie  de  la  République;  sept  années 
auparavant,  elle  était  moindre  de  moitié*.  La  récolte  de  froment  cl 
autres  céréales  dépasse  les  nécessités  de  la  consommation  locale.  La  vigne, 
traitée  par  les  méthodes  françaises,  mais  envahie  déjà  par  le  fléau  du 
phylloiéra,  se  dévclop])e  surtout  dans  les  environs  de  Salto.  Quant  au 
bétail,  les  troupeaux  en  sont  vraiment  prodigieux,  comparés  &  ceux  des  na- 
tions européennes;  mais  les  bœufs,  les  chevaux  ont  diminué'  :  les  moulons 
seuls  se  sont  accrus  dans  la  période  récente,  et  Ton  dit  que  dans  les  deux 
années  écoulées  de  1891  à  1895  leur  nombre  se  serait  augmoifé  de  plus 
de  2  millions;  la  superficie  moyenne  des  domaines  s'étant  réduite,  quoique 
de  très  vastes  eilancteu  appartiennent  encore  à  des  propriétaires  isolés  ou  k 
des  spdicats  financiers,  il  était  naturel  que  les  animaux  de  petite  taille 
prissent  la  place  du  gros  bétail  errant  à  demi  sauvage.  Mulhall  évalue  le 
rendement  annuel  du  bétail  dans  l'Uruguay  à  185  millions  de  francs  par  an 
et  celui  de  la  culture  à  00  millions  ;  la  plus  grosse  part  de  ce  revenu  appar- 
tient à  des  propriétaires  nés  en  dehors  de  la  Bande  Orientale.  Les  hypo- 
thèques, évaluées  à  plus  de  100  millions  de  francs,  pèsent  lourdement  sur 
la  propriété  foncière.  Le  tcrritoirade  la  République  comprend  20000  pro- 
priétés urbaines  et  23000  propriétés  rurales,  soit  45000  cotes  supé- 
rieures à  600  piastres  ou  3000  francs,  et  par  conséquent  sujettes  à  l'impôt. 
En  tenant  compte  des  familles,  on  voit  que  près  de  la  moitié  des  Uruguayens 
se  composent  de  propriétaires.  D'après  les  statistiques  de  la  richesse  terri» 

•  M.  li.  and  E.  T.  Mulhall,  ouvrage  cite. 

*  Cliepivl  de  ri'niguav  : 

1W!U  IKKl  IK<KI 

Cliomit  .  .  .       740  000  C70  000  r.tiOOOO 

Bo  ur».  ...  5230000  G  830  000  Ô  28U0O0 
Xontm».  .  .    SÔOOOOO      10540000      15760  000 
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loriale,  des  élrangers,  en  mnjorilt'  liasqucs  et  Ihillmis.  posM'dciil  |>lus  du 
h  moilir  du  territoire  de  la  [iépuldi(|uo  :  sm  lo  froiitièro  du  Rio  (•i-andc, 
les  plus  richei»  propriétaires  sont  des  ISivsi liens.  A  Monu-vidco,  les  deux 
tiers  des  iimneuhlos  nppnrtiennenlli  des  nalils  d"oiiln'-iiuM  '. 

Les  indiisiii«'s  de  l'Uruguay  sotii  ii;tiiir»'IU'ineol  celles  de  l'Europe, 
puisque  lous  l«^s  corps  (\o  tiuHicr,  loutrs  Irs  |iror»'ssion<  ^onl  fi-préscnlés 
|>ar  des  immigranls  dans  la  forte  de  l'âge  et  l'audace  d»'  la  vidctnlé.  l/in- 
duslrif  pré|)ondéranle,  colle  que  l'i  ruguay  partage  avec  l'Argentine  et  le 
Rio  Grande  do  Sul,  est  celle  de  la  viande  :  en  proportion  dn  territoire  el 
des  habitants,  la  Bande  Orientale  dépasse  nn'mc  ses  voisins  par  l'activilé 
des  abattoirs.  Naguère,  lorsque  les  bestiaux  parcoinaient  librement 
les  pâturages,  le  travail  le  plus  jiénible  des  estancias  était  de  rénnir  des 
animaux  dans  resjiace  élioit  d'nti  roiici),  oii  les  peones  ou  bouviers,  armés 
dn  lazo,  tournaient  au  galop  autour  (le>  bêles  et  les  (•npiuniienl  'successi- 
vement pour  les  marquer  an  fer  chaud  des  initiales  du  proprit'laiie  el  les 
trier  pour  la  vente,  l  abiilat:!'  ou  la  rej)iodnction.  Mais  n  -  njiciennes 
uiélli(Mles  ne  sont  i)lus  praliquers  ijuc  dans  les  départemeiils  du  nord; 
dans  les  régions  du  sud,  où  la  leire  a  plus  de  valeur,  on  ne  laisH-  plus 
errer  le  bétail  à  [terle  de  vue  dans  b's  savanes  :  on  le  parque  en  des 
niclo»,  on  surveille  de  jdus  près  son  enirelien.  on  \v  niiiliilieni  à  l'étal 
(IdHjfxiique;  l'accroissemenl  de  sa  valeui'  marchande  l'ait  ((u'on  \r  soigne 
davantage.  (llnKpie  année  l'on  lue  |)lus  d'un  milliorï  d  aiiniiaiiv.  suit  |)nur 
la  consomnialion  locale,  «pie  l'on  peut  évaluer  ;i  un  IhpiiI  par  habilanl, 
Niil  pour  rex|>oi  talion  des  (  liairs,  de>  cnii  s  et  antres  pKitluits. 

On  a  fait  de  noinhienx  CNsnis  pour  lran>.porlei-  direclemi'nf  la  viande 
fraîche  aux  pays  étranj^ers  en  eni[)loyanl  des  ap[tareil>  lViL'orilique'> :  niais 
ces  diverses  tentatives  n'ont  encore  réussi  cpi  nu  om  jil»  lenienl,  la  coiii^cla- 
tion  ajatil  pour  elfet  de  rendre  la  chair  moins  savtnirense'.  On  continue  de 
traiter  prestpie  tonte  la  viande  abattin»  dans  les  sahnlnns  comme  aux 
premiers  (omps  des  tueries  primitives.  Mais  aujourd'hui  le  Iravail  se  fait 
d'une  façon  plus  mélhudiquc.  Une  savante  division  du  travail  el  un  outil- 
lage parfait  règlent  le  massacre  :  les  animaux  entrent  dans  le  parvis  de 
l'abaltoir  el  sur  chacun  d'eux  successivemenl  s'abat  le  lazo  fatal,  dont 

•  StalistiqH*"  do  la  prn|ii  ii  lr  en  1891  : 

OricnUui.  .     22  774  propriéUirc» ;  $  li9  24UUUU  râleur  loUle;  $  Ii'JOO  pr  lètc. 
Étruger».  .    tfôOIS       »         9  137180000       »         $  5500  » 

BDMnblo.     4770S  prupriéuim;  9  356  MO  000. valeur  loblc;  $  5  500  par  ick». 

•  Simoiinet,iViDlr«iHniMcrileff. 
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rextrémilé  »'st  prisi'  tl;ins  un  «'-lau  n  vapoiir;  lo  Kœuf,  entraîné  dans  un 
passage  élroil,  sVnfrnpe  sruis  la  Ira v» uii  se  liciil  le  Ihiik  Iici';  sa  lèle 
s'airète  nn  nionieiil  cimlrc  k'  hois,  et  le  couj)  s'ahal.  Iianchaul  la  moelle 
épinièie.  La  uiasso  paiilelaiile  tombe  sur  un  chariot  de  fer  qui  roule  par 
élans  successifs  devant  les  ouvriers,  coupeurs  de  tètes,  écorclieurs,  sai- 
«.Miciirs.  découpeurs,  rl  MmUit  lu  chair,  encore  frémissante,  pend  aux 
ciociicls  dt'  l'usine,  à  nioitis  (ju'oii  ne  la  |)!onîre  dans  les  chaudières  où  s»» 
fait  la  s(''paiatioii  de  la  <.'rai>->-c  cl  des  os  ;  des  opérations  chimiques  plus 
délicates  sépareni  et  dosent  les  tlivers  in<.'iédieiils  qui  s(.nenl  à  la  fahrica- 
lion  de  l'extiait  th*  viande.  Tout  s'ulilise  daus  les  grands  saladeros  :  les 
cuirs,  les  suifs,  les  os  el  les  dehris  de  toute  iialure,  transformés  en  guano. 

I.e  conuui  ice  extérieur  de  la  Bande  Chieiilale,  dont  les  (piaire  cin- 
quièmes coiisislenl,  à  l'expitrlation .  t'u  produits  des  saladeros  et  des 
Iroupeaïix',  s'accroît  de  diiade  en  ih  iade.  «pioique  les  révolutions,  les 
épidémies,  les  crises  linancières  occasionnent  de  hrusques  reflux*  :  un 
peut  eti  ju^er  par  les  oscillali<ms  de  la  valeur  officielle  des  terres,  cotées  en 
1(SN!I  à  deux  fois  la  -uiiniie  qu'elles  représeiilaietil  comruercialeiiieni  l'année 
suivante'.  L'I  ru^aïay  a  poiu'  principal  client  la  (jraiule-Hrelagne,  suivie 
de  près  par  la  I  rance,  qui  achète  les  laines,  concurremment  avec  la 
Belgi<pu^:en  1890,  le  Brésil,  la  Belgique,  les  Klats-Unis  venaient  ensuite 
par  ordre  d'importance.  Le  port  de  Montevideo  concentre  plus  des  deux 
tiers  du  trafic  et  presque  les  Irais  quaiis  de  la  navigation  *. 

<  E&porUlion  de  la  riande,  dM  coin  etdM  Umc  «b  1890  : 

»  440  000  il  4W  116  576  000  fiwi». 

*  Eownlilede  la  fortune  publique  de  ITnguaj,  évaluée  k  h  fin  de  180S  : 

S  737  000 000  firanct,  mU  5840  francs  par  |ienoane. 
s  Commefee  de  ITnigiiaT  en  1800  : 

lin|>orlalion.  .  .  .    .V2  iOO  000     ou  1 7  i  060  000  franc*. 
Kipodalion.  .  .  .    21»  llMI  000  ,?  ou  IT)"  I  iOOflO  » 

EiuemUe.  .  .  .   61 5<H)  000  #  ou  332100000  Inncs 

Gommeivc  i-n  I8<M  : 

Iinportalion.  .  .  .    18  UUOOOO     ou  102  0G0  000  n-JiM». 
Etporlation.  .  .  .   96  900  000  ^  oa  145 S60 000  » 

EtiM  intii.'.  ...    4ù  800  000  1^  ou  m  r>^060  ftanes. 

*  liouveiucnt  de  la  navigation  dans  les  ports  de  la  Bonde  Orientale  en  1893  : 

Hmnt  au  kmg  cours  et  caboleiirs  : 

Entrées   18 785  names,  jaugeant  4  S7004S  tonnes. 

Sorties   «080    s        a      4870965  » 

EusemUe.  .  .    85474  navins,  jm«geant.9S46048  tonnaa.  . 
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£li  comparaison  de  l'Yonne  tonnage  flottant,  celui  des  mai'chantliscs 
Iransportées  par  terre  sur  le»  rails  des  voies  ferrées  est  bien  modeste.  Les 
cb«nins  de  fer,  dont  le  premier  tronçon  fut  inauguré  en  1869,  ne  con- 
stituent pas  encore  un  réseau  entre  les  diverses  parties  de  la  République,  et 
même  ne  forment  pas  un  éventail  complet  relativement  à  Montevideo  ; 
cependant  ils  atteignent  la  frontière  brésilienne*.  Il  n'existe  pas  de  voie 
tranversale,  unissant  les  bords  de  TUruguay  au  littoral  océanique  ou  à  la 
lagune  Mirim,  et  de  l'un  à  l'autre  rivage  il  faut  toujours  faire  le  grand 
détour  par  Montevideo.  Les  télégraphes  se  développent  sur  une  longueur 
triple  des  chemins  de  fer.  Proportionnellement  à  sa  popukUon,  la  Bande 
Orientale  occupe^  un  bon  rang  pour  les  correspondances  télL'gr:ii)l)i({ues  et 
postales  parmi  les  Ëlats  de  TAmérique  du  Sud;  par  le  nombre  des  lettres, 
elle  dépasse  même  plusieure  nations  européennes*.  Quant  à  rinstruclion 
publique,  TUruguay  l'emporte  de  beaucoup  sur  ses  deux  voisins,  le  Brésil 
et  rA^nline'  ;  pràs  d'un  dixième  de  la  population  visite  les  écoles.  Dans 
le  voisinage  de  la  frontière  rio-grandense,  où  les  immigrants  de  langue 
portugaise  sont  nombreux,  les  instituteurs  ont  ordre  d'enseigner  en 
«^gnol,  l'idiome  national.  Le  gros  de  la  'population  se  compose  de 
catholiques,  mais  la  liberté  religieuse  est  complète.  En  i889,  lors  du 
recensement  de  Montevideo,  3534  habitants  se  déclarèrent  «  libre»-pen> 
seurs  »  et  6955  se  dirent  «  sans  religion  ». 


IV 


Le  gouvernement  de  l'Uruguay  se  modèle  sur  un  type  commun  aux 
républiques  hispano^méricaines  :  suflîvge  universel,  deux  chambres  et 


•  Chi  iniiis  lie  Ut  de  Uruguay  au  1"  janvier  IH'JI  : 

l.ongueur  totale  des  lignes   1612  kilomètres. 

CoAt  rAaUÎMHnwnl  S69  500  OM  Anmc». 

Noiiilnr  il,' \nM<:.<i  iii-'i  ti-amportéi  dim  rinnëtf..  .  .  0)01411 

M;ii(iianili>.  ■>  I  \|"  iliiV^  i»  ...  MOilOO  lonnos. 

*  Lignes  lélégraphiqui's  do  la  Itiimlo  (h-ifiit.iic  au  1"  jauvior  1891  :  Ti  (l.'>h  kilmiièlres. 

Télégrammes  cnvoyt's  dans  l'année   252  000 

Lettret  expédiées   i  588  €00 

Joamut  «t  antres  14t4SI00 

BnvoU  iMNiMix  SI  530  000 


*  Ecoles  publiques  en  1890   470,  IMqueolêes  par  5H  747  élëvos. 

»    privées       »    407  >  31 410  » 

finies  de  ri}n«inj  en  1890  .     .  .   877,  firéquoDlées  |Mr  00  ld7  4ldvos 
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pouvoir  présidoiitiel.  Comme  dans  les  autres  États,  la  Con^titulion  n'a  été 
qu*un  document  à  mcllre  aux  archivas,  un  prétexte  à  st  iinents  qui  ne 
seront  point  tenus;  la  force,  la  ruse,  la  finance,  parfois  l'appui  de  l'étran» 
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ger  ont  décidé  du  succès  des  partis.  Souvent  les  ressources  considérables 
que  procurent  les  tarifs  de  douanes  ont  été  employées  autrement  que  pour 
le  bien  public,  les  recettes  futures  ont  été  escomptées  par  des  emprunts, 
chargeant  le  pays  de  dettes  dont  il  n'a  pu  payer  les  intérêts*.  En  moyenne, 
de  1880  h  1890,  les  recettes  annuelles  ont  été  de  57  millions  de  francs 
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lit  les  dépenses  de  JSÔ  millions.  La  tloiiaiic  rum  nil  i-n  ninvcini»'  la  nioilié 
des  ies»inuiTe>^  lnKl<rétaii('s.  L  aniirc,  ijiii  coùle  chaque  auuée  de  15  à 
20  millious,  se  compose  d'eiivii'uii  4000  bommes. 


L'I  ruiiuay  est  divise  on  II)  d«''parlemenls,  dont  les  noms  sont  indi- 
((ué>^  dans  le  tableau  suivant»  avec  la  superficie  el  la  populaliou  recensée 
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AMINTINE 


I 

Par  l'étendue  du  territoire  aussi  bien  que  [>ar  le  nombre  des  habitants, 
ta  république  Argentine  est  un  des  États  principaux  de  TAmérique  méri- 
dionale. Le  Brésil  la  dépasse  pour  la  superficie;  pour  la  population,  elle  le 
cède  au  même  Brésil  et  peut-être  à  la  Colombie;  toutefois  cette  dernière 
république  sera  probablement  distancée  dans  un  avenir  prochain,  car, 
malgré  les  oscillations  diverses  de  flux  et  de  reflux,  le  mouvement  d'im- 
migration favorise  le  peuplement  rapide  des  régions  platéennes.  Le  fait 
géographique  capital  au  point  de  vue  des  pn^rès  de  TArgenline  est  sa 
proximité  relative  du  continent  européen.  En  dépit  des  apparences  et  du 
témoignage  même  de  la  carte,  les  rives  de  la  Plata  sont  la  partie  des  cdtes 
sud^unéricaines  qui,  en  exerçant  la  plus  forte  attraction  sur  l'Europe, 
en  appebint  ses  navires  et  ses  émignnts,  se  trouve  de  fait  plus  rapprochée 
que  les  rivages  du  nord,  situés  k  une  distance  kilométrique  moindro  de 
moitié.  Tout  naturollement  les  Européens  se  dirigent  surtout  vers  U  région 
du  continent  sud-américain  qui  correspond  à  leur  contrée  d'origine  par 
les  degrés  de  latitude,  les  conditions  moyennes  du  climat,  la  végétation 
et  le  genre  de  vie*. 

Les  premien  Européens  n'abordèront  dans  les  régions  platéennes  que 
dix-sept  années  après  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par  Christophe 
Colomb;  en  1509,  Vicente  Pinxon  et  Diaz  de  Solis  entraient  dans  l'estuaire 
de  la  Plata,  et  en  1531  Ma^IbSes,  accompagné  de  Pigafetta,  l'historio- 

*  Soptrikie,  d'apte  Laliiiia  el  popublioD  ■pfWOB^ 
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graphe  de  la  circumnavigation,  parcourait,  entre  la  péninsule  terminale  du 
continent  et  la  Terre  de  Feu,  le  détroit  qui  porte  son  nom.  L'estuaire  et  le 
détroit  sufBsaient  pour  que  les  cartographes  pussent  déjà  se  re|)résenter  In 
véritable  forme  de  la  cèle  orientale  du  continent.  Hsis  les  âpres  rivages 
de  la  Fuégie  et  de  la  Patagonie  étaient  trop  peu  hospitaliers  pour  qu'on 
s'occupât  alors  d*en  explorer  Tintérieur.  Seulement  les  marins  tentaient 
les  golfes,  les  pas  a<:es  et  les  détroits  pour  faciliter  la  traversée  de  l'un 
à  l'autre  Océan.  Ainsi  Francisco  de  Uoces  poussa  en  1527  jusque  dana 
le  voisinage  de  la  «  Fin  des  Terres  »,  mais  nulle  colonie  ne  s'établit 
dans  ces  régions,  tandis  que  les  Espagnols  cherchaient  k  s'établir  solide- 
ment dans  les  contrées  qu'arrose  le  fleuve  dit  alors  rio  de  Solis,  d'après 
son  découvreur.  Diax  de  Solis  y  était  revenu  on  1516,  mais  pour 
trouver  la  mort  sur  les  bords  d'un  ruisseau  de  la  Bande  Orientale. 
Sébastien  Cabot,  en  15S8,  pénétra  beaucoup  plus  avant  dans  l'intérieur 
des  terres,  jusque  dans  le  Paraguay,  et  fonda  même  un  fort  à  l'endroit 
pii  s'élëve  le  bourg  appelé,  de  son  nom  italien,  Gaboto,  au  confluent  du 
Paranà  et  du  Carcarafia.  Le  premier  il  reconnut  que  l'estuaire  de  Solis 
et  l'un  des  deux  grands  fleuves  qui  s'y  déversent  pourraient  devenir  un 
excellent  chemin  d'accès  pour  les  régions  de  1'  «  Argent  »,  c'est4t-dire 
]&  Bolivie  et  le  Pérou  :  de  là  cette  appellation  bizarre  de  ta  Plata  donnée 
à  une  contrée  qui  ne  se  distingue  nullement  par  l'importance  de  ses 
gisements  argentifères.  Ce  sont  les  Andes  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  qui 
constituent  la  véritable  «  Argentine  ». 

Hais  la  colonie  fondée  par  Cabot  ne  put  se  maintenir;  quelques  années 
après,  l'Espagnol  Mendosa  s'établissait  sur  la  côte  méridionale  de  l'estuaire, 
à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  Buenos  Aires.  Les  Indiens  l'ayant  forcé 
d'abandonner  son  campement,  il  transféra  sa  petite  troupe  au  fortin  du 
Carcarafia,  d'oii  ses  lieutenante  flrent  de  nombreuses  excunions  dans  les 
alentours.  L'un  d'eux,  Ayolas,  fonda  sur  la  rive  gauche  du  Paraguay  le 
poste  d'Asuncion,  qui  devint  capitale  de  Bépublique,  puis  il  ramonta  le 
fleuve  jusque  dans  le  Hatto  Grosso,  et,  s'enfonçant  audacieusement  dans  les 
savanes  de  la  ptaine,  les  ynngas  des  avantrmonU  et  les  forêta  des  Andes, 
il  atteignit  enfin  le  Pérou,  le  premier  de  tous  les  conquérante  qui,  par 
terre,  eût  traversé  le  ctMitinent  dans  toute  sa  largeur.  C'était  en  1537,  et, 
sept  années  après,  Irala  accomplissait  le  même  voyage  :  l'Espagne  tenait 
désormais  la  voie  de  jonction  entre  les  deux  rivages  de  son  immense 
domaine  sud-aroéricaiii.  En  1542,  Alvar  NuAez  Téte-de-Vache  avait  fait 
un  voyage  non  moins  hardi  en  se  rendant  directement  de  la  côte  brési- 
lienne au  Paraguay  par  la  voie  des  rivières  et  des  portages. 
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En  157.1,  Jimn  di'dar.iy  n'icvail  Iliicnos  Aires,  où  j|  iviississait  à  st'  maiii- 
U-nir,  ol  lo  peuplomenl  ((tiiiint'nrail,  |»r»'ct''(|»'>  par  Hos  pvplnrîiliotis.  Ku 
i.')7rt,  I»*  piloi»'  Sarimciilo,  un  (lo  iKunmc^  de  mkm'  les  j)lus  n'martpiMllIrs 
(|ui  aient  vécu,  avail  lixé  le  vérilaMc  (K'"-siii  do  (  «"(les  lna^^llalti(Jut'^.  l't'ii- 
daril  le<  deux  siècles  «pii  sui\iii'nl,  on  arriva  à  loiiiKulre  tonte  la  ré^'ion 
comprise  entre  les  rives  plaléennes  el  la  mnraille  des  Ande--,  niais  au 
noiti  et  au  sud  dos  Indiens  sauva«îes  arnMèrenI  el  iii  i  iiit  s  fois  reloulèrenl 
les  voyajîeui*s  el  les  colon^i  :  d'un  (oté,  dans  le  (  Jiaco,  les  Abijinn,  les 
Mocuvi,  lesGuaycurn,  de  I  antic  dans  la  Patapnnie,  les  Irihus  panipi'-ennes 
défendaient  leur  indépendance  avec  une  admir.dde  énerpie.  Cependant 
les  missionnaires  jésuites  avaient  réussi  à  vivre  en  paix  avec  les  indifrènes, 
restés  ennemis  des  traitants  et  des  colons,  et  pouveiiièrent  le  territoire 
des  «  Missions  »,  (pi'après  leur  départ  il  fallut  déccmviir  à  nouveau.  I  n 
Jésuite,  Falkner,  après  avoir  vécu  plusieurs  années  au  pied  de  la  Sierra 
del  Vulcan,  paimi  des  Indiens  de  la  race  palagone,  décrivit  le  premier 
l'intérieur  des  terres  dans  la  patrtie  méridionale  des  pampas,  et  son 
ouvrage,  de  même  que,  en  1773,  les  études  de  Forster,  le  compagnon  de 
Cook,  éveillant  Tattention  du  gouvernement  espagnol,  (il  reprendre  les 
voyages  d'eiploration  interrompus  depuis  pris  de  deux  siècles.  En 
1778,  quatre  ans  après  la  publication  du  livre  de  Falkner,  Juan  de  la 
Piedra  visita  la  grande  baie  tempétueuse  de  San  Ifalias,  appelée  aussi 
Babia  sin  Fondo  ou  «  fiaie  sans  Fond  »,  t  t  y  découvrit  le  vaste  port  de  San 
José.  De  1779  à  1784,  les  frères  Viedma,  et  «pu  hpies  années  plus  tard 
Malaspina,  visitèrent  ensuite,  golfe  par  golfe,  tout  le  littoral  des  côtes 
méridionales,  mais  leurs  rapports  restèrent  enfouis  dans  les  archives 
rojales*.  Des  excursions  dans  l'intérieur  avaient  complété  le  relevé  des 
cAtes,  et  même,  en  1782,  Villarino  avail  remonté  le  cours  du  rîo  Negro 
jus(]u'à  la  base  des  Andes;  pendant  la  même  année,  Antonio  de  ViedoM 
découvrit  le  lac  qui  porte  son  nom. 

L*étude  scientifique  des  régions  platéennes  eut  pour  initiateur  Félix  de 
Azara  qui,  chargé  officiellement  de  la  délimitation  des  frontières  entre  les 
possessions  espagnoles  el  portugaises  sur  les  hauts  fleuves,  Uruguay, 
Parané,  Paraguay,  ne  se  borna  pas  aux  travaux  de  géodésie,  mais  s'occupa 
aussi  de  la  nature  des  contrées  et  de  leur  histoire  naturelle.  D'autres 
oRiciers  au  service  de  l'Espagne,  de  Souilbc  et  de  la  Gruz,  franchissaient 
des  cols  de  la  cordillère  des  Andes  et  en  fixaient  la  position.  Hais  déjà 
se  préparait  la  guerre  de  Tlndépcndance  et  ni  les  Espagnols  de  la  mère 

*  VoodlNiMt  hriAr  AwJMM  Aym  and  Uie  f/rtmmen    ih»  Uni  de  la  MaUi. 


588 


NOOTBILB  €£OGRAPHIB  01IITSR8ELLB. 


pairie  ni  ceux  du  Nouveau  Monde,  politiquement  émancipés,  ne  prirent 
une  part  très  sérieuse  aux  explorattous  géographiques.  Désormais,  grâce  à 
laboUtion  du  régime  colonial,  des  étrangers  pouvaient  collaborer  avec  les 
nationaux.  Ainsi  d'Orbigny  s'établit  en  1836  à  Carmen  de  Patagones,  puis 
dans  le  Gorrientes,  pour  y  continuer  ses  recherches  sur  1*  «  Homme 
Américain  »,  et  en  1853  se  fit  la  mémorable  expédition  du  Beagie  et 
de  VÀdventure,  racontée  pur  Darwin  dans  un  livre  qui  fait  époque 
dans  Thisloire  des  sciences.  Un  autre  so'ologisie  anglais,  Dalton  Hooker, 
accompgnant  Texpédition  des  navires  Er^ut  et  Terror,  étudia  l'histoire 
naturelle  de  la  Fuégie  et  décrivit  la  «  flore  antarctique  ». 

La  géographie  de  l'Argentine  proprement  dite  est  maintenant  cmnue 
dans  ses  grands  traits  :  on  n'a  |)lus  (ju'à  eh  étudier  les  détails.  Ce  travail 
complémentaire  se  fait  tous  les  jours,  grâce  aux  mineurs  qui  vont  exploiter 
les  gisements  des  montagnes,  aux  ingénieurs  qui  tracent  les  voies  ferrées 
et  régularisent  le  cours  des  rivières,  aux  géomètres  arpenteura  qui  divi- 
sent le  sol  en  parcelles  et  mesurent  la  superficie  des  cham|is.  Mais  sur  la 
zone  des  frontières  il  reste  encore  des  territoires  presque  ignorés,  soit 
parce  que  des  Indiens  hostiles  en  défendent  les  abords,  soit  parce  que  la 
contrée  est  pénible  ou  dangereuse  à  parcourir.  Ainsi  la  région  du  Chaco, 
oh  veillent  les  Toba,  montre  encore  des  espaces  blancs  d'itinéraires  et  ceux 
qu'on  y  a  dessinés  ne  s'accordent  pas  sur  tous  les  points.  Au  nord-ouest, 
où  s'arrondissent  les  longues  croupes  des  plateaux  andins,  surmontées 
de  cônes  neigeux,  le  réseau  des  cols  et  des  passages  présente  des  doutes 
que  les  cartographes  ne  résolvent  pas  tous  de  la  même  manière.  Enfin 
l'étude  du  long  triangle  de  la  Patagonie  a  coûté  de  très  grands  efforts,  et  le 
fragment  des  Andes  qui  sépare  le  versant  Atlantique  des  Qords  occidentaux 
reste  prosque  inconnu  sur  une  partie  considérable  de  son  développement. 

C'est  par  dixaines  que  l'on  peut  énumérer  les  voyageura,  naturalistes, 
géologues,  et  même  simples  curieux,  qui  ont  contribué  à  l'exploration  de 
la  Patagonie.  Les  colonies  chiliennes,  séparées  des  plaines  argentines  par 
l'épaisseur  des  Andes,  ont  été  le  point  de  départ  de  nombreux  chercheurs 
qui,  è  la  suite  des  anciens  missionnaires,  ont  tenté  les  seuils  de  passage 
entre  les  deux  versants.  Punta  Arenas,  le  poste  chilien  du  détroit  de 
Magellan,  a  été  un  autre  centre  d'excureions  et  de  voyages,  et  sur  la  côte 
orientale,  les  Argentins  ont  fondé  divers  établissonents,  agricoles,  pasto- 
raux et  militaires,  d*où  sont  partis  les  tracés  d'itinéraires  nouveaux. 
Descalzi,  Gox,Gai-diner,  Moreno,  Musters,  Ramon  Lista,  Moyano,  Fontana, 
Rogcrs,  Popper,  Vinciguerra,  Ameghino,  Roncagli,  Carlos  Bnrmeister, 
et  tant  d'autres,  sans  parler  des  soldats  envoyés  contre  les  Indiens,  ont 
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fait  de  la  Patagonie  un  territoire  complèlement  argentin.  Les  paléontolo- 
gistes et  les  géologues  étudient  méthodiquement  les  terrains  pour  le 
musée  de  La  Plata  et  d'autres  collections,  les  éleveurs  de  bétail  et  les 
«  prospecteurs  »  de  raines  visitent  les  fonds  herbeus  et  les  gisements 
métallifferes.  L'àre  de  la  géographie  précise  commence  pour  la  Patagonie 
comme  pour  le  reste  de  la  république  Argentine'. 

L'abondance  des  matériaux  recueillis  sur  le  relief  et  la  géologie  de  l'Ar- 
gentine, ainsi  que  sur  son  histoire  naturelle  et  ses  habitants,  a  déjà  valu  à 
la  littérature  géographique  plusieurs  ouvrages  de  valeur,  sans  compter 
les  innombrables  publications  dues  à  la  réclame  intéressée  pour  attirer 
lesimmigmntset  faciliter  les  spéculations  de  terrains.  Hermann  Burmeistei* 
et  llartin  de  Mouss;  furent  les  premiers  en  date  dans  ces  travaux  de  géogra- 
phie générale.  Quelques  centres  d'études,  l'institut  de  Buenos  Aires,  le 
musée  de  La  Plata,  l'université  de  Cérdoba,  groupent  les  efforts  individuels 
dans  une  ouvre  commune.  Cependant  la  république  Argentine  ne  possède 
pas  encore  de  carte  topographifiuc  analogue  aux  travaux  de  précision  que 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  occidentale  ont  déjà  menés  à  bonne  fin  et 
que  les  Ëtats4Jnis  du  Nord,  le  Mexique,  le  S8o  Paulo  et  le  Minas  brési- 
liens ont  commencés.  En  i882,  la  Société  de  Géographie  buenos-oirienne 
décida  la  construcUon  d'une  carte  générale  de  la  République,  par  Ëtats  et 
territoires,  qui  depuis  a  paru  en  entier,  mais  k  des  époques  différentes  et 

18S7.  Stokes  (SanUi  Crtii). 

fS38  et  suiT.  Fiu  Roy  et  DarniB  (Sula  Cnu,  ChiilHit,  rio  Vegro  et  Siam  Ventana). 
1S35.  DeKalxi  (rio  Negro). 
1854  et  mn.  htm  (Chulnil). 

Fonck,  lirss  (Nahiicl-Huapi). 
18Ô7.  Bravanl  («ieira  Venlaoa), 
1889  et  mÎT.  GuiDermo  Gin  (cob  indiiis). 

I8(i7.  Ganliiu'r  (Sanla  Cniz,  lacn  Aq;i<ntino). 
tK()9.  Mu^ters  (bas«  des  Andes,  rio  Jliegro). 
1872.  Guemcx)  (rio  Negro). 

1874  et  rair.  Moiviio  (m  NefNt,  Suila  Cnu,  Cbolnl.  he  hfnatàoù.  «le.). 

1876  et  suiv.  Mo^an-i  'riu  Clnn»,  laco  Rin'tinc  Aii-i-s,  Chubiil). 

11^77.  Rogors  cl  lUir  {ïnc  Argeultnu,  cois  andiiis)  ;  —  Ri'crbohiu  (San  iulian,  (iallrgn»!. 

1878  et  sniv.  Ramon  Liila. 

1879  et  suiv.  Wvsnski  (ChuhuI,  rin  Xegro);  —  Lorenli  (Neai|lien). 
1883.  Roocagli  (Gallcgus,  Snnta  Cnu). 

1885.  Roiide  (Nahuel-Hu:ipi,  roi  de  Bariloche);  —  Zcball<»s  (rio  Colendo,  rio  Nf((n>). 
1885  et  suiv.  Fonlana  (haut  Chuliut). 

188IS  et  sui> .  Cirlris  Rurineister  (Cbiibat,  Sinla  Croi);  —  PDpfKr  (Terre  de  Fea). 
1887.  Asalul  ikU  (haulOiubut). 

1891.  SiemniMi  (CaM»,  Negra^  LniaT,  Ktlniel-Hniii);  ~  BodedieBiier  (Neniiini}. 
189S.  bdHn  «t  Rolh  (faBAn  andine*.  Senguel,  OuilNit). 
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st'iih-meiil  pour  une  l'ail»le  |»arti»'  (i'ajHcs  un  dirocl  d<*s  leiTaiiis  :  du 
moins  ct'l  allas,  dit  de  S»'«'lslrnnp,  d'apivs  lo  coinpilatour  primipal, 
conlionl-il  niic  <  arlo^i iipliii-  pivciensc  dos  documents  puldirs  à  cette 
époque.  Eu  1^89,  le  gouveniemenl  argentin  lit  exposer  à  Paris  un  plan- 
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relief  du  territoire  de  la  République  à  l'échelle  du  500000*,  et  les 
tmvaux  qui  serviront  de  base  k  la  figuration  de  ce  grand  fragment  de  la 
sphère,  d'une  superficie  de  7â  mètres  carrés,  ont  été  utilisés  depuis 
pour  la  construction  d'une  carte  au  millionième*.  On  a  pris  pour 
point  de  départ  de  la  top<^raphie  ai^nline  l'observatoire  astronomique 

*  Luit  BradeliuMli,  Mapa  de  b  RepMim  ArgmHmi  eonêiruida  iokre  te  tfafot  miilentM 
y  MM  firopriM  olwnNicioMv,  1891. 
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de  Corddlia,  dont  la  position  oxacte  a  ('■(é  (.ii  ttriniiiée  av<'t'  le  phis  pi  and 
soin',  el  l'oii  a  pu  s'appny»M\  on  onln»,  sur  di^s  points  li\»'-s  avec  rigueur 
par  des  recluTclies  <:t  o(l('si(|ii(  s  ;  Husario,  Rio  (Àiarlo,  Mendoza.  Santa  Fé, 
La  Paz,  Goya,  Corrietites.  San  lui»,  Villa  Merti'des,  Villa  Maria.  Tuciiinaii, 
Salta,  San  Juan.  D'annétï  on  anm  e.  de  nouvelles  études  ptîriuellioul  de 
préciser  le  travail  et  de  proeédt  r  à  la  réunion  en  une  carte  uni({ue  des 
nombreux  docutnenis  locaux  que  |>osM"dent  cliaipie  province  el  chatpu'cilé 
de  l'Arfierïtine.  Mais,  dans  les  dislridv  rcarh's.  c(unliien  de  points  encore 
obscurs!  On  |>eut  en  juger  pai"  un  »'\ein[>le  :  la  posilicui  de  Tarija,  (jue, 
depuis  d'Orhigny,  en  I8ÔU,  on  fixe  diversement  sur  les  cartes  avec  des 
écarts  de  48  minutes  m  Iulilude  el  de  1  degré  iû  minutes  en  longi- 
tude. 

Le  manijue  de  caries  précises  et  h;  cunllil  des  caries  juridiques  el  des 
traditions  n'ont  |ias  encore  permis  de  lixer  les  limites  entre  toutes  les  pro- 
vinces do  la  République.  Ile  même,  le  tracé  extérieur  du  territoire  natio- 
nal n'esl  pas  définitivement  fixé,  el  cette  ({uesliondes  frontières  politiques, 
si  peu  importante  dans  un  pays  qui  possède  des  terres  incultes  en  surabon- 
dance pour  une  population  encore  très  clairsemée,  passionne  cependant 
les  Ai^nlins  et  mamtes  fois  leur  a  mis  la  menace  à  la  bouche  uu  l'épée 
k  la  main.  Dans  Tesluaire  même,  Tilot  de  Harliii  Garcia,  d'une  si  grande 
importance  stratégique  par  sa  position  à  Tentrée  des  deux  fleuves  qui  se 
versent  dans  l'estuaire  éd  la  Pjata,  est  attrilmé  à  la  république  Argentine, 
quoique  géographii^uement  il  fasse  partie  de  la  Bande  Orientale;  aussi 
a-l-on  souvent  combattu  pour  la  possession  de  cette  étroite  roche  sans 
valeur  agricole  ou  industrielle.  Du  cdté  du  Paraguay,  la  force  a  décidé, 
et  le  territoire  des  «  Hissions  »,  qui  se  prolonge  en  enclave  entre  les 
deux  fleuves  Parani  et  Uruguay,  a  été  attribué  aux  Argentins.  Mais  s'ils  ont 
le  droit  de  se  substituer  aux  Paraguayens  comme  possesseurs  de  cet 
ancien  domaine  des  Jésuites,  ne  sont-ils  pas  aussi  les  héritiers  de 
Prancia  et  des  Lopez  dans  les  revendications  des  autres  missions  de  la 
Compagnie,  annexées  par  le  Brésil  à  l'Ëtat  de  Santa  Gatharina?  Ils  deman- 
dent donc  ce  lambeau  de  |>ays,  d'une  superficie  d'environ  30000  kilo- 
mètres carrés,  et  leur  requête,  adressée  au  président  des  États-Unis 
du  Nord,  attend  une  solution  prochaine.  De  l'autre  cdté  du  Paraguay, 
une  autre  décision,  en  1875,  ordonna  la  remise  du  Chaco  d'outre- 
Pilcomayo  aux  Paraguayens  vaincus;  mais,  au  nord  oxtrAme,  les  cartes 

*  Coordonnées  gisogi-aphiques  de  l'oliMurviloira  de  CMtln  : 

Utitude  uMdiaade,  Sl*85',  IS*  4";  loogitade  oueatde  Greeinricli, 

(L.  BracfcelNiich,  Memaim''s  MUteilunge»,  1899,  HeA  W.) 
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argentines  Inronl  enctn-e,  comiiio  <«  limite  de  droit  »,  la  ffonlièif  scplcn- 
trionale  de  la  province  de  Tarija,  qui,  par  décret  royal,  avait  été  rattachée 
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à  la  jundicUon  d'une  ville  argentine,  Salla,  mais  qui,  de  son  plein  gré, 
en  1825,  8*était  annexée  à  la  Bolivie. 

A  Touesl,  la  frontière  commune  enlre  le  Chili  et  TArgentine  a  été  réglée 
d'une  manière  générale  par  le  traité  de  1881,  d'après  lequel  «  la  ligne  de 
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[»nrlog«^  se  dévoloppe  sur  les  pins  liaiils  sonimols  i|ui  iiian[iii  nl  le  failc  des 
versants  ».  Ce  lexle  im|)li(|ue  une  certaine  cdiitraditlion,  puis(jue  la  lijjiie 
bi  isée  qui  n''unil  les  cimes  ne  coïncide  pas  exactenienl  avec  les  sinuosilés 
de  l'aigue-verse.  Les  dissenlinienis  sont  donc  inévitables,  surloul  quand 
il  s'agira  de  régler  les  limites  dans  les  Andes  palagouiennes,  où  les  chaînes 
sont  îiileiTomptt<!S  par  des  brèches  nombreuses  cl  où  le  dédale  des  Qords, 
oontoumant  les  chaînes,  vient  kiigncr  les  plaines  à  Toriait  de  la  cordil- 
lèfe;  mais  le  traité  prévoit  un  arbitrage  pour  tontes  les  questions  dispu- 
tées.  Quant  aux  terres  de  la  Fuégie,  l'acte  de  pariagc  entre  les  deux 
puissances  ne  laisse  prise  à  aucune  interprétation  douteuse.  Il  semble  donc 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  prétexte  à  discussions;  néanmoins  une  certaine 
rivalité  des  deux  États  limitrophes  s'est  fréquemment  manifestée,  don- 
nant lieu  k  de  Violentes  discussions  dans  la  presse  et  dans  les  pariements 
respectifs.  Forts  de  leurs  guerres  toujours  heureuses  et  de  leur  oi||anisation 
militaire  à  Tallemande,  les  Chiliens  se  croient  invincibles,  et,  de  leur 
côté,  les  Argentins,  plus  nombreux,  possesseurs  d'un  territoire  sinon 
plus  riche,  du  moins  plus  vaste,  ne  seraient  point  disposés  à  admettre 
que,  pour  la  puissance,  ils  soient  au  second  rang  parmi  les  républiques 
espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud. 

En  tout  cas,  leur  force,  comparée  à  celle  du  Chili,  est  singulièrement 
amoindrie  par  le  manque  d'unité  politique.  Sauf  la  guerre  causée  par  la 
dictature  de  Balmaceda,  le  Chili  a  presque  toujours  eu,  quoique  divisé 
en  deux  classes  ennemies,  l'apparence  de  la  paix  civile,  tandis  que  l'Ar^ 
gentine  a  vu  se  succéder  d'innombrables  révolutions  locales,  et  parfois  des 
guerres  acharnées,  embrassant  tout  le  territoire  de  la  République.  Depuis 
la  fin  du  régime  colonial,  pendant  lequel  ils  n'étaient  point  heureux,  quoi- 
qu'ils fussent  sans  histoire,  les  Argentins  n'ont  eu,  pour  ainsi  dire,  que 
des  armistices,  et  pendant  des  années  la  guerre  a  sévi  en  permanence. 
Quelles  sont  les  causes  de  cette  combativité  des  Argentins,  qui  l'emporte 
même  sur  celle  des  Vénéiolans  et  des  Hexicûns?  Faut-41  y  voir,  dans  une 
certaine  mesure,  un  phénomène  d'hérédité?  Quoique  certaines  peuplades 
aborigènes,  toujours  en  guerre,  aient,  pour  la  plupart,  cessé  d'exister 
en  groupes  indépendants,  elles  se  sont  perpétuées  par  les  traditions  et 
les  mœurs  dans  la  race  métissée,  et  sous  l'impulsion  des  rivalités  poli- 
tiques les  vieux  instincts  de  haine  se  réveillent  facilement.  Les  mœurs 
carnivores  de  la  population  doivent  être  aussi  pour  quelque  chose  dans 
la  violence  des  passions  et  rindiflérence  au  sang  versé.  Mais  ce  ne  peuvent 
être  là  (jue  des  causes  secondaires.  La  raison  tiinjeurc  de  ce  manque 
d'équilibre  politique  et  de  ces  oscillations  brusques  doit  être  cherchée  dans 
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la  porsisliiiK  i'  du  conflit  ciitic  ih'ux  [)i  iiK  i|i('s  opposL-s,  ct'liii  de  I  auloiiumie 
localo,  cl  une  ccntialisalion  cnYahissiiito,  liéritagf  de  l'ancion  gouver- 
nement. D'ailleurs  la  diiïcrcnre  esl-ellc  si  grande  entre  les  révointions 
de  l'Ar^ciiliiic  et  l'élal  formiduble  de  paix  armée  sous  leijuel  la  vieille 
Kuiope  menace  de  suecomhei  ? 

L<">  Aigenlins  uni  rintelligence  facile,  merveilleusement  réceptive  de 
l'Espagnol;  ils  ont  l'audace  et  le  courage,  et,  comparés  à  leurs  voisins  du 
Brésil,  un  caractère  plus  décidé,  une  volonté  plus  nette,  une  force  d'exé- 
cution plus  rapide  et  plus  énergique.  Ils  se  donnent  aussi  à  de  grands 
cMithousiasmcs  colleclifs  sous  Timpulsion  de  nobles  idées,  et  rarement 
l'ètc  égala  en  joie  et  en  grandeur  celle  que  provo(|ua  l'abolition  de 
Tesclatage  au  Brésil.  Tous  étaient  heureux  de  voir  disparaître  celte 
tache  de  l'histoire  américaine  et  se  sentaient  les  frères  de  ces  Brésiliens 
qu'ils  avaient  si  souvent  qualifiés,  par  habitude, d' «  ennemis  héréditaires». 
Pleins  d'ambition,  ils  voudraient  «  foire  grand  »,  et  réellement  ils  ont  su, 
pendant  les  jours  de  prospérité,  développer  leurs  ressources  matérielles 
avec  un  si  merveilleux  entrain,  que  même  les  Américains  du  Nord  étaient 
éblouis.  Leur  industrie  fiiisait  surgir  des  villes  au  milieu  des  solitudes; 
tel  campement  habité  hier  par  des  sauvages  recevait  aujourd'hui  des 
machines  à  vapeur,  des  téléphones  et  des  journaux.  Mon  seulement  les 
grandes  cités  platéennes  pouvaient,  à  maints  égards,  s'égaler  aux  capi- 
tales de  l'Europe,  elles  cherchaient  à  les  dépasser.  L'Ai^gentine  aimait  à 
comparer  son  rôle  dans  l'histoire  du  monde  à  celui  des  États-Unis  du  Nord, 
et  en  réalité,  malgré  les  contrastes  produits  par  la  différence  numé- 
rique des  habitants,  il  y  avait  une  certaine  analogie  entre  le  développe- 
ment des  deux  nations.  Pour  l'immigration  notamment,  les  phénomènes 
étaient  identiques. 

Mais  les  mauvais  jours  sont  venus.  Les  grandes  entreprises,  lancées  avec 
des  capitaux  étrangers,  sans  souci  du  lendemain,  n'ont  pas  toutes  réussi,  et 
celles  qui  ont  donné  des  revenus  n'ont  favorisé  que  des  spéculateurs,  sur- 
tout étrangers,  et  les  grands  propriétaires  de  l'Argentine  ;  l'enrichissement 
rapide  de  quelques-uns  et  l'appauvrissement  des  autres  ont  eu  la  démora- 
lisation publique  pour  conséquence,  et,  tandis  que  les  spéculateurs  se 
livraient  au  jeu  des  actions,  les  politiciens  se  ruaient  à  la  curée  des  pUces. 
Puis  la  réaction  se  fil  brusquement  et  des  banqueroutes  plus  ou  moins 
d^isées  par  des  artifices  budgétaires  arrêtèrent  presque  toutes  les  entre- 
prises sérieuses.  On  a  pu  constater  une  fois  de  plus  combien  instable  est 
l'équilibre  d'un  pays  où  la  richesse  publique  ne  repose  pas  sur  le  labeur 
du  paysan  propriétaire,  et  dont  les  progrès  industriels,  simples  décors 
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d'importalion  élrangùre,  ne  sont  pas  dus  ù  rinslruclion  et  ù  l  inilialive  du 
peuple  même. 

Cependant  les  avantages  iialurols  tjue  présente  le  pays  dans  rLounoinie 
générale  du  genre  humain  sont  tels,  que  les  crises,  si  longues  et  si  profondes 
qu'elles  soient,  peuvent  relarder  mais  non  empêcher  les  progrès  de  l'Ai- 
gentine.  Sa  population  s'accroît  quand  môme,  rimmigi*alion  s'y  porte  de 
nonvean,  la  superficie  des  terrain»  utilisés  augmente,  et  l'on  commence  à 
pénétrer  dam  les  deux  parties  da  lerritMre  qui  ont  le  plus  de  richesses  en 
réserve  :  au  nord-est  le  pays  des  «  Missions  »,  à  Touesl  les  vallées  andines 
oh  les  fleuves  Colorado  et  Negro  prennent  leurs  tmrces*  Dans  ces  riions 
au  sol  fertile,  à  Tair  pur,  au  climat  délicieux,  allemani  en  saisons  qui 
conviennent  au  tempérament  de  Timmigrant  d*£urop<N  il  y  a  place  pour 
des  millions  d'hommes. 

II 

Pris  dans  son  ensemble,  le  sol  de  la  république  Argentine  «'incline 
légèrement  en  pente  régulière  de  la  crête  des  Andes  vers  les  plages  de 
TAtlantique.  Ibis  ce  plan  présente  des  ressauts  et  des  iné^Utés  qui 
rompent  la  monotonie  du  paysage;  même  quelques  massifs  de  montagnes 
isolées  se  dressent  à  distance  des  Andes  dans  le  long  triangle  de  tenues 
ifui  termine  le  continent  sud<4méricain. 

La  puissante  masse  andine,  qui  occupe  une  si  grande  largeur  du  terri- 
toire dans  le  Chili  septentrional  et  la  Bolivie,  s'étend  aussi  dans  l'Argentine 
du  nord-ouest,  entre  les  versants  du  Pilcoroayo,  du  Bermejo,  du  Jura- 
mento.  Sur  l'énorme  piédestal  de  4500  mètres  en  altitude  moyenne, 
s'élèvent,  suivant  un  alignement  relier  du  nord  au  sud,  des  sommets 
qui  dépassent  3500  mètres  et  que  recouvrent  les  neiges,  même  pendant 
toute  Tannée.  Le  cerro  de  las  Granadas  est  un  de  ces  pics  superbes,  com- 
mandant les  mornes  solitudes  de  la  puna,  à  l'angle  nord-occidental  de  la 
frontière  Argentine.  Interrompu  au  sud  par  un  grand  cirque  d'érosion 
dans  lequel  coule  le  rio  de  las  Burras,  le  plateau  s'abaisse  à  moins  de 
4000  mètres,  mais  il  reprend  pour  former  d'autres  nevados  ou  démes  nei- 
geux, tels  le  Pasto  Grande,  l'Acay,  le  Cachi.  A  l'est,  d'autres  vallées  d'éro- 
sion se  continuent  par  les  seuils  du  plateau  entre  les  vallées  tributaires 
du  Pilcomayo  et  celles  qui  descendent  au  Bermejo  et  au  Juramento;  maïs  le 
plateau,  découpé  en  franges,  en  promontoires,  en  chaînes  de  montagnes, 
présente  encore  des  sommets  grandioses  dépassant  1500  mètres  de 
hauteur  et  portant  des  neiges  pendant  une  partie  de  Tannée.  La  sierra 
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qui  domine  à  l'ouest  la  vallée  do  Jtijuy  dresse  deux  pitons  ù  plus  de 
5500  mètreSf  le  ncvado  de  Chafii  el  les  Très  Grâces.  Au  nord  de  Jujuy, 
dans  le  coude  aigu  que  forme  le  haul  Juramenlo,  la  chaîne  de  Zenta  se 
délacbe  aussi  du  plateau  eu  un  long  promontoire*.  K  Tabra  ou  «  col  » 
de  Zenta,  oîi  passe  le  sentier  d*Oran  a  Humahuaca,  le  seuil  se  trouve  k 
laltitude  de  4513  mètres*  D  autres  croupes  de  la  chaîne  s*élèvent  à  près  de 
5000  mètres;  cependant  la  neige  qui  les  recouvre  parfois  se  fond  presque 
aussitôt.  Sous  cette  latitude  et  ce  climat  sec,  la  limite  inférieure  de  la 
ligne  des  neiges  persistantes  doit  passer  probablement  entre  5500  et 
6000  mètres. 

Toutes  ces  montagnes,  toutes  ces  pentes  de  plateaux  offrent  les  traces 
du  champ  de  glace  qui  descendait  au  loin  dans  les  plaines.  Cette  région 
de  rintérieur  eut  donc  sa  période  glaciaire  ou  peut-être  même  ses  périodes 
successives  de  glaciation.  Les  escarpements  morainiques  se  ravinèrent  en 
laissant  entre  eux  des  fosses  énormes,  séparées  par  des  obélisques  de 
cailloux  et  des  colonnes  «  coiffées  »;  partout  ta  base  des  montagnes  est 
flanquée  de  terrasses,  hautes  de  quelques  centaines  de  mètres,  où  les 
graviers  s'entremêlent  avec  des  couches  de  sable.  Ce  sont  là  des  phéno- 
mènes (pi'on  ne  saurait  expliquer  par  la  simple  action  de  Teau  et  le  dépôt 
dos  ailiivioiis*. 

A  l'ouest  de  S;ill:i,  les  i-li:iiiu>s  ih  montagnes  qui  frangent  le  plateau  se 
suivent  en  retrait,  diminuant  de  largeur  et  d'altitude  à  mesure  ({u'elies  se 
prolongent  vers  le  sud,  déchiquetées  j>ar  les  torrents  d'érosion.  Une  crétC 
élevée  a  même  été  eomplùlemcnl  détachée  des  hautes  terres  nndines  par 
des  espaces  arides  qui  furent  autrerois  nivelés  par  les  glaces  et  les  eaux. 
Celte  cliaine  devenue  distincte  et  se  développant  en  une  ligne  sinueuse  du 
nord  au  sud,  à  l'ouest  dos  campagnes  de  Tucuman,  est  la  sierra  d'Acon- 
quijn.  Avec  ses  pndongements  et  ses  promontoires  extrêmes,  de  la  grande 
courlie  du  Juramento  aux  déhuts  de  la  Rioja,  elle  n'a  pas  moins  de 
4r)0  kilumèlres;  mais  la  crête  proprement  diie,  inclinée  du  uord-etitau 
•lud-ouest,  n'a  gueiv  tpie  le  dixième  de  celle  longueur.  L'Aconquija,  au 
cœur  de  granil,  est  très  brusquement  coupé  sni-  sa  face  occidentale,  qui 
regarde  les  Andes,  tandis  (pie  ses  déclivités  d«'  l  est  sont  plus  douces, 
flainpiées  d'avanl-monts  (-îi  et  là  boisés.  On  donne  le  nom  de  Clnrijo 
on  de  «  (ilieville  »  au  massif  central  d'où  les  ramures  de  montagnes  rayon- 
nenten  tlivciMs  directions  :  au  nord,  les  tluinhios  de  Calchaqui  ;  à  l'ouest, 
la  sienu  del  Alajo;  au  sud,  la  rangée  d'Ambalo;  au  sud-esl,  celle  de  los 

*  Martin  do  HouMf,  Detcriplion  de  la  Confèilvralion  Aryeiiliue. 

•  Laim'ig  BnukelMUcb.  PetermanH't  mualungen,  1895,  Ilefl  VU. 
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Allos,  continuée  par  los  monts  d'Ancastc.  Pendant  Tliiver  de  1805, 
le  géologue  Rudolfo  llaulhal  a  le  premier  gravi  la  cime  la  plus  élevée  de 
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l'Aconquija,  dont  il  évalue  l'altitude  à  5i00  mètres.  Avant  de  tenter  le 
cône  supi-ème,  il  avait  passé  deux  jours,  à  4500  mètres  de  hauteur,  dans 
une  fissure  de  rocher,  pour  s'abriter  d'un  vent  furieux.  Quoique  situé 
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dans  la  zone  tempérée,  l'Acontjuija  u'a  pas  de  glaciei's,  mais  on  dislingue 
paifaîlemenl  les  traces  d'anciens  fleuves  erislaltins  et,  à  la  cote  de 
4700  mètres,  Hautbal  vit  deux  petits  lacs,  d'origine  évidemment  glaciaire, 
retenus  par  un  barrage  de  moraines  frontales*. 

Le  nevado  de  Famatina,  qui  s*élève  à  plus  de  200  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  rAconquijn,  ressemble  à  ce  massif  par  son  aspect  imposant,  vu 
surtout  de  ses  pentes  méridionales;  mais  il  n*est  pas,  comme  l'Aconquija, 
complètement  détaché  du  plateau  des  Andes  :  par  un  pédoncule  de  hautes 
terres,  qui  suit  l'axe  du  système,  il  se  rattache  aux  masses  andines.  Le 
Famatina,  plus  haut  que  l'Aconquija,  puisque  le  sommet  central  attein- 
drait 6394  mètres,  d'après  Naranjo,  qui  l'a  gravi,  semble  encore  beaucoup 
plus  grand  par  son  élévation  relative  au-dessus  des  plaines  de  sa  base, 
situées  à  l'altitude  de  1000  è  1500  mètres.  Des  granits  et  des  porphyres 
constituent  le  noyau  de  la  chaîne,  et  les  roches  latérales  se  composent 
de  schistes  métamorphiques  aux  couleurs  variées,  blancs,  rouges,  noirs. 
Au  sud,  la  sierra  se  continue  directement  par  une  chaîne  graduellement 
abaissée,  qui  va  se  perdre  dans  la  région  des  salines;  on  peut  la  considérer 
comme  appartenant  au  même  système  des  rangées  de  montagnetles  et  de 
collines  qui  se  succèdent  en  échelons,  parallèlement  aux  crêtes  rotgeures 
des  cordillères.  Tels  sont  la  sierra  de  Chaves  et  le  massif  non  moins 
isolé  de  Pié  de  Palo,  qui  domine  à  l'est  la  cité  de  San  Juan. 

A  l'ouest  du  nevado  de  Famatina,  le  plateau  rétréci  des  Andes  se  décom- 
pose en  deux  cordillères  parallèles,  d'altitude  à  peu  près  égale  et  con- 
trastant par  la  nature  de  leura  roches.  La  cordillère  occidentale  constitue 
la  ligne  de  faite  entre  les  versants  et  en  même  temps  la  frontière  entre  le 
Chili  el  l'Argentine.  La  cordillère  orit  uiale,  appartenant  en  entier  à  la 
république  ])I:iiéenne,  est  décomposée  en  fragments  par  les  vallées  des 
loiTonls  la  ti-avcisont  do  distance  on  distance  et  en  empoilonl  les 
débris  dans  la  plaine.  Tandis  que  la  cordillère  chiléno-ai^entine,  de  beau- 
cruip  la  plus  jeune,  se  compose  de  formations  niésoz(M(|nos  ayant  çà  et  iè 
livré  passage  h  dos  masses  cruptives  plus  ivccntes,  la  chaîne  plus  ancienne 
de  l'est,  la  «  pré-coi-ilillère  »,  appelée  aussi  «  anté-cordillère  »  et  suivie 
d'une  contre-cordillère*,  consiste  on  granits,  porphyres  et  strates  paléo- 
zolques.  Celle  denvièine  chaîne  fut  évidemment  l'aréle  primitive  d'ossa- 
ture, et  sa  démolilioti  était  déjà  commencée  par  le  temps  lorMjue  s'éleva 
le  rempart  continu  de  la  chaîne  occidentale  :  il  y  aurait  eu  là  une  exten- 

'  Itolrtin  fiel  I)>.K(ilut<i  Geogrâfico  Ar(jentiiw,  ISU.ï,  cuailri-nos  |,  ^,  3  y  4. 
*  U.  Biunneîsler,  Deicription  phjftique  de  la  Réfubti^e  Argeniine. 
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sion  (-()n<i|(i('i-;ilile  du  c-onlinent  sur  sa  face  tournée  vers  le  Pacifique.  Celle 
partie  l.i  (iuiible  Cordillère  offre  une  certaine  ressemblance  avec  les 
Andes  (-({uaini  ialfs,  qui  se  divisent  aussi  en  deux  chaînes  parallèles,  dont 
l'une,  celle  de  l'ouest,  est  presque  continue,  tandis  que  la  rangée  orien- 
tale, coupée  en  sept  endroits  par  des  rivières  du  système  amazonien,  a 
presque  onlièremenl  perdu  le  caractère  de  chaîne  :  on  jwurrait  presque, 
avec  Whympor',  y  voir  une  succession  de  massifs  sans  cohésion  naturelle. 

A  l'endroit  (»ù  la  chaiiic  de  Famatina  s'enracine  dans  le  plateau  des 
Andes,  les  deux  cordillères  ne  se  destinent  pas  mcorc  :  les  grands  som- 
m»'t<  ncigetiT.  le  Honete,  le  Veladcro,  la  Gallina  Muerta,  dressent  isolé- 
iiii  lit  leurs  cônes  de  1000  à  i^OO  mètres  d'altitude  relative,  sur  le  largt 
socle  qui  sépare  les  deux  versanK  du  Chili  et  de  l'Argentine.  La  haute 
plaine  <pii  porte  ces  monts  soliiaiiys  s'étend  elle-inèine  à  la  hauteur 
moyenne  de  4000  à  1500  raèlre<  au-dessus  du  niveau  de  la  niei'  el  s,« 
prolonge  d'un  h(»rizon  à  l'autre  en  molles  midulalions  parseniét  s  de  ticM  - 
qui  changent  la  terre  en  houe.  Des  (  li;ins  de  |(ici  n>s  indiqu«'nl  (;à  el  là 
l'emplacenKMil  des  nnuilagnes  démolies.  Sur  ces  âpres  étendues  le  vent 
souille  souvent  avec  fureur,  accompagné  d'orages  (jui  emplissent  l'espace 
de  touihilloiis  neigeux.  Dans  celte  légion  de  la  pinia,  le  voyage,  toujours 
dangereux,  ne  renconlit*  point  d'ohstacle  naturel  :  h'  jdateau  dans  son 
entier  se  piésciite  coiiiiin'  un  seuil  dr  passage  où  se  ntiiiilleni  en  réseau  les 
sentiers  suiviv  par  It  s  muli  tiers  argentins  i(ui  se  rendent  àCopiapi'i,  poiis- 
saiil  devant  eux  dt's  troupeaux.  Les  chemins  de  cette  zone  des  Andes  sont 
désignés  sous  le  nom  de  pircas. 

Dans  la  partie  du  plateau  tjui  porte  le  Bonet»'  et  que  IraveiM'nt  les 
pistes  muletières  entre  les  hautes  vallées  de  la  Kioja  et  celle  de  Copiapé), 
les  rivières  du  versant  argentin  coupent  la  cordillère  orientale  en  quatre 
fragments  bien  distincts.  Une  première  arête,  dont  quelques  pitons  dépas- 
sent ,^)00  mètres,  est  séparée  de  la  cordillère  argentino-chilienne  par  la 
profonde  vallée  dans  laquelle  serpente  le  rio  Blanco,  l'une  des  branches 
maîtresses  du  rio  de  Jachal.  Une  deuxième  diaine»  plus  rapprochée  de 
la  frontière,  aligne  de  nombreux  sommets  qui  dépassent  S500  mètres, 
entre  autres  le  pico  del  Salto.  Le  troisième  rempart  de  montagnes  appar- 
tenant à  la  oordillk«  orimilale  s'élargit  en  un  puissant  massif  dont  les 
cimes,  Ibinrique  et  Totora,  dépassent  ^lement  5500  mètres,  limite 
inférieure  des  neiges  persistantes.  Enfin,  le  quatrième  fragment,  dit  la 
cordillera  del  Tigre  (5015  mètres),  se  rattache  au  colosse  Aconcagua, 
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dominani  la  valli'r  (laii>  la([iicllf  pa^^c  la  roufo  niajcuii'  de  Ikieiios  Aires 
à  Sautiaj^o  de  (".liile  jiar  le  [laso  de  la  (aiinhrc  Tous  les  sentiers  qui  fran- 
(•lii"->riil  les  Aiidt's,  l'ulre  er  roi  lirijiiciih'  (>t  les  [lircas  de  (lopiajtô,  erii|»run- 
It'ul  l»'s  \allé<'s  des  ri\it'r<-s  pour  eonlournei-  les  barrières  transversales 
de  la  cordillère  Argentine;  niais  ces  passages  ne  sont  guère  utilis«''s  que 
pour  l'iniporlalion  des  niulrls  argentins  dans  l»^s  campagnes  du  Chili.  Un 
des  vcuits  ser\il  pourlanl.  en  1SI7,  à  toute  une  arim'-e.  le  eid  de  los  Patos 
ou  de  valle  Hei  inoso,  (jui  s'ouvre  à  3j<j5  mètres  enlic  le  massif  de  l'Acon- 
cagua  el  celui  dr  la  llatnada  ;  les  troupes  répul)licaines  de  San  Martin 
le  Iraversi-renl  pour  allci  livrer  bataille  aux  I>pagiu)ls.  D'auti-es  cols 
il<'  la  grande  crête,  suivis  |)ar  les  muletiers,  dépassent  iSOO  mèires  en 
altitude  :  tel  le  col  d'Agua  Negra  ou  de  la  Lagunu  (4652  mètres),  qu'utilise 
le  chemin  direct  de  Jachal  à  Coquimlio. 

Outre  les  deux  cordillères  à  pitons  neigeux,  l'Argentine  a,  conmu'  le 
Chili,  sa  chaîne  d'avanl-monls,  sa  '<  petite  Cordillère  se  développant 
pandièicment  à  Taxe  des  Andes  proprement  dites  et  coupée  de  disliince 
en  dislance  par  les  cluses  ou  les  vallées  dans  lesquelles  passent  les  rivières. 
A  l'ouest  de  la  plaine  oil  se  trouvent  les  deui  villes  de  San  Juan  et  de 
Mcndoza,  celte  chaîne  des  avantpRionls  constitue  le  naaét  déjà  fier  du 
Paramillo,  dont  un  sommet,  le  cerro  Pelado,  atteint  3437  mètres.  Ces 
montagnes,  maintenant  sans  neiges,  eurent  aussi  leurs  glaciers,  et  jusque 
dans  la  plaine  voisine,  aux  environs  de  Hendoza,  on  voit  les  sillons  tracés 
par  les  anciens  fleuves  de  glace.  Les  petites  buttes  aux  sommets  arrondis 
que  Ton  appelle  mrîl/ot  sont  évidemment  des  restes  de  moraines,  frontales 
pour  la  plupart.  Elles  s'élèvent  à  la  hauteur  moyenne  de  50  h  100  mètres, 
alignées  en  chaînons,  et  se  composent  de  blocs  trachyti(iues,  fragments 
angulaires  ou  iaiblement  émoussés,  que  les  glaces  ont  entraînés  jusqu'aux 
pieds  des  avanlrmonls*. 

La  coupnro  de  ht  cordillèra,  marquée  par  la  roule  de  la  Cumbre  ci  par 
les  travaux  du  chemin  de  fer  tranaandin,  coïncide  à  peu  près  avec  une  divi* 
sion  naturelle  du  système  orographique,  car  c*est  à  une  petite  distance  au 
sud  de  rénonne  et  neigeux  Tupnngalo  (6i78  mètres),  lui-même  d'origine 
éruptive,  que  s'ouvrent  les  cratères  de  nombreux  volcans,  éteints  ou  encore 
actifs.  Là  aussi  la  cordillère  ai^enUno-chilicnne  se  double  à  l'est  d'une 
chaîne  complètement  argentine,  se  développant  parallèlement  à  la  pre> 
mière,  mais  de  iSOO  mètres  plus  basse  en  moyenne.  Le  volcan  éteint 
d'Overo  (4740  mètres),  qui  relie  cette  crête  des  monts  orientaux  à  la 

*  Rodolfo  Ibud»1,  IMila  M  Mmeo  de  te  FUOa,  lone  (V,  im. 
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cordillère  majeure,  non  loin  du  Naipo,  8*enioiiri>  d'un  glacier',  un  de  ceux 
où  l'on  peut  le  mieux  observer  la  formation  do  la  nieve  pénitente  ou 
«  neige  des  pénitents  »,  ainsi  nommée  de  la  désigrégîitiun  de  sa  masse  en 
colonnelles  iriéjrales.  ivssenililaiil  ;i  tlt  s  moines  coifiés  de  la  cagoule  :  les 
inégalités  de  fusion  dans  l'air  sec  des  hauleurs  ont  produit  ces  allées 
bizarres  par  Ies({uelles  s'écoulent  les  ruisselels  de  glace  fondue. 

Au  sud  de  l'Overo,  la  chaîne  argentine  s'interrompt  pour  lais^<  t  pa-^^er 
la  rivière  du  Diamante,  qui  prend  sa  source  d:iii->  l'entre-deux  des  chaînes 
et  que  domine  le  beau  côoc  basaltitpie  du  même  nom;  puis  au  delà 
rcpreniictil  (rnuln'v  MPrles  p;ir;illMr>  ."i  la  cordillèi*C  majeure.  Tne  cou- 
pure daii^  l;i(|uelle  n:iil  la  livière  Atuel.  mène  au  passage  du  Plaïuiioii 
(ÔÛ2Ô  mètres),  un  des  plus  fréquentés  des  Andes  argenlino-chilienncs,  et 
l'un  de  ceux  qui  sembleni  doiinés  à  desservir  un  grand  trafic,  gr&cc  au 
passage  d'une  voie  ferrée.  Plus  loin,  vers  le  sud,  le  système  orngmphique 
>i*élargit  :  la  chaîne  argentine  des  volcans  du  MalargQc  (Malalhué),  contras- 
tant avec  les  assises  jurassiques  do  la  grande  chaîne,  se  développe  ;i  l'est  de 
la  profonde  vallée  Inuijitudinale  dans  laquelle  coule  le  rio  (Irande  ou  Colo- 
rado nai^>anl;  nue  autic  chaîne  nioin^  haute  lui  <cv[  de  u  niparl  avancé, 
piii>  à  une  ceritaint'  de  kilmnètn"^  encore  jdus  à  l'est,  par  delà  une  haute 
pampa  où  s'étendent  les  eaux  d'un  lac  sîins  écoulement,  reste  d  une  mer 
intérienif.  »,>  dns>c  une  chaîne  neigeuvc.  le  nevado  de  San  Rafaël 
(il*,")."»  nielles),  fragment  |»resque  isolé  de  montagnes  (pii  paraissent  avoir 
été  jadis  beaucoup  plus  puissantes.  Plus  au  sud.  un  autre  massif,  le  cerro 
Payen,  certainement  un  ancien  Ktna  de  laves  et  de  cendres,  domine  la 
vallée  oîi  s'nnisseni  le  rio  (irande  et  le  rio  de  las  Ilanam  as  pour  former 
le  (ji|iii  <i(|ii  ;  trois  pui*;sanles  eheires  de  laves  sujieiposét's.  coniine  trois 
placiers  épanchés  1  un  sui'  l  autre.  se  montrent  sur  l'un  de^  flancs  de  l.i 
montagne.  Près  du  col  de  Buta-co.  qui  traverse  à  Iô*20  mètres  laeliaine  de 
Malargfii',  se  voit  une  éniu'me  ma>-s(.  degrés  (ontiK'e  d'une  paroi  voisine  au 
milieu  du  sentier  :  c'est  le  (ùini  Cok.ilio.  la  «  pierre  divine  >•  des  Arancans*. 

Coupée  succçssivenienl  par  deux  délilés.  ceux  des  rios  (jiande  et  Bar- 
rancas,  ht  pré-cordillèr»'  orientale,  ellt^-mème  foil  élevi-e,  se  développe 
|tarallèlemenl  à  la  grande  ciéte  :  le  Chos  inalal  ou  l!uni  mahuida,  le  monl 
de  la  >iait  n'aiiiait  pas  moins  de  5000  mètres,  d'après  Ilost.  C'est  un 
ancien  volcan,  enliuiré  sur  l(»ut  son  pourtour  de  coulées  et  de  nappes 
d'éiiiplion,  laves,  cendres,  pierrailles.  Un  croit  «pie  toute  la  pré-cordillère 
de  la  région  se  compose  de  ces  roches  volcaniques,  ayant  cherché  une 

'  Paul  Gtts&feldl,  Reiie  in  denAnden  ton  Chile  und  Àrgentinien. 
•  Fr.  HmI,  BoMin  del  Itutitulo  Ceogràfico  Aigenlino,  tome  II,  1881. 


Digitized  by  Google 


604 


NOUVELLE  GfiOGRAPIUE  UNIVERSELLE. 


issue  à  deux  rpoquos  dliriMcntos  :  jos  lavos  primilivos  sont  dos  Inuliylos 
noirs,  auxquels  oui  suicédé  des  hasalles'.  Un  seuil  de  :25I8  mèlres  srpaie 
le  volcan  <ie  la  rhaîne  occidentale  cl  divise  les  eaux  qui  descendenl  d'un 
cùlé  vers  le  Colorado,  de  l'autre  vers  le  rio  Negro  par  le  Neuquen.  Les 
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Andes  ont  peu  de  sites  aussi  «îrandioses  qu»'  ce  col  de  la  Suisse  argentine, 
dominant  un  immense  hoi  izon  de  pâturages  et  de  forcMs,  limités  au  nord- 
est  [)ar  la  masse  colossjilc  du  cerro  Payen  et  au  nord-ouest  par  le  cone 
du  Campanario  que  termine  un  diadème  de  rochers  en  forme  de  lour> 
ruinées.  Au  sud,  la  vue  s'étend  sur  un  chaos  de  montagnes,  qui,  par  delà 

'  Bolelin  del  Itulitulo  Geogrdfuo  Argentiiio,  loiiic  I\,  1K87. 
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le  lac  Tromcn»  occupe  Tespacc  compris  enln>  l'arèlc  de  b  (Voiiiière  et 
le  cours  du  Neuquen  :  même  à  l'est  de  cette  rivière,  d'autres  massifs 

s'.ihnisscnl  vers  la  pampa  ruchonso  de  la  Palagonie. 

A  I  csl  du  volcan  de  Lon(|iiitnai  el  des  autres  monts  i};nivomes,  LIaima, 
Rinihue.  Ouelrnpiilan,  (|ui  se  succèdenl  an  sud  sur  la  crête  principale  m 
dans  le  voisinafie.  la  ccudillère  arfientine  reprend  son  allure  réfinlièro,  à 
une  altitude  suflîsjinte  [>ourque  les  cimes  se  recouvrent  de  lu'ifies  en  hivei- : 
le  Clia|)el-cô  s'élève  à  '2\U)  mètic^,  el  la  parlie  de  la  chaîne  dite  cordillère 
de  l(»s  Ciprcses  se  mamlicdl  à  tJddO  nièlics.  Mais  de  profondes  brèches  s'ou- 
vi'eiil  dans  celle  nrèlc.  l  ii  seuil  où  '•e  cnnfnndrnl  les  \er>«;uils  du  iiiohio 
chilien  el  du  Liuiay  palaiion,  n'a  qu'un  millier  de  mêliez,  el  les  charrelles 
\emie-(le  rmiesl  p<>uvetil  y  remonter:  (du^  au  une  cniline  en  penle 
douée  -(-pare  un  alUueiil  du  I.imay  el  le  lac  chilien  Picaullû  (Lacar, 
Lajara),  situé  à  700  ou  800  mèires  de  hauteur;  un  troisième  passa<;e, 
à  l'extrémité  oecidentah'  du  Nahuel-lluapi.  n'a  ipie  SÔS  tnèires  :  c'est  le 
hotjiirte  de  P«'rez  Uosale/.  lue  deuvième  cordillère  argentine,  se  dévelop- 
|)ani  p  iralli'leuienl  à  la  pr«'mièiH'.  e>l  moins  échancrée,  mais  aus^i  moins 
haute  :  s,.>  pilons,  dans  les  siei  ras  deCalalin  el  de  las  An<îosluras.  s',''|è\ent 
à  l.'>00  mèties.  (jclle  pai  lie  du  s\s|ènie  oi'n;:i aphique  eut  ses  volcans  actil's 
comme  la  grande  chaîne  située  plus  à  l'ouest  :  le  volcan  d'Aluminé,  le 
volcan  de  la  Mi'sa,  le  (  crro  Chapel-cô  sont  des  coues  d  andésite,  el 
d'autres  pituus  pai'  \in|itaiiies  se  dressent  des  deux  cùtés  de  la  rivière 
Colhui-cura.  ouvraiil  l.irj^^-ment  leurs  crati'i  es  où  croissent  les  hêtres  el  les 
myrtes',  l  ue  de  ces  moulat;nes,  piès  des  s(Hitces  du  Hiolni».  a  recouvert 
de  ceiulres  tout  le  territoire  des  alentours,  l.es  traces  des  éruplicuis  et 
celles  des  anciens  placiers  s»»  superposent  :  au-dessous  des  pierrailles  vol- 
cani<pies  s'étendent  les  lits  de  houe  glaciaire. 

Au  sud  du  TronadfU',  aux  avalanches  »  tonnantes  »  (ju'on  voit  pyramider 
entre  le  bassin  du  Nahuel-Huapi  el  le  versîmt  chilien,  les  montagnes 
s'ahaiss«'nt.  et,  d'après  Ruhde,  on  pourrait  se  rendre  des  bords  du  Limay  au 
fjord  étroit  et  profond  de  Rebncavi  sans  traverser  de  chaine  proprement 
dite,  mais  salement  de  petits  plateaux  coupés  de  ravins  el  de  vallées  :  les 
seuls  olistacles  sur  ce  seuil,  qui  est  peut-être  lancien  passage  de  Barî- 
loche,  suivi  par  les  missbnnaires  jésuites,  proviendraient  de  Texubérancc 
de  la  végétation;  à  Tendroit  où  le  chemin  descend  aux  eaux  du  Paci- 
fique, il  longe  la  rivière  Puelo,  entre  le  mont  Ballena  (1488  mètres)  au 
nord  et  te  mont  Castillo  (4504  mètres)  au  sud*. 

'  lusef  $'mmi  Aihki,  Petermann*  Uilkilunijcn,  iXl)'2,  lldl  111. 
•  jM|{e  Rolidc,  BoIttUm  dtl  IttûHuto  Ceogrdfico  Argentino,  1883. 
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Au  (Ici:),  h  Innfi  dos  profonds dé!roils(|ni  srparoni  \:\  lonv  forme  do  Cliiloo 
ol  dos  ;nTlii|t»'Is  m;i^'oll;mi(jiios,  la  chaîiio  do  parlapo  n  os!  finôio  otmiuio 
(|iio  de  Iniii  cl  h'<  marins  oui  du  pi"os(|iic  parloul  so  hornor  à  «mi  do««><inor 
le  |»nilil.  domiiK'  par  riiiit's  do  volcans  ('■loinis  ou  encore  .iclirs,  lo 
Valu  uu  ïebcui),  le  Minchiii  inuhuida,  lu  Corcuvadu,  le  Mellimuya,  duiil  la 
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hauleur  varie  de  1600  à  2400  mètres.  Hais  les  quelques  excursions  que 
des  voyageurs,  des  bûcherons  et  des  pécheurs  ont  faites  dans  les  vallées 
tributaires  du  PaciGque,  permettent  de  croire  que  la  cordillère  se  décom> 
pose  en  massifs  isolés  par  des  brèches  profondes  où  pénètrent  des  rivières 
nées  à  Test  des  montagnes,  sur  les  plateaux  de  la  Patagonie.  La  rivière 
Palena,  qui  passe  au  sud  du  volcan  Corcovado  et  qui,  d'après  la  légende. 
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(lotincniit  accôs  ii  la  citt'  iiit rveilleuso  des  "  (irsars  »,  l'EUIdrado  iiu'ii- 
tliunal  du  iMinlinent,  loule  dans  une  de  ces  brèches,  de  même  cjue 
le  rio  Corcovado'.  les  rivières  Aysen  e!  Huemulcs,  à  la  latitude  plus 
australe*.  En  tel  endroit  les  Andes  se  déconuMisent  |K»ur  former  un  archi- 
j»el  terrestre  analogue  à  eelui  (jui  se  présente  8UP  le  littCM!«l  voisin,  frag- 
menté en  du  nombreux  massifs'.  La  chaine  se  reconstîtiie  par  le  Impers 
de  la  péninsule  de  Taytao,  oh,  s'élève  le  plus  Ger  sommet,  le  San  Valen- 
tin  (5876  nôtres).  Sous  la  mémo  latitude,  Moyano  a  mesuré  dans  la  cor* 
dillëre  latérale  argentine  le  pic  Zeballos,  d*une  hauteur  de  1675  mètres, 
et  constaté  Texistence  d'une  autre  chaîne  qui  se  détache  des  Andes  vers 
les  sources  du  Deseado  pour  s'orienter  dans  la  direction  du  sud-est  el 
former  le  musoir  du  cap  Blanco,  au  sud  du  golfe  de  San  Jorge.  Quelle 
est  la  hauteur  de  cette  chaîne  transversale?  On  ne  sait,  mais  les  Indiens 
la  disent  très  pénible  h  traverser,  h  cause  des  rochers,  des  précipices, 
des  pierres  roulantes,  du  manque  de  sources.  Pour  se  rendre  de  Tun 
à  l'autre  point  du  littoral,  ils  la  contournent  à  l'ouest  par  la  région  de» 
pâturages*. 

Dans  la  tfagellanie,  le  continent  rétréci  n'oflfre  plus  (|u*une  bande  étroite 
de  plaines  en  dehors  des  Andes,  et  dès  le  rivage  de  l'Atlantique  on  aper^ 
voit  les  cimes  qui  se  dressent  dans  le  voisinage  de  l'autre  Océan.  Mais  dans 
cette  région' péninsulaire  qui  termine  le  continent,  les  zones  parallèles  des 
formations  orographiques  se  présentent  avec  une  étonnante  régularité. 
La  chaine  des  Andes  proprement  dites,  où  s'élève  le  mont  Chalten,  mont 
superbe  en  forme  de  tour  que  Horeno  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Fils- 
roy  (2100  mètres),  se  profile  presque  exactement  suivant  la  ligne  du  méri> 
dien,  jusqu'à  la  brèche  oh  pénètrent  les  eaux  des  grands  fjords  magelU- 
niques.  A  cette  rangée  succède  à  l'est  une  pré-cordillère,  à  laquelle  Moyano 
donne  Tappellation  de  cordillère  de  los  Baguales  ou  des  «  Chevaux  sau- 
vages T>  et  qui  se  poursuit  du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de  plusieurs 
centaines  de  kilomètres,  sans  beaucoup  s'éloigner  de  la  direction  précise 
du  méridien.  Le  mont  Stokes,  drapé  de  neiges,  le  mont  Payné,  presque 
aussi  haut,  appartiennent  è  cette  pré-cordillère,  dont  les  cimes  s'élèvent  do 
1500  à  plus  de  2000  mètres.  Une  troisième  chaîne,  moins  égale  et  moins 
haute  (1500  mètres),  n'atteint  pas  la  limite  des  neiges  persista nt(>s.  mais 
dépasse  les  autres  en  sites  pittoresques,  grâce  à  ses  tours,  à  ses  obélisques 

•  Fiinlana,  Boletin  drl  JnxlHuin  Grogràfico  Argeiiliiio,  IKSO-H". 

*  Serrano.  Simpson,  Anuario  hidrogrd/uo  de  la  marina  de  Vhile,  187  j,  1886. 
>  Rodgers,  Moyano,  Boletin  del  InstitMlo  Gtogrifieo  Àifenlino,  1888. 

«  Cérks  H.  MojMM,  IMetin  tkl  ItuHMo  Geoftifieo  Aryenthu,  1881. 
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(\c  scoi  i»'*i,  à  ses  massos  de  lavos  eii  nMniil,  scinlilalilcs  à  des  Icmples  :  c'est 
la  chaîne  éruptive  où  sedresseiil  le  vr.u  (  li.illcii  cl  aiHio  volcans  éleinl>  ou 
aclif's.  I.a  cordillère  de  Laloi  re.  ^i;iii;d(''e  de  loin  par  les  mornes  dos  Très 
Sabios  ou  des  «  Trois  S;ivaiits  ,  l'iiili|»|(i,  (Jay,  Doniejko,  l'ail  partie  de  celle 
région  des  laves  :  on  y  voit  un  cratère  d'apparence  Irès  récente".  Sur  la 
zone  qui  s'incline  h  l'esl  vers  l'Atlantique  s'élend  le  manteau  des  scories  el 
des  cendres'  que  percent  de  distance  en  distance,  isoles  ou  alignés,  d'an* 
cicns  cônes  d'éruption.  Un  morne  calcaire,  le  monte  Léon  (500  mètres), 
percé  de  grottes  où  se  cachent  les  pumas  et  portant  à  sa  pointe  les  nids 
des  condors,  signale  de  loin  rembouchure  du  Santa  Crnz^ 

Au  sud  des  Andes  proprement  dites,  la  cdte  se  découpe  en  mille  inden- 
tations,  el  les  monts  prennent,  grâce  aux  baies  et  aux  lacs  environnants, 
un  aspect  insulaire.  Entre  le  Skyring  Water  et  le  grand  méandre  du 
détroit  de  Magellan,  la  chaîne  se  réduit  à  un  seuil  de  quelques  mètres 

peine.  Elle  pointe  de  nouveau  avec  les  formidables  parois  du  cap 
frovard,  et  de  l'autre  cété  du  détroit  élève  encore  des  monts  superbes 
h  ceinture  de  glaciers,  le  Sarmiento,  le  Darwin,  le  'Français,  puis,  se 
développant  suivant  une  grande  courbe  dans  le  sens  de  l'ouest  k  Test,  va 
finir  par  la  longue  ilc  des  États,  où  culminent  des  sommets  d'un  millier 
de  mètres.  Avec  cette  fie,  territoire  argentin,  se  termine  le.  long  hémi- 
cycle des  montagnes  andines,  commençant  avec  Trinidad,  dans  la  mer  des 
Caraïbes. 

D*autros  massirs,  maintenant  séparés  des  Andes,  mais  qui  probablement 
en  firent  partie  jadis,  s*élèvent  isolés  dans  l'immense  territoire  de  l'Argen- 
tine. Un  premier  groupe  de  montagnes,  dit  fort  justement  sierra  do  los 
Llanos,  parce  que  des  plaines  l'entourent,  entre  des  salines  et  autres  terrés 
Imsses  et  désertes.  pres(|ue  à  moitié  chemin  entre  la  Rioja  et  San  Luis,  fut 
une  Ile  orientée  dans  le  sens  du  nord  au  sud.  Très  usée  par  le  temps, 
cette  sierra  n'a  point  de  morne  (pii  se  dégage  fièrement  des  croupes  infé^ 
rieurcs;  elle  ne  présente  que  de  longues  croufies  d'origine  cristalline  el 
métamorj)hifpie,  no  dépassant  friière  un  millier  de  mètres  par  leurs  masses 
culminantes.  Plus  au  nord,  la  sierra  Brava,  qui  n'atteint  pas  même 
1000  mètres,  offre  un  aspect  analogue  et  fit  sans  doute  partie  du  même 
système  orographique  :  ce  n'est  qu'un  îlot  dans  l'ancienne  mer.  Quelques 

•  Carlos  M.  S(i(j.ino,  iiuiiie  locucil,  loiiie  VIll. 

>  Rogm  imd  litar,  Petemami't  Geograj^diehe  MUteihmfot.  1880,  Heft  II. 
s  FnDQou  P.  Horeno,  Fuye  d  la  Paiofoma  auHral. 
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buttes  isolées,  qui  percent  el  là  les  couches  alluviales  de  la  jilnine,  ont 
rev'u  des  indiLri-ncs  le  nom  piUorcsque  de  reveniozonet  de  la  sierra  ou 
m  rejets  de  la  monlagne'  ». 

Le  système  C»'i»lrnl.  ((m  ot  (  un  t  ^pan*  de  plus  de  .*)(10  kilnnit'l res  du 
nord  au  sud.  pandlM»'UHMil  à  l;i  uiiuuie  Coidillrre,  se  compose  de  plu^itnirs 
chaînes  distinctes,  toutes  disposéi's  suivant  la  même  oriental  ion  niu  inaie, 
mais  également  situées  sur  un  socle  de  plaines  ayant  plu»;  d»'  r>0()  mètres 
en  hauteur.  Dans  l'ensemble,  ces  monlagtK»^,  de  fonnalioii  ci  islalline, 
[trésenlenl,  comme  le  système  andin,  leur  face  abrupte  du  côté  de  l'oiiesl  : 
sur  leur  versant  oriental,  de  m«^me  (pi'aux  deux  extrémités  du  non!  el  du 
sud,  elles  s'inclinent  doucement  vers  la  pampa,  l  ii  premier  chaînon,  (pie 
traversent  les  rivières  descendues  du  <y<(èine  ('mirai,  se  développe  sur  la 
face  de  l'esl,  n'atteignant  un  uiillier  de  mètres  (pie  par  de  nues  sommets: 
SI  cime  la  plus  haute,  la  cuinliic  de  la  Qd,  au  nord-ouest  du  Cordolm, 
s'élève  à  1570  mètres.  Li  chaîne  centrale,  l'axe  du  système  cordovais, 
dépasse  2ô0()  mètres  par  .son  moi  ne  culminant,  le  Champaqui  :  ce  n'est 
qu'un  simple  cône  posé  sur  des  plateaux  pierreux,  enfennanl  (pielques 
vallons  de  pAturages.  Au  nord-ouest,  le  système  s'élargit  en  un  jdaleau  qui 
fait  face  à  la  sierra  de  los  Llanos.  Ce  plateau  se  distingue  des  monts  cordo- 
vais par  une  ligne  d'anciens  volcans,  qui  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest  et  se 
termine  brusquement  au-dessus  des  plaines  occidentales  par  le  cerro 
tracbytique  de  Yerba  Buena  (1645  mclres).  Il  n'a  point  de  cratère  appa- 
rent et,  de  mémoire  d'homme,  n*a  lancé  de  npeurs  ni  vomi  de  laves;  mais 
dans  les  alentours  on  ressent  quel<{uefois  de  légers  trenible4erre;  on  aurait 
aussi  entendu  des  grondements  souterrains  au  pied  de  ces  montagnes. 

La  sierra  de  San  Luis,  appelée  aussi  de  la  Punta,  d'après  son  promon^ 
toife  sud-occidental,  peut  être  considérée  comme  faisant  partie  du  sysihme 
Central  ou  cordovais  et  date  dn  mèrae  âge  planétaire; mais  elle  en  est  assex 
nettement  séparée  par  une  longae  dépression  dans  laqnelle  coule  la  rivière 
Conlara,  qui  va  se  perdre  au  nord  dans  les  salines.  Les  haatenrs  de  San 
Luis  ont  l'aspect  de  fières  montagnes  sur  leur  pourtour  de  l'ouest  et  du 
nord»cdlés  par  lesquels  elles  se  présentent  de  la  base  an  sommet;  mais  ce 
rebord  cache  on  plateau  mamelonné  ayant  en  maints  endnMts  l'aspect 
d'une  véritable  plaine.  L'une  des  plus  hautes  cimes,  le  Honigote  (1966 
mètres),  est  un  de  ces  mornes  du  rempart  eitérienr;  de  même  le  6igan« 
tillo,  «  petit  Géant  »,  qui  iait  face,  par  delà  la  profonde  dépression  de  la 
Caiiada,  an  Gignnle  de  l'eitrénie  chaînon  des  Andes.  Les  gneiss  de  b  sierra 
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se  disliniîuenl  de  ceux  du  système  cordovais  par  leur  extrême  abondance 
en  quartz  et  en  mica.  Les  ruisseaux  de  la  plaine  semblent  couler  sur  des 
paillettes  d'argent,  et  les  masses  de  quartz  pur  se  dressent  au  sommet  des 
nillines  comme  des  propylées  de  marbre.  A  l'est  du  Monifîote  une  petite 
rangée  de  mornes  volcaniques  s'aligne  li-ansversalemenl  à  l'axe  du  système 
comme  dans  les  montagnes  cordovaises  :  un  de  ces  mornes  est  le  Tomo- 
lasla,  sommel  culminant  du  plateau  et  de  tout  le  massif  (2 M 7  mètres); 

!r*  I».  —  «IKBajk  BE  *MI  Itti. 
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des  gisements  aurifères  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  ccrro  de  las  Minas. 
En  dehors  des  montîignes  de  San  Luis,  le  cerro  Morro,  au  nord  de  Villa 
Mercedes,  constitue  un  autre  massif  insulaire,  dépassant  1500  mètres,  el 
le  promontoire  de  la  Punla  se  continue  au  sud,  vei^s  les  déserts  de  Pat;i- 
gonie,  par  une  succession  d'îlots,  ancienne  chaîne  dont  les  vallées  el  les 
brèches  sont  comblées  par  les  alluvions  et  les  poussières,  ne  laissant  surgir 
que  les  pointes  rocheuses. 

De  l'autre  côté  du  Parana,  entre  ce  fleuve  et  l'Uruguay,  dans  la  mésopo- 
lamie  argentine,  il  n'y  a  que  de  légères  ondulations  ou  des  l)erges  fluviales, 
désignées  parfois  sous  le  nom  de  collines  à  cause  du  contraste  que  présen- 
tent avec  ces  hauleui's  les  marécages  el  les  fleuves;  mais  dans  le  territoire 
des  Missions,  qui  se  continue  à  l'est  dans  l'État  brésilien  de  Santa  Catha- 
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rina,  une  véritable  iliaim-  '-r  redresse  en  croupes  de  ÔOO  ou  400  mèires 
au-dessus  des  tampos.  Dans  I  i^tliine  formé  par  le  rapprochemeut  des 
deux  fleuves,  au  sud-«  si  de  Pusadas,  une  première  rangée  d'élévations 
se  dessine  du  sud-oucsl  au  nord-^^sl  :  c'est  la  sierra  de!  Iman  ou  de 
M  l'Aimant  »,  ainsi  nommée  sans  doute  par  les  Jésuites,  qui  avaient 
trouvé  du  fei'  magnétique  dans  ses  assises.  Plus  loin,  vers  le  noi*d  et  l'est, 
les  couches  de  grès  et  les  roches  primitives,  qui  vont  se  rattacher  au  système 
brésilien,  se  relèvent  par  d^;ré8  dans  la  directioo  de  la  serra  do  Mar. 

Des  chaînes  distinctes  s'élèvent  aussi  è  Test  des  Ândes  palagones,  dans 
la  province  de  Buenos  Aires  et  les  territoires  du  sud.  Un  premier  aligne- 
ment de  crêtes  se  proGle  du  nordH>uest  au  sud-est  parallèlement  au  bas 
Pkranj,  continué  par  le  rio  de  la  Plata,  et  se  termine  aui  pointes  du  cap 
Gorrientes.  Les  mornes  les  plus  élevés  de  cette  crête,  décomposée  en  plu- 
sieurs fragments,  atteignent  540  mètres  dans  la  sierra  de  Tandil  ;  plus 
loin,  au  sud-est,  la  sierra  delYulcan  se  dresse  abmptement,  quoicpie  à  une 
faible  élévation  (275  mètres)  :  comme  les  autres  massifs  de  la  contrée, 
elle  est  formée  de  granits,  gneiss,  de  roches  archaïques,  non  de  laves, 
ainsi  que  pourrait  le  faire  supposer  cette  appellation  de  Vulcan,  mot  d'ori- 
gine pampéenne  qui  aurait  le  sens  de  «  brèche  »  et  qui  s'appliquerait  au 
large  passage  ouvert  entre  cette  chaîne  et  la  sierra  de  l^ndil*. 

Plus  au  sud,  les  divers  massifs  qui  s'élèvent  au  nord  de  Bahia  Blanca, 
et  que  Ton  désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  de  montagnes  de  la  Venlana, 
se  décomposent  en  chaînons  parallèles,  d'une  direction  analogue  à  celle 
du  Tandil  et  des  volcans.  Les  sommets  les  plus  fiers,  situés  dans  la 
chaîne  proprement  dite  de  la  Ventana,  dépassent  l'altitude  de  4160  mètres*  ; 
mais  ils  atteignirent  autrefois  à  des  hauteurs  beaucoup  plus  grandes. 
Roches  de  quarlaites  blanchâtres,  rayées  de  rouge  en  maints  endroits  par 
les  oxydes  ferrugineux,  ces  montagnes  appartiennent  aux  âges  les  plus 
anciens  de  ki  Terre  ;  elles  existaient  bien  avant  l'apparition  des  Andes,  et 
probablement  furont  alors  parmi  les  colosses  du  continent;  ce  sont  les 
fragments  de  masses  énormes  presque  entièrement  désagrégées  par  les 
météores.  La  vallée  du  ruisseau  Sauce  Grande,  qui  sépare  la  chaîne  de 
la  Ventana  et  celle  du  Pillahuinco,  fut  jadis  emplie  par  les  glaces  :  des 
roches  moutonnées  indiquent  le  passage  de  l'ancien  fleuve  cristallin*; 
actuellement  la  Ventana  se  revêt  d'un  peu  de  neige  tous  les  ans.  La  sierra 
n'est  que  très  faiblement  boisée,  et  de-  plusieurs  endroits  parait  com- 

*  Marliu  de  Houssy,  uuMa^e  ciir. 
<  m  mètrM,  d'i|Mto  AgtHm. 

*MiifoaÊM»  Remua  ielMtueo  de  U  Fhta,  ton»  VIK,  189S. 
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plètemoMl  niu».  Son  nom,  Venlana  ou  «  Fenêtre  »,  lui  vient  d'une  ouverture 
qui  se  montre  près  de  la  cime,  laissant  voir  un  coin  du  ciel  bleu. 

L'intérieur  de  la  Pataponie,  dans  la  ri'gion  que  traversent  les  nos  Colo- 
r.ido  et  Nepro,  se  hérisse  de  crêtes  rocheuses,  granits  et  porphyres  roses, 
qui  semblent  des  vajK'ui*s  légères  au  soleil  du  matin.  Os  diverses  chaînes, 
connues  sous  le  nom  pénéri(jue  de  mahuida,  qui  signifie  «  montagne  « 
dans  la  langue  des  indigènes,  ont  une  hauteur  moyenne  de  400  à  500  mètres. 


I  I  H*«M 
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et  presque  toutes  sont  orientées  dans  le  sens  du  nord-ouest  au  sud-est, 
comme  les  c  haînes  de  collines  situées  entre  Buenos  Aires  et  Biihia  Blanca. 
£nti*e  leurs  arêtes,  le  sol  est  recouvert  d'une  erau  de  cailloux  arrondis, 
granits,  gneiss,  |>orphyres,  dé|M)sés  en  couches  horizontales  alternant 
avec  des  dunes.  Les  plaines  d'origine  tertiaire  qui  constituent  tout  le 
socle  de  la  Paliigonie  à  l'est  de  la  cordillère  andine,  et  dans  lesquelles  se 
trouvent  des  fossiles  eu  sunibondance,  ont  pour  manteau  ces  lits  de 
gmviers  roulés.  Darwin  estimait  la  prodigieuse  masse  des  galets  pata- 
goniens  à  une  longueur  d'un  millier  de  kilomètres  du  nord  au  sud,  à 
une  largeur  moyenne  de  520  kilomètres  et  à  15  mètres  d'é()aisseur;  des 
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montagnes,  des  chaînes  erilirn-s  ont  dû  être  irilurét's  |Knir  foiirnii-  un 
cailloulis  de  celle  puissance  et  de  celle  étendue.  Encon-  faïuli y 
ajouter  tous  les  débiis  de  même  naturt^  que  recouvreni  niainU  uaui  les 
eua  de  hl  mer  :  tels  les  porphyres  roulés  que  les  sondages  des  marins 
ont  relravvés  dans  les  parages  des  îles  Falkland,  loin  de  tout  massif 
insnhin»  eonfenuit  des  roches  analogues*. 

Ces  caillouK  prwienoeot évidemment  des  Ândcs  et  des  montagnes  plus 
«icienBes  qui  s'élevuent  dans  les  râgiens  centrales  et  orientales  de  la 
contrée  et  doot  il  ne  reste  pins  actuellemeot  que  les  oofanx.  I>es  morai- 
nes» ponasées  par  les  glaces,  ont  cerlaioeosent  livré  les  premiers  maté- 
riaux  que  les  eaux  marines  ont  distribnés  en  lits  horisontanx  ou  très  faible- 
ment inclinés.  Pais  s'est  produit  le  phénomène  d'émersion,  provenant  soit 
de  Tadiaussement  du  sol,  soit  du  retrait  de  b  mer,  et  les  anciens 
fonds,  les  anciennes  grèves  sont  devenus  les  crans  dessédiées  de  la 
Pitagonie,  où  se  montrent  en  quantités  si  prodigieuses  les  huîtres  géantes, 
de  30  è  50  centimètres  de  tour,  qni  caractâriaent  de  si  vastes  étendues  du 
soi  patagonien.  La  forme  même  du  relief,  dans  rinlérieur  des  ferres  et  sur 
le  littoral,  montre  avec  une  netteté  parfaite  ce  travail  d'émersions  succes- 
sives :  en  maints  endroits,  le  plateau  pierreux  finit  brusquement  dans 
le  vmisinage  des  fleuves  on  des  coulées  et  se  découpe  comme  une  côle 
maritime  en  golfes  et  en  baies,  contrastant  avec  les  massifs  rocheux  par 
lenrs  herbages  et  leurs  bosquets*  :  ces  dépressions,  les  amis  lieux  habi- 
tables de  la  contrée,  sont  d'anciennes  plages  ob  la  mer  venait  se  heurter 
aux  folaises.  La  oôte  actuelle  se  présente  aussi  dans  presque  tonte  son 
étendue  en  une  brusque  muraille  que  sape  le  flot;  mais  sur  le  pourtour 
des  hauteurs  se  montrent  les  diflérentes  terrasses  qni  indiquent  les  niveaux 
successifs  du  socle  continental  :  dans  le  voisinage  du  Ghubut,  ces  gradins 
se  poursuivent  i  25,  è  00  et  è  105  mètres  d'élévation;  à  bi  bouche 
du  rio  Santa  Crus,  on  voit  des  paliers  de  formation  maritime  à  une  hau- 
teur plus  grande  encore.  Près  de  Possession  Baj,  è  l'entrée  orientale  du 
détroit  de  liigellan,  de  Pourtalès  a  découvert  un  étang  situé  à  50  mètres 
d'altitude  et  contenant  des  coquilles  toutes  identiques  à  celles  de  la  mer 
voisine.  Ce  mouvement  d'émersion  se  fitr-il  par  de  brusques  poussées, 
correspondant  à  chacune  des  terrasses,  ou,  ce  qui  est  {dus  prot).'iM(\  se 
fit-il  avec  lenteur,  maïs  suivant  un  certain  rythme  d'oscillations?  Les 
géologves  le  diront  un  jour. 

*  FhadteoP.  Horaw,  fû^  à  la  MfMtM  Iwfnrf. 
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Pendant  la  période  contemporaine,  d'autres  fomialions  se  superposent 
au  Ht  de  cailloux  roulés  de  la  Patagonie,  aux  argiles  de  l'Argentine  cen- 
trale. Sur  de  ^stes  étendues,  des  sables  couvrent  le  sol,  se  déroulant  en 
dunes  analogues  à  celles  qui  se  forment  en  maint  pays  au  bord  de  la  mer, 
sous  le  souffle  des  vents  du  lai^e.  Mais  dans  les  régions  platéennes  ces 
monticules  changeants  ne  sont  pas  d'origine  océanique  :  ils  proviennent 
de  la  r^ion  des  avant^onts  où  se  trouvent  en  masses  énormes  les  débris 
morainiques  abandonnés  à  l'entrée  des  plaines  par  les  anciens  glaciers. 
Les  matières  ténues  que  le  vent  soulève  en  poussière  sont  portées  au  loin 
et  se  déposent  en  couches  de  sable  Gn  analogue  aux  «  terres  jaunes  »  de 
la  Chine  centrale;  mais  les  sables  plus  grossiers  constituent  de  véritables 
dunes,  vagues  terrestres  qui  se  forment  et  se  déforment  sous  la  pression 
des  courants  atmosphériques  ;  c'est  principalement  dans  la  région  du 
Colorado  et  du  rio  Negro  qu'ils  occupent  des  espaces  considérables,  pres- 
que sur  toute  la  largeur  du  continent.  Présentant  les  mêmes  phénomènes 
que  les  dunes  de  formation  maritime,  ils  s'arrêtent  sous  l'action  des  pluies 
et  reprennent  leur  lente  progression  pendant  les  périodes  de  sécheresse. 
Des  plantes,  aux  longues  radicelles  rampantes  et  aux  coulants  en  réseaux, 
les  consolident  fréquemment  et  les  transforment  en  collines  qui  se  recou- 
vrent peu  à  peu  de  terre  végétale.  Certaines  espèces  d'arbres  aux  puissantes 
racines  continuent  de  croître  dans  les  dunes  mouvantes  qui  les  surpren- 
nent :  tels  les  algatfiAw,  que  le  voyageur  s'étonne  «fe  voir  prospérer  en- 
plein  sable*. 

Les  cratères  érnplifs  de  la  cordillère  des  Andes  contribuent  aussi  à 
changei'  l'aspect  du  sol  patagonien.  Toute  la  région  du  Chubut,  tonte 
celle  du  Santa  Crui  sont  recouvertes  de  cendres  multicolores,  déposées 
en  couches  régulières,  évidemment  des  poussières  d'origine  éruptive  qui 
furent  i-cjeléos  par  les  volcans  de  la  cordillère  andine  et  transportées  par 
le  vent  d'ouest  ou  de  nord-ouest.  Ces  phénomènes,  qui  ont  dû  se  renouveler 
des  milliers  de  iVii^.  "^(^  rontinuenl  dans  les  Ages  contemporains.  En  1886, 
une  poussière  s'abattit  dans  toute  la  vallée  du  Sanla  Cruz,  sur  les  hauteurs 
environnautos  et  jusqu'à  Punta  Arenas.  Sur  les  côtes  de  l'Atlantique  la 
pltitc  imlvérulente  fut  h  peine  sensible  ;  mais  h  quelques  journées  de  mar- 
che dans  l'intérieur  on  n'apercevait  pas  les  objets  à  dix  mètres  de  distance 
et  on  respirait  très  difQcilement.  Nombre  d'auiirinux  |)érirent  à  cause  du 
manque  d'eau  el  de  fourni^o  :  les  sources,  les  herbes  disparaissaient  sous 
la  nappe  de  cendres.  De  quel  volcan  était  sorti  ce  nuage  de  matière  ténue, 

'  Liulwig  iinwknbuMli,  mémoire  cité. 
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projt'l»V  à  uno  dislance  d'au  moins  200  on  250  kilomètres?  On  ne  sail  : 
mais  il  dovail  se  trouver  vers  les  sources  du  rio  Sanla  Cruz  ou  de  so< 
liants  arihienls,  car  le  fleuve  cessa  de  couler  pendant  ()nel(|ne  temps, 
\nu<  ses  eaux  s'élevi>rent  soudaiti  à  une  «rrande  ti;nilt'ur,  (juoiipie  à  cette 
saison,  en  mai,  les  courants  pala^'Oineiis  ne  s»-  liouvenl  pas  en  crue. 
Depuis  ci't  événement,  dit-i)n,  le  débit  fluvial  aurait  été  moindre  (pi'nvant 
l'éruption.  Sans  doute,  des  amas  de  cendres  avaient  letenu  le  fleuve  et 
formé  un  lac  (jni,  loi>«  de  l'inondation,  rompit  parliclli  iuiut  sa  digue*. 
En  1895,  une  éruption  du  Call»uco,  volcan  chilii-n  (|ui'  \\m  croyait  éteint, 
projeta  ses  poussières  juscpi'à  remhoucliure  du  (^liuhiit  cl  au  ^oifo  Nuevo. 
Toutes  les  plantes  semldaienl  recouvertes  de  neijîe.  Les  nuées  de  cendres 
avaient  mis  peu  de  temps  à  parcourir  l'immense  espace  aérien,  car  elles 
étaient  encore  chaudes*. 

Les  plaines  parfaitement  unies  ne  se  trouvent  guère  que  dans  rArgén« 
line  pruprement  dite,  au  nord  du  Colorado.  Ces  étendues  horizontales 
occupent  différents  nÎTeai»  au-dessus  de  l'estutire  de  k  Phta,  et  présen» 
lent  d'autres  contrastes  provenant  de  la  nature  du  sol  et  du  climat.  Aussi  ne 
les  embFassa-t<<»i  point  sous  le  même  nom  géographique.  La  région  du 
nord,  comprise  entre  les  avant-monts  et  la  ligne  d'eau  du  Paraguay  et  du 
ParanA,  constitue  le  Cbaco,  dont  la  moitié  septentrionale  api>artient  à'  la 
république  paraguayenne  et  qui  doit  son  aspect  particulier  k  des  broiisses 
épineuses,  à  des  palmeraies,  à  des  bois  clairsemés  ou  touffus.  D'autres 
plaines,  situées  plus  au  sud  dans  l'intérieur,  des  deux  cAtés  du  massif  de 
Gérdoba,  sont  au  contraire  complètement  nues  et  des  napp^  salines  y 
éUncellent  sous  les  rayons  solaires  :  anciens  bassins  lacustres  où  litsr  de 
rivières  dessécbées,  elles  offrent  des  pbénomènes  qui  rattachent  leur 
histoire  à  l'hydrologie.  Enfin  les  savanes  qui  s'étendent  des  m«mtagnes 
oordoimises  au  bas  Paranâ  et  de  l'estuaire  de  la  Plata  aux  avant-monts  de 
la  Patagonie  sont  désignées  sous  le  nom  de  pampat,  emprunté  à  la  langue 
des  dominateurs  quichua  et  servant  sur  les  hauts  pbteanx  et  dans  les  Andes 
du  Pérou  et  de  la  Bolivie  à  indiquer  les  espaces  plainiers,  terrasses  ou  fonds 
de  bassins.  Puis  au  sud,  dans  la  Patagonie,  la  région  des  herbes  se  modifie 
par  degrés  pour  se  transformer  en  steppe  rocheuse  recouverte  de  brousse'. 

Les  pampas'  sont,  de  toute  la  république  Ai|{entine,  la  région  la  plus 
fréquemment  décrite,  parce  qu'elle  commence  immédiatement  au  sortir 
des  grandes  villes,  Buenos  Aires,  Rosario,  Santa  Fé,  que  la  plupai't  des 

'  Carlos  V.  Bumieister,  Hecuta  del  Miueo  de  la  Plala,  tomo  11,  1891. 
•  P.  Xadm.  KNSolUfiie  VmÊUwOt»  mt.  18BS. 
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coloiK  y  sont  établis  ot  qu'il  faut  les  havcM-s^^r  jxjur  se  ivndre  dans  les 
[irovinrt's  <ie  riiilérit'ur.  D'ailleurs  \;\  pampa  ne  se  montre  [>as  uniforme; 
elle  se  cnmpoM'  en  réalité  d'une  lcna»i'  (|ui  s'incline  doucement  de 
1000  à  200  nit'tri's  entre  la  l»as«'  monta^'ncs  (  oidovaises  cl  le  rio 
Saladn  de  Buenos  Aires,  et  d'une  [ilaiiit;  Iwsse,  sabaissanl  de  HO  à 
40  mètres,  qui  forme  une  zone  en  lu  iineycle  le  long  du  Paranâ  et  de 
l'esluaire  platéen  jusqu'à  la  mer.  La  terrasse  d'en  haut  est  la  sieppe,  la 
pamjKi  centrale,  qui  n'sia  toujours  au-dessus  tlii  niveau  des  grandes  inon- 
dations; la  plaine  d'en  has  fui  jadis  recouverte  par  les  crues  fluviales  : 
il  faut  y  voir  une  nappe  d'alluvions  qu'apporta  ia  lai*ge  mer  mouvante  du 
Paranâ,  et  que  les  vents  ont  graduellement  desséchée  en  y  déposant  une 
couche  d«î  |M)ussière  anal(^e  au  Iccss,  aax  a  terres  jaunes  »  de  la  Chine. 
Aucune  pierre  ne  se  mêle  à  ces  lits  superficiels  de  la  |)ampa.  Le  fond 
rocheux  (]ui  se  trouve  au-dessous  consiste  en  un  grès  très  lin,  d'origine 
miocène  comme  les  assises  tertiaires  de  la  Palagonie*. 
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Le  systènM  flinial  de  b  Plata^  le  plus  vaste  do  Nouveau  Monde  après 
celui  de  rAmanme,  appartient  à  la  fois  k  la  Bolivie,  an  Brésil,  an  Âin> 
guay,  h  rUmgnay  et  à  la  répnblique  qui  a  reçu  de  Testnaire  ses  noms 
d'Argentine  ou  la  Plata.  Ce  dernier  Étal  possède  h  peu  près  la  moitié  du 
bassin,  mais  les  États  limitrophes  fiDornissent  de  beaneoup  la  plus  grosse 
pari  de  la  niasse  liquide.  An  oonOuent  des  deui  grands  flenves,  Pisraguay 
et  Parané,  ob  les  eaox  unies,  cessant  de  baigner  une  rive  paraguayenne, 
pénètrent  dans  une  région  appartenant  sur  les  deux  bofds  à  TArgenline, 
le  débit  fluvial  représente  déjà  une  quantité  plus  considérable  qu'à  Tissne 
de  son  delta  dans  Testuaire  :  en  aval,  les  faibles  apports  des  tributaires  ne 
suffisent  pas  I  compenser  l'évaporatiott*. 

Aux  Très  Bocas,  nom  du  delta  intérieur  qoe  les  deux  fleuves  forment 
en  s'unissent,  le  rio  Bermqo,  —  Termein  on  le  «  Rouge  »,  —  le  plus  fort 
trUmtaire  coulant  en  territoire  ai^enlitt,  a  déjà  rejoint  Taxe  fluvial.  Cette 
rivière,  remarquablement  pandlèle  au  Pilcomajb,  grâce  à  Tinclinaison 
uniforme  des  plaines  traversées,  naît  dans  les  massifs  andins  qui  bastion- 
nent  à  Test  le  f^tean  de  Jujuy  :  une  des  branches  maîtresses,  le  Bermejo 

*  Ok  Dtnria,  ottvry  ché;  —  Joaef  «niiiwè*i,  J^te  wwV  HÎWrifaiijyii,  WA  ML 
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propremenl  dit,  coule  dans  la  valk'»;  bolivienne  de  Tarija  el»  déjà  fleuve 
très  aJM)ndaril,  rejoint  en  aval  d'Oi"an  iin  c(»urs  d'eau  de  puissance 
égale,  le  San  Kranrisco,  (jui  lui  apporte  les  eaux  de  la  province  de  Jujuy. 
Au-dessus  du  eontluenl,  — en  esiia^rnol  las  Juntas,  —  les  deux  couranU 
sont  ^Icmenl  navigables,  el  plus  ïm  jusqu'à  l'cmboucbure  dans  le  Para- 
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gnay,  de  nombreux  voyageurs  onl  suivi  Texemple  du  prèUre  Morillo  qui, 
en  1780,  descendit  le  cours  entier  du  fleuve;  mais  le  voyage  comporte 
Uni  de  dangers  d'échonage,  sans  compter  le  péril  d'attaques  à  main 
année»  que  les  expériences  heureuses  n*ont  suscité  aucune  entreprise 
i%ilière  de  navigation  :  des  bateaux  à  fond  plat,  transportant  quelques 
marcbandises  et  mettant  des  mois  entiers  à  faire  le  voyage  d*aller  el  retour, 
ne  peuvent  entrer  en  concurrence  commerciale  avec  le' chemin  de  fer  qui 
nu  78 
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[x'nî'trc  de  Buenos  Aires  duns  lu  province  de  Jujuy  par  une  ligne  conlinaê 
do  r.iils. 

Kii  t'cliiij)[iiiat  ;iu\  iihiulagnos  poui  (IcmcmuIio  au  sud-est  par  la  peut»; 
nalnicllt'  (If  la  pliiiin'  vers  lo  Purajiuay,  le  Bcrin«'j<»  se  trouve  presipio 
briinpieiiiciil  ai  [  rit  par  li'  man«pie  de  «Irclivilé.  Il  se  Mlïinjue,  se  divise 
en  nombreux  rameaux  à  dioilc  el  à  gauche,  cherche  à  se  creuser  un  lit,  à 
se  frayer  une  voie  normale,  et  s'épand  çà  el  là  en  bassins  d  évaporation. 
Sur  la  largeur  d'une  centaine  de  kilomètres,  on  constate  l'existence  de 
tout  un  écheveau  de  rivières  vives  ou  mortes,  ici  des  eaux  courantes 
encore,  ailleurs  des  lacs,  des  marécages,  des  fosses  d'eau  stagnante.  En 
piesque  toule  cette  étendue,  les  anciennes  forêts  ont  disparu,  tuées  par 
h  surabondanee  des  eau  dlnondation'.  Encore  au  milieu  du  siècle,  la 
fosse  la  plus  méridionale,  conservant  le  nom  de  Bermejo,  ramassait  ces 
coulées  en  un  courant  unique  pour  les  porter  au  Paraguay;  mais  la 
formation  d*un  barrage  d'arbres  et  autres  débris  fit  refluer  le  flot  vers  le 
nord,  et  maintenant  le  fleuve  continu,  qui  se  développe  parallèlement  h 
l'ancien  cours,  h  une  vingtaine  de  kilomètres  en  moyenne,  est  le  Teuco  ou 
Teucbtach,  —  mot  de  langue  mataco  qui  signifie  le  «  Coubint  —  Depuis 
la  formation  du  nouveau  lit  régulier,  les  inondations  latérales  ont  diminué 
de  part  et  d'autre,  et  les  alluvions  déposées  dans  les  fiiusses  rivières  les 
colmatent  peu  à  peu;  Tancien  lit  du  Bermejo  est  même  presque  à  sec,  sauf 
dans  sa  partie  inférieure,  remplie  maintenant  d'une  eau  saumfttre.  Peut- 
être  en  un  petit  nombre  d  années  ou  de  décades  le  Bermejo  auia-t-il  repris 
sa  continuité  normale,  comme  le  Pilcomayo  actuel  qui,  lui  aussi,  eut  ses 
balancements  à  la  recberche  de  la  pente  la  plus  favorable;  toutefow  on  a 
employé  des  centaines  de  Matacos  pendant  planeurs  mois  pour  r^ler  le 
courant  actuel.  Dans  son  cours  inférieur,  le  fleuve,  barré  de  distance  en 
distance  par  des  bancs  d'argile  blanche,  comme  ceux  du  Pilcomap,  auquel 
son  régime  ressemble  d*une  manière  si  remarquable,  roule  les  eaux  rou- 
geàtrcs  qui  lui  ont  valu  son  nom.  La  longueur  totale  de  son  cours,  en  y 
comprenant  les  méandres,  dépasse  1800  kilomètres,  dont  près  de  1500 
navigables  pendant     mois  de  Tannée. 

.  La  rivière  dite  del  iuramenld  n'a  pas  d'afllu^its  boliviens  comme  le 
Bermejo  :  ses  premières  eaux  \riennent  des  nevados  de  Cacbi,  k  l'ouest  de 
montagnes  de  Salta.  Forcée  à  de  brusques  détours  par  les  remparts  des 
sierras  qu'il  lui  faut  traverser,  elle  change  de  nom  en  même  temps  que  de 

*  ibiHHleo  Bntdricb,  BdeUn  del  itutUtOo  Stogréjln  ArgmOttOt  188t. 

•  GionuiiM  PdIeMbi,  Otto  Jfen  net  Grau  Ciaee. 
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direction  :  on  rappelle  îhv  (iuacliipas,  puis  rio  del  Pasaje,  à  1  endroit  où 
la  franchit  la  grande  roule  de  Tucumau  à  Salla;  en  aval,  elle  prend  la 
dénomination  de  Junitnento,  en  s<uivcnir  du  seruieul  (pic  jura  raruK'c  de 
lielfrrano,  en  remontant  vers  le  haut  IVrou,  de  coiupiéi  ir  la  lihi  rU'  des 
nations  aniciicaines.  Dne  fois  sorti  des  monts,  leJurammto  n'a  jilus  (pi'à 
traverser  leGran  Cliaco,  d'altord  dan*"  la  direction  du  nord  au  sud,  puis  du 
nord-ouest  au  sud-est.  Mais,  sur  ce  sol  presque  lioi  i/,oiilal,  il  a  peine  à 
creuser  son  lit.  Sous  la  latitude  deTucuman,  il  s'ctale  en  hariados,  marais, 
«  noues  »  ou  noyelles  >»,  aux  lits  fluviaux  iiic  i-i  lam--,  à  demi  obslrués  par 
la  vé}iélalion.  Par  le  travers  de  Santiago  del  Estero,  le  fleuve  se  reforme, 
pour  se  perdre  encore  en  de  nouveaux  lianados,  datant,  dit  la  chroni<pie, 
de  l'année  1760.  Les  eaux  se  réunissent  une  deuxième  fois,  mais  lentes 
et  sans  profondeur;  pendant  les  crues,  elles  dél>ordenl  au  loin  sur  les 
deux  rives.  Alors  elles  sont  presque  douces,  mais,  lors  des  sécheresses, 
elles  deviennent  légèrement  saline»»  et  c'est  h  bon  droit  que,  dans  son  cours 
inférieur,  le  fleuve  reçoit  le  nom  de  Salado.  De  même  rjue  le  Nil  égyptien, 
les  rivières  lentes  et  sinueuses  du  Ghaco,  Pilcomayo,  Bermejo,  Juramento, 
perdent  leur  flot  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des  monts  :  l'évaporation 
et  Tépanchement  des  eaux  de  crue  appauvrissent  le  courant.  Pendant  la 
saison  |)luviense,  le  iunimento,  qui  reçoit  des  montagnes  une  masse  liquide 
très  considérable,  la  déverse  à  droite  et  h  gauche  dans  la  pampa,  d'un 
edté  vers  le  Parané,  en  nn  labyrinthe  de  bayous,  de  Tautre  vers  le 
reste  du  lac  appelé  mar  Ghiquila.  La  reconnaissance  du  Juramenlo,  faite 
en  4855  par  l'Américain  Page,  sur  le  Water  Witek^  et  depuis  par  de 
nombreux  explorateurs,  a  mis  hors  de  doute  que  le  fleuve  est  navigable 
dans  toute  la  partie  continue  de  son  courant,  et  qu'il  serait  fiicile  de 
creuser  un  canal  dans  le  sol  meuble  des  bailados;  mais  les  colons  préfè- 
rent expédier  leurs  produits  par  la  voie  ferrée  tracée  directement  à  travers 
la  plaine,  de  Rosario  à  Tncnman. 

A  Texception  d'une  seule,  les  rivières  qui  parcourent  la  pampa,  au  sud 
du  Juramento,  n'apportent  pas  leurs  eaux  au  Parané,  car  elles  tarissent  en 
route;  cependant  on  doit  les  considérer  comme  appartenant  au  système 
pamnien,  puisqu'elles  se  déversèrent  autrefois  dans  le  grand  fleuve  et 
qu'elles  dirigent  leur  cours  vers  sa  vallée,  avançant  ou  reculant  suivant  les 
pluies  et  les  sécheresses.  Le  rio  Dulce  est  une  de  ces  rivières  inachevées. 
Kée  dans  les  hautes  montagnes  de  Salta,  elle  coule  du  nord  an  sud,  rece- 
vant par  sa  rive  droite  les  gaves  nombreux  que  lui  verse  la  sierra  d'Acon- 
qn^a,  puis  elle  décrit  une  grande  courbe  au  sud-est  pour  contourner  la 
sierra  de  Guazayan,  et  se  développe  parallèlement  au  Juramento,  mais  en 
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hésitant  dans  son  cours  à  travers  les  plaines  j)res<jue  horizontales.  Arrivé 
au  nord  des  promontoires  septentrionaux  de  la  sierra  cordovaise,  le  rio 
Duke,  déjà  salin  malgré  son  nom,  commence  à  se  ramifier,  à  s'effilocher 
dans  la  campagne  pri  sque  déserte  :  on  constate  Tesistence  d'au  moins 
six  lits  difiërents,  tous  emplis  pendant  les  crues,  servant  ou  ayant  servi 
en  diverses  époipu^s  I  récoulemeot  de  la  rivière  principale  pendant  la 
saison  des  sécheresses.  Avant  i$25,  le  lit  majeur,  le  plus  oriental,  arro- 
sait les  plantations  dcLoreto,  d'Atamis(|ui,  de  Salavina;  une  obstruction 
rejeta  le  courant  ven»  louest,  dans  une  série  de  lagunes  dite  le  Saladillo, 
dont  les  eaux  sont  tellement  saturées  de  sel,  que  les  nageurs  y  flottent 
comme  dans  la  mer  Morte  ou  le  lac  d'Ourmiah.  Sans  nul  doute,  les  vastes 
salines  qui  se  prolongent  au  sud-ouest  entre  le  massif  cordovais  et  la 
sierra  de  los  Llanos,  et  dont  la  cuvette  terminale  sert  encore  d'égouttoir  à 
toute  la  dépression  d'enlre-montagnes,  reçurent  à  une  époque  antérieure 
les  apports  aqueux  du  rio  Dulce;  maintenant,  le  Saladillo  se  rejette  vers 
Test  pour  rejoindre  le  lit  d'avant  1825,  puis,  graduellement  affiiibli,  va  se 
perdre  dans  un  marais,  dit  de  los  Porrongos  ou  des  «  Citrouilles  »  d'après 
les  cucurbitacées  sauvages  qui  croissent  sur  ses  bords.  Des  laguets  d*eau 
libre,  mais  très  salée,  —  environ  6  centièmes,  —  s'ouvrent  çà  et  là  dans 
le  marécage,  qui  se  termine  au  sud,  è  82  mètres  d'altitude,  par  Un 
véritable  lac,  la  roar  Chiquita  ou  la  «  Petite  Mer  »,  diversement  dessinée 
sur  les  cartes  et  changeant  en  eflct  de  forme  suivant  la  quantité  d'eau 
que  lui  apporte  raffluent.  On  ne  peut  guère  y  accéder  que  par  ses  rives 
du  nord  et  de  l'est  que  forment  des  dunes  consolidées;  à  l'ouest,  on  se 
perdrait  en  des  vasières  avant  d'arriver  à  la  nappe  d'eau  continue*.  Sa  plus 
grande  profondeur,  sur  un  lit  d'argile  dure,  est  de  34  mètres*. 

Les  rivières  qui  s'écoulent  du  massif  de  Cérdoba  pour  descendre  à  l'est 
dans  la  pampa  ont  été  désignées  par  des  numéros  d'ordre.  Le  rio  Priment 
ou  le  «  Premier  »,  qu'un  réservoir  transforme  en  lac  au-dessus  de  Cér- 
doba, tarit  déjà  presipie  en  entier  à  son  entrée  dans  la  pampa;  ce|)en- 
dant,  ajirès  les  grandes  pluies,  son  flot  jaunâtre  finit  par  atteindre  la  mar 
f^liiquil;!.  Le  rio  Segundo,  qui  coule  au  sud,  p;ir;illt  lement  au  Primero, 
disparaît  nussi  en  flaques  hues  par  le  soleil.  Plus  abondant,  le  rio  Tercero 
maintient  son  cours  à  travers  la  pnmpa,  mais  en  se  transformant  de  gave 
d'eau  pure  en  rivière  salée.  Vt  i  s  le  iniHeu  du  cours,  il  se  trouve  déjà  for- 
tement diminué  lorsqu'il  reçoit  le  (loi  d'un  de  ces  ^outs  salins  qui  por> 

•  IÎ<i«ii'nli<Miilt'r,  Pelrrmann's  Milteilungeu,  I8'.>ô,  Ilcfl  \l. 

•  Jocge  B.  da  Grumbkow,  BoUtin  del  iiuliitiio  Geogrâfico  Argenimo,  18tM>. 
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tt'nl  11*  nom  do  SaladilK),  si  fiv(]ntMiU  dans  lu  ^H'Mt^ra|tlii(»  arfr»'ntine.  Celle 
«  siliiirtto  »  parail  êlre  1»^  résidu  des  eaux  <|iii  siiintetit  dans  le  sol  eu 
aval  des  canaux  d'irrigation  formés  par  le  rin  (jiiiih»  ou  la  «  Oualiit'ine  » 
rÎMere  du  inawif  cordovais.  Avant  d'atlt  iiuirr  le  Paraii;!,  !<•  liu  Terceio, 
roiinu  dans  celte  partie  de  son  cours  sou>^  le  norn  de  t^arcarana  ou  Car- 
caianal,  d'aprè*;  la  Iriliu  d'Indiens  (iuaiani  (|u'y  rencontra  Gal>ol(t',  rtM;oit 
un  autre  ruisseau,  l'arroyo  de  las  Torlujias,  (jui  jieul-<Mre  lut  le  dévei^soir 
de  la  mai'  Cfii<|uita  el  de  loiite  la  laimire  de  rivières  qui  s'y  déversent.  On  a 
fait  souvent  des  essais  dv  iiavifrîition  sur  le  Carcai-ana,  mais  ils  n  ont  réussi 
qu'avec  des  hnleaux  ayant  au  plus  70  cenliinèlres  de  tirant. 

Le  rit)  (juinto,  —  le  <<  (linquième  »,  —  ne  naît  pas  dans  le  massif  de 
Côrdoha,  mais  plus  à  l'ouest  dans  les  montagnes  de  San  Luis,  et  les  ruis- 
seaux qui  découlent  des  hauteurs  cordovaises  n'atteignent  pas  son  cours. 
Il  descend  au  sud-c-«l,  mais,  épiiis<''  déjà  ïi  .')00  kilomètres  de  ses  sources, 
il  se  perd  dans  l'Amarga,  la  lagune  "  Amère  »,  dont  le  flot  salé  se  heurte 
au  pied  d'anciennes  dunes  consolidées.  Son  ap|)orl  liquide  s'évapore-l-il 
on  entier  dans  ce  bassin,  ou  bien,  comme  le  croient  les  indigènes,  l'eau 
fillrcrait-elio  dans  les  sables  pour  ro[)sirailrc  dans  les  nombivuses  Ligunes 
épars«s  au  sud-ouest  de  la  province  de  Buenos  Aires?  Donne-t-elle  nais- 
sance h  un  Salado  el  à  un  Saladillo,  tribulaiii»i  unis  de  la  baie  de  Sam- 
borombon,  au  sud  de  Pestuairc  platéen*?  On  ne  sait,  et  le  problème  no 
pourra  se  résoudre  tant  qu'on  n'aunt  pas  mesuré  le  débit  et  l'évaporalion 
des  rivières  pampécnnes.  Ces  espaces  marécageux,  où  se  perd  le  rio 
Qninto,  sont  fort  dangereux  pour  le  ToyagtMir,  à  cause  des  «  blouses  »  ou 
gmdalet  dans  lesquelles  un  fiiux  pus  peut  précipiter  cheval  el  cavalier  : 
le  sable  cède  et  le  malheureux  qui  s*enlixe  se  débat  en  vain;  il  dispareil 
bientdt.  On  raconte  que,  pendant  les  guerres  de  frontières  entre  les  Indiens 
et  les  blancs,  ceux-^i  ont  été  fréquemment  entraînés  vers  les  guadales  et 
engloutis,  tandis  que  les  sauvages,  connaissant  parfaitement  la  topographie 
locale,  chevauchaient  à  leur  aise,  sur  les  étroites  raUrUtadatf  au  milieu  du 
marais'.  Ces  terrains  mouvants,  ainsi  que  la  zone  environnante  des  forêts, 
ont  longtemps  prot^  les  Indiens  Ranqueles  contre  les  envahisseurs. 

Sur  sa  rive  gauche,  du  côté  de  la  mésopotamie  aiqgentine,  le  Parané  ne 
regoit  que  de  courts  affluents,  le  versant  n'ayant  pas  une  largeur  sufBsante 
pour  donner  un  grand  développement  aux  cours  d'eau.  D'ailleurs,  comme 
dans  la  pampa,  le  sol  conserve  en  certains  endroits  une  telle  horiiontalité, 

*  Félix  d«  Aiara,  ouvrage  cité. 

*  NartÎQ  de  Mouasy,  ourrage  cité. 

*  Emile  Dûrcnu,  JhiaMf  Àire$f  la  Pea^  ef  Is  Ptttagimie. 
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que  les  eaux,  sans  penlo,  sflalciil  en  inaréca|îes  :  un  lac,  l'Ibon»,  — 
*r  Eau  Brillante  »,  —  maniue  |>out-<Mie  la  coulière  de  ranrii  n  Paraiiâ, 
dont  le  cours  élail  alors  |)arallèle  à  celui  de  l'Uruguay.  Le  sol  est  si  égal 
dans  celte  partie  de  l'enlre-lleuves  |)laléen,  que  l'on  a  pu  essayer  de  vider 
partiellement  la  lagune  Ihera,  du  côté  d'amont,  par  le  creusement  de 
IVtsses  emportant  le  tiop-plein  dans  le  Parana  supérieur,  et,  du  côté  d'aval, 
par  l'approfondissemunl  cl  la  canalisation  des  rivières  Dalcl  cl  Corricntes, 
où  se  déverse,  par  de  lentes  coulées,  Tcxcédenl  du  bassin  lacustre.  Là 
lagune  se  développe  sur  une  longueur  de  plus  de  40  kilomètreSt  Affleurant 
la  rive  oceidentale,  mais  limitée  nettement  à  l'est  par  des  berges  et  des 
monticules  qui  s'élèvent  de  10  h  15  mètres  au-dessus  du  flot.  La  luippe 
se  compose  d'une  succession  à*ettêrot,  dont  la  plupart  sont  envahis  par 
les  joncs,  tandis  que  d'autres  ont  assez  de  profondeur  pour  les  bateaux  ; 
mais  on  ne  s'y  hasarde  guère»  à  cause  des  cousins  toumojant  en  nuages*. 
On  dit  que  dans  ces  dernières  années  ces  lagunes  du  Corrienles  ont  envahi 
les  terres  avoisinantes. 

Au  sud  du  rio  Gorrientes,  qui  égoutle  les  baies  méridionales  de  l'Ibera, 
se  succèdent  quelques  petites  rivières  dont  les  a[q)orls  ne  compensent  pas 
la  masse  liquide  que  perd  le  F^rané  par  l'évaporation.  Le  plus  grand  rio 
de  la  région  d'Enlre-Rios  ou  «  Entre  les  Eaux  »,  le  Gualeguay,  serpente 
sur  une  longueur  développée  d'environ  400  kilomètres,  parallèlement  au 
bas  Uruguay  :  il  se  déverse  non  dans  le  Parané,  mais  dans  le  Phvon,  une 
des  coulées  latérales  qui  l'accompagnent,  un  de  ces  lits  que  le  courant 
prend,  délaisse,  puis  reprend  encore,  et  qui  tantôt  sont  parcourus  par  des 
rivières  et  tantét  parsemés  d'étangs.  Ihi  confluent  de  Très  Bocas  à  ses 
embouchures  dans  la  Plata,  le  courant  majeur  du  Parané  se  décuple  en 
largeur  de  tout  un  cortège  d'autres  rivières  serpentant  dans  la  vaste  dé- 
pression fluviale.  Même  des  cours  d'eau  qui  coulent  maintenant  dans  la 
pampa,  tout  à  fait  en  dehors  du  labyrinthe  des  courants  paraniens,  furent 
autrefois  des  rameaux  du  Parani  :  telles  sont,  dans  la  province  de  Santa  Fé, 
les  deux  coulées  d'environ  400  kilomètres  en  longueur  qui  suivent  à 
distance  les  eaux  du  fleuve  majeur,  le  Saladillo  Oulce  et  le  Saladillo 
Amargo,  ainsi  nommés  du  contraste  que  présente  leur  salinité,  et  depuis 
asses  longtemps  détachés  du  courant  principal  pour  en  différer  par  la 
masse  liquide.  Ces  courants  latéraux  limitent  à  l'ouest  d'anciennes  éten- 
dues lacustres  que  les  alluvions  fluviales  ont  graduellement  comblées  : 
il  n'en  reste  que  des  bayons  et  des  îles  marécageuses. 

1  Jura  Qudrd,  Complet  raitfiM  tfe»  «AmeM  de  la  SeeUU  dtGêognjàie,  (SUS,  p.  S63. 
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Le  delta  proprcmonl  dit  du  Pm-anâ  commence  en  aval  du  promontoire 
de  Diamante,  à  l'cndroil  où  le  fleuve,  se  reployant  vers  le  sud-est,  |>rend 
la  direction  de  Tesluaire.  C'était  aulrefuis  la  iùlc  du  golfe  maritime,  se 
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j)rolongeant  sur  un  espace  de  COO  kilomètres.  Toute  la  partie  supérieure 
de  cette  coupure  dans  la  masse  continentale  a  été  colmatée  par  les 
alluvions  sur  une  longueur  de  570  kilomètres,  et  les  îles  allongées  qui 
occupent  la  large  zone  des  terrains  meubles  entre  les  berges  latérales  ont 
m.  7» 
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éh''  flôposiV's  par  le  lloiivo.  Dans  ce  grand  dclla  comblé,  le  courant  principal 
du  Pi«ian;i  lonjie  la  rive  droilc,  c<'lle  de  la  pampa,  jusqu'en  amonl  de  In 
ville  de  San  Pedro,  oii  presque  (oute  la  masse  lluviale  se  trouve  réunie 
en  un  simiI  lit  :  an  passafre  le  plus  rapproché  d'UMijiado,  le  lit  majeur  a 
fiôO  mètres  seulement,  avec  50  mètres  de  prol'ondeur.  Les  rivières  latt'*- 
ralc's  (jui  loiiL-^ent  la  (  ('dr  di'  l'Kul re-Hios  pi'cnnent  dilTéietils  noms  :  Vic- 
loria,  Paraiiacitc»,  l'avoii,  Ihicuy';  mais  lors  des  «rrandcs  erucs,  eomine 
en  IS.'tS  t'I  eu  1<S(')S,  tout  se  cntifoufl  d'un  bord  à  l  aulre  de  l'ancien 
l'-l  u.iii  i',  les  îles  inlei'iiK  1 1'^  disparaissent  sous  la  iiajipe  continue  qiii 
sépare  les  deux  rives;  les  lialciuiv  à  vapeiii-  ciiii:leul  directemeiU  de  Vic- 
toria à  Uosario  à  travers  l'êntirme  di-lmit  de  W  kilomèlics. 

Kn  aval  de  Sati  Pedro,  le  ^irauil  Paranâ,  ou  Paian:!  Guazû,  cesse  de  longer 
la  rive  orculeutaU'  el  se  porte  vers  la  rive  (qq)osée,  celle  de  l'Entre-Rios, 
laissant  du  coté  de  Hueiios  Aires  une  |M'lile  ((tulée,  le  Haradero,  que  sui- 
vent d  oi'dinaire  les  goélettes  pour  éviter  les  vents  <"i  la  houle  du  courant 
principal,  l'iie  autre  branche,  le  rio  de  las  Paluias,  se  détache  du  Paranâ 
tiua/ii,  roulant  tiioins  d'eau,  mais  se  maintenant  avec  la  même  largeur 
juscpi'à  l'estuaire,  taIuli'^  (pu'  leliuazi'i  se  ramifie  en  de  lUMuhreuses  rivières 
latéi'ales,  dnnl  quehpies-unes,  se  dirigeant  vers  Test  el  le  nord-est, 
vont  même  se  dévei  st  r  dans  l'I  ruguay.  La  bouche  principale,  d'environ 
800  mètres,  s'ouvie  au  nord  du  delta,  non  dans  l'axe  de  l'esluaii-e  pla- 
léen.  mais  dans  la  partie  du  goll'e  où  vient  débinicher  l' Uruguay,  immé- 
diatement en  aval  du  détroit  d'iligueriliis.  Le  Iront  du  delta,  sur  les 
deux  fleuves,  présente  une  longueur  de  60  kilomètrcb  à  vol  d'oiseau, 
percée  en  1860  de  onze  graus;  mais  le  nombre  de  ces  ouvertares  flu- 
viales varie  snivant  les  oscilkittons  de  la  masse  d'eau'  el  les  progrès  du 
delta. 

Le  flot  qui  se  déverse  dans  l'estuaire  esl  déjà  soutenu  par  Tcau  de  mer 
aux  embouchures,  car  la  marée  remonte  de  [larl  el  d'autre  dans  le  Piinini 
et  l'Uruguay  à  ])lus  de  150  kilomètres;  il  a  fallu  calculer  le  débit  du  fleuve 
en  amont  du  delta,  aux  endroits  où  le  courant  d'eau  douce  fiasse  en  un 
seul  lit.  A  cet  égard  les  deux  fleuves  contrastent  :  même  aux  plus  basses 
eaux,  le  Parant  se  maintient  puissant  et  majestueux;  à  son  étiage  il 
roule  autant  d'eau  que  le  Mississi))|ù  à  sa  portée  moyenne  et  représente 
le  volume  de  trente  ou  quarante  fois  la  Seine  k  Rouen.  Alimenté  par  des 
rivières  qui  viennent  de  contrées  soumises  à  difl<§rents  climats,  il  com- 
pense les  perles  d'un  bassin  partiel  par  les  excédents  d'un  autre;  en 

■  i.  J.  Rè?y,  ottTnge  tUé. 
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ouir»'.  les  liu's  i"l  It's  inai'ais  (|ui  lidnh  ni  uni-  i;ian<lr  partie  de  stin  ciiiiis, 
aillai  que  le  J'ara;zuay,  le  l'ilcoinayo,  le  lieiniejt»,  cimli  ilnionl  à  réfîiiliii i^er 
snti  lé^Miiie,  recevant  le  trop-plein  en  temps  de  erue  et  le  rendant  en 
leinps  de  sécheresse.  Le  volume  d'éliage  du  Pai'anâ  n  t'sl  jamais  intéi  ieur 
«jue  de  moitié  au  vulume  moyen'.  Kn  corajKiraison,  ri'ruguay  présente  de 
très  grands  écarts  :  lors  de  ses  fortes  crues,  il  égale  presque  le  Paranâ; 
dans  la  saison  des  maigres,  ce  n'est  plus  qu'un  cours  d'eau  secondaire,  ne 
roulant  plus  que  la  soixantième  partie  de  son  flot  d'inondation.  On 
s'explique  ces  oadllatiims  par  la  région  à  climat  uniforme  quMl  traverse 
et  par  le  manque  de  réserfiurs  compensateurs  sur  ses  rivages*. 

k  Veau  contenue  dans  les  lits  du  Pftrani  et  de  l'Uruguay,  il  faut 
ajouter  les  napjR>s  souterraines  qui  s'écoulent  lentement  dans  les  profon- 
deurs et  qui  proviennent  aussi  des  pluies  tombées  dans  le  bassin  fluvial. 
Au-dessous  des  couches  supérieures  s'étend  un  Ut  de  sables  fluides  mêlés 
à  une  nappe  d'eau  douce  et  renfermant  de  petits  coquillages  fluviatilcs. 
Cette  mer  souterraine,  que  la  sonde  a.  découverte  dans  le  sous-sol  de 
Buenos  Aires  k  la  profondeur  d'au  moins  Sa  mètres,  se  trouve  en  com- 
munication directe  avec  le  courant  du  Parani  entre  Rosario  et  San  Pedro, 
et  se  renouvelle  non  seulement  par  les  apports  directs  du  fleuve,  mais 
aussi  par  les  suintements  du  sol  :  pratiquement  on  peut  la  considérer 
comme  inépuisable'. 

Le  delta  visible  du  Parané  et  de  l'Uruguay  se  continue  en  mer  par  un 
delta  sous-marin  qui  finira  par  émerger  si  le  niveau  relatif  de  la  terre  et 
de  la  mer  se  maintient  sans  changement  dans  ces  parages.  Des  bancs, 
séparés  par  des  fosses  profondes,  s'avancent  en  dehors  des  Iles  d'allu- 
vions,  rattachant  au  continent  Tilot  de  Martin  Garcia.  Les  alluvions  d'ori- 
gine fluviale,  qui  ont  déjà  fait  émerger  des  plaines  en  si  vastes  étendues. 
Invaillent  activement  k  combler  le  vaste  estuaire  de  la  Plata.  Le  Paranâ, 
l'Uruguay  apportent  sans  cesse  des  troubles  qui  se  déposent  en  bancs  et 
qui,  à  marée  basse,  changent  l'ensemble  du  golfe  en  un  labyrinthe  de 

•  J.  J.  ReTj,  wamge  cité. 
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chenaux,  où  les  navires  s'avenlurenl  avec  précaiilion.  Ln  profondeur 
mojenne  de  l'esluaire,  mesurée  entre  Montevideo  el  Piinta  de  las  Piwiras, 
ligne  qui  indique  la  véritable  entrée,  —  atteint  seulement  4  mMres; 
elle  doit  avoir  beaucoup  dimmué  depuis  une  époque  géologiquement 
récente,  puisque  de  {grandes  baleines  s'écbooaient  autrefois  en  amont  de 
Buenos  Aires,  en  des  jki  rages  oà  elles  auraîent  actuellement  trop  peu 
d'eau  pour  flotter*.  L'épaisseur  moyenne  des  eaux  dans  l'esluaire  |)i oprt^- 
menl  dit  ne  dépasse  pas  6  mètres,  et  les  creux  les  plus  profmds  dans  le 
•chenal  atteignent  le  double  environ.  Naguère,  lorsqu'on  n'avait  pas 
encore  excavé  de  ports  artificiels  ni  dragué  les  chenaux,  tous  les  navires  se 
tenaient  au  large  des  rives  et  le  débarquement  des  passagers  et  des  mar- 
chandises devait  se  faire  par  des  lanches  k  fond  plat  qui  s'avançaient  au 
loin  vers  le  mouillage,  el,  par  un  temps  calme,  au  moyen  de  charrettes 
qui  roulaient  sur  le  sol  ferme  du  fond  en  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  essieux. 
Malgré  les  phares  el  les  bouées,  le  long  entonnoir  de  la  Plata  est  fort 
dangereux  pour  la  navigation  :  les  vagues  courtes  et  chargées  de  sable, 
les  courants  rapides  et  changeants,  les  vents  furieux,  à  brusques  écarts, 
ont  souvent  jeté  les  embarcations  sur  les  bancs,  l'Ortiz,  l'Anglais,  l'Archî- 
mède,  ou  telle  Ile  en  voie  de  formation.  La  superficie  totale  de  l'espace 
triangulaire  recouvert  par  les  eaux  de  l'estuaire  proprement  dit,  entre 
Montevideo  et  la  Punta  Piedras,  est  évaluée  à  13000  kilomètres  carrés  : 
l'ouverture  présente  08  kilomètres  de  rive  à  rive.  Le  lai^  golfe  d'entrée, 
que  limitent  au  nord  le  cap  de  Naldonado,  au  sud  le  cap  San  Antonio,  et 
qui  sert  de  parris  an  rio  de  la  Plata,  occupe  une  étendue  plus  considérable. 
D'après  les  observations  de  température  marine  faites  à  bord  de  la  GautUe, 
les  eaux  platéennes  descendent  au  sud  jusqu'au  cap  Gorrientes,  où  elles 
s'unissent  avec  deux  autres  masses  liquides,  l'une  venant  des  parages 
tropicaux  et  l'autre  du  Grand  Océan,  par  le  détour  du  cap  Hoorn*. 

Du  Juramento-Saladoaurîo  Colorado  des  frontières  de  Patagonie,  aucune 
des  rivières  nées  entre  le  versant  oriental  des  Andes  et  le  nussif  de 
Côrdoba  n'atteint  l'Océan  par  Tcstuaire  plaiéen.  Les  cuvettes  sans  écou- 
lement que  comprend  cette  région  nord-occidentale  de  l'Argentine,  et  qui 
sont  pres(|ue  toutes  orientées  dans  le  sens  du  nord  au  sud,  suivant  l'axe  de 
la  cordillère  elle-même,  paraissent  de  formation  glaciaire  :  leur  fond 
est  parsemé  de  blocs  anguleux,  qui  n'ont  pas  été  entraînés  au  loin, 
mais  que  l'action  des  vents  chargés  de  sable  a  légèrement  usés  et  qui 

(  H.  Burm^tw,  «tmge  cilé. 
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n'ont  pas  gardé  leurs  stries  primitives.  Quelques  petits  cours  d'eau,  issue 
des  cirques  enrironnants,  déposent  à  leur  sortie  une  couche  de  débris, 
et  si  leur  flot  ne  tarit  pas  en  entier,  il  forme  au  centre  de  la  cu?ette  un 
étang  salin  presque  toujours  intermittent.  Le  vent  enlève  les  poussières  du 
fond  et  les  accumule  en  hautes  dunes  aux  endroits  abrités.  Le  sel  qui 
se  dépose  dans  les  dépressions  des  plaines  provient  sans  aucun  doute  des 
couches  salifères  contenues  dans  les  formations  mésoxoïques  d'origine 
marine  que  renferme  la  cordillère  occidentale,  sur  la  frontière  commune 
de  TArgentine  et  du  Chili.  Quant  aux  salines  désignées  sous  le  nom  de 
talitnUm,  elles  sont  improprement  nommées,  car  elles  ne  contiennent 
pmnt  de  salpêtre  :  les  efflorescences  qu'on  y  trouve  à  odté  du  sel  marin 
consistent  en  gypse  et  sulfiite  de  potasse*.  Elles  disparaissent  sous  l'action 
des  pluies  et  se  recouvrent  alors  d'une  épaisse  végétation,  formée  surtout 
des  touffes  du  fumm,  de  la  fiunille  des  salicornes;  mais  après  l'évapo- 
ration  de  l'humidité,  les  sels  blanchissent  de  nouveau  à  la  surface  du 
salitral. 

A  une  époque  géologique  récente,  toutes  les  eaux  qui  descradent  des 
montagnes  andines  à  l'ouest  et  au  sud  de  l'Aconquija  durent  s'écouler 
dans  TÂtlantique  par  le  lit  du  Colorado,  dont  le  bassin  était  beaucoup 
plus  étendu  qu'il  no  l'est  de  nos  jours  :  à  la  vue  des  terrains,  rien  de 
plus  facile  que  de  reconstituer  par  la  pensée  raneienne  ramure  du  grand 
fleuve  maintenant  décomposé  en  bassins  fragmentaires.  Les  rivières  les 
plus  septentrionales  de  l'immense  bassin  à  demi  desséché  ne  fournissent 
pas  un  cours  bien  considérable  :  le  Chaschuil,  uni  au  Fianibala,  puis  à 
d'autres  coulées  issues  des  hauteurs  du  plateau,  se  perd  è  demi  dans  une 
plaine  de  sables  salins  qui  fut  autrefois  un  lac,  puis,  se  reformant  en 
rivi^,  pénètre  par  un  défilé  dans  les  plaines  de  la  Rioja,  oîi  le  flot  tarit 
complètement.  De  ce  point  jusqu'à  la  jonction  de  sa  vallée  première 
avec  celle  du  San  Juan,  la  distance  en  li<^'ne  droite  est  d'environ  450  kilo- 
mètres du  nord  au  sud;  mais  la  plaine  sinueuse  s'étend  librement  au 
sud,  et  si  le  fleuve  recommençait  à  couler,  nul  obstacle  n'arrêterait  son 
courant;  les  affluents  qui  se  déversaient  dans  le  cours  d'eau  majeur  cou- 
lent encore  jusqu'à  l'issue  des  montagnes,  puis  disparaissent,  indiqués  h 
l'endroit  où  ils  tarissent  par  une  petite  nappe  de  verdure.  Le  rio  Vermejo 
(de  la  Riojn)  et  le  Jacbal,  qui  descendent  à  l'ouest  du  massif  de  Famatina 
et  qui  sont  plus  rapprochés  de  la  cordillère  ndgeuse,  ont  assez  d'apports 
latéraux  pour  maintenir  leur  courant  vif  sur  une  plus  grande  longueur 

*  iMdmig  BnekdNuch,  fdêrmauCê  Jfittei/itiifwi,  1893,  Haft  VU.      '  . 
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que  le  fleuve  oriental;  saignés  à  droite  et  à  gauche  par  des  canaux  d'irri- 
gation, ils  nVrivent  pas  toujours  h  se  rejoindre,  et  leur  cours  inférieur, 
le  Zaïijon,  s'allonge  ou  décroît  suivant  les  saisons,  sans  jamais  atteindre  le 
bassin  marécageux  dans  lequel  il  pourrait  s'unir  aux  eaux  du  San  Juan., 

Ce  dernier  cours  d'eau,  'à  la  ramure  de  gaves  . très  étendue,  sort  des 
montagnes  en  un  courant  furieux,  capté  pur  des  canaux  d'arrosement  qui 
se  rami6ent  en  tous  sens.  Cependant  la  masse  liquide  restée  dans  le  Ht 
majeur  suffit  à  former  une  petite  rivière  navigable,  que  rejoignent  plus 
bas  les  égouts  des  teires  irriguées  et  qui  s'épanche  dans  un  ensemble 
changeant  de  lagunes  marécageuses,  le  Huanacache.  Une  autre. rivière* 
celle  du  rio  de  Hendoza,  descendue  du  seuil  de  la  Gumbre  et  portant  dans 
son  flot  hi  neige  fondue  de  l'Aconcagua  et  du  Tupungato,  déverse  dans  la 
même  dépression  le  restant  de  son  eau,  et,  grâce  à  cet  apport,  un  faible 
courant  se  produit  de  lagune  en  lagune  à  travers  les  joncs.  Un  canal  de 
«  vidange  »,  le  Desaguadero,  presque  à  sec  pendant  une  partie  de  l'année, 
emporte  le  trop-plein  de  ces  lagunes  salines  et  descend  au  sud-est,  proje- 
tant un  bras  latéral  vers  un  autre  lac,  leBebedero,  «  boit-tout  »,  oh  venait 
aboutir  autrefois  le  grand  fleuve  alimenté  par  les  neiges  de  TAconquija. 
Du  haut  des  collines  qui  dominent  le  Bebedero,  il  l'est  et  à  l'ouest,  on  voit 
dans  la  plaine  le  lai^  lit  ou  caRada  par  lequel  s'épanchaient  les  eaux 
venues  du  nord'.  Suivant  les  années,  le  lac  tantét  se  réduit  à  un  faible 
bassin,  tantôt  s'étale  largement,  projetant  au  loin  ses  vastes  baftadot.  L'eau 
du  Bebedero,  très  salée,  laisse  pondant  les  années  sèches  des  bancs  de  sel 
sur  les  rivages  el  les  gens  des  alentours  viennent  s'y  approvisionner.  Dans 
l'ensemble,  il  parait  que  le  )>assin  se  dessèciie  :  il  flnira  par  se  changer 
en  une  saline,  semblable  aux  dépressions  situées  plus  au  nord  sur  le 
parcoura  de  la  canada.  Des  fontaines  d'eau  douce  jaillissent  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  sources  salées.  Le  Hel>odero  reçoit  à  la  fois  des  affluents 
saturés  de  sels  el  des  ruisseaux  de  l'eau  la  plus  pure.  Il  est  même  arrivé 
qu'en  perçant  au-dessous  d'un  banc  d'argiles  salifères,  des  eslancierot  ont 
fait  surgir  des  jets  d'eau  excellente  :  une  strate  de  quel(]ucs  mètres  en 
épaisseur  sépare  les.  d<mx  nappes.  Ces  faits  s'expliquent  par  la  ramure 
souterraine  des  ruisseaux  qui  descoiident  des  monts  environnants  et  qui 
s'épanchent  avec  lenteur  après  avoir  disparu  dans  le  sable.  Ces.  petits 
affluents  apportent  de  l'eau  douce,  tandis  que  le  courant  principal  des 
profondeurs  est  formé  d'une  eau  saline.  Les  éleveurs  de  bétail  sont 
habiles  ,  à  reconnaître,  surtout  aux  confluents  de  vallées,  les  points  bas  où 

*  G.  Avé-LaUemauit.  BoUUn  dtl  liuUtuto  Geogrdfioo  Arfentino,  Un»  V,  1884.  ■ 
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iU  onl  chance  de  trouver  des  lits  souterrains  d'eau  douce:  ils  y  creusent 
dcsyagilales  pour  nlireuver  leui's  ln>ii|M'anx'. 
Au  delà  du  llebedero,  un  bras  du  Desaguadero,  i^nfié  par  la  rivière 


I"'           I  I   i-i  l'i  f-rh-'  II  I  ■.  •  IV  MU 


^  « 

•  w  kll. 

Tunuyan,  continue  de  couler  vers  le  sud,  nuis  dans  celte  plaine  pi  i-sijuo 
unie,  où  le  vent  promène  le  sable,  de  fortes  dunes  barrent  fréquemment 
et  déplacent  le  courant.  La  rivière,  qui  prend  ici  le  nom  bien  justifié  de 


*  lartin  de  Nmwi,  mtmt^  à»é. 
m. 
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Salado,  ciTO,  pour  niiisi  dii  o.  miii<  1;i  prossion  des  vcnis.  L»^  Diamaiilo, 
vicnl  le  ivjoiudn'  cl  ipic  l'on  dit  pai  ln'llonn'tH  iiavijiahl»'.  sVsl  «'p:doinenl 
déplacé  puur  les  mêmes  causes  :  au  11*61018  il  si>  déversait  dans  une  rivièi'v 
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plus  méridionale,  rÀtncl;  mais,  des  monticules  de  sable  Tajant  rejeté  vere 
l'est,  il  coule  directement  vers  le  Salado  :  ainsi  se  forme  une  grande  Ile 
triangulaire  ayant  pour  cdtés  le  Diamante,  le  Salado,  TAtuel.  En  aval  de 
ce  dernier  affluent,  issu  des  montagnes  neigeuses,  le  fleu?e,  graduelle- 
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ment  amaigri,  incorlain  dans  son  coui-s,  se  trouve  arrêté  par  une  ranpéo  de 
dunos  cl  s'éfalo  rn  un  frrand  bassin  d'»''va(nualion,  l'Urre-Lalquen  ou  la- 
jîuna  Amarga,  ainsi  nommé  de  s«^s  eaux  <>  amères  »,  mais  poissofinen^^es. 
Au  delà  on  dislinpiic  encore  le  lit,  dit  Cura-c6.  par  Ie(|nel  le  courant  des- 
n>ndait  au  Colorado.  On  peul  su  demander  si,  dans  les  uscillations  du 
ci»ui>  fluvial,  leseauv  d«'  l  an- 
«ien  courant  ncuit  jms  dé- 
l)ouclié  dans  le  large  esliiaiic 
(le  Rallia  Illaiica.  (|ui  jiié>«t'n(c 
l  a>[»ecl  ({'iiiic  eniliouchuie 
fluviale  et  ((ue  tles  lacs,  de< 
marécages,  des  bassins  des- 
séché^i  semblent  ratlacber  à 
I  l  rre-Laf«|uen. 

Ce  Ih'uve,  m;iiiili'ii;ml  sé- 
paré de  tout  son  h.iNNiii  du 
nord,  d»'  sept  à  huit  lois  plus 
eou'-idérable,  est  d'une  sin- 
gulière niiiCormilé  en  deluu's 
des  contréi's  andines  où  se 
rnrmcnt  ses  branches  supé- 
rieures, le  rio  Grande  et  le 
rio  de  Barrancas.  Au  sortir 
des  nunite,  il  n*a  plu»  d'af- 
fluent et,  creusant  un  sillon 
bien  encaissé,  descend  dans 
la  direction  du  nord«ouest  au 
sud-est.  Quoique  traversant 
une  contrée  où  des  années  se 
passent  sans  qu'il  tombe  de 
pluie,  le  rio  Colorado*  reçoit 
des  montagnes  une  eau  suffisante  pour  se  montrer,  du  moins  pendant 
la  fonte  des  neiges,  fleuve  imposant,  à  la  fois  profond  et  rapide,  avec 
une  lai^ur  de  500  à  400  mètres;  mais  en  hiver  ce  n*est  plus  qu'une 
faible  rivière,  facile  à  franchir  :  les  Chiliens  marchands  de  bestiaux  qui 
cheminent  par  la  vallée  rectiligne  du  Colorado,  empruntent  souvent  le 
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lit  sniilrux  délaissé  |>ui'  le  couniiit.  (]o|iond:uit  i:i  rivière  «  Roiigc  »,  ainsi 
nommée  des  molécules  d'argile  (m'enlraîne  le  flot,  aKeint  la  mer  en  touU' 
saison  el  même  se  divise  en  un  délia,  donl  les  doux  branches  sont  acces- 
sibles aux  petites  embarcations. 
Le  rio  >'egro,  le  plus  {rrand  lleuve  tie  la  Palaixonie  «'l  ligne  de  division 
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entre  deux  régions  naluivllcs,  deux  flores  el  deux  faunes,  coule  paral- 
lèlemenl  au  rio  Colorado  dans  toute  sn  partie  orienl^ile,  dépounue 
d'aflluents;  mais  par  son  haut  bassin  il  embrasse  une  zone  de  montagnes 
beaucoup  j)lus  considérable  :  toutes  les  eaux  du  versant  oriental  des  Andes, 
entre  le  ÔO*  et  le  W  degré  de  latitude  méridionale,  s<^  déversent  dans  le 
Neucjuen  et  le  Limay,  ses  deux  branches  maîtresses  qui  limilenl  une  vaste 
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l'It'iidiH'  Iriangtiliiirc  des  avaiil-moiils  dr  la  |inmpa.  I.<'  NoiKjuon.  iit' 
non  Idin  du  volcan  de  Chillan,  <ians  \o  laffucl  de  Malharco,  à  215!  niiMics 
d'allihidc,  rr(  des  anincnK  nondtiTuv  avaril  do  s'oii^ap»'!"  par  un  dt'-lil»'* 
danv  la  i-liain<'  dos  avaul-inoitN,  duni  il  suil  la  hase  oritMilalc  jiis(|ii'aii 
(■«tntlucnl  avec  rA;:i  io.  -on  principal  liilinlaire,  issu  d  iine  valléf  longilu- 
dinalc  rtilic  deux  <-ordilli'r«'>i  pai"allM<'-.  A  uiir  pcliU;  dislanic  en  aval 
alninli^-»'iil  prrxpn'  tous  li's'  srnlit'is  (losri'udns  drv  seuils  de  la  in<in- 
la^nc.  t  iilrr  l  Anluco  »•!  Ir  Ouctrupillan  :  là  rlail  h'  giic  [u  ini  ipal,  le 
l*aso  de  lux  ludion,  ^'ardé  uiaintenanl  par  nn  forl.  Vax  aval,  le  Neuqueii, 
e«intmirnanl  le  plateau,  n'a  plus  <|r  lnliiii;iin 

■  De  noinitreuv  lori'eiils  tpu  naissent  »lans  la  cordilli-re  du  l'aili'  arizentiniv- 
rliilien,  sur  un  esp;iee  de  .'(Ml  kiloinèlr«'s  envircHi  du  nord  au  sud,  loi- 
inenl  le  I.imay,  la  deuxième  luaiielie  supérieure  du  i  io  Ne^Mo.  Plusieui  s 
lac^,  eniplissanl  d'anciennes  vallées  ^laeiaiii-s,  déversent  ieuiN  gaves  daii< 
riuipélueux  Lunay.  issu  lui-niènie  d'un  lae  lanienx,  le  Naliuel-lluapi. 
n(untné  '  Ile  du  Ti;jre  ».  d*apiè<  uiu'  liuifiue  terre  couverte  de  rosi'auv 
qui  oecupe  le  milieu  du  hassin.  i.e  Naliuei-lluajii,  emplissant  uiu'  dépres- 
sion des  Andes,  très  im|M>rtanle  comme  fulur  passage  d'une  voie  (rans- 
contiiienlnlc  entre  Valdivia  et  fiahia  Blanca,  est  connu  depuis  plus  de  deux 
siècles  :  dès  1670  les  missionnaires  jésuiles  s'y  ét;tklirent  au  milieu  des 
Indiens  Âraueans,  et  iiv  commencement  dn  dii-buitième  siècle  y  fondèrcnl 
un  village,  près  de  l'endroit  où  commence  le  Limay.  Hais  une  incursion 
d'Indiens  hostiles  détruisit  la  station,  et  quoiqu'elle  ait  été  visitée  par 
d  autras  missionnaires,  la  rcconnai<i«ance  définitive  du  Nahuel-finapi  ne 
se  fit  qu'en  1855.  Depuis  cette  epocpie,  de  nombreux  voyageurs  ont  vu 
les  bords  de  ce  beau  lac  et,  depuis  une  quinzaine  d'années,  les  soldats  ai^ 
gentins  en  ont  pris  possession.  Cejiendant  la  forme  n'en  est  pas  bien  fixée 
et  les  explorateurs  la  dessinent  diversement.  D'après  Siemiradzki,  ceU4* 
mer  alpine,  beaucoup  moins  grande  qu'on  ne  la  représentait  d'ordinaire*, 
n'aurait  que  45  kilomètres  de  long,  au  lien  de  80  que  lui  donnaient  les 
voyageurs  précédents,  et  sa  plus  grande  largeur  serait  de  15  kilom^res 
seulement.  Hais,  quelkis  que  soient  ses  dimensions,  tous  vantent  l'admi- 
rable bassin  d'eau  cristalline,  reflétant  ici  des  parois  de  trochyte,  ailleurs 
des  escarpements  de  granit,  revêtus  de  bétres  et  de  pins,  et  dominés 
dans  l'éloignement  par  des  pyramides  neigeuses.  L'altitude  du  lac  est 
évaluée  par  les  divera  explorateura  de  537  à  620  mètres. 
A  peine  sorti  du  Kabuel-Huapi,  le  Limay  se  rejette  brusquement  au 
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nord  dans  une  valli-c  longiliidinalc  ipii  srpnn'  la  };rati<l('  cordilli  rc  de  la 
chaîné  [tarallMc  a|)|M'l»'o  cordillcra  dr  los  |tnis.  apt-rs  avoir  reçu 

l'oflluenl  du  lac  Trolul,  il  perce  ce  reinpail  |»our  aller  rejoindre  une 
autre  rivière,  le  C.oilon-Cura,  n(»ii  moins  .-diotHlante  «'I  plus  lonj^ue,  cpii 
«lescetid  d'<>nviroii  "lltO  kilomètres  pins  an  nitrd  en  serpentant  dans  une 
vallée  ouverte  entre  la  deuxième  el  la  troisième  cindillèn».  Vu  des 
lacs  tpii  alinunteiit  le  torrent,  la  In^runa  Alumin»',  l'st  sitiit'  |très  du 
faîle  de  partaj^e  enir»'  le  liassin  du  Hioliio  et  celui  du  rio  Ne;,'ro,  el  peut- 
être  les  eaux  du  seuil  à  |M'ine  perceptible  s«'  divisent-elles  pour  s  t'|»an- 
t'her  d'un  «  (•té  vers  l«'  l'acilirpu'.  de  Tauli-e  vers  l'Allanllipio. 

Gonllé  lie  t(nis  les  jiavi's  andin"-,  le  Liinay  coule  nipidemeul  dans  la 
direction  du  nord-es|.  Iidcdi-  çà  <'!  là  do  falaises  rou»eàti(s  et  s'étalani 
ailleurs  eu  de  lar^'es  hassins,  parsem«''s  «le  laffunes  (pii  l'uivut  autrefois 
des  méandres  du  llenxc  et  <pie  peuplent  des  oiseaux  aquatiques  volant 
|)ar  nuées.  Le  coniant,  tri's  in<  liné,  est  pai  Imit  violent,  mais  sans  inpides  ; 
un  bateau  à  va(ieur  à  fort»!  machine  pourrait  le  remonter  jusipi  an  lac 
Nahuol-Uuapi  el  pénétrer  même  dans  l'affluent  latéral,  le  Collon-€uni. 
A  la  jonction,  les  deux  cours  d'eau.  Neuquen  el  Limay,  sont  presque 
égaux  par  la  massu  li(|uido  annuelle,  mais  lé  Ncuquen,  traversant  une 
région  plus  sèche,  présente  des  écarts  beaucoup  plus  considérables  dans 
SCS  maigres  el  ses  crues;  le  Limay,  réglé  k  ses  multiples  origines  par  des 
réservoirs  lacuslres,  mainlient  son  flot  sensiblement  ^1.  Par  la  forme  de 
sa  vallée,  il  semble  être  la  branche  maîtresse  du  Cura  Leofû  ou  rio 
Negro.  Les  eaux  unies  du  Keuqueii  et  du  Limay  ne  forment  pourtant  pas 
une  «  rivibrc  noire  »  comme  le  puissant  affluent  de  TÂmaionc  :  peut- 
être  cette  appellation  lui  a-4-elle  été  donnée  par  les  Indiens  non  pour  la 
nuance  des  eaux,  mais  h  cause  de  ses  rapides  et  du  danger  de  sa  navi- 
gation. Ne  coulant  pendant  presque  toute  l'année  que  sur  des  lits  de 
cailloux  et  des  seuils  de  rocher,  le  fleuve  est  d'une  pureté  cristalline. 
Àprès  les  grandes  crues  seulement,  quand  les  eaux  gonflées  du  Nenquon 
ont  érodé  les  bords  el  raviné  les  plaines,  le  courant  tient  en  suspension 
des  matières  argileuses,  mais  cette  coloration  dure  au  plus  deux  ou 
trois  jours*. 

Courant  dans  sa  large  vallée  d'une  inclinaison  régulière,  orientée  d'abord 
vers  l'est,  puis  vers  le  sud-est,  le  rio  Negro  ne  reçoit  plus  un  seul  tribu- 
taire :  sous  ce  climat  sec,  il  diminue  peu  à  peu  en  descendant  vera  la  mer  ; 
cependant  sa  profondeur  moyenne  dépasse  4  mètres.  A  moitié  chemin  il 
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î^e  (livisr  t  ii  fl»Mi\  fini';.  <|tii  se  raniifiont  en  formant  divt^i'si-»:  îk's,  consi- 
dérées coiiuni'  une  soiilf  (ern'  aux  limite^  clian'jciinti'-  :  c'est  le  Choele 
CIku'I.  hirii  connu  Han-^  l'Iiisluiic  de  la  Pa(a^M)nii'  connue  lieu  de  Iravorscc 
(ic>  {<uci  I  h  r"»  (jui  •-e  HKiienl  au  pillaiji'  des  colonies  argentines.  Le  (^lioelc 
Clioi'l,  loriL'^  d'une  eeiitaiiu'  tie  kilonii't re->  <ur  une  dizaine  de  kilouièlres  en 
largeui-  iiii)\ennc',  se  c(iin|iiise  de  lerre>  alluviales,  pai lailenicnt  unies, 
couvertes  d'herbes  et  de  brousses.  A  diuilc  et  à  i;auclie  s'elendeiil  des 
piaules  basses,  que  limitent  les  es(  ai  |M'ments  du  plateau,  hauts  de 
5r>(>  nit'trcs  en  moyenne,  et  M»u\eiil  recouverts  par  les  eaux  de  crue 
qu'aiipoi  le  le  Neuquen,  en  été  lors  de  la  fonte  des  neif-es,  en  hiver  lors 
de  la  (hute  des  [duies.  Le  lio  Nefiro  se  jette  dans  la  mer  par  une 
embouchure  unique  sans  moflilier  la  eourlie  du  lilldial'. 

Le  lio  (diubul,  encoi'i'  inconnu  en  IS.",".  à  moins  iju'il  ne  taille  Tiden- 
lifier  avec  le  rio  Cameroncs  de*^  anciennes  cartes',  l'oiile  heaucmip  iiuiiiis 
d'eau  que  le  rio  Negro.  L«'s  [uemiers  alliiienls  naissent  dans  la  cordil- 
Kne  au  sud  du  Nahuel-lluapi,  et  la  rivière,  une  fois  buinée,  coule  sans 
grandes  inflexions  à  tnivers  un  h  pays  maudit  »  de  rochers  et  de 
cailbuix,  où  les  aflluents  sont  rares,  même  nuls  du  côté  si'ptenli  innal.  Son 
|u-inci|)al  tributairu,  cpii  lui  vient  du  sud-ouest,  le  Senguer  (Singerr, 
Senguel),  prend  son  origine,  comme  le  courant  majeur,  dans  la  partie 
des  Andes  voisine  du  Pacilifjue.  près  des  sources  de  l'Aysen,  et,  d'après 
le  dire  des  indigènes,  que  l  appiu-lcMoreno,  constituerait  même  avec  celte 
riv^re  une  ligne  d*eaa  continue  de  l'Atlantique  au  Pacifujuo,  à  travers 
(ont  le  continent.  Il  tniferse  d'abord  une  admirable  r^on  de  forêts  et  de 
pâturages,  une  oasis  de  la  Patagonie;  puis,  rejeté  vers  le  nord-est  par  un 
barrage  de  rochers  et  rencontrant  de  nouveaux  obstacles,  il  s*étale,  déjà 
chargé  d'argile,  en  un  vaste  bassin  d'évaporation,  qui  change  en  étendue 
suivant  les  saisons  et  dont  l'altitude  moyenne  serait  de  310  mètres, 
d'après  Fontana.  Ce  bassin,  composé  de  deux  lacs,  le  Colhué  et  le  Musters, 
que  sépare  presque  complètement  une  chaîne  méridienne  de  pitons  volca* 
niques',  est  bordé  au  sud  de  terres  marécageuses  où  s'épanchent  les  eaux 
d'écoulement.  Diminué  d'un  tiers  dans  son  volume*,  leSenger  se  reforme 
il  l'ouest  du  marécage  et  va  adjoindre  le  Chubut,  mais  sans  lui  porter 
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as<t'z  d'oau  j)nnr  <'n  laiir  un  fleuve  eonsidéral)le  :  anîn  tois  la  massr» 
li(|uide,  plus  abondaiilf,  se  déversait  an  nord  entre  des  jiiirdi'^  ahrnpies. 
dans  un  auln*  lit  oii  se  voient  encore  de  dislanee  en  distnnce  des  r'lan^>i 
salins,  resles  de  l'ancien  courant'.  I.es  haleaux  ne  peuvent  entrer  qu'à 
marée  montante,  el  ne  trouvent  (ju'un  à  deux  mètres  de  fond,  s,Tnf 
|>emlanl  la  f(uile  des  neitres.  I.e  (lliulml  roiifre  m^s  riva}j;es  du  côté  sep- 
tentrional et  dépose  se<  ;i  II  us  unis  sur  la  rive  méridionale  :  de  ce  côté  la 
jdaine  liasse  a  plus  de  TiO  kilomètres  en  largeur*. 

I.e  Descado,  (pie  dérouvrit  Cavendish  eu  làS(),  se  dévei'se  dans  l  estuairo 
du  même  nom,  au  sud  du  {^oH'e  de  S;ui.Ior;^e;  il  roule  t'ucore  moins  d'eau 
rpu'  le  (lliuhvit,  ipioicpi'il  travei-se  aussi  |)res(pie  toute  la  lai<reur  de  la 
l)éninsule  patapmierine.  Le  lac  Huenos  Aires,  rpii  fut  probablement  le 
bassin  d'alimentation  du  Deseado,  a  perdu  tout  canal  de  sortie  el  d<ut 
au  fond  do  sa  cavité  circulaire,  comparable  à  un  cratère  de  volcan;  dans 
ces  régions  de  la  Palagonic,  qui  fut  autrefois  beaucoup  plus  humide,  les 
voyageurs  ont  remarqué  beaucoup  d'autres  baeains,  vidés  mainlenant, 
mais  ayant  été  jadis  emplis  par  les  eaux  et  renfermant  des  couches  de 
dépéts  lacustres.  A  son  embouchure,  le  Beseado  n'est  d'ordinaire  qu'un 
ruisseau,  roulant  parfois  moins  de  250  litres  k  la  seconde,  mais,  après  les 
pluies,  un  vrai  fleuve.  11  se  déverse  dans  un  golfe  allongé  de  forme  très 
pittoresque,  qui  se  développe  sur  un  es]>ace  d'environ  37  kilomètres  de 
l'ouest  à  Test,  en  présentant  une  ligne  de  rivages  très  variés,  avec  îles  ei 
Ilots,  écueils  et  promontoires,  baies,  ravins  et  vallons  :  toutes  ces  buttes 
sont  des  volcans  éteints,  ayant  brûlé  prolmblement  pendant  l'époque  plio- 
cène, vers  la  fin  de  la  {tériode  glaciaire*  :  les  roches  du  littoral  sont  des 
trachytes  et  des  tufs.  Le  port  Deseado,  le  v  Désiré  »,  reçoit  dans  sa 
partie  orientale  les  navires  de  forte  calaison,  et  pendant  les  marées,  hautes 
de  4  &  6  mètres,  les  bfttiments  moyens  peuvent  remonter  jusque  vers  le 
fond  du  golfe;  mais  les  courants  y  sont  très  forts  et  l'entrée  est  parfois 
périlleuse  en  hiver,  lors  des  vents  contraires. 

Deux  faibles  cours  d'eau,  qui  se  déversent  au  sud  du  Deseado,  paraissent 
aussi  avoir  traversé  toute  la  région  patagonienne  depuis  les  avanUmonls 
andins,  en  se  développant  suivant  un  cours  parallèle  :  les  explorateurs  les 
désignent  sous  différents  noms;  mais  une  de  ces  appellations,  rio  Salado, 
appliquée  au  fleuve  méridional,  prouve  que  la  masse  liquide  n'est  pas 
assez  abondante  pour  se  maintenir  pure  et  que  l'évaporation  y  concentre 

'  \N.  11.  iluiiitm,  imvraj^c  cité. 

•  AdIooîo  Onelo,  BlMin  rfel  itutitiOo  Geoyrafico  Araentino,  Umn  \,  iSM 
s  VuBton,  Jowrmil  oftke  B.  CeograpUoal  Society,  J871 . 
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h's  |>articiilos  salines'.  (.0  li;i-.sin  Iluvial  «jui  succède  à  ces  courants  clans 
rojiact»  rétréci  de  !a  Patagunic  niéridimialc,  celui  du  lii»  Snnla  Cruz, 
ruuU'  une  masse  Hijunlr  j»ro|i(irtionuclleuienl  lii's  forte,  grâce  à  la  largeur 
(le  son  haut  bassin  dans  le  sens  du  nord  au  sud,  et  à  l'aliondance  des 
pluies  tombées  dans  11-.  n'-gioiis.  Hans  sa  pailic  Mi|iéiieure.  fjuaire  lacs 
consid/'raliles  longciil  la  lias(>  oiiciilalt'  des  Ando  sur  un  opace  d fiivunu 
200  kilomètres,  cotume  pour  cm rcsputidrc  aux  fjords  du  versant  opp<»»<'. 
In  premier  lac,  découvert  pai-  Moreno  en  1S77  et  noinuié  par  lui  San 
Martin  en  ménn»ire  du  vairHjueui'  de  Chacabuco,  se  déxelopjie  eu  ovale 
irre^julier  entre  de  fières  montagnes,  d'origine  volcanique,  d'où  loinhenl 
le^  glaces  et  les  avalanches  :  à  l  est  tie  ce  bassin,  d»'s  mares  e(  des 
laguels  ((ccupeiit  le  fond  d'une  avenue  profonde,  que  d(uiiinenl  d'aulres 
volcans,  nidammenl  le  Kocliail  (ui  1'  «  Oiseau  »,  à  la  pyrauiule  aiguë.  La 
force  vok'anic|ue  agile  encore  celle  région  lacustre  des  .Vndes;  M(U'eiU)  vit 
même  une  colonne  d  eau  s'élancer  en  vapeur  du  lac  San  Marlin,et  ce  phé- 
nomène lui  parut  être  le  jaillissenu  iit  d  uu  ge\sii  *.  Un  côté  de  l'ouesi,  nu 
courant  em|Kirte  le  tro[»-j)lein  des  eaux  lacustn's  où  flottent  ciuistauinient 
des  glaçons,  et  l'épanché  dans  un  autre  lac,  encoie  inexpluié,  qui  s'ouvre 
à  la  base  orientale  du  volcan  Fitzroy  et  s'écoule  à  son  loin'  dans  le  lac 
Viedma,  niunmé  d'apivs  Anlonio  de  Viedma  qui,  le  premier,  en  1872, 
atteignit  ses  gi  èves. 

Ce  lac,  le  plus  grand  de  tous  dans  ces  régions  soussindines,  déve- 
loppe ses  rivages  en  forme  d*ovale  sur  une  longtieur  d'environ  BO  kilo- 
mètres, dans  ta  direction  du  nord-ouest  au  sud-est.  Le  vent  furieux,  qui 
d'ordinaire  descend  des  montagnes  de  Touest  en  suivant  Taxe  du  bassin 
lacustre,  soulève  des  vagues  énormes  comme  celles  de  l'Océan.  Un  puis- 
sant fleuve  de  glace,  ^'épanchant  sur  la  rive  occidentale,  laisse  tomber  des 
blocs  cristallins,  qui  flottent  en  longues  processions  comme  un  convoi  de 
navires  et  viennent  s'échouer  sur  la  rive  orientale,  où  ils  fondent  en  dépo- 
sant sables  et  pierres  sur  le  lit  du  glacier.  Des  blocs  erratiques  sont  épars 
sur  les  grèves  et  même  une  de  ces  roches  se  dresse  au  milieu  du  lac 
en  un  superiie  Ilot.  Des  traces  d'anciennes  plages,  sur  le  pourtour  des 
rochers,  prouvent  que  le  niveau  du  hic  était  autrefois  notablement  supé- 
rieur. Il  a  pu  s'abaisser,  grftce  à  la  rivière  Orr  ou  Leona  qui  serpente 
dans  la  direction  du  nord  au  sud  dans  une  cluse  de  roonhignes,  puis  va 
s'unir  au  lac  Argentino  vers  son  extrémité  orientale.  A  l'est  du  bassin, 

*  Câriot  Amegbiuo,  Boletin  dtl  Inttitulo  (kogrà^o  Ârgenlino,  loiiio  XJ,  1890. 
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un  lil,  rost»'';i  soe,  portait  autrefois  les  eaux  du  rio  Loona  tlirectenienl  dans 
le  rio  S.'mla-Cruz'. 

Lf  lac  "  Ar]L'«'ntin  »,  que  Gardincr'  découvrit  en  1808  et  que  Feilberg 
visita  tin(|  années  plus  tard,  suivi  en  1878  par  Moreno,  le  j)remier  naviga- 


IH.           I  »C  AIIC|:MI.\U,  u'U'IIK»  morejio. 
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leur  du  réservoir  andin,  occupe  celte  lésion  à  la<pielie  Filzroy  et  Darwin, 
sundaiil  l'espace  dans  la  direction  de  l'ouest,  donnèrent  le  nom  de  «  IMaine 
Mystérieuse  »  :  ils  haplisèrenl  même  deux  des  monlajines  qui  baignent 
dans  le  flol  les  rochers  de  leur  base,  llobler  liill  et  Castle  llill.  l/alti- 
lude  actuelle  du  lac  est  de  500  mètres  d'après  Carlos  Burmeister;  mais, 

'  Fi'aiiciHO  Moreno.  ouvrage  cité;  —  tiarlos burineislor.  Rev'ula  del  Miueo  de  Lu  IHula.  18il3. 
»  Bolftin  del  Imliluto  Geoijràfico  Arijenfiiw,  1879. 
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comme  !<•  Yiinlnia,  il  fui  iiiitirtois  lK';mn>u|)  plus  (''Irv»',  »>(  sur  le  |Mnir- 
lour  l»a>>in  ou  ilislin<;m'  iit'ttonu'iil  deux  iiiu-icnnes  rivt  s  :  lit  plus 
hauli».  rooli(Mis(*  et  coiivot  lt'  <!»■  Idocs  mal iijur<  ;  rnulrc,  l)(>i'(i«'(»  de 
duut's,  (pu'  le  veut  dducst  ('•li'\a  eu  pou-^Nani  |,'  solde  des  pla:;t'>-.  lie 
même  qui"  1<"-  la(  <  df<  Alpos  sui^^t'^.  ceux  di-^  Alpes  ar«renliues.  euveltes 
de  jdisscfut  iil  parallèles  aux  crêtes  mhsimc-,  |»arais>eul  d'uiu'  uraude  pro- 
tnndewr.  Morenit,  disposaiil  d'uue  sondt>  de  ."7  nièlri'».  ne  trouva  pas  le 
fond  du  lac  Argeiitino  à  5  kilouièlre-"  de  la  rive  uleulale,  la  moins 
idtruple  du  puiu  tour.  De  même  que  ilans  l<  s  Ijoids,  —  e(  tes  laes  lurent 
peut-être  de<  Ijords  comuie  ceux  du  versant  opposé  des  Andes.  —  l'extr  é- 
inilê  tournée  vers  la  haute  mer  est  la  moins  pr(tloiide  cl  jt-v  aliimes  se 
ereu'^ent  vers  la  ltas<*  des  lunnis,  à  l't'udndt  où  le  liassin  lacustr»*  se 
r.iniilir  eu  <  aiiauv  tnrlneux  entourant  des  roches  péninsulaires.  Là,  eli;i<pic 
branche  tiu  lac  iccoil  s«in  allluenl  de  ylaces.  dont  h.'s  débris  IloUonI 
lentement  vei^s  la  sortie  du  lleuve. 

Le  rio  Santa  Cruz,  émissaire  de  la  chaîne  des  lacs  ijui  commence  au 
Viedma,  s'échn^ipe  de  la  haie  orientale  do  lac  Ai'genlino,  à  (|ueli{ues  kilo- 
mètres de  la  )>uuche  du  rio  Lcoiia  :  les  deux  cours  d'eau  se  continuent 
comme  les  moitiés  d'une  même  rivière.  Le  courant  est  interrompu  de 
rapides  que  les  embarcalMNis  ne  peuvent  franchir  à  la  montée,  h  moins 
d*étre  traînées  à  la  cordellc  et  soulevées  à  bras  d'hommes;  à  la  descente, 
lors  des  crues,  les  esquifs  sont  emportés  par-dessus  les  obstacles  avec 
une  vitesse  de  20,  même  de  25  kilomètres  &  l'heure;  la  masse  liquide 
qui  s*épanche  par  ce  canal  représente,  d'après  5foyano,  Ténorme  débit  de 
855  mètres  cubes  par  seconde  :  certainement  le  Santa  Cnu  est  le  plus 
abondant  des  fleuves  de  Patagonie.  En  admettant  que  la  chute  d'eau 
moyenne  dans  le  haut  bassin  de  Santa  Cruz  représente  une  couche  de 
775  millimètres  par  an,  —  chiffre  qui  parait  très  rapproché  de  la  vérité, 
—  la  surface  de  terrain  nécessaire  à  la  formation  d'une  rivière  de 
cette  force  dépasse  33000  kilomètres  carrés;  telle  doit  être  au  moins 
.  rétendue  du  bassin  qui  alimente  les  lacs  Viedma  et  Ài^ntino.  L'eau 
du  Santa  Cruz,  moins  froide  que  l'air  ambiant,  provient  cerlainement  de 
régions  plus  chaudes,  notablement  plus  rapprochées  de  l'écjuateur.  Toute 
Feau  que  roule  le  fleuve  s'échappe  des  hcs  :  déjà  Fitzroy  avait  reconnu 
à  sa  transparence  parfaite  qu'elle  devait  sortir  de  grands  réservoirs  lacus- 
tres; les  rares  pluies  qui  tombent  à  l'est  dans  le  bassin  fluvial  se  per- 
dent dans  les  cendres  volcaniques.  Le  fond  du  lit,  de  même  que  les 
rives  et  les  terrasses  des  roches  latérales,  est  recouvert  de  blocs  errati- 
ques, masses  énonnes  ayant  jusqu'à  500  mètres  cubes.  La  profonde  vallée 
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du  rio  Sanla  Cniz  fiil  autiofois  le  déversoir  des  i"ochos  andines,  soit  parce 
«111*1111  glacier  les  poussait  vers  la  mer,  soit  parce  qu'elles  descendaient 
sur  les  eaux  d'un  fjord,  jmussées  par  le  vent  d'ouest.  Des  masses  hasal- 
ti«|ues,  couvertes  de  scories,  rétrécissent  le  cours  fluvial.  A  son  extrémité 
orientale,  la  vallée  du  fleuve,  dominée  par  des  hauteui-s  de  30  à 
120  mètres,  a  Icuil  à  fait  l'aspect  d'un  ancien  détroit  marin,  et  Darwin 
sug'^éra  l'idée  que  celle  coupure  du  plateau  aurait  été  un  passage  entre 
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les  deux  Océans,  un  autre  détroit  de  Magellan.  Toutefois  l'aspect  des 
munis,  à  l'ouest  dii  lac  Argentino,  ne  justifie  pas  cette  hypothèse'. 

Dans  l'estuaire  d'entrée  un  autre  fleuve  que  l'on  considère  souvent 
comme  un  affluent  du  Sanla  Cruz,  vient  mêler  ses  eaux  à  celles  de  la 
marée  montante  :  c'est  le  rio  Chico,  exploré  par  Musters  dans  s«m  couis 
inférieur,  et  par  Moyano  jusque  dans  la  légion  des  simrces.  De  même 
que  le  Santa  Cruz,  il  coule  dans  un  fossé  profond,  taillé  dans  le  plateau 
hasaltique,  mais  il  n'a  pas  assez  d'eau  [>our  servir  à  la  navigation  :  lors 

'  rirlos  M.  Moyano,  Boletln  del  fnslituto  GfOfjrdfico  Anjenlinn,  1879. 
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des  maigres,  co  nVsl  guère  «lu'iin  ruisseau  <!«•  40  mètres,  que  l'on 
li-averse  facilcmenl  en  se  mouillant  jusqu'à  la  eeinturc.  Dans  la  |»ilt<H 
reMjue  contrée  des  avant-monts  se  voit  au  fond  d'un  vaste  bassin  un 
IM'tit  lac  ovale,  «  misérable  reste  de  la  mer  intérieure  qui  l'emplissait  jadis'  ». 
Là  aussi  se  montrent 

les  témoignages  d'un  ^'  —  '  ••"•••^'i'"'  rionw  dc  sn,  o'xniÈ*  «oia^o. 
dessèchement  du  cli- 
mat. Le  débit  actuel 
du  (Ihico  n'ajoute  que 
peu  de  chose  à  celui 
du  Santa  Cruz  pro- 
prement dit  :  ensem- 
ble ils  roulent  un  Ilot 
de  8S0  mètres  cubes 
à  la  seconde,  mais  que 
sont  ces  quantités 
d'eau  en  compa raison 
de  celle  que  la  marée 
pousse  dans  l'estuaire 


commun 


marée 


basse,  la  sonde  ne 
li"Ouve  j)as  ô  mètres 
sur  la  barre;  à  l'heure 
du  flux,  la  profondeur 
atteint  10  ou  même 
18  mètres,  suivant  les 
marées.  Les  courants 
de  flux  et  de  jusant 
sont  d'une  gnuule 
violence  dans  l'es- 
tuaire*. 

Le  lac  Argentino  se 
continue  au  sud  par 
un  deuxième  ((ui,  d'a]>rès  les  uns,  aurait  la  même  altitude,  —  soit  une 
centaine  de  mètres,  —  d'après  les  autres,  dépasserait  de  quelipies  mètres 
à  peine  le  niveau  de  la  mer.  Kxisle-l-il  une  communkation  par  délioil, 
cascade  uu  rapides  entre  les  deux  lacs?Mo^ano  le  croit,  mais  sans  pouvoir 
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rjiriiiiiit'r.  Plus  ;ui  sud,  une  loii;^in'  mnnchr  dCau  dou«'c,  ji  demi  fleuve, 
à  demi  l'jdrd,      (irv<'l(t]i|M'  à  la  Itase  df--  (■(►niiuc  jM)ur  se  réunir 

aux  fj<)rd>  <>laciain  s  ijui  ciiiHouriu'iil  la  curdiili-ic  aiidinc  el  fonnenl  les 
golfes  ramiliés  de  Skyriiig  Waler. 

Au  sud  de  l'e'^luaire  de  Sanla  (^luz,  la  cole  jU'os4'iilf  d'autres  brèches  on 
(orme  de  fjords  à  deiui  crunidés,  reeevanl  de  petilo  rivières  descendues 
non  de  la  cordillère  aniline,  mais  du  ver^anl  oriental  de  la  chaîne  volca- 
nit|ue  :  au*«si  sonlndles  pi-esque  sans  eau.  Le  Coy  Iidet,  une  de  ces  décou- 
puies  du  rivajfe  dans  le(|uel  I)ar>vin  voyait  le  reste  d'un  ancien  délroil 
comme  celui  de  Mafrellan,  ne  re(;oil  qu'un  ruisseau,  —  iiummé  Coylo  par 
coiTuplion  du  nom  auj^luis  de  l'esUiaire'  — .  Il  était  à  sec  lorsque  Moreno 
le  visilâ;  mais,  plus  au  sud,  le  rio  Gallegos,  né  àtm  les  fertiles  plaines 
dites  Itanurat  de  Dtana^  roule  entre  des  murs  de  lave,  hérissés  de  cônes 
volcaniques,  un  flot  permanent,  navigable  pendant  quelques  semaines 
de  Tannée.  I^es  eaux  courantes  de  la  Patagonie  eitrême  déposent  des  pail- 
lettes d'or  dans  les  sables  de  leur  lit. 

Les  côtes  de  la  Patagonie  el  de  la  Fucgie  ne  présentent  pas  dans  leur 
proGI  un  caractère  d'unité.  De  Buenos  Aires  à  Bahia  Blanca,  le  contour 
semi-circulaire  du  littoral  se  développe  suivant  une  courbe  rythmique  oh 
Ton  reconnaît  une  action  géologique  lente  et  continue;  de  même, à  la  pointe 
du  continent,  le  taillant  de  cimeterre  qui  se  dessine  de  Tile  des  ËtaLs  au 
Coy  Inlet,  el  qu'interrompent  les  deux  détroits  de  Lemaire  el  de  Magellan, 
témoigne  d'un  mouvement  égal  dans  la  formation  des  rivages.  Mab  l'espace 
intermédiaire,  de  Bahia  Blanca  h  l'esluaire  de  Santa  Crus,  se  découpe 
d'une  façon  Ires  irrégulière.  An  sud  de  Bahia  Blanca,  estuaire  en  entonnoir 
qui  pénètre  an  loin  dans  le  corps  continental,  plusieurs  indentations 
parallèles  se  succédant  sur  la  côte  paraissent  indiquer  l'existence  d'un 
ancien  delta,  mais  le  fleuve  qu'on  s'attendrait  à  voir  déboucher  au  fond  de 
ce  golfe  a  cessé  d'exister.  Pftr  un  singulier  contraste,  le  rio  Colorado  el  le 
rio  Megro,  au  lieu  de  s'écouler  par  des  vallées  prolongeant  des  golfes  ou 
des  échancrures  du  littoral,  suivent  un  faite  du  sol  et  se  déversent  dans 
l'Océan  li  l'exlréme  convexité  d'une  terre  avancée.  Immédiatement  au 
sud,  le  golfe  de  San  Nalias  pénètre  si  profondément  dans  l'intérieur, 
qu'on  lui  donna  le  nom  de  Bahia  Sin  Fondo  ou  «  Baie  Sans  Fond  »,  tandis 
qu'au  sud  la  péninsule  Yaldes  ou  San  José  se  rattache  au  continent  par 

•  CérlM  M.  Horano,  BoUti»  del  IiutUulo  GtogréfUtt  AryenUm,  1887. 
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un  isthme  étroit,  recourbant  sa  masse  à  droite  et  à  gauche  en  forme  de 
marteau  pour  enfermer  deux  baies  latérales.  Au  sud  du  grand  hémicycle 
régulier  du  golfe  de  San  Jorge,  le  Deseado  descend,  de  même  que  le  ri» 
Colorado  et  le  rio  Negro,  non  vers  Tanse  qui  TinTile,  mais  au  milieu  d'un 
faite  péninsulaire. 

Les  ports  sont  rares  sur  cette  côie  palngonienne  cx|K)sée  aux  grands 
rents  pulaires.  Dans  les  parages  méridionaux,  les  marins  préftTenl  ceux  de 
San  Julian  el  de  Santa  Cniz,  l'un  et  l'autre  fermés  à  marée  liasse  par 
des  barres  où  Ton  ne  trouve  que  '2  à  iiiètn  >  d'eau;  mais  le  (lux,  qui 
s'élève  sur  CCS  rivages  à  10  el  même  à  !<>  mètres,  permet  l'entrée  aux 
plus  forts  navires  presque  h  toute  heure.  (In  redoute  surtout  les  appro- 
ches de  la  côte  dans  le  golfe  de  San  Malias,  près  de  la  {)éninsule  de  Valdes  : 
les  vafrues.  ont  reheurtées,  se  croisent  avec  violence  el  les  courants  s'y  ren- 
conlrenl  en  décrivant  des  remous  dangereux;  on  no  peut  même  jeter  la 
sonde  dans  ces  tourbillons  qui  fonl  dévier  le  plomb'. 

IV 

La  répuldi(pie  Argentine  n'a  (pi'une  petite  hande  de  lerriltiire  dans 
la  zone  tropicale.  l'ne  seule  de  ses  villes,  et  l'une  des  nniiiidi ("s,  Otan. 
est  située  dans  celle  zone,  dont  I "altitude  compense  en  |>ai  lie  la  position 
géographique  relalivement  à  l'équaleur.  On  peut  dire  »pie  l'Argentine 
correspond  pour  le  clinial  aux  régions  tempérées  de  l'Kurope  occidentale, 
de  l'K^ipagne  aux  Urkney  et  aux  Fenier.  Mais  du  "22'  au  degré  de 
latitude  méridi(Uiale,  lignes  entre  les(pn>llcs  se  trouve  compris  le  terriloii»' 
argentin,  cjuelle  succession  de  climats,  entremêlés  par  les  venl.sî  Aux 
Iransiliou'-  (pii  s'opèrent  du  iioi'd  au  sud  s'ajonlenl  celles  qui  se  pré«.<'n- 
tent  de  l'est  à  l'iuiest,  à  mesure  (ju'oii  sV'-loiun»'  de  la  mer  pour  se  rap- 
procher des  inonlagnes.  La  diversité'  des  clnnals  locaux  est  doue  infinie, 
laai^  tous  uni  (lour  caiaclère  de  présenlei'  des  écarts  considéraliles  el  des 
bruxpies  saufs  dan»-  la  température.  Le  relief  orographicjue,  des  jilaiues 
du  Chact)  aux  ilols  rocheux  de  la  Fuégie.  laisse  le  clianip  lihre  aux  venis 
chauds  qui  soufllent  du  nctrd  équatorial,  aux  vents  froids  (jui  refluent  du 
sud  polaire  :  aucun  écran  de  nionlaiines  n'arrête  au  passage  ce<  coin.inis 
aériens  <pn  portent  ou  ralniosphère  embrasée  de  l'équateur  ou  le  froid 
des  glaces  anlaictiqucs. 


•  Francisio  1'.  Mtjreno,  Yiaje  à  la  Patagonia  Auslral. 
m. 
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Dans  la  région  mésopolamienne,  et  d'une  manière  générah'  dans  toute 
la  partie  du  nord  argentin,  les  vonls  normaux  s'orientent  dans  la  môme 
direction  que  les  montagnes  et  les  fleuves,  c'est-à-dire  dan>v  le  sens  du 
nord  au  sud  ou  dans  celui  du  sud  au  nord,  |iarall(>lemenl  aux  Andes  el  à  ses 
avanl-monls,  Famalinael  Aconqnija,  parallèlement  aussi  h  l'Uruguay  et  nu 
Paran:i.  Mais  on  observe  un  certain  lialancement  entre  les  régions  fluviales 
de  l'est  el  les  régions  andincs  de  l'ouesl.  Dans  les  premières  le  vent  du 
nord  a  une  forte  prépondérance,  tandis  (pi'à  la  hase  des  Andes  le  vent 
du  sud  l'j'inporte.  I  n  autre  contraste  consiste  dans  la  déviafirui  du  vcnl 
du  nord,  (|ni  dc'-cend  fré([tii'mineiil  du  haut  des  montagnes  dans  la  |tlaine  : 
c'e-^t  la  zoikIii  redoult'c.  «pu  '^oullle  en  tem|>ête,  snilont  jtendani  les 
ujois  d'Iiivei',  de  juillet  en  sejilcndue.  Vcnl  du  nord  el  ziuida  apportent 
une  tempéiMtiire  élevée,  el  plus  d'nin^  lois  ou  a  vu  le  tliermomètiv 
dépasM-r  U)  degrés,  (ju'une  siule  desaiis  -e  ]n(nliii>-e  alors  el  la  dilli-renee 
de  chaleur  peut  compiu'ter  dans  une  j«uii  tii'c  [ilu^dc  Til I  tiegrcs  ccullgnuie^. 
Kn  hiver  et  >muin  i'actiou  pittlongée  des  venis  du  sud  (jui  nettoient  l'atuio- 
».(dière  et  facilitent  le  rayonnement,  la  lempérature  lomhe  au-dessou-  du 
point  de  glace,  et  les  rivières  de  la  Patagonie,  à  partir  du  Chuhnt,  gèleni 
hr  u--i[uenn'nt .  ()\\  dil  <|u'à  San  Juan,  au  pied  des  Andes,  la  tran^paience 
de  1  au-  [)erniel  dt;  voir  les  étoiles  à  l'œil  nu  en  plein  jour,  même  dans  le 
voisinage  du  soleil. 

Le  lil!<ual  (je  Hueiios  Aires,  sur  l'esluaire  de  la  Plata  et  le  long  de 
rAtlanlicjue,  se  dislingue,  au  puiiil  de  vue  du  climat,  par  des  trail^  pai  li- 
i-nliei's.  Les  riveioins  jonis^eul  de  l'alteruauce  des  hrises  on  viiazune$,  les 
hri^es  de  lerri;  ipii  soullleul  jieudani  le  jour,  cl  les  hrises  de  nier  (jui 
rellu.  iil  [leudaul  la  nuit.  En  outre,  les  vents  généraux,  eV^t-ii-dir»'  les 
alizés  du  sud-est,  prévalent  sur  cette  partie  de  la  côte,  non  seulement  en 
été,  mais  aussi  dni*ant  une  giTinde  partie  de  l'hiver;  parfois  même  des 
troubles  atmosphériques,  surtout  en  mai  et  en  octobre,  font  régner  l'alizé 
en  tempélc  :  sous  le  nom  de  tu-estada,  il  bouleverse  l'estuaire,  refoule  el 
fait  déborder  les  eaux  de  TUiiiguay  et  du  Paranû;  la  plupart  des  naufrages 
dans  la  rade  de  Buenos  Aires  sont  dus  à  ces  coups  de  vent  du  sud-est, 
pres<|ue  toujours  accompagnés  de  fortes  pluies.  Un  autre  courant  aéi-ien, 
qui  souffle  avec  noin  moins  de  violence,  mais  que  sa  direction  rend  beau- 
coup moins  dangereux  pour  la  rode,  caractérise  le  climat  du  littoral  pla- 
téen  :  c'est  le  pamperOt  ou  «  vent  de  la  pampa  )>.  qui  traverse  les  pbines 
de  la  pamjta  centrale  dans  le  sens  du  sud-ouest  au  nord-est  et  longe  la 
cOle  de  TCIruguay  et  du  Brésil  méridional,  parfois  jusqu'au  delà  de  Santos 
et  du  cap  Frio.  Ce  vent,  très  sec,  très  pur,  très  salubre,  souffle  en 
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n)(i\<-niit' >t'i/.f  i\t\->  parmi',  laiihd  piuii-  (iiiicr  (|in'l«|n(»-  Ikmiics  stMilonn'iil, 
lantùl  pour  sévir  avec  violcnrc  jM'rnliirit  j)lij>ii'ur-  jmn^.  Miili,'ré  ces  liru>- 
ques  changenicnls  de  rnfmosjilière,  1<*  climat  du  liUuial  a  uioiiis  d'am- 
plitude dans  ses  écarts  :  la  tempéialiiic  est  plus  éj.'^ale  et  l'on  ne  snuflVe 
guère  d<'s  chaleurs  iiilnh  rallies  (|ui  se  l'ont  sentir,  surtout  par  un  temps 
calme,  dans  les  «  sa  lia  ras  m  de  l'intérieur. 

L'aire  d<'s  veals  ali/és  du  sud-est  a  di's  limites  incertaines  et  floitanli's 
sur  les  cotes  de  l'Atlanticpie  ;  mais  dans  le  conflit  entie  les  courant-  d'ori- 
fline  polaire  et  les  courants  opposés,  ceux-ci  rein|»orlenl  picxjUi'  toujmii's 
dans  la  l'ilai^^nnie  proprement  dite.  Les  vents  du  nord-ouest  y  ju'édo- 
minenl  peutlanl  une  partie  du  prinlen)|>s  et  p«'ndant  tout  l'été.  La  cause 
en  est  due  au  contraste  des  températures  à  l'ouest  et  h  l'est  du  triangle 
terminal  de  la  Patagonie.  Dans  les  parages  des  archipels  magellaniques 
coulent  les  froides  eaux  polaires,  tandis  que  dans  l'Atlantique,  le  courant 
se  porte  en  sens  inverse,  dirigeant  vers  le  pAle  les  effluves  de  la  chaleur 
tropicale.  Il  se  produit  de  Tun  à  Taulre  littoral  un  écart  moyen  de  6  degrés 
oenligmdes  sous  la  même  latitude»  et  cet  écart  considérable  exerce  un 
appel  continu  de  la  lone  relativement  chaude  de  Test  sur  ralmosphère 
plus  froide  de  la  zone  occidentale.  D'une  extrême  violence,  les  vents  pata- 
goniens  du  nordrouest  empêchent  par  rois  les  voyageurs  de  se  tenir  à 
cheval:  il  leur  faut  descendre  de  monture  et  s'abriter  dans  queLpie 
min,  h  Tabri  du  formidable  souffle  qui  rase  la  plaine.  Une  végétation 
arborescente,  asseï  touffue  en  quelques  endroits,  i)eui  se  maintenir  dans 
les  creux  ou  caûadonett  mais  partout  ailleurs  la  terre,  desséchée  par  le 
vent  furieux,  ne  produit  que  des  plantes  basses  et  des  broussailles.  On 
constate  que  cette  couche  aérienne  est  de  mince  épaisseur  :  à  une  faible 
distance  au-dessus  du  sol  on  voit  souvent  des  nuages  marcher  en  sens 
inverse  du  courant  inférieur.  La  brise  violente  commence  d'ordinaire  avec 
le  lever  du  soleil,  pour  atteindre  sa  plus  gi'ande  force  vers  une  heure  de 
Taprès-midi,  puis  elle  diminue  et  pendant  la  nuit  le  calme  est  souvent 
absolu*.  Plus  au  sud,  dans  Ui  Terre  de  Feu,  les  vents  ont  beaucoup  moins 
de  régularité  dans  le  dédale  des  Qords,  des  baies  et  des  canaux  étroits. 
Ainsi  que  le  navigateur  Anson  Ta  constaté,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  le 
beau  temps  n'a  jamais  qu'une  courte  durée  sous  ces  latitudes  méri- 
dionales, et  la  pureté  même  du  ciel  présage  la  tempête. 

D'une  manière  générale,  les  pluies  diminuent  graduellement  du  nord 

*  Hauita  de  Moustr,  ovmfB  dié. 

«  CMu  V.  Bunneistar,  Jbnato  dtl  Mutto  de  La  J>Cato,  tonte  H,  1891. 
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au  sud  dans  l'Arpenlino,  des  régions  sub-tropicales  vers  les  péninsules  cl 
les  airiiipels  sul>-polaiivs.  Dans  la  plaine  de  Tucumau  la  part  d'humidité 
versée  par  l'air  esl  plus  forte  que  dans  la  niésopotamie  platéenne,  dans 

celle-ci  plus  forte  (|u'à 
*•  tu.  —  utim  ranft  wt  t'iMini».  Buenos  Aires,  et  dians 

cette  ville  bien  supé- 
rieure à  la  part  de  la 
Patagonie.  On  constate 
aussi  une  diminution 
dans  la  quantité  des 
pluies  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  Tesluaire 
vers  la  base  des  Andes. 
La  sécheresse  s'accroît 
loin  de  la  mer,  et  en 
même  temps  changent 
les  phénomènes  qui 
accompagnent  la  chute 
de  l'humidité.  Ainsi 
sur  le  littoral  la  rosée 
est  abondante,  et  sou- 
vent il  tombe  de  petites 
pluies  fines  comme  en 
Europe  ;  dans  l'inté- 
rieur de  l'Argentine, 
nu  contraire,  à  San 
Juan  noianiracnt,  les 
brouillards  sont  prcs> 
que  inconnus  et  des 
années  se  passent  sans 
qu'on  en  obsen'e  un 
seul  ;  mais  l'eau  tombe 
sous  forme  d'averses, 
parfois  accompagnées 
d'orages  et  même  de  grêle.  La  pluie,  toujours  très  violente.  |»araîl  un  évé- 
nement anormal  drt  au  conllil  des  airs;  à  Buenos  Aires,  la  ntM}ie  est 
d'uiH'  extrême  rareté:  cependant  Hcruiann  fiurmeisler  en  vil  tomber 
quelqu»"»  flocons  en  lS7i. 

L'Argentine,  prise  dans  son  ensemble,  n'a  pas,  même  dans  le  voisinage 


C.  RwT»n 


l«M  kO. 


L/iyui^L,a  Dy  Google 


CLIMAT  DL  L'AUl.E.Nri.NK.  «55 

du  littoral,  riiuniidilr  ih'i  (-.sairo  pour  son  apricultuiv.  On  se  rappelle 
encore  à  Buenos  Aires  la  longue  sécheresse  de  1827  à  1831,  connue  sous 
le  nom  de  gran  teea  :  pendant  ces  trois  années,  à  peine  quol<|ues  pluies 
passa «rtM-os  tombèrent  sur  les  campagnes.  Les  pâturages  se  ebangèreul  en 
désert;  les  bétes  sniivnu<  <.  réunies  aux  animaux  domestiipies,  errant 
ensemble  à  la  recherche  de  l'herbe  et  de  l'eau,  périssaient  dans  les 
mêmes  fondrières'.  Dans  les  pi'ovinees  de  l'intérieur,  les  sécheresses 
durent  encore  plus  longtemps  que  sur  le  littoral:  mais  on  n'y  compte 
pas  sur  les  pluies  du  ciel  :  les  récoltes  dépendent  des  neiges  dr  la  mon- 
tagne, (pii  alinicntcnl  les  ré<eanx  d'irri;i;i!iiin .  On  adil  creiist'r  des  yagûeles 
à  l'issue  des  vallées,  et  plus  loin  dans  la  plaine,  i'orer  en  mainis  eiulroits 
des  puits  arlésiciis.  à  HHI  mètris  de  |)rofondeni"  el  davantage  pour 
recueillir  loule  l'eau  <jui  descend  des  MiniineU.  Toulel'ojs  mi  se  demande 
si  le  climat  n'est  [«as  devenu  plus  sec  el  si  les  neige--  lomlieiil  en  aussi 
grande  aliondance  cpi'à  »uie  éj)0(ju»'  encore  récente.  Ain>i  I  nn  dit  cpi'au 
milieu  ilu  -ùv\c  la  ifudirada  di'«;eeiidiie  de  la  Sierra  de  Velasco  j)ouvail 
arroser  aiiloiir  de  la  Uioja  une  superficie  de  jardins  et  de  vigui>Mes  cinc| 
fois  supi'i  ieure  à  celle  (jui  profile  aeluellenieul  de  rirrigatinn.  1,'acerois- 
scnient  du  nuinhre  des  hahilaiil-,  el,  par  suite,  de  la  consdintnatioii  d'eau, 
ne  suffit  pas  h  expli(pier  cell«'  diniiiiuliuii  des  cultui'es.  {,\'^\  le  uiauijue 
(riiiiiiiidiie,  sous  forme  de  lU'iges  ou  de  pluies,  fpii  tant  lant  de  rivières 
dans  les  plaines  du  nord  el  en  Patagonie.  Dans  les  ■<  terres  maudites  » 
que  traversent  les  rios  Colorado  et  Negro.  simples  fossés  s.ms  un  seul 
affluent,  les  pluies  sont  extrêmement  raii  s,  t-i  pai  fois  des  aiuiées  m-  p;is- 
sent  sans  qu'il  tombe  une  goutte  d'eau;  un  peu  d'humidité  ne  se  lail  sentir 
qu'en  hiver.  Les  stations  des  chemins  de  fer  qui  parcourent  les  solitudes 
au  sud  de  Buenos  Aires  reçoivent  à  chaque  train  leur  approvisionnement 
d'eau.  Les  voyageurs  doivent  s'habituer  &  boire  le  liquide  saumàlre  qui 
en  nudnts  «adroite  'sainte  du  sol  :  on  apprend  à  considérer  comme  «  eau 
douce  »  des  breuvages  amers  que  partout  ailleurs  bêles  et  gens  refuse- 
raient; dans  ces  régions  les  pumas  meurent  de  soif  et  les  moutons  de 
faim*.  La  végétation  ne  peut  subsister  que  grâce  à  la  rosée  du  matin'. 
D'après  Moreno,  la  tone  la  plus  aride  de  la  Patagonie  est  celle  qui  com- 
prend le  bassin  du  DesKido,  longue  rivière  née  dans  la  région  des  neiges 
andines  et  réduite  à  Télat  de  maigre  filet  quand  elle  aboutit  ii  son  vaste 
Qord.  Mais  si  les  plaines  et  les  plateaux  du  versant  atlantique  sont 

*  fcinilo  H;ilii  ;iu\,  Hei'ne  ilrt  Deux  .Vniiilr.'!,  liî  avi-il  t837i 

*  JJachun,  Uibltothèijue  Vniterêclte,  dtcciubre  18Uô. 

*  JoMrSiaDindiki,  Ptlemmn'ê  IKUnlunteH,  1893,  Beft  ID. 
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(î('j»<mrvii'^  (If  |»lnii's,  les  Aiidrs  i-cçoivoiif  en  alxindnnco.  I.o^  \enis 
(lu  nord-ouest  (jui  >out'lleiil  avee  une  >i  <:i;ui(ie  violence,  jetant  leurs 
avei""-cs  Mir  le  coté  liii  Pa(  ili(|ue,  Irouvenl  de  nonihreu'>es  lirèelies  leur 
|ternu'llanl  lif  [t.i^st  r  -m  ic^  pentes  opposées  et  d'épancher  datis  K-  voisi- 
naiic  des  uiouK  nin'  large  part  d'humidité.  Les  a uli-es  courant»  atino>phé- 
I  KjucN,  arrêtes  au  passa<:e,  laiss^Mit  aussi  lomher  leur  fardeau  de  j)luies 
ou  de  nei<res,  formant  yà  cl  là  quelques  placiers.  Une  chaîne  de  lacs 
lonpe  le  pied  des  monts  du  côte-  aifreulin,  et  de  nomi)reux  Uassins.  d(Uil 
l'eau  s'e>l  évaporée',  paiaisscul  avoir  formé  jadis  une  ligne  d'eau  pies({ue 
continue,  du  .Naluu  l-J(u,ipi  au  détroit  de  Maj:ellan.  La  Kuégic  est  sufli- 
>amnient  ariWe,  même  dans  ses  plaines  orientales*. 


V 

• 

La  forèl  des  essences  tropicales,  analogue  h  la  selve  du  Brésil  et  k  ceN 
taines  parties  des  forâts  paraguayennes,  ne  se  présaite  q[ue  dans  la  zone 
étroite  de  TArgentiiie  ob  le  climat  offre  une  chaleur  et  une  humidité 
sullisantes.  Ces  conditions  ne  se  trouvent  remplies  que  dans  les  provinces 
de  Salta,  de  Jujuy,  de  Tucumant  à  la  base  des  montagnes  bordières  du 
plateau  et  dans  le  ChacOt  le  long  des  fleuves  nourriciers,  Pilcomayo  et  Ber- 
mejo.  Sur  son  pourtour  cette  ré^on  forestière  se  change  par  transitions 
graduelles  en  parcs  naturels  où  les  bois,  s'entremélant  aux  prairies, 
constituent  Taire  b  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  TArgentine.  Toutes 

t  FnncMco  P.  Hanmo,  ouvrage  âlè. 

•  CoodiUoDS  météorologiqun  de  diverses  viHet  de  l'Aigaiitine  : 
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FLORË  DE  L'ARtiËMlNE  lî&7 

les  essences  de  la  forél  se  retrouvent  parmi  les  bouquets  d'abrcs,  ob  Ton 
voit  en  outre  de  nombreuses  espèces  auxquelles  la  lumière  et  la  crois- 
sance k  Tair  libre  sont  nécessaires*.  Bois  et  bosquets  occupent  une  assez 
grande  étendue  dans  la  partie  septentrionale  de  la  République,  mais  Tez- 
celh  iici'  même  des  matériaux  de  construction,  d*ébénisleri«>  ol  de  teinture 
«(uc  lc<  l>otanistes  y  ont  signalés  et  la  |»nuvi-eté  du  reste  de  la  conlivc  on 
richesses  sylvaines  font  craindre  que  le  ilt'hoisemenl  à  nulranee  ne  ruine 
bientôt  ce  «  paradis  »  de  l'Argentine,  bé^h,  dans  le  voisinage  des  villes, 
la  dévastation  n  commencé. 

Le  manque  d'humidilé  el  d'humus  véf.'élal,  de  même  que  la  présence  de 
parlicules  salines  dans  le  sol,  donne  à  la  v^élation  un  aspect  particu- 
lier. Sous  ce  climat  et  sur  ces  terrains  ne  peuvent  vivre  que  des  arbres 
«•spacés,  à  feuilles  minces,  h  aiguilles  ou  à  épines,  ne  répandant  «pi'une 
timhre  rare.  Les  botanistes  sous-divisent,  suivant  les  espèces  dominantes, 
cette  aire  des  forets  niai«rres,  i|ui  ressemblent  aux  catiwjas  du  Bivsil;  c'est 
ainsi  *jue  sur  les  pentes  dc>  inonhi^nes  liordières  de  (latamarca  et  de  San- 
tiago del  Ksiero  se  reiuoiilicnl  le  cabil.  espèie  d'ncacia,  tri's  utile  pour 
le  tannage  des  cuiis,  et  1(>  tpiebracho  Colorado  {losoplcryyiuin  Lorentzii), 
égalenienl  riche  eu  tannin  el  Ires  appivcii'  par  les  coiisirurlenrs  de  voies 
ferrées  pour  sa  force  de  résistance  el  son  élasiieilé.  Sur  les  dunes  ci, 
d'une  manière  «zén/'iale,  dans  les  lenaiiis  saldeux,  l'arhre  le  plus  coin- 
!uuu  est  l'algai  roho  iprosapis)  ou  caroubier,  à  rt''lé;.'anle  ombelle  de  minces 
feuilles  découpées  ;  ailli  iii  -,  -iir  li's  terrains  Irès  secs,  s'élèvent  les  colonnes 
descaclus  lifineux  et  les  disinics,  ïamiliés  des  figuiers  de  Barbarie.  Le  (]haco 
doit  être  éL'alement  considéré  connue  apparleiuint  à  celte  aire  d«'s  bois 
clairsemés,  du  moins  dans  h«s  parties  éloignées  des  cours  dCau.  (It  i  lains 
arhres  épiiu-ux,  enlre  autres  la  fileditstchia  amorphutdi's,  enireuièleiil  telle- 
ment leurs  pointes,  ipi  un  animal  piis  dans  leur  trappe  peut  y  trouver  lu 
mort'.  Des  jasmins  y  emhaument  l'air  de  leurs  parfums,  tj'esl  dans  le 
Ghaco  que  les  pidmeraies,  c(nn|)osées  principalement  du  copenitcia  cerir 
ferUf  occupent  le  plus  d'espace.  Dans  la  direction  du  sud,  elles  diminuent 
en  étendue  el  ne  constituent  plus  que  de  faibles  groupes,  formés  surtout 
de  trWnnax  eampettrii.  Le  yatai  {eœog  yatui)  appartient  spécialement  k 
la  mésopotamie  argentine,  c'est-à-dire  aux  provinces  de  0>rrienles  et 
d'Entre-Rios.  On  compte  une  dizaine  de  palmiers  dans  la  flore  platéenne, 
dont  quatre  dans  celle  r^on  d'enlre-fleuves  que  l'on  peut  considérer 


'  P.  6.  Lorcntt,  Die  Aryentinuche  Hepublik,  vun  Uichani  >a(>p. 
*  Ludwig  BradubiHdi,  Peltrmaim'»  MUMuofent  1805,  Ikft  TH. 
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comme  une  aire  florale  distincte,  grâce  à  ses  forêts  et  à  la  variété  de  ses 
ospècos. 

A  l'ouesl  (lu  PaniiKÎ  la  vi'x^M'Iation  arlMucscfiitc  ijivsi'iito  de  Torienl  à 
rort  'uliMil  lin  (•llIll^il>^l("  i«'iiiai«|iialtlf.  Los  monlagncs  les  plus  rapprochées 
(le  la  mer  ont  ai  lu  es  sur  leurs  |tenle'<  iniëi  ieures,  du  moins  dans  les 
régions  la  luiclie  n'a  pas  encon'  (lévasli  rs.  alors  (jue  les  eonlrerorls 
(!("«  Aude»,  dé|»onrvns  de  riinniidilé  nécessaire,  ont  leurs  (lancs  ;il»-r)hi- 
nienl  déinKi»''^  el  ipie  >ur  les  phiicaux  élevés,  inrine  là  où  le  su!  s,>iail 
fav<u';dde,  ou  ne  li  onve(|iie  <les  lichens  et  la  llarelu  {azerohunculn'poricn) , 
eiilléf  siir  des  jiierres  coiuuie  une  nioisissme.  Les  j)lairu's  présentent  un 
plu  iioMieiie  contraire  à  celui  des  monts.  Celles  de  Tonesl  sont  en  partie 
couverirs  de  hronsscs  et  même  de  Inréls,  bien  dinérciilts  eu  cela  des 
pam])as  abstdumenl  nues  ipie  limite  à  l'oi  iiMil  le  cours  du  Paranâ.  (Cepen- 
dant celles-ci  ree<tiveiU  une  quantité  de  pluie  de  iM-aiicoup  su|ierieure  ;i 
celle  ipii  toud)e  sur  les  plaines  occidentales'.  (Cm-respondant  aux  juairies 
de  riiéinisphère  septentrional,  le  sol  dos  paiiipus  conlienl  aussi  l'eau  indis- 
pensable au  déveluppemt'ut  de  la  végétation  arborescente,  et  pum  laiil  ne 
produit  spontanément  que  des  herbes.  Il  est  probable  que  le  contniste  des 
lorèls  el  des  savanes  correspond  h  Tanciennc  distribution  des  eaux  dor- 
mantes. Les  surfaces  naguère  inondées  sont  celles  où,  toutes  choses  égales 
d'ail  1001*$,  prédominent  les  herbes;  les  terres  émergées  depuis  de  longues 
époques  paraissent  plus  propres  à  devenir  des  régions  forestières. 

La  forêt  ne  s'arrête  pas  brusquement  aux  limites  de  bi  pampa.  Des 
péninsules  el  des  îlots  d*arbres  se  projettent  en  dehors  de  la  lisière  du 
bois,  et,  d'autre  part,  des  clairières  herbeuses  se  montrent  au  milieu  des 
arbres.  Aux  herbes  diverses  qui  composaient  la  flore  des  pompas  se  mêlent, 
depuis  l'arrivée  des  Européens,  de  nombreuses  plantes  apportées  de 
l'Ancien  Monde,  qui  se  sont  rapidement  propagées  du  littoral  jusiju'au  pied 
des  Andes  en  modiGant  la  physionomie  de  b  contrée  :  ainsi  plusieurs 
chardons  ont  envahi  la  plaine  el  pendant  les  sécheresses  se  pressent  en 
impénétrable  fourré.  Il  parait  que  ces  espèces  européennes  ont  contribué 
è  Tamélioration  du  pâturage  par  l'accroissement  du  pasto  biando  ou 
piuto  tiemOt  bon  pour  tes  brebis,  aux  dépens  du  jmuIo  durot  que  paissent 
surtout  les  chevaux*.  La  floro  des  pampas  ne  comprend,  en  proportion 
des  autres  aires  végétales,  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  mais  remar- 
quables par  le  nombre  prodigieux  des  individus  associés  :  graminées, 

*  firÎMdMcli,  YegdatioH  der.Erde;  —  Lorente.  ménoira  cUé. 
■  P.  6.  Lofeolt,  mémoire  eilé. 
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i-oin|>(»sites,  papilioiiiuéts.  L«'  ij  y  ne  ri  uni  nrijenteytm,  (]ur  r<m  iippcih'  en 
r.uiniH'  «  IhmIh»  d«^s  piimpas  ».  inaii(|iu'  pivc  iM'iiicnl  (l;iu>  la  |»am[»a  |iro- 
jdi  inriit  (lit»'  :  on  no  \v  voit  que  sur  l<'^  peiiliN  inoiilafiuo,  Iniu  di- 
la  jihiiue.  cl  <Ians  les  harnuniue^  humides,  sur  les  conlius  de  la  Pala^onir. 
<JueIi]iies  |»artie>^  de  la  pampa,  d'un  s<d  lé<,'èiemt'iil  >aliii,  el  ((ue  lecher- 
clictil  les  bt'siiaux  pour  eu  léelier  les  siiinleiuenls,  pioduisciit  des  i  sjK>ces 
particulières  el  turnienl  la  Iransitioii  avec  les  salines,  oii  cruisseiil  prin- 


!■  «u.  —  oismum  k  u  ir<s£nno!t  set  txi  rMmn  n  mm  u»  ratix*. 


•  Mkil. 


cipalemenl  ies  chéoopodiées.  La  vraie  pampa  n'a  pas  un  seul  arbre,  el 
tou$  ceux  qu'on  y  voit,  eucalyptus,  peupliers,  pêchers,  même  luin  des 
babilations,  ont  été  plantés  par  l'homme.  Parmi  ces  apports  de  l'homme, 
on  remarque  surtout,  au  milieu  de  la  plaine  sans  bornes,  faiblement 
ondulée,  l'ombû  {phjfiolacca  ou  fkmtMa  dioica),  à  l'énorme  tronc  spon- 
gieui,  aux  noueuses  racines  rampant  sur  le  sol,  au  feuillage  sombre 
disposé  en  forme  de  boule.  Les  navigateurs  du  Paranâ  qui  l'a |)er(,oi vent 
de  loin  l'utilisent  comme  poin!  de  repère,  et  c'est  toujours  à  côté  que 
passent  les  chemins  et  les  seutieis  frayés  à  travers  la  campagne,  tous  les 
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voyageurs  U*  |>n'nanl  jimir  si<:iuil  ;i  travers  les  solitude»;.  cabauo  du 
ranclio  s'élèvent  dans  le  voisinage  el  le.s  troupeaux  se  nieUcnl  à  l'ombre 
sous  son  épaisse  ramure. 

I.a  lloii'  pninpéenne,  limitée  au  nord  par  le  rio  Sjilado,  à  l'ouesl  parla 
mar  (Jiiquila  et  par  les  premières  parties  du  niassif  de  (iôrdolia,  s'i  l.uj^it 
praduellemenl  vers  le  sud,  et  jadis  eomprenait  toute  la  province  de  Buenos 
Aires,  maintenant  conquise  en  jjrande  pai  tie  par  les  cultures.  Au  sud,  elle 
ne  dépasse  guère  Cahia  Ulanca»  mais  se  montre  encore  en  amont,  dans  la 
vallée  du  Colorado,  que  l'on  peut  considérer  d'une  manière  générale 
comme  la  limite  de  la  flore  patagonienne,  caractérisée  par  les  broussailles  : 
desenclaves  de  |  ini{>  is  a | «paraissent dans  les  creux  humides.  Le  gazon  pro> 
prement  dit  manque  complètement  dans  Taire  }>atagonienne,  mais  quel- 
ques toufTes  d'heriics,  graminées  et  synanthérées,  croissent  entre  les  troncs 
des  arbustes  épineux  et  tortus;  en  1884,  I^orents  et  Niederlein  n'énumè- 
renl  que  300  espèces  comme  appartenant  à  la  flore  de  Timmense  Pftta- 
gonie'.  Des  cactus  aux  fortes  pointes  barrent  en  maints  endroits  le  pas- 
sage aux  hommes  et  aux  chevaux.  Des  ravins  sont  remplis  de  loforafei, 
groupes  de  gynerium  et  autres  plantes  supeii)es  à  la  lige  flexible,  à  la 
touffe  éclatante  et  d'un  blanc  soyeux.  Dans  la  région  palagonienne  du 
rio  Negro,  le  seul  grand  arbre  est  une  espèce  de  saule  {ialix  humbold- 
tima),  qui  peut>étre  serait  d'origine  européenne*.  Hais  bientôt  il  n'en 
restera  plus  que  de  fiiibles  rejetons,  car  les  riverains  n'ont  pas  d'antre  bois 
de  construction,  et  ils  remontent  toujours  plus  haut  dans  la  vallée  pour  y 
couper  les  arbres  de  belle  venue  et  les  attacher  en  radeaux  de  flottage. 
Sur  les  ternsses  qui  dominent  la  vallée,  l'arbre  le  plus  commun,  simple 
broussaille  en  apparence,  est  le  dianar  (gourUsMt  decoHicam),  qui  se 
revêt  en  octobre  de  bouquets  jaunes  ressemblant  aux  fleurs  dn  genêt.  En 
certaines  régions  désertes,  on  voyage  pendant  des  journées  entières  sans 
voir  un  seul  arbre  :  ceux  que  l'on  rencontre  enfin  sont  tenus  pour  des  gm- 
UckAf  les  «  génies  du  lieu  »*'.  Parmi  les  |)lantes  palagoniennes,  quelques- 
unes  ont  trouvé  leur  emploi  dans  l'industrie  ou  l'alimentation  :  telles 
l'a  encens  »  é|>iiti  ux  i'Iuvam  mafjeUanica)^  qui  produit  une  cxcidlento 
résine,  et  le  «  Ihé  *>  de  Santa  Cruz  [micromeria  Darwinii)^  iri's  petit 
arbuste  aux  fortes  racines,  que  l'on  nii|)liMe  avec  les  l'enilles  [lonr  obtenir 
par  infusion  un  thé  très  aromatiqui'  à  uaùL  de  menthe.  Leculafate  {berbe- 
rit  Inatifolia)  re\èl  en  si  grande  abuudanee  certaines  dunes  de  l'intérieur 

'  Infoi  nu-  nficialde  la  Comuion  cienlifica  de  la  Expedicion  alrio  Negro. 
'  \V.  II.  Ilu<|si>ii,  Idir  Daijs  in  Patafotùa, 
*  t'r,  MaclioD,  mémoire  ciUr. 
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i\n\)u  on  reinanjuc  la  coiiloiii"  lilruiidr  ii  (les  kilnnu'ircs  df  distniico  : 
lorsque  les  Indiens  voni  c(mi|m'i-  du  Itois  d;ins  la  nitiiila'jnc  jiour  MUiti'iiir 
h'iirs  tentes,  ils  se  nourrisseiil  uniniu  nieiil  des  haies  du  herlteris  à  drfnnl 
de  la  chair  du  huanaco'.  l  ue  espèce  de  «reiiièvre  leur  IVuimil  le  mdkrit, 
lésine  iju'ils  malaxent  et  traitent  par  l'eau  jxmi  i  n  Dniv  une  gomme 
dentifrice  qui  enlève  le  hesoin  de  fumer,  nettoie  les  dénis  et  leur  dimne 
un  hrillaal  rcmarquahle.  Tous  les  Palajjons  chiquent  le  maken.  Les  lucus 
macrocystes  bordent  les  rochei-s  de  la  côte  de  la  Fucgie  au  Doseado. 

La  flore  du  versant  arrosé  des  Andes  contraste  pour  la  végétation 
comme  pour  le  climat  avec  les  étendues  arides  des  plateaui  et  des  plaines 
de  Palagonie.  Les  pentes  des  montagnes  où  jaillissent  les  sources  du  haut 
Santa  Crux  sont  recouTertes  de  «  hêtres  antarctiques  »  en  forôt  continue, 
entremêlant  leurs  branchages  au-dessus  des  ravins  où  se  cachent  les  che- 
vaux sauvages*.  Plus  au  nord,  les  «  chênes  »,  les  «  cyprès  »  recouvrent 
les  pentes  des  montagnes,  et  les  vallées  où  les  gaves  du  rio  Negro  pren- 
nent leur  source  étaient  naguère  le  rendez-vous  pour  des  milliers  de  Fata- 
gons  pendant  hi  saison  des  fruits.  Les  Espagnols  avaient  fait  aux  Araucans 
un  présent  involontaire  :  le  passage  des  missionnaires  jésuites  dans  les 
régions  andines  valut  aux  guerriers  indiens  un  fruit  excellent,  la  pomme, 
grâce  à  racclimatation  rapide  des  plants  comme  arbres  forestiers. 

VI 

A  une  époque  géologiquement  récente,  c'est4t-dire  pendant  les  ftges 
tertiaires  et  même  dans  la  période  quaternaire,  les  régions  méridionales 
de  TAmérique  avaient  une  faune  de  grands  animaux  beaucoup  plus  riche 
que  de  nos  jours.  Le  gisement  de  mammifères  fossiles  que  Darwin  décou- 
vritprës  de  BahiaBlanca  était  cimtenu  dans  une  couche  de  gravier  stratiûé 
et  de  boue  rougeâtre,  semblable  aux  dépôts  que  la  mer  pourrait  former 
actuellement  sur  une  cote  peu  profonde;  les  coquillages  qu'on  y  trouva 
appartenaient  en  majorité  à  des  espèces  récentes  ou  contemponiines*.  La 
plupart  des  glyptoihuis  ou  gigantesques  armndillos  ({ue  les  fouilles  ont 
mis  au  jour  dans  la  formation  pampéenne,  immédiatement  au-dessous  de 
la  terre  végétale,  se  montrent  wm  moins  complets  que  les  s(|uelcltes  des 
bœufs  et  des  chevaux  tombés  dans  la  pampa.  Les  conditions  du  monde 

*  Francisco  P.  Motrnn,  Yiaje  â  la  Polagonin  Àtuiral. 

*  V.  H.  Hudion.  ouTi-agc  cito. 

*  Cb.  Darwin,  Voga§«  d'un  fiatwalûte  autour  du  Moudt,  Iniduit  par  Ed.  Barbier. 
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iinimal  rliiii'iit  dnnc  ii  (elle  (''|)n(|U('  ce  qu'^lh"-  sont  ;ni jniiid'hui  :  l;i 
pampa  n'a  j>as  do  ^Mainl--  (  ;niia>-^ii'r<  ijiii  l)riM'iJl  les  s(|iiflclt«  -  rt  m  (\\^- 
|H  i-<  iil  fra'/rnniK.  iiiai>  sculcini'iit  ilrs  vaiilours  rt  aiiln-^  niveaux 
vniacf<  (|iu  (l(''\i»n'iil  les  clinirs  et  nt'ItoitMit  les  os  dos  rliaro^^rii's' .  îl  apiv^ 
Ir  natuialisic  Arin'*jhiii(),  I  liomnir  aiirail  vécu  à  l'opoque  nù  m-  Idi  rniM cul 
If^  Iciiaiti'-  <li'  la  |>aMi|ia  cl  il  aui.iil  (  ii  |toiir  demeure  le  sol  c  reu>é  aii- 
di'^^iin-  (If  la  carapace  des  udyptndori--.  iSntli  a  Irouvé  un  scpielelle  d'homme 
soii<  un  (le  Cl  -  \n\\-  natiiicis.  D  a  pies  les  Indiens,  le  glyplodon  aurait  vécu 
à  une  j»éri(»de  IrJ's  ri'cciilc. 

Les  natiii ali>le>;  ijui  ont  mis  à  découvert  les  ossements  de  l'atïcienne 
faune  tertiaire  plaléenne  et  patagonienne  s'étonnent  de  l'abondatuc  et 
de  la  variété  des  espèces  trouvées  dans  un  étroit  espace.  I/ossuaire  de 
Dahia  Blanca,  couvrant  une  superficie  d'environ  200  niMivs  carrés,  con- 
tenait :  des  crânes  de  mégnthériam;  un  mégalonyï  ;  un  squelette  pres({ue 
complet  de  scélidolhcrium,  <|ua<lru|iède  de  la  même  famille,  se  rappro- 
chant du  fourmilier  par  certains  caractères  et  de  l'armadillo  par  d'autres  ; 
trois  espèces  gigante-(}U(  -  appartenant  au  gi^oupe  des  édentés  ;  un  cheval  ; 
une  dent  de  macrauchénîa,  parent  du  chameau  et  du  lama  :  enGn  le 
toxodoHt  étrange  animal  qui  se  rapprochait  de  l'éléphant  par  la  taille,  du 
rat  par  ses  dents  de  rongeur,  du  lamentîn  par  ses  mœurs  aquatiijues: 
sauf  la  taille,  il  ressemblait  au  capivara  parenien.  Sur  les  bords  du  rio 
Santa  Gmz  et  autres  rivières  de  la  hitagonie  méridionale,  les  cherchetti*» 
ont  trouvé  des  ossements  1res  nomba^ux  de  mammifères  inconnus  jusqu'à 
présent  et  non  tous  encore  parfaitement  classés.  Parmi  ces  découvertes, 
une  des  plus  précieuses  est  celle  d'oiseaui  gigantesques,  plus  grands  que 
les  dinornis  de  hi  Nouvelle-Zélande.  Les  gisements  de  la  faune  patago- 
nienne égalent  en  nombre  et  en  valeur  ceui  des  Mauvaises  Terres  du 
Grand  Ouest  nord-américain  et  ont  fait  du  musée  de  La  Plata  le  lieu  par 
excellence  pour  l'étude  de  l'ancienne  faune  australe*.  Des  animaux  de  tant 
d'espèces  et  de  si  grande  taille  font  supposer  que  la  pointe  terminale  de 
l'Amérique  serait  le  reste  d'un  continent  très  vaste,  qui  comprenait  les 
Iles  actuellement  éparses  de  l'Atlantique  méridional.  I/énorme  accumu- 
lation d'ossements  que  l'on  trouve  sous  les  tuTs  volcaniques  permet  de 
>iupposer  qu'à  cette  épwjue  le  monde  animal  était  représenté  par  des  my- 
riades d'individu-  '  :  de  nos  jours,  si  une  catastrophe  engloutissait  soudain 
tontes  les  bêles  de  la  plaine,  les  squelettes  en  seraient  très  clairsemés, 

*  Carlos  M.  Nnpno,  Boletin  del  iiutitulo  Geogréfico  Àrgenlino,  1888.  ' 

*  PruciKo  P.  NoTMo,  RmUa  del  Mtueo  de  La  Ptetn. 

*  Joief  SiemiraMi,  PeUmann'e  MUMUngenp  tSiO,  HeA  10. 
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si\ul'  \H)\iv  li's  ;imrii;iii\  a'-^oL'it's  qui  vivi-iit  en  li  (»uju'aux.  Oiuti  (|u'il  on 
la  rt'niaitjuo  de  lîiillon,  que  la  faillf  di--  ;inimau\  coitcvhojkI  dans  uiu» 
cortaine  mesuiv  aux  »lim('nsion>  dc^  cniitint  iils  «ju  iK  lial»it«'iil .  ne  paraît 
pas  jii><lifit'o  par  l'ancitMine  fauuo  UMtiaiir  df  la  l'atagoiiir;  si  o:randi' 
qu't  llr  lùl,  col\o  péninsule  n'était  proiialilemrMl  j»a<  une  autre  Afrijpie. 
Méiiif  dans  la  période  fréol(i»;i(|ue  cniitrinpuraiiir.  la  pliiparl  dr-.  gi-iirc^, 
espèce  pour  espèce,  ont  des  représentants  de  plus  fortes  proportions  dans 
le  .Nouveau  Monde  ipie  dans  l'Ancien'. 

Par  un  remarquable  phénomène  do  correspondance,  la  faune  actuelle 
des  régions  tempérées  de  l'Amérique  méridionale  ressemble  à  celle  de 
rAmérique  du  Nord.  L'Argentine  et  k  Patagonie  nip]jellent  le«  Ëtals  voi- 
sins des  grands  lacs  canadiens,  sinon  par  leuii»  es|ièces,  du  moins  par 
leurs  genres  :  on  dirait  en  certains  endroits  que  tons  les  types  sont  iden- 
tiques. Hais  on  constate  pour  les  invertébrés  de  la  faune  maritime  que 
les  formes  animales  correspondantes  se  montrent  sur  le«  rivages  de  l'Amé- 
rique méridionale  h  une  distance  de  Téquateur  beaucouji  plus  considérable 
que  sur  le  littoral  nord-<iméricain.  Ainsi  les  olives  et  les  volutes,  (pie  Ton 
ne  rencontre  aux  États-Unis  que  jusqu'au  trentième  degré  de  latitude,  se 
voient  en  abondance  à  Babia  Blanca,  sous  le  trente-neuvième  degré;  même 
la  volute  est  commune  dans  le  détroit  de  Magellan,  à  1600  kilomètres  plus 
au  sud,  phénomène  analogue  à  celui  que  présente  la  faune  marine  sur  les 
rivages  méridionaux  du  continent  africain*. 

I^e  rio  Negro  constitue  à  peu  près  la  limite  entre  les  deux  aires  de  TAr^ 
gentineet  de  la  Patagonie:  certaines  espèces  ne  le  franchissent  pas  pour 
entrer  dans  le  domaine  qui  commence  à  l'autre  rive.  L'autruche  fiandu, 
rhea  amerieanat  fait  place  à  une  espèce  plus  petite,  rkea  DarwinU,  De 
même  le  jaguar  de  Patagonie  est  de  dimensions  beaucoup  moindres  que 
celui  du  Chaco'.  La  muraille  des  Andes  détermine  une  autre  division  des 
faunes  :  d'un  cdté  le  versant  chilien  avec  ses  espèces  particulières,  de 
l'autre  le  versant  ai^nlin.  Cependant  quelques  animaux  ignni-ent  ces 
frontières.  Le  puma  (feiii  concolor)  parcourt  la  Patagonie  jusqu'au  détroit 
de  Magellan  ;  deux  espèces  de  chats  sauvages,  des  rliiens,  une  moufette, 
un  petit  armadillo  {dtuypm  minutnx),  et  des  souris,  plus  noml)renscs 
qu'en  aucune  nuire  partie  de  la  Terre',  vivent  aussi  dans  la  péninsule 
terminale.  Le  condor,  qui  dans  l'Ecuador  ne  descend  même  pas  sur  les 

*  Felii  de  Axara,  Euai  sur  CkUtoire  naturelle  det  quadrupèticê  du  Paraguay. 
«  ftenrr  A.  WaH,  AMîtfa  del  Muieo  de  La  Plata^  ton»  1.  1890-i8»l. 

>  Jus<^r  Sioiniradilti,  Petcnmntt'ê  MUIàlungen,  1895,  Hefl  iU. 

*  Ch.  Unkid,  ouvn^  cilé. 
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avant-nionls  des  Andes,  ahaiss»*  smi  vol  en  l'alagonie  jus(ju'aux  plngos  <le 
rÀllanli(|uc.  I-i's  reptiles  soiil  nres  vois  la  péninsule  leiininale  du  eon- 
lincnt,  el  plus  rares  encore  en  proportion  les  mollusijues  terrestres  et 
lacustres.  Ouanl  aux  formes  Inarilin)e^^,  oiseaux,  a»laeés,  poissons,  orga- 
nismes iaférieurs,  elles  foisonnent,  surtout  dans  rarchîpel  magellanique; 
mais  Thomme  menace  déjà  de  destruction  certaines  espèces  :  les  pin- 
gouins, que  Ton  rencontrait  autrefois  par  milliards,  alignés  comme  des 
soldais  sur  les  corniches  de  rochers,  sans  môme  fuir  le  bâton  du  chasseur, 
ont  déjà  disparu  de  maint  archipel*. 

Les  limites  des  espèces  animales  appartenant  à  la  lone  tropicale  siiche 
s'échelonnent  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Ai^ntine.  Des  singes,  de 
trois  familles  différentes,  se  rencontrent  encore  dans  les  régions  forestières 
des  Missions  et  de  Gorrientes,  voisines  du  Brésil,  et  près  de  la  frontière 
holivienne,  sur  les  pentes  des  montagnes  de  Jujuy  et  de  Salla.  Les  chauves- 
souris  sont  heaucoup  plus  rares  dans  les  contrées  platéennes  que  dans  les 
provinces  du  Brésil,  et  le  phyllostome  vampire,  d'ailleurs  moins  dangereux . 
que  sous  les  tropiques,  ne  se  voit  plus  au  sud  du  Tucuman*.  Les  fauves 
carnivores  sont  représentés  par  de  nombreuses  espèces  au  nord  de  la  Pata- 
gonie,  mais  les  grands  félins,  tels  le  jaguar  et  Tocelot,  disparaissent, 
refoulés  par  les  cultivateurs  et  les  bergers.  Le  puma,  habitant  la  région 
des  montagnes,  est  moins  menacé;  dans  les  régions  platéennes,  il  n'at- 
taque jamais  Thomme  el,  quand  le  bei^er  l'atteint,  pleure  même  sans 
oser  se  défendre.  I^e  tapir,  habitant  les  forêts  humides  et  chaudes,  et  le 
pécari,  qui  appartient  h  la  même  aire  g<M>lo^d(pie,  ne  dépassent  pas  au  sud 
les  provinces  de  Corrientes  et  de  Sanliai:»»  del  Kstero.  Le  paiTsseux.  que 
les  Argentins  appellent  ironi({uenienl  pcrico  ifjiero  nu  «  saute-paillasse  », 
ne  descend  pas  vers  le  pôle  au  delà  du  Chaco,  el  le  fourmilier,  trèscom- 
iniin  dans  les  solitudes  du  nord,  est  rare  dans  les  provinces  argentines. 
Quant  au  ^'enre  tatou,  il  a  de  nombreux  représentants,  au  moins  huit 
espèces  dans  la  IMata  :  ce  sont  les  armadillot  des  Argentins.  Toutefois 
le  tatou  géant,  celui  qui  rappelle  le  mieux  l'ancien  gljj)todon,  avec  sa 
carapace  d'un  mètre  de  longueur,  se  fuit  déjà  fort  rare  dans  le  pays 
des  Toba,  au  nord  du  Bermejo.  Un  tatou  nain  ou  qn{rqmucll(^,  t\uc  Von 
trouve  dans  la  province  de  Mendûza,  a  les  dimensions  d'une  taupe.  L'ar- 
madillo  velu  [ilaujpm  villosus)  s'accommode  au  nouveau  milieu  que  lui 
fait  la  culture  du  sol  en  devenant  un  animai  nocturne ^ 

■  Ed.  WlMni|H<r,  Trarelt  amongtt  the  gmit  Àndeê  irf  ike  Efimlw* 

*  \  iru  ii;iicrr.i.  liuU-  !uu>  ilclln  Sociclà  Gcngrafica  Ita/tOlia,  od.  tSM. 

*  U.  \V.  liwisoa,  The  i\aturaU$t  in  la  Plata. 
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L'iiabitanl  des  pampns  par  excellence  est  la  viacnchn  (lafjostotinis  (richo- 
daetylti»),<\u\  rappelle  le  <<  chien  des  prairies  »  du  conlinent  M-plniti  ioiial, 
el,  comme  lui,  <e  creuse  des  cilrs  soulerruines  dans  le  sol  sablonneux.  Ce 
r«tn;ieur  ressemble  à  la  ninr  niolle,  mais  n'a  pas  de  sommeil  bibei*nal.  Ses 
terriers,  larges  de  "2  à  ÎÎO  mètres,  suivant  l'importance  de  la  famille,  sont 
tlisj^Hjsés  en  spirale  et  s'«'largissenl  avee  la  profondeur.  Le  jour,  on  recon- 
naît les  risraclici'ix  d  ii^-e/  loin,  l'Iin  lie  t'iaiit  rontjée  à        de  lerie  vers 
rentrée,  tandis  (jii';iu-(iessu>  du  tel  l  ier  elie  croit  en  liantes  toulVe-:  inai< 
la  nuit,  le  cavalier  di>it  pivndre  garde,  de  peur  que  sa  monture,  passanl 
sur  une  voùle  de-^  galeries  caclu-es,  ne  se  brise  b's  jambes  en  Imnliant 
dans  rr'dilire  etlondré':  mais  le  cheval  indien,  accoutumé  aux  e\(i(''di- 
lioii-.  iioi  luriies,  gar'de  sa  tète  penchée,  llairaiil  le  soi  coiiiiiie  un  cbien 
(le  ebasse,  et  son  instinct  l'avertit  louj(Uii*s  à  temps  du  tianger'.  (^omme 
dans  les  prairies  des  Etals-1  ni'^.  les  hiboux  et  autres  oiseaux  nocturnes 
se  tiennent  fréquemment  en  sentiiH  Ile  à  roiiverluie  des  terriers.  Les 
vipères,  les  eoiileuvres,  les  araignées  veniun  uses  se  glissent  dans  ces 
retraites  sûres;  aussi  les  voyageurs  (jui  traversent  les  régions  où  les  visca- 
chas  vivenl  en  graïul  nombre,  ne  manqui'nt-ils  jamais  de  se  munir  d'ail, 
afin  d'écarter  les  serpents  par  une  odeur  «[ue  tous  les  Ai-genlins  s'accor- 
dent à  regarder  comme  un  préservatif  absolu.  D'ailleurs  les  caravanes  ont 
întêrèt  à  camper  à  côté  des  viscacheras,  grâce  à  l*habitiide  qu'ont  les 
petits  animaux  d*onier  le  devant  de  leurs  portes  ;  on  y  troure  des  osse- 
ments blanchis,  des  objets  égarés  dans  la  pampa,  pièces  de  vêtement, 
courroies,  souliers  et,  chose  plus  importante  pour  le  voyageur,  des  bran- 
ches sèches  et  des  racines.  Ce  sont  des  faguls  tout  faits,  et  le  passanl 
n'a  qu*è  se  donner  la  peine  de  les  allumer  pom*  cuire  son  repas.  Entre  le 
rio  Colorado  et  le  rio  Negro,  l'animal  le  plus  commun  est  le  marra  ou 
«  lièvre  de  Patagonie  »  (do/tcAo(M  pntafjonica);  en  traversant  la  brousse, 
on  les  voit  détaler  par  vingtaines  k  droite  et  h  gauche  de  la  piste*.  Dans 
les  r^<ms  cultivées  de  la  pampa,  le  gabier,  au  lieu  de  diminuer,  comme 
on  aurait  pu  s'y  attendre,  a  beaucoup  augmenté,  grâce  h  la  cessation  des 
incendies  qui  détruisaient  autrefois  les  petits  et  les  nichées'. 

Les  montagnes  ont  aussi  leur  faune.  Le  cbinchilb  (calhmf/s)^  que 
sa  belle  fourrure  expose  à  une  extermination  prochaine,  n'habite  ni 
les  plaines  ni  les  sommets  neigeux  et  ne  descend  pas  des  Andes  dans  les 

'  Niirlin  lté  Mdik-v.  ouvrage  liU-. 

*  W.  U.  Uud&on,  The  ^ialuralut  in  la  Piata. 

*  GMm  Bunneister,  jluaict  M  Miueo  dt  Buenoê  Ain$, 

*  Alexis  Feyral,  Une  I^Mte  ouxeolmkidehRépiMfue  Ar^vttitie. 
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iv^'ions  |i;ila<r<mit'imi's.  \.v  liiiaiiacd  si'  icncoiiliv  an  contraiic  dans  les 
hautes  Andes  argeiilines,  el,  soii^  les  latitudes  ausiiales.  descend  dans 
l»'s  éU'ndnt's  pient'uses  de  la  Palagonie  jus(|u'au  horii  de  rAllanl i«jue. 
Les  eliasseuis  ont  exieiininé  le  liuanaco  dans  une  «grande  ]tailie  des 
avanl-nionis  aifrenlins.  On  no  le  Irouve  pins  «]ue  Irès  i  im  iiu'nt  dans 
les  pré-CMidi Hères  de  la  Rioja  el  de  Cal.unaita;  niais  dans  la  juuvinw  do 
.lujuy.  où  la  |H>pnlalinn  dos  eanipagnes  se  ( onipose  encore  de  Ouirhua. 
huanacos  el  vigognes  sont  respeelés  par  les  indigènes  ol  jMirfois  c'est  par 
centaines  que  le  voyageur  les  voit  paître  autour  de  soi".  Comme  le 
chameau,  son  congénère  de  l'Ancien  Monde,  le  huanaco  {icut  rester  long- 
temps sans  boire  cl  même  s'accommode  au  besoin  d'eau  salée*.  Dans  la 
Patagonîe  méridionale,  entre  le  lac  Argentino  et  la  coi-dillère  Lalorre, 
8*étend  une  plaine  oii  Rogers  et  Ibar  virent  plus  de  cinq  mille  bêtes  et 
qui  re(;ut  d'eux  le  nom  de  valle  de  los  Huanacos.  Ils  évaluaient  le  nombre 
de  ces  animaux  dans  la  région  h  4  200000  :  les  Tehuel-che  en  tuent 
500000  par  an,  sans  qu'on  sa|>erçoive  do  la  moindre  diminution  dans 
les  troupeaux*.  Les  huanacos  mâles,  solitaires  el  très  agiles  à  la  course, 
sont  difficiles  à  tirer,  tandis  que  les  femelles,  plus  rapidement  fatiguées 
et  toujours  groupées,  offrent  aux  chasseurs  une  proie  moins  inoertaino. 
Dans  la  Patagonîe  méridionale,  sur  les  bords. du  Galle^  et  du  Santa 
Crus,  les  huanaoos  blessés  ou  mourants  se  traînent  vers  une  brousse 
écartée,  où  ils  finissent  en  paix  :  des  milliers  de  squelettes  recouvrent  ces 
ossuaires  de  la  tribu*.  Les  peaux  de  jeunes  huanacos,  cousues  avec  des 
tendons  d'autruche,  fournissent  des  manteaux  très  appréciés  el  qui  se 
rendent  fort  cher  sur  le  marché  de  Buenos  Aires.  On  emploie  la  laine  de 
l'animal  pour  en  tisser  des  ponchos  el  des  couvertures.  Vers  l'extrémité 
du  continent,  il  a  pour  congénère  le  huemul  ou  cervut  cftt'jeiunt,  qui 
appartient  aussi  à  la  fiiune  des  Andes  péruviennes.  Dans  la  Fuégie,  les 
renards  {canù  nwgeUttmem)  sont  assez  communs,  mais  très  menacés 
par  les  chasscui's  à  cause  de  leurs  fourrures.  Des  myriades  d'individus 
représentent  les  tribus  des  rongeurs,  et  l'une  des  ospèeos,  la  tuco-tuco 
(rlcfi'imys  magellaniai)  ou  le  «  caché  »  (ocu/to)  pullule  au  point  de  rendre 
l'a-.!  i(  nlinre  dos  plaines  presque  impossible,  le  sol  étant  en  quelques 
endroits  miné  dans  tous  les  sens*. 

•  Lui>  Iti  -ii-kebineh,  Boktin  det  ImHtuto  Geogrdiko  ÀrftHHno,  tome  IV.  iWi. 

*  Fr.  MiiclHNi.  recueil  cité. 

•  Betermmn'M  Mitteilungen,  1880.  Hell  II. 

*  Ch.  Darwin.  W.  lluil»on,  mivragos  cités. 

«  PtUrmann'a  MiUeUuugen,  1887,  Ueft  I. 
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L  (tr'nis  argentine  est  très  variée,  (le|niis  les  (Mnss;iiil"-  jii^iju'à 
r(ii>«f;ui-moiiche,  i<  fleur  volante  y  .  Presque  tmi^  l<">  ('•(  ha"<^ii'r>'  (|iie  pns- 
M'deiil  le  lîrésil  tropical  et  le^  (liixaiic^  [H'iièli'ent  li.iiis  i<'"_'iniiv  mi'i  i- 
dionale^  jii«>(jiran  Tueumaii  et  au  (^onieiiti-^.  De  iiomlirniNcs  r^jii-ic^ 
de  perrucho  el  de  iM-rnupiets,  entre  antres  le  pft  iiti|iiet  aiiia/niit'.  I  iii^eau 
parleur  par  exceilencr.  l'inil  Mu^^i  partie  de  la  faune  ariientine.  I  n»'  xariété 
particulière  de  coIiIm  i  \(ro('iuliis\  vil  dati-^  la  siei'ra  de  Côrdidia'.  et  d'autre-» 
se  voient  ju^pie  dans  |;i  >fairell;iMif.  l/oiseau-niouclie  aniarctiipie.  origi- 
naire de  la  Bolivie  et  du  tlhili,  oii  il  revient  tous  les  hivers,  visite  en 
élé  les  rives  de  la  Tene  de  Feu  :  on  l'a  vu  butiner  dans  les  lleui*»  de 
luchsia  pendant  une  lenipète  de  nei^'c'. 

I,e  condor,  le  géant  des  oiseaux  du  Nouveau  Monde,  est  Iri-s  commun 
dans  les  sierras  de  S;in  Luis  et  de  Côrduha,  posées  comme  d'énormes 
lonns  de  guet  au  milieu  des  |daines  parsemées  de  troupeaux.  Quant  h 
l'autruche  ou  nandu,  coureuse  des  plaii>es,  elle  habitait  jadis  toute  la 
pam|>u  et  les  régions  herbeuses  de  la  Patagonie;  mais  le  cultivateur  la 
refoale  et  le  chasseur  la  détmil  aranl  que  Kélevcur  Tait  Iransformée  en 
animal  de  Insse-conr.  Les  oiseaux  auxquels  la  venue,  du  blanc  a  été  le 
moins  funeste  sont  les  espèces  aquatiques  des  marob,  des  estuaires,  des 
brisants.  Les  arcbipcls  magellaniques  ont  encore  leurs  nuées  d'oiseaux 
Tolant  au-dessus  des  rochers.  Parmi  tous  ces  palmipèdes,  le  plus  gmnd 
est  un  canard  que  les  marins  anglais  appelaient  le  race  home  dmk  h 
cause  de  la  rapidité  de  sa  marche,  à  la  fois  natation,  course  et  vol  :  on 
lui  donne  plus  communément  le  nom  de  tteamer  tluck*  tant  le  mouvement 
alternatif  de  ses  ailes  ressemble  h  celui  des  aubes  d'un  bateau  h  vapeur. 
Sa  course  sur  Tean  est  d*une  vitesse  considérable,  et  derrière  lui  se  creuse 
un  long  sillage.  Ses  ailes,  à  pennes  raides,  fouettent  le  flot  avec  une 
singulière  vigueur  et  coillribuenl  plus  que  le  choc  des  pattes  au  mouve- 
ment de  propulsion.  Quelques-uns  des  canards  mâles  ont  plus  d*un  mètre 
en  longueur  du  bec  à  la  queue;  ils  se  nourrissent  surtout  de  moules  et 
paissent  les  prairies  d'algues  suus-marines'. 

Gomme  les  autres  divisions  de  la  faune,  le  monde  des  reptiles  témoigne 
d'un  affiiiblissement  de  l'énergie  vitale  au  sud  de  la  xone  torride.  Les 
diverses  tortues  argentines  sont  plus  petites  que  leurs  congénères  brési- 
liennes; les  crocodiles  jacarés,  qui  pullulent  dans  les  marécages  et  lacs 
du  Gorrientes,  n'ont  en  moyenne  que  2  mètres  en  longueur  et  rarement 

*  Hiirlin  de  Muu»»y,  uu\rii^t^'  cité. 

«  Alfred  R.  Willue,  Biimiidn§4^,  Fortniglillr  Refiow,  1"  dée.  1877. 

*  Kiqg:  —  D.  R.  O'SdliiM,  ForfiiifÂl/y  Jfeviev,  Junnry  1893. 


«70 


NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


iittt  i^iiiciil  iiù'lrt's  :  on  lU»  lo^^  voit  plii^  su<l  th'  Sanla  ri'-.  Les  lio.is  ne 
(l<'|i.ivv,.nl  pas  vers  les  |)ain|ins  la  rr^rion  de  Santia«:o  ili  !  l'vici-d.  une 
(les  liinilcs  jji:rol(»gi(|in's  It's  mii-ux  iii<li<|iu''rs,  l't  le  sci-jjt  nt  à  siinticllcs  ne 
se  nKUifri'  pins  par  ilelà  le  iiiassil'  di'  (it'ir'ddha.  I,»>s  eaux  de  l'A l'jren line, 
iiiaiirn"^.  Lunaires  el  llnviales,  sont  pn'S(jiie  lunles  riclit  s  m  p(»i>s(His, 
el  l'esliiaiit'  de  la  l'Iala,  an  flol  in»''lan^^é  jusqu'en  ainunt  di'  Montevideo, 
posvi'dc  dt  s  espèees  propres,  outre  celles  de  la  mer  el  des  lU  uves.  L  ue 
Iruilc  de  fort»'  taill»*  el  d'excellent  goiH  peuple  aussi  liien  l'eau  douce 
(pie  l'eau  salée;  on  la  rencontre  dans  le  Bebedero  el  la  lagune  de  Ilna- 
nacaciie  aussi  liien  «pie  dans  le  rio  San  Juan,  descendu  des  glaciers.  Les 
cétacés,  grands  ou  petits,  élaient  autrefois  très  nombreux  dans  ces  mers  : 
une  espèce  de  phoque  ou  lobo  a  donné  son  nom  à  une  île  de  l'estuaire 
platécn,  el  sur  les  côles  de  la  Patagonie  les  chasseurs  poursuivent  h 
outrance  les  «  lions  de  mer  »,  les  «  éléphants  marins  »  et  autres  phoques 
dont  on  utilise  l'huile  et  le  cuir.  Les  baleines,  presque  détruites  dans 
les  eaux  tempérées  de  l'Atlantique  méridional,  ne  se  Toient  plus  guère 
que  dans  le  voisinage  de  la  Fuégic  et  dans  les  mers  australes  oh  Ootlenl 
les  glaçons. 

VII 

La  préhistoire  de  l'Argentine  sera  très  difUcile  à  déchiOVcr,  à  cause 
même  de  la  variété  des  types  humains  el  des  objets  de  toute  espèce  que 
conservent  les  hypogées.  Ainsi  l'on  trouve  dans  les  pampas  de  Buenos 
Aires  des  poteries  impossibles  h  distinguer  des  vases  recueillis  dans  les 
nécropoles  aztèques.  Ont^lles  été  apportées  du  continent  septentrional,  ou 
bien  un  développement  parallèle  des  civilisations  locales  a>t-il  fait  nailre 
de  part  et  d'autre  une  industrie  analogue?  Sur  les  rives  du  rio  Dulce, 
près  de  Santiago  del  Estero,  on  a  retiré  du  sol  des  urnes  contenant  des 
restes  humains  mêlés  à  des  coquilles  d'espèces  qui  vivent  actuellement 
dans  l'océan  PaciCque.  Les  contours  des  rivages  ont-ils  changé  depuis 
cette  époque,  ou  le  mouvement  des  navigations  se  faisait-il  de  l'Océan 
occidental  vers  l'Atlantique?  Bien  plus,  certaines  masses  de  pierre  ou  de 
bois  sont  absolument  idcnliipies  à  celles  (\w  maniaient  les  Maori  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  les  Kanakes  des  Nouvelles-Hébrides*.  Y  eut-îl  des 
relations  de  commerce  el  d'amitié  entre  les  populations  australiennes  et 
celles  de  TAmérique  méridionale? 

•  FnociM»  P.  Horono,  Revitta     JfiuM  de  ta  Ptaktt  lomo  I,  |8MM>1. 
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Dans  louté  la  partif  moiila'pMii'Usf  de  rArp-iiliiic  iiord-oeridciilali*,  il»'  la 
province  do  Jujuy  à  celle  «le  Meiidoza,  on  renianjue  Mir  les  pionionloires 
cl  dans  les  vallées  des  ruines  iioiiilii  iMi*-es.  reniparl>,  loi  iere<^ses  el  ville>. 
nuel(|ne>-'iins  de  ces  dél»ri>  -f  inmitrenl  juM|u";i  plii>^  de  4<MI0  mèltes  en 
allihide,  pail'ois  sur  de«^  jiit<iii«<  nhi  ii|iN  ou  même  (ie>  parttis  verlicah's. 
Nombre  de  ces  anciennes  l'orlilical  iiui--  i  rs-«i'inMent  U  celle-  des  F;dai- 
siers  »>  (le  l'Ai  i/ona  et  du  Nouvcau-.M«'xi»|Ue.  j.a  |)lu|iiii  l  n'util  d'<tu- 
vei'tuii-«  exici  ieurc-  (|ui  c(miniuiiii|uenl  avec  Ie-«  ri'diiiN  de  |;i  rorlere-sc  : 
il  fallait  \  pt-iK-trer  au  nioxcri  d'i-cliclles,  et  les  inurs,  Irès  épais,  ollraient 
une  espid-  de  tr(»lloir  (|uadrilali''ral .  d'où  l'on  descendait  dans  cour, 
hordr-c  d'hahitalions  vu  lui  me  lie  j^rulles.  Ce  geiu'e  de  bâtisses  témoi^jne  de 
l'élal  d'ini|uii  l ode  et  de  ^Miene  dans  lequ»'!  vivaient  les  po|)ulalions  ;  mai'- 
elles  avaient  hérité  de  peuples  a\;iMl  pu  si*  di-vclopper  à  une  époi|Uf  .mle- 
rieuro  en  de  vastes  ccminiunaulés,  car  Icui'  civilisation  industrielle  «'-lait 
assez  avancée.  El  le  chemin,  dil  des  "  Incas  »,  que  l'iui  suit  sur  <les  cen- 
taines de  lieues  à  l'est  des  Andes  el  qui  parcoml  les  plaine<  en  lif^ne 
diiecte,  lançant  à  droite  el  à  gauche  des  rameaux  vers  les  lieux  habilés 
jadis,  el  se  dirigeant  vers  la  brèche  d'Uspallata  pour  traverser  les  Andes, 
quels  en  furenl  les  constructeurs?  Moreno  croit  que,  malgré  son  nom,  il 
est  d'origine  «  pré-incasique  »  :  h  cette  époque  coulaient  de  grands  cours 
d*eatt  et  s'étalaient  de  vastes  bassins  lacustres  qui  ont  maintenant  disparu 

Le  nom  traditionnel  de  cette  voie  mailrcsse  semblerait  indiquer  qu'elle 
est  due  aux  Quichua,  serviteurs  des  Incas;  mais  les  roches  a  écrites  »,  les 
pierres  à  glyphcs  qui  se  succèdent  en  grand  nombre  le  long  de  cette 
route  ou  dans  le  voisinage  ne  sont  pas  les  mômes  que  celles  du  haut 
Pérou  :  elles  paraissent  appartenir  à  une  civilisation  différente.  Dans  ces 
contrées  aujourd'hui  désertes,  des  fossés  qui  furent  des  canaux  d'irrigation 
contournent  des  montagnes  dont  les  ravins  sont  maintenant  à  sec.  Des 
tissus,  des  instruments  de  pierre,  de  cuivre,  de  bronze  et  d'argent,  des 
poteries  peintes  racontent  le  haut  degré  de  culture  qu'avaient  atteint  ces 
|iopulations  disparues.  Des  guerres  antérieures  à  l'histoire,  mais  certaine»- 
ment  aussi  le  dessèchement  général  de  la  contrée,  ont  supprimé  ces 
anciens  représentants  de  la  culture  américaine.  C'est  ainsi  que  dans  l'Ancien 
Monde  se  sont  éteints  tant  de  peuples  puissants  de  l'Asie  intérieure. 

Jusque  dans  la  Pïitagonie,  le  pays  semble  avoir  été  jadis  très  populeux.  11 
n'est  presque  pas  d'endroits,  si  peu  hospitaliers  qu'ils  paraissent  main- 
tenant, oh  l'archéologue  ne  retrouve  les  traces  du  passage  ou  du  s^our  de 

•  handaco  P.  Jlorcuo,  JVbtet  m«iuiwrif«». 
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riKtmiiif.  |J  ce  st'joiir  dura  hm^'lniips,  car  n'ilaiiu's  conclu!»  (!«>  tnraiii, 
It'iitt'iiinii  ilt  |»i)S(''rs,  it'iift'niK'iil  «It'v  rosics  de  rimliislru'  liuinaiiic  sur 
forlcs  (''|);iiss('iii's  :  à  la  KiiM  iiada,  mi  a  ri'cut'illi  des  rra^iii('iil>  de  poU'rios 
à  plus  dt'  suixauU'  iiu'Iits  dt'  la  surl'acc.  I]n  oulrc,  les  grandes  diUciriKT»; 
«|ut'  |iit'M'iilriil  les  ci'àiics,  les  inslrunu'iils,  les  inscriptions  dos  rcudu'rs. 
prouvi'Ml  (|Ut'  ces  populations  appai"lcnai«Mit  à  di»s  souches  divorst  s.  !,»• 
conlinonl  ipii  s«*  lermin»^  on  nno  loufino  péninsule  formait  comino  nno 
sorte  dé  nasse  dans  laquelle  los  peuples  refoulés  des  conlréos  du  nord 
.venaient  se  pix^ndre  les  uns  après  les  autre»,  et  soiiveiil  s'entre-exterminer. 
L'Argenlîne  est  une  vaste  nécropole  de  races  perdues*.  Peut-être  les 
Yahgan,  les  Alakaloufde  la  Fuégie  sont-îls  les  misérables  restes  de  iiopu- 
lations  graduellement  poussées  vers  les  régions  du  Sud  et  jadis  beaucoup 
plus  avancées  en  civilisation.  Dans  le  bassin  du  Samborombont  au  sud-esl 
de  Buenos  Aires,  le  naturaliste  Caries  a  découvert,  près  d'un  mégathérium, 
un  squelette  humain  très  remarquable  à  treize  vertMires  dorsales*. 

Les  âges  successifs  de  la  préhistoire  sont  bien  représentés  dans  TArgen- 
linc,  mais  les  Indiens  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  fabriquer  des  instru- 
ments en  fer  lorsque  les  cavaliers  européens  débarquèrent  sur  leurs  riva- 
ges :  ils  ne  connaissaient  que  l'usage  du  cuivre,  et  encore  les  nations 
policées  du  nord-ouest  avaient-elles  été  les  seules  è  faire  cette  conquête  :  la 
plupart  des  tribus  en  étaient  restées  aui  ossements,  aux  coquillages  et  aux 
pierres.  Les  sites  les  plus  riches  en  fragments  archéolo^ques  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  paraden»  :  Horenoen  a  trouvé  un  très  grand  nombre 
dans  la  vallée  du  rio  Negro.  Les  archéologues  y  recueillent  des  têtes  de 
Qèchcs  appartenant  aux  deux  époques,  paléolithique  et  néolithique,  dont 
la  dernière  persista  jusqu'à  l'arrivée  des  Européens.  Rarement  ces  objets 
se  trouvent  entremêlés.  I^es  armes  des  âges  anciens  ne  se  rencontrent  que 
sur  les  pentes  supérieures  des  hautes  berges  et  sur  les  terrasses,  tandis 
que  les  flèches  néolithiques,  de  beaucoup  plus  abondantes,  parsèment  le 
fond  de  la  vallée.  On  distingue  nettement  dans  l'état  d'avancement  des 
flèches  non  tcnninées  (|ue  les  artisans  préhistoriques  du  i  io  Ne<:rt>  prati- 
quaient la  division  du  travail  et  que  certains  recherchaient  la  heauté  det* 
matériaux  et  tinissaienl  leur  œuvre  avec  amour.  Non  loin  de  Carmen,  le 
naturaliste  ]luds<m  a  déctuivert  un  atelier  renfermant  seulement  des  tètes 
de  flèches  longues  d'un  à  doux  centimètres,  el  toutes  fabriquées  en  pierres 
dures  transparentes  ou  translucides,  cristaux  de  roche,  agates  ou  corna- 

■  FnncÎMO  P.  Horono,  rocnoil  cilé  ;  —  Palagonia,  rctlo  de  un  aptigno  eonHnenlt, 
*  ViUmova,  Ùmgrèê  inleriMilioiMit  det  AmérkaiiiêleM, 
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lini'!».  11  semble  que  les  chasseurs  indigènes  uitMil  voulu  cliav^ci  les  petits 
oisentiv  aux  eouleui's  gaies  avec  des  flèches  ayant  le  coloris  et  la  beauté  de 
leurs  vielimes'. 

Au  comuienceuient  du  seizièuie  siècle,  l»>i'<  dv  r.ii  i  ivét>  des  ecuiquéninls 
ospiijiuols,  l;i  vijsie  (  (UilnM*  <|ui  nuisliliu*  aujdurd  liui  la  ré|tuhli«|ue  Ai  jreii- 
lino,  des  j)latt  ;iii\  de  la  liidivic  à  l'océau  Austral,  élail  peuplée  d'une 
uiullilude  de  liihus  se  dt  ^-iirnant  ellr^-mèrnr^  cl  dc«ii«:ncc"<  jiai-  iranlrr's 
sous  dinV'i'cnls  noms,  mais  ne  l'oi  iuiujl  eu  réalilf  «|ii'iiu  jiclil  uoiidtre  de 
groupe^  clliniipu  ^.  La  icuion  iiurd-uccidculale  appai  lcnail  aux  CalclKupii. 
associés  à  la  civilisiliou  tics  Uui(  inia,  [larlaul  la  même  lantriic  cl  prt»I»;i- 
Idemenl  de  même  orijriuc.  l.a  mé>opnlamie  d'enlre  I*araua  et  l  ru^niav  éliiil 
lerre  des  (liiaraiii.  cl  li  ^  nalicuis  de  celle  i";ic<',  pi'épuîidérnrilc  dans  luiilr  hi 
pallie  orientale  du  coiitineni,  déhordaieul  au  dt-ià  de  cc>  llcii\c>  dans  les 
pampas  :  au  sud  de  llampana,  Kslanislao  Zeballos  a  Irouvé  un  \asle 
lumidns  <ruarani.  iunltMiaiil  '11  s(|nelellcs.  Les  noms  de  lieux  prou\enl  (pie 
des  pupulaliiuis  giiaiani  vécurt'iil  sur  |c  lias  l*anni;i  cl  incjue  au  suil  de 
r<*s|iiaire  jusqu'au  rio  Salado  el  à  la  Ihik  de  Sandniromltou  :  il  est  même 
prohalde  que  les  (Juciaïuli,  qui  liiciit  sulur  une  désastreuse  dél'aile  aux 
Kspai^nols  près  ^\^^  l'eudroil  où  se  trouve  aujouril  liui  Buenos  Aires,  étaii-nt 
d'orifiine  guarani,  car  leur  nom  |)araît  le  même  que  celui  do  rnranday, 
mot  purement  ^Miarani  donné  au  palmier  ([ui  ilonniie  dans  la  mc>o|M)!amie 
platéeniu''.  Cepeiulanl  des  écrivains,  Moreno  entre  autres,  jiensciit  ipic 
les  Querandi  pouiiaiciit  être  les  aucélres  des  Puel-ehe,  refoulés  depuis 
dans  l  inicrieur  de  la  pampa.  Knlre  les  Calcliaqui  policés  et  les  (iuaiani, 
auxcpiels  la  communauté  de  langue  donnait  une  certaine  cohésion,  des 
peuplades  éparses  parcourant  librement  les  plaines  ne  présentaient  aucun 
caractère  d'unité,  mais  se  ressemblaient  jiar  les  mœurs  guerrières,  le 
genre  de  vie,  et  plusieurs  de  ces  tribus  étaient  certainement  parentes  par 
le  langage  cl  par  la  communauté  d*oripne.  En  l'absence  d'une  déno- 
mination générique,  on  pourrait  les  désigner  d'aprbs  la  nation  la  plus 
puissante  qui  les  représente  aujourd'hui,  celle  des  Toba.  Au  sud  «te  ces 
Iribtts  la  péninsule  terminale  de  TAmérique  était  occupée  par  les  Arau* 
cans  et  les  Pàtagons,  qui  constituent  une  sous-race  bien  distincte  des 
Indiens  du  nord;  enfin,  une  partie  de  la  Fuégie  appartenait  à  des  naturels 
refoulés  du  continent  et  représentés  encore  de  nos  jours  par  quelques 
individus. 

'  Itlle  Dus*  in  Pvtayonia. 

*  EiIoimIm  s.  Zebalk»,  Boktim  det  Inêtitulo  Gtogràfico  Arfeatino,  1»7«. 
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Ili's  l'arrivt't'  dt's  KiintjH'i'iis  Ifs  inassai  ics  l'oniiiicMci'H  iil,  cl  l'on  [n'iil 
dire  iprils  «^i'  conliniu'iil  loiijnni'^,  dt"^  pri'loxtt's  ou  dfs  raisons  l'nlllrs  d<ui- 
nanl  lifu  à  inainlt's  guiMio  d'cxliMiniiialiofi.  Aiii^i  tlispaiiirciit  iKtiiduc 
d("  |K'Uj)latlt's  ilrli  iiilrs  par  If  It  r  cl  pai'  le  Icii  ;  le  iv<;im(*  au(|U{'l  ii's  t  ttii- 
i|ut''ranls  soiiniiri'iit  !cs \aiiit  iis  cl  li"- alli(''s  alioutil  fn''(jU('!nin('nl  au  nit'inc 
rt'snllal.  Apres  au  fiaiii,  les  Espagnols  se  jiarlagi'reiil  les  iniliL'èiies  en 
CPcnmicndus,  sous  promesse  de  vatpier  au  salut  des  âmes  tpi  iK  se  «li>ti  i- 
Ituaicul,  lt"i  uns  coinint'  puis  esclave^.  \e<  aulres  comme  milayos  ou 
■  iin'la\crN  Sous  celte  dure  aulonU  ,  (jualdii'e  de  lulelle,  mainte 
peuplade  indienne  p(''ril  d't'pni^ciueiit ,  soit  an  ti'îivail  des  mines,  soil  à 
celui  tlu  lalnuii-;  tpiaul  aux  indigi-nes  tpje  les  .K'suiles  <j:ronj)èronl  dans 
leurs  réductions,  ils  s'accrurcnl  en  nombre  pendant  les  j»t''riodes  de  paix 
et  pendant  les  anni-es  salubros.  mais  pom-  succomlior  par  communault-s 
ciilicres  aux  attaques  tics  manu'hicos  cl  à  l  iusasiou  îles  t'pidt''iïiics.  l.a 
plupart  des  missitms  <mt  disparu,  peuplades  aussi  bien  (juc  vill  ij:(--. 
Mais  trois  sit'cles  de  ctdiabitation  oui  giadnellcmenl  modilie  la  race,  cl 
telle  populalitm  (jui  par  ses  ascciid.uils  se  rallacbe  ccrlaincmcnl  à  des 
anctMres  amt'i  icains  se  ilit  maintenanl  d'ori<,dtn»  espagnole  :  la  langue,  les 
mœurs,  la  vie  [udilique  l'tuit  peu  à  peu  assimib''e  aux  autres  Argentins. 
D'autre  [larl,  les  Imliens  sauvages,  qui  n'ont  cessé  de  voler  des  femmes 
(  t  des  enfants  à  leurs  vt)isins  les  blancs,  appartiennent  pour  une  bonne 
part,  du  moins  |)ar  le  sang,  à  la  race  des  envahisscui's.  Chez  les  Quichua, 
les  Calcliat{ui  du  nord-oucsl  de  l'Argentine,  les  Guarani  de  Corrientes,  la 
fusit>n  paraît  définitive.  Elle  l'est  aussi  chet  les  Indiens  agriculteurs  de 
Tucuman,  de  Santiago  del  Estero,  de  San  Luis*  de  Côrdoba.  Les  Goma- 
cbigones  de  cette  province  centrale,  de  même  que  les  Hîchilengues  de 
San  liuis,  les  Giyoncs  et  les  Calingasta  de  Mendoza,  ayant  perdu  leurs 
noms  indiens,  se  croient  de  pure  race  espagnole;  mais  la  lutte  ethnique, 
même  brutale  et  sanglante,  dure  enli'e  les  Argentins  et  les  races  guer^ 
rières  du  nord,  les  Toba.  Au  sud,  la  diminution  rapide  des  Pampéens  a 
mis  un  terme  à  la  guerre  ;  mais  récemment  encore  elle  était  sans  merci. 
Peut-être  même  l'influence  es{)agnole  avait-elle  rendu  ces  indigènes 
plus  sauvages  qu'ils  ne  Tétaient,  en  asscrvissant  les  tribus  policées  qui 
savaient  initier  les  nomades  à  la  culture,  et  en  développant  les  instincts 
de  pillage  par  l'introduction  du  cheval  et  des  armes  i  feu. 

Les  descendants  des  Quichua  qui  habitent  la  province  de  Jujuy  sont 
généralement  désignés  sous  le  nom  de  Goyos  ou  Goyas.  Ils  ont  conservé 
leur  idiome,  quoiiju'ils  sachent  tous  parler  espagnol  et  tiennent  à  leurs 
habitudes  avec  une  singulière  ténacité.  Presque  seuls  parmi  les  Indiens  de 
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rAi^eotîne,  ils  n'onl  point  appris  à  monlor  le  cheval,  et.  quoique  lies 
voyageurs,  cheminent  pédcstrcmcnt  h  côté  de  h>urs  hout-riquols.  lis 
émigfent  vobnliers,  pour  commei-cei-  d.-ins  les  viUes  de  la  plaine,  mai» 

loiijom  s  iwoc  e^iprit  de  retour,  el  |)hi>ieiii's  pratiquent  la  même  industrie 
que  les  Cullaliuuyas  lii»livieiisd'Apolohainha  :  ils  veiideiil  des  pitMM'Os  aiman- 
tées, des  amulell»'s,  des  renu'iit's,  et  }ruéi"is«ieiil  les  maladies.  f,es  Coyas 
restés  dans  leurs  niontn^in's  s(<  niélient  des  élranfiers,  el  à  lum  droit  : 
dès  qu'ils  aperçoivent  un  voya«îenr  hlaiu",  ils  se  hâtent  de  «piillei-  leurs 
masures.  A  graud'[>eine  pentHWi  les  rejoindre  et  l'aire  avee  eux  (juehpie 
marché;  ils  se  refusent  à  puider  les  visiteurs  vers  les  sommets  :  >  la  mon- 
tagne se  fàclienni  i>l  se  voilerait  de  nnape^'  ("oinnie  \v<  liidieiis  du 
Pérou  el  de  la  iîolivie,  ils  ont  le  culli'  (\<'<  -  hauts  lieux  »  »'t  «Iressenl  sur 
les  cols  des  fas  de  pierres,  des  apurlictas.  consacrés  à  l'achacamar,  le 
K  créateur  du  niuade  »  ;  eu  siicrilîce  ils  lui  ollreiil  leur  acullico  uu  chique 
de  coca. 

Les  Calcha(|ui,  constitués  en  une  nation  |missanle,  hahitaieni  l'opat c 
com[)ris  entre  la  Ironlii're  actuelle  du  Chili  septentrional  el  les  nionl;iLMies 
deCéu'doha;  mais  dans  la  plus  ;:ratide  éleiulue  de  ce  Icnilnne  ils  ii  ont 
ffuère  laissé  d'autres  traces  de  leur  séjour  (pu'  des  poteries  de  tuuU 
l'oi  ines.  noires  ou  nuiirt's,  avec  des  dessins  «féomélriques  en  lignes  droiicv, 
sauf  le-'  lu  iii  s  iiiiK'iiures  où  des  (■(iihIm  s  s'cni irinèlaienl  avec  des  li|^ureN 
svinhnliijiies  «'I  des  reprt'seiitaliiifi^  il  animaux  :  |dats.  vases,  jarres.  |>ipes, 
anuiicllrs.  poupées,  idoles,  loules  ces  poteries  calclia(jiii  joncliaienl  la  terre 
par  myi  iailes.  Pendant  plus  d'un  siècle  ces  Indiens  résistèrent  avec  succi's 
aux  handes  espagnoles;  ils  essiyèreni  même  de  lesl.iuier  ta  dynastie  des 
Incas  et  acclamèr»Mil  comme  leur  souverain  un  avenluriei-  (|ui  se  disait 
«  lils  du  Soleil  >  ;  mais,  en  ItJtîi,  ils  succomhèi'ent  et  la  |dupai1  des  com- 
hattants  piéléri-renl  périr  jilulôl  que  de  se  rendre  :  on  dit  (pie  pour  éviter 
la  servitude  aux  enfants  ils  leiu'  hi  i^aient  la  tète  i  onti  e  de-s  rochers.  Les 
Calchaqui  capturés  dans  la  gnei  re.  les  Hnilmes,  fm-ent  transportés  en  lt)77 
près  de  Buenos  Aires,  à  l'i'ndrttit  snluirhain  t\ui  porte  auj(un"d'liui  leur 
nom  el  où  le  dernier  individu  de  leur  race  mourut  en  1<SI>ÎI.  Mais  la 
descendance  métissée  des  (Jalchaqui  constitue  le  fond  de  la  population 
laborieuse  dans  les  provinces  de  Jujuy,  Salla,  Calamarca,  la  Rioja,  et  la 
plupart  des  noms  de  villes  el  de  villages,  surtout  dans  les  hautes  vallées, 
fiont  ceux  des  tribus  assimilées  :  Andalgahi,  Tolombon,  Cal'uyate,  Fiambala, 
TtnogusUi,  Famalina;  Tucuman,  sous  une  forme  modifiéet  porte  aussi  une 

*  Luit  Brackebtueh,  Boktm  del  /iulifiilo  Ceogrdfico  ArgeiUiM,  km»  IV,  188S. 
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a|»|)t'll;ilioii  ciilcliiKuii,  Lc^  liuliiMis  I.nh'-.  (pii  viviiiciil  aiilirluis  dans  la 
foillivi'  cl  *r;t|)ri'>  lt'si|ii('U  iti!  <l*'--iL:iir  riicuit'  un  villa^'f.  —  Liilcs,  — 
nlIri  tMil ,  (lit  niK' Ir^riult' (jin'  i  a|t|>(»rlt' ^larcilaso  de  la  \  ri^a,  s  (lil'i  ir  «  uiiiiin' 
Mijt  ts  à  l'hua  Hiiiiacm  lia.  Loiir  nom,  a  le  scn^'  df  IIciiIik  .  sciiiMc 
indiquer  i|ui'  U  iii^  di  iiU,  cuuiiiiu  cultes  des  Dolucudo^,  claieiil  ml^L>s  ù  iiu 
pai"  l'iisaj.'»'  du  harimlt''. 

Dans  (jutdijUL's  hauU'^  vallrcs,  la  rac*»  o>l  i'uckiv  pii'sijuo  pure  ol  rusa«ro 
du  ({uicliua  u  a  pas  Imil  à  fait  dis|»aru  dovaul  le  lati^'ap'  des  vainqut'ui>. 
M.iinte  cDulumc  rappelle  ;i  I  fllinoloffisle  la  survivance  de  1  aiilitpie  cixi- 
lisnlion.  Les  natifs  re^'^ardeiil  avec  un  certain  orgueil  les  i  iiine«<  des  loiie- 
ressr's  que  (lre>sèi'ent  leurs  aïeux  ou  jteul-èlre  même  »juel(jue  iiati<ui  plu'i 
ancienne;  ils  véiH''renl  aussi  les  htiacas  ou  néeropcdes,  desquelles  les  ehei- 
eheurs  ju'olaties  evlraienl  des  jarres  remplies  de  rest«-s  lunnains.  I.es 
s(|uelelle«.  appartenant  prestpie  tous  à  des  (>nfants,  il  l'auiliait  y  voir, 
d'aprè->  Lalone  (jnevedo.  d<'s  victimes  priquliatoires,  sa»'i"i[lées  j)our  le 
honlieur  de  la  Irihu  et  la  prospérité  des  moissons,  (lelle  superstition 
parait  s'être  maintenue  jus(|ii*h  un  certain  point,  car  les  paysins  de 
Salta  et  de  Jujuy  voieiil  avec  déplaisir  la  profanation  di>  cos  anciens  cime- 
tières :  ils  cruienl  que  la  destruction  des  huacas  aura  puur  conséquence 
des  gelées  tardives*. 

Les  Guarani  de  race  incontestée  occupent  encore  tonte  la  partie  septen- 
trionale de  ta  fflésopolnmic  argentine,  mais  les  noms  de  peuplades  ont 
disparu  et  partout  la  |)opulation  est  métissée.  Au  milieu  du  siècle, 
Tusage  de  la  lan;;ue  «ruarani,  i{ui  prédominait  au  Paraguay  et  dans  tout 
le  Brésil  central  jusqu'aux  bord»  de  l'Amazone,  était  encore  général  ;  mais 
autour  de  chaque  ville,  centre  propagateur  de  la  civilisation  nouvelle, 
ridiome  des  conquérants  agrandit  incessamment  son  domaine.  D'autres 
Guarani,  restés  à  l'état  prestpie  pur,  parcourent  le  Ghaco  et  se  louent 
comme  travailleurs  dans  les  ]danlations  sucrières  des  vallées  du  Bermejo 
et  du  Juramenlo.  Ce  sont  le»  Chirihuana  ou  Chiriguanos,  essaim  de  la 
nation  considérable  qui  vit  en  Bolivie  dans  la  province  de  Tarija,  surtout 
dans  les  plaines  d'entre  Pilcomayo  et  Bermejo.  Ces  Indiens,  appelés  aussi 
Cambes  par  les  Boliviens,  sont  restés  indépendants  des  deux  côtés  de  la 
Trontière  :  bien  peu  nombreux  furent  ceux  qui  se  laissèrent  catéchiser  par 
les  Jésuites;  cependant  tous  les  Chiriguanos  ont  appris  à  répéter,  do 
proche  en  proche,  quelque  chose  de  cet  enseignement.  Dits  «  sauvages  » 

*  Pidilo  Cruussac,  Memoria  kulùrica  y  deM  r'tpliva  de  la  provhuia  de  Tucumun. 
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par  le  fail  mùme  de  leur  indépendance,  ces  Giinmni  de  l'cmesl  n"eii  sonl 
pas  moins  parmi  les  plus  civilisés  de  l'A rjjen line.  Ils  viveni  presque  nus 


IJIOlK.^NKs  OU  CBiXO  cnjkto. 
CrnTureilc  Thirial,  d'après  une  pholognipliie  coiiiinuniqilée  {wr  11.  Ch.  <'aJiol. 


—  à  l'eïfi^plion  des  fenunes.  vèlu«*s  d'une  tofje  liieue,  —  el  se  percent 
encore  la  lèvre  inférieure,  non  pour  y  nu'IUi'  le  barholc  ou  disipie  de 
buis,  cumine  leurs  ancêtres,  mais  pour  y  insérer  un  lioulon  de  verre  :  cela 
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suffit  pour  (jiH*  gens  «  de  raison  »,  ayant  dans  les  veines  le  s;m«T 
bleu  >»  d«'s  (•(in([nrranls,  considiTrnl  1rs  ('liirimianos  l'omine  iréUuil  [>as 
mémo  di's  litminir^;  louh-rois  ils  I  l'iiijinilnil  sm- la  [>lii|iai'l  des  Arrrcnlins 
par  la  jKirCaiU'  |»n)|)reir'  du  cuips,  jiar  la  solinéli',  le  ^nTil  du  Iravail. 
l  iiilfl lim  iu  I'  daii--  le  lalifiir  :  ils  t'M  idlfnl  aux  hesogiics  (jui  dfiiiaiideiil 
de  l'initialive  »'l  <l(*  1  adressi'.  Us  suiil  lorl  soi;jnen\  a<:ri('ulUMirs  el  éle\eiirs 
de  IM-Iaii;  inènie  loin  di's  Id.'ines  ils  |ii>ss('(|i'iit  des  jardins  hieii  eul- 
livés  (Ml  lUdiil  iiitnidiiil  des  |ilaiiles  d'oii^'ine  européenne,  et  se  conslrui- 
sent  de<  villa<ïes  proprenu  iil  tenus,  |)()urviis  d'une  place  centrale  (pii  ferait 
houle  il  (  ('lies  d»'  la  plupart  des  cités  argentines.  Ils  j)rati(juenl  aussi  divers 
rnélieis  el  sa\enl  prépai-er  des  mrinlt^anx  en  cuir  tanné  avec  lesquels  le 
voyageur  s'en'ja^'e  sans  (  i;imti  dans  la  brousse  é[)inense.  S^uis  nul  d(Mile, 
le  Iravail  réj^ulier  des  Cliiiiuuanos  dans  les  |)lanlalions  des  Argi-nlins, 
de  Tarija  jusipi'à  Tucuiiiaii,  linira  j)ar  les  assimiler  au  reste  de  la 
population  et  leur  fera  perdre  l'indépendance  p(dili(pie,  d'autant  plus 
qu'ils  se  lixenl  au  sol,  et  (pu' leurs  femmes,  Indiennes  belles  et  graeieuses, 
sont  fort  recliercliées  par  les  blancs.  La  plupart  des  Cbiriguanos  parlent 
espagnol  el  leur  guur.mi  diffère  assez  peu  de  celui  du  Paraguay  cl  du 
Corriontes  pour  que  l'on  se  compi*cnne  de  pari  el  d'aulre. 

Les  Malacos  ou  Malaguayos,  —  ce  dernier  nom  est  surtout  réservé  aux 
Indiens  de  la  nation  restés  libres,  —  travaillent  h  côté  des  Chiriguanus 
dans  les  plantations  des  ehrétiens  ou  tigOelos,  cl,  comme  leurs  frhixis  de 
race,  tendent  à  se  transformer  en  prolétaires.  Us  paraissent  appartenir 
an  groupe  ethnique  des  Toba,  et  même  quelques-unes  de  leurs  tribus,  sur 
les  bords  du  Bermejo,  se  sont  associées  à  ces  Indiens  redoutés.  Les  Mata- 
ces,  que  Baldricb  dit  être  environ  14000,  contrastent  d'ordinaire  avec 
leurs  camarades  Chiriguanos  par  les  traits  et  le  caractère  :  plus  petits, 
plus  trapus,  plus  forts,  mais  inférieurs  en  adresse,  plus  dociles,  mais 
d'initiative  moindi^,  ils  se  tiennent  moins  |)r(q)rement  et  gîtent  en  des 
cabanes  immondes.  La  plupart  sont  toujours  restés  en  paix  avec  les  Espa> 
gnols  et  même  les  ont  eus  pour  alliés  dans  les  guerres  avec  d'autres 
Indiens  :  de  là  le  nom  de  Manto»^  —  «  Doux  »  ou  «  Domestiqués  »,  — 
par  lequel  on  les  désigna  longtemps  el  (|ue  l'on  emploierait  aussi,  disent 
quel(|ues  étymologistes,  pour  ceux  des  terres  riveraines  du  haut  Pilco- 
mayo,  les  Llanot  de  lot  Mamot;  cependant  le  vrai  nom  est  LUtim  4e 
Manxo,  d'après  un  vo^^ur  du  dernier  siècle  qui  y  trouva  la  mort. 
Naguère,  les  ouvriers  matacos  que  l'on  embauchait  dans  leurs  brousses 
natales  ne  travaillaient  aux  sucreries  que  pendant  la  culture  et  la  roulai- 
son.  Ils  revenaient  passer  l'été  au  pays;  maintenant  pour  nombre  de 
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fainilU's  rr>mi*rnif ion  c^l  dovcinu'  (IcMinlliv»'.  Cliaijiit'  Miilaco  ^.iuv.i^m'  porto 
susjM'udu  à  l'épault'  un  sai"li«'t  dans  Irqucl  x'  tnuiveiil  ln'au(  i»ii|t  de  jx-tils 
olijols,  clirvpiix,  p()illlt">^  dr  (li'clios.  ('•caillr-  de  piiissuii.  |iliimrN  d"(iis»»aux, 
roiiill("i  M'clu's,  chin'oiis  soiiilU''>  de  siiii:,  (|ui  <  niii|nist'nt  ^mi  lii^loirc  »  : 
cliacim  df  cos  hriinlionoiis  lui  rappelle  un  cm  iii'iiiciiI  de  Na  vie,  et  il  le 
jjarde  jUMpi'à  sa  mort  coinnie  nue  partie  «le  soi-nièrtie'.  ("nnune  le«.  autres 
peuple^  nalnri'«lev,  les  Mataens  atlriltueut  le-«  in;d;idit"^  ;i  riiiv;isiuii  tVdfiots 
ou  esprits  mauvais  ;  mais,  jxMir  le>-  t  li;i>-«-er,  ils  ne  se  cutilenlenl  pas  des 
incanlali<ins  du  sorcier  :  au  iii;iL:i(  ii'n  >e  joi;;nenl  les  amis  du  malade,  qui 
poussent  des  cris  pour  ellrayer  1  almt,  I,es  Malacos  pratiquent  la  cnuvade'. 

Les  Aiiipon,  qui  gueri'oyi  rent  do  deux  côtés  du  Paranâ  el  (pii,  après 
avoir  fait  si  longtemps  Iremlder  les  Espagnols,  linirenl  par  sCntre-décliiier 
axi'c  d'autres  guerriers  indiens,  ne  sont  plus  leprésenlés  (pie  par  un  petit 
nombre  de  lamilles  métissées  et  parlant  «'spagnol,  coidoiidues  mainleiiaul 
avec  les  campagnards  argentins  de  Santa  IV'.  Les  Mucovi  ou  MItocovi, 
IVères  des  Abipon  du  Paraguay,  el  tantôt  leurs  alliés,  tantôt  leurs 
euiu'mis  acharnés,  existent  encore  à  l'étal  de  Iribu  distincte,  (pioique  bien 
réduits  en  nombre,  peul-èlre  par  la  variole  plus  encore  que  par  la  guerre; 
mais  ils  ont  recruté  des  gens  de  toute  race,  voleurs  de  chevaux,  bri- 
gands,  meurtriers,  obligés  de  fuir  les  contrées  habitées  par  les  blancs.  En 
lutte  avec  la  plujiart  de  leurs  voisins,  surtout  avec  les  Toba»  ils  furent 
également  redoutables  pour  les  colons  de  TiMuman  el  des  provinces 
voisines  :  ils  rasèrent  plusieurs  villages,  détruisirent  des  plantations  et 
fermèrait  aui  blancs  les  [)assages  du  Chaco.  On  les  désignait  eu  général 
sous  le  nom  d'Mtbt  Montartuet  ou  «  Indiens  des  Bois  ».  Leur  langue, 
a  nasale  et  gutturale  »,  est  un  dialecte  de  l'abipon,  lui-même  «  rameau 
de  la  grande  famille  caribe  »,  dit  Lafone  y  Quevedo,  qui  en  a  rédigé  la 
gi~<immaire'.  Ainsi  cette  race  puissante  que  les  premiers  navigateurs  euro- 
péens trouvèrent  dans  les  Antilles,  et  dont  la  vraie  patrie  serait  le  Brésil 
central,  aurait  aussi  ses  représentants  au  pied  des  Andes  argentines. 

An  sud  des  provinces  colonisées  dans  lesquelles  tout  élément  indigène 
est  devenu  indistinct,  les  régions  méridionales  de  la  pampa  et  toute  la 
Piitagonie  appartenaient  encore  récemment  h  Tlndien  libre.  Pampas  ou 
K  Pampécns  »,  Araucans  et  Patagons,  tels  étaient  les  noms  collectifs 
donnés  à  ces  populations  peu  connues.  Après  les  premiers  conflits  des 
Espagnols  avec  les  indigènes  qui  leur  barraient  la  roule  du  Pérou,  les 

*  Amatico  Kaldi  ii-li,  Boletin  di'l  Insliliilo  Gi'mjràfictt  Anjenlim,  tuuui  X,  i88SI. 

*  Giovanni  I'ullt»ic:lii,  OUo  me*i  nel  Gran  Ciuco. 
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Iialurris  irliiiili  s  \t■^■^  U:  "-iid  lotiTt  iil  Iniiulciiips  l'ii  jiiiix  iiNcc  1rs  Idaiu"*. 
Ils  no  jm^si'^hirnl  ni  iiU'l;iiiv  |»it't  it"ii.\  ni  j»rodiiils  ;i<;ritolt's  d'uni'  ;ii;in(lr 
valeur  :  on  Ic^  hiissi  lnMi(|nillrs  dans  solitudes  (ilifilus  on  tic 

rncluM's.  D'juitic  jcuf.  Indiens  avait  iil  iv(  u  (les  nnuveaux  venus  un  allié 
des  pluN  nlilt's,  le  (hcsal  :à  leur  j^ilncr  oïdiiiaM r.  aulrnclies,  liuanacuv, 
arinadillos,  ils  ajonlaieni  comme  noni'riinrc  le  san^^  cl  la  chair  de  la 
jument.  Ils  savaient  a|>préciei'  la  \aleur  du  cheval  pour  les  lran»«|HMts, 
la  vitesse  du  d«''|dacetnenl  peinlani  la  guerre  :  [»eul-ètre  même  étaient-ils 
ari  ivésà  dépasser  les  hlancs  comme  hanlis  cavaliers.  Pendant  leurs  voya<;es 
cl  leurs  expéditions  guerrières,  les  Han(}ueles,  Pampéens  du  voisinage 
di!  Bu<>fius  Aires,  ne  doseendaicnt  jamais  de  leur  bête.  Quand  ils  étaient 
accablés  de  fatigue,  Us  s'élendaicnl  sur  l'animal  comme  sur  un  lit;  le  cou 
servait  de  cousnin  et  leurs  jambes  se  croisaient  sur  la  croupe  :  ils  dor- 
maient des  heures  entières  dans  celle  position  sans  que  la  conscience  de 
réi|uiUbro  les  abandonnât  un  instant.  Héme  en  plein  délire  de  l'ivresse, 
l'Indien  restait  allongé  sur  sa  monture  sans  danger  de  chute  :  d'ailleurs 
le  cheval  était  assez  intelligent  pour  accorder  ses  mouvements  avec  ceux 
du  corps  inerte  dont  il  était  chargé,  et,  marchant  avec  précaution,  se 
1  ap|)ruchait  de  la  tente,  où  la  famille  le  débarrassait  du  fardeau.  Souvent 
pendant  les  guerres  de  frontières,  les  soldais  argentins  ont  capturé  des 
chevaux  sur  lesquels  se  tenaient  encore  des  cadavres  d'Indiens  embrassant 
de  leurs  mains  crispées  le  cou  de  l'animal  \ 

Devenus  riches  en  chevaux  sauvages,  les  indigènes  de  la  immjia  et  des 
plateaux  patagoniens  apprirent  à  faire  le  commerce  avec  les  Chiliens  du 
versant  opposé;  ils  amenaient  des  convois  de  bétes  à  travers  la  mon- 
tagne, demandant  en  échange  des  instruments  et  des  armes.  Quand  ils 
ne  possédaient  {las  de  troupeaux  assez  nombreux,  ils  allaient  en  chercher 
chez  les  blancs,  prenant  des  animaux  à  ceux  qui  avaient  pris  la  terre.  De 
là  ces  incursions,  —  mahn  ou  mahea^  —  que  les  colons  de  hi  frontière 
redoutaient  à  bon  droit  et  qui  se  renouvelaient  chaque  année  pendant 
toute  la  première  moitié  de  ce  siècle,  sur  un  ou  plusieurs  points  du  front 
des  colonies  entre  Buenos  Aires  et  Hendoza.  Peu  à  peu  ces  exjiéditions 
d<*  pillage  amenèn>nt  une  guerre  sans  merci  :  blancs  et  rouges  se  poursui- 
vaient comme  gibier.  Dans  un  village,  dans  un  campement  surpris,  on  mas- 
sacrait tous  les  hommes,  parfois  môme  on  les  torturait;  les  femmes  avaient 
la  vie  sauve  comme  esclaves  ou  concubines;  les  enfants  étaient  passés  au 
couteau,  h  moins  qu'il  ne  parût  utile  de  les  garder  comme  serviteurs 

•  W.  H.  Uttdson,  The  Naturalhl  in  la  Plala. 
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(Hi  ciiinme  rcrnios  l'ulnirs.  Pmn-  aiiiiiiiidi-ir  le  daii-icr  «Irs  iin m --iiiii-» 
iiuin'imos,  il  fiilliit  lijitn  vui(i  >--i\fiii('iit  divi-r^^cs  ligiii's  de  IVcml n  ics, 
drfonducs  par  des  cjnniii  inruls  cl  d»'>  rort('i  i'-->t'-'.  A  la  lin  du  >^iiM-|»'  dt'i- 
nier,  la  limile  du  U'niloiix*  de  coluiiisalion  cUiil  maniuce  au  sud  do 
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Bueno»  Aires  par  la  vallée  du  rio  Salado  et  se  |>i-ulungcail  vers  Touest,  à 
|)eu  près  suivant  le  34*  degré  de  latitude,  jusi|u'à  San  Bafael,  au  pied 
des  Andes.  Mais  les  Indiens  proGtèrenl  de  la  guerre  d'Indépendance  entre 
Espagnols  et  créoles  pour  franchir  la  frontière.  En  1833,  un  retour  offen- 
sif des  troupes  argentines  rejela  les  Indiens  au  sud  du  rio  Negro,  dans  Isi 
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Patagonio  propivineiil  dile,  et  plusieurs  tribus  implorèrent  l;i  paix.  Mais 
les  guerres  civiles  donnèrent  aux  Pampéens  un  nouveau  ré|>it  et  leur 
permircnl  môme  de  renouveler  leurs  incursions  comme  alliés  de  l'un 
ou  l'autre  des  jiartis  en  lutte  :  c^cst  ainsi  qu'ils  entrèrent  plusieurs 
fois  dans  la  ville  de  San  Luis  et  coupèrent  la  grande  route  du  Chili  entre 
Buenos  Aires  et  tfendoza. 

Le  retour  de  la  paix  intérieure  devait  avoir  pour  conséquence  de  refoula 
à  nouveau  les  Indiens  vers  le  sud,  d'autant  plus  que  ceux-ci  dimimiaient 
rapidement  en  nombre*  à  mesure  que  croissaienl  les  Argentins.  La  ligne 


K*  m.  ->  umm  tm  mit  omm»  u>  vmm. 
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de  frontière,  gardée  par  des  fortins,  était  alors  fort  sinueuse  :  partant  du 
rio  Colorado,  au  sud  de  Bahia  Blanca  sur  TAtlantique,  elle  se  dirigeait  au 
nord  de  manière  à  couvrir  les  régions  cultivées  de  la  province  de  Buenos 
Aires,  puis,  de  poste  en  poste,  elle  gagnait  au  nordHiuest  la  ville  de  San 
Luis,  qui  restait  presque  en  vue  des  plaines  menacées,  et  se  recouriwit  au 
sud-ouest  vers  San  Rafaël  et  le  col  del  Planchon.  Cette  frontière  était  divisée 
en  neuf  secteurs,  défendus  chacun  au  centre  par  un  camp  fortifié  qu'occu- 
pait  une  garnison  assez  nombreuse  pour  détacher  des  troupes  volantes 
vers  tous  les  points  menacés.  Les  fortins  intermédiaires  surveillaient  la 
limite,  indiquée  même  en  certains  endroits  par  des  fossés  et  des  chevaux 
de  frise  :  à  la  moindre  alerte,  le  canon,  avertissant  et  répondant  de  Tuo 
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à  raulre  poste,  désignait  ic  point  attaqué;  souvent  les  Indiens  passaient, 
allant  saccager  quelque  ferme,  mais,  au  retour,  se  heurtaient  contre  l'en- 
nemi. Cependant  ils  ne  se  décourageaient  point,  et  chaque  année  faisaient 
de  nouvelles  tentatives.  En  1876,  un  mouvement  offensif  des  Argentins 
sur  tout  le  front  des  postes  reporta  la  ligne  plus  avant,  de  manière  à 
supprimer  ses  courbes  et  à  la  diminuer  notablement  en  longueur,  tout  en 
aoineiant  les  points  d'eau  et  les  régions  de  pâture  où  les  Indiens  prépa- 
raient leurs  expéditions.  Par  d'autres  opérations  militaires  ils  occupèrent 
succesaivement,  sur  le  versant  oriental  des  Andes,  les  chemins  suivis  do 
tout  tonps  au  débouché  des  cols  dans  les  vallées  fertiles.  Cette  nouvelle 
chaîne  de  forts  rendait  toute  résistance,  tout  ravitaillement  impossibles 
aux  indigènes  :  il  ne  leur  restait  plus  qu'i  se  soumettre*.  Hais  combien 
s(mlrils  encore?  Les  Pampéens  ont  péri;  les  Patagons,  c'est'i-dire  les 
indigènes  de  races  diverses  qui  peuplaient  la  longue  péninsule  de  Pata- 
gonie,  sont  aussi  en  voie  de  disparition.  On  les  évaluait  k  une  trentaine  de 
mille  avant  que  ne  commençât  la  colonisation;  actuellement  ils  ne  dépas- 
seraient pas  deux  mille  individus,  même  en  comptant  ceux  qui  vivent 
dans  le  voisinage  immédiat  et  la  dépendance  des  blancs. 

Le  cksaement  ethnique  et  géographique  des  diverses  tribus  du  sud 
argentin  n'a  donc  qu'un  intérêt  d'histoire.  Les  Ranqueles  ou  Ranqual- 
che  étaient  les  plus  rapprochés  des  colons  de  Buenos  Aires;  puis  venaient 
les  Puel-che  du  Colorado.  Plus  h  l'ouest,  dans  la  province  de  Mendoia, 
vivaient  des  Araucans,  les  Pehuen-che  ou  «  Gens  des  Araucarias  »,  les 
Huilli-che  ou  c<  Gens  du  Sud  »  et  diverses  autres  peuplades  ou  «  ehe  »  : 
Payu-che,  Tami-cho,  Pilma-che,  Teghul-che,  se  succédaient  le  long  de  la 
chaîne  des  Andes.  les  Moiu-che  parcouraient  les  légions  centrales,  tan- 
dis que  les  Teiiuel-che,  c'esl-à-dire  les  «  Gens  de  l'Ksl  »,  hahilaienl  1<' 
littoral  atlantique,  du  délroil  de  Magellan  nu  rio  Ghubut;  les  Ona  de  la 
Foégie  sont  également  des  Tehuel-che.  Toutes  ces  peuplades  avaient 
conservé  un  langage  diflerent  et  les  traditions  d'une  origine  distincte. 

Les  Tchuel-che  descendent  probablement  des  Patagons  décrits  par  Piga- 
fetta.  Ce  ".ont  encore  les  plus  nombreux  et  ils  maintiennent  leur  cobésion 
comme  tribu  distincte.  Ije  nom  de  Paiagonei  ou  «  Paltus  »  que  Magellan 
leur  donna,  est  un  terme  malheureux,  car  ces  hommes  de  si  grande  taille 
ont  les  pieds  pelils.  soit  en  moyenne  de  27  centimètres  pour  une  stature 
de  1  mètre  90,  et  chez  la  femme  de  âC  centimètres  pour  une  taille  h 

>  Eslanislao  Zeball«>$,  La  Conquitta  de  QuiKce  Mil  Légua»;  —  Benj.  V.  MaiieBM,  La Conquitia 
del  Rio  Itegroi  —  QbÊOoagtt  La  conduite  de  la  Pompât  tnd.  par  Simonnet. 
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peine  inférieure'.  Ix>riMiu*il  fait  très  froid,  les  Patagons  mettent  volontiers 
par-dei^sus  Icure  bottes  des  guêtres  cri  peau  de  huanaco;  probablement 
celte  double  chaussure  donna  naissance  à  la  légende  dus  grands  pieds*: 
du  n*sle,  Pigafctla,  le  compagnon  de  Magellan,  semble  le  dire  :  «  Iji  peau 
du  huanaco  donnait  à  leurs  pieds  l'apparence  de  patles  d'ours  ».  Mais 
les  premiers  voyageui*s  ne  se  sont  puint  trûmpés  en  parlant  de  la 
haute  taille  de  ces  Indiens,  <|iii)i(|ii'ii>  raiciil  singulièrement  eiagérée  :  ces 
géants  de  «  dix  ou  douze  pieds  »  qu'auraient  vus  Byron  et  Sarmicnto 
n'étaient  probablement  pas  plus  ^M-atiiIs  ijur  les  Patagons  de  nos  jours. 
A  Carmen  de  Patagoncs,  où  les  Tehuel-<-lu'.  déjà  croisis  nvei*  des  Pam- 
péens,  n'atteignent  pas  la  stature  normale  di  li  iir  laco,  (i'()i-l)i<.Miy  constata 
que  les  hommes  avaient  en  moyenne  1  nù-iw  70.  Depuis  celte  époiinc, 
prt'M{ii('  Ions  les  voyii;:reur8  qui  ont  parcouru  le  pays  ou  seulement  visité 
son  littoral  <hiI  «'•.'alement  soumis  les  Patagons  à  des  mensuratimis  r(''<;u- 
lières»  et  les  cliillVes  comparés  prouvent  (pie  les  Indiens  jnirs  <|c  l'inté- 
rieur s(inl  1rs  plus  grands  :  1  niMre  90  dans  la  valh'c  du  haut  rio 
riii<  I».  Les  femmes  ont  aus^i  la  taille  très  cicvce,  et  la  mite  en  )iean 
de  huanaco  qui  constitue  le  vêlement  ordinaire  des  l*ala<;ons  contribue  a 
leur  donner  un  aspect  majestueux,  i.c-  Tchurl-c  he  sonl  également  remar- 
quables par  la  largeur  des  épaules,  la  lieaulé  des  muscles  pectoraux,  la 
vigueur  des  membres,  la  nidde  attitude  du  corps.  Ils  ont  les  yeux  petits, 
le  nez  court,  la  ligure  ronde,  la  physiimotnie  ordinairement  sym|»:illii<|ue''. 
En  «jénéral,  leur  crâne  est  arnmdi  ;  «lans  les  tcimbeanx  anciens  explorés 
pai'  Moivno,  les  scpudeltes  de  cette  race  offrent  en  majorité  des  têtes 
déformées  par  uiu^  compression  arlilicielle.  Le  travail  inciunlie  syninut 
aux  jeinics  llllrs,  les  matrones  se  faisant  servir  et  passant  quehpiefois  des 
journées  entières  sous  la  tente.  iiKilli-nienl  élrmlnes  cl  jiardées  par  des 
CMxrox,  chiens  cpii  jap|>enl  poin-  les  avertir  de  ra|>j)n»clie  des  visit«Mirs, 

I.a  lanjine  leluiel-clie  »'st  très  dure,  jjnlliirale,  et  fort  diflicile  à  repro- 
dnii'e  par  il<'s  lelires  européennes,  ainsi  (nie  U-  prouvent  les  dilîérences 
extraordiiiaiies  préseiili  i's  |»ar  les  recueils  de  mois  dus  aux  voya^'eui-s; 
elle  cliaiij.M'  aussi  très  vile  par  Toldi-iatioii  (|ue  les  uiumms  iniposi-iil  aux 
amis  d'un  Teliuel-che  déruul  (raliaiidouner  les  lernies  i|ui  lappelaieul  s, m 
nom  et  à  les  remplacer  par  de>  expi'cssions  nouvelles,  j.es  iiois  dia- 
lectj's  j»ala;i<>niens.  leliuel-clie,  ar"î»iH'an  et  pam|»éeu.  dilVèrenI  li-llemenl, 
que  les  livres  de  race  n'arrivent  pas  à  se  comprendre;  tependaul  les  uns 

*  Lu»  Joqte  Fontana.  El  Cron  Ckaeo. 

*  K.  Ml.  Itnn.  l'ihluilhi  Util'  (  lin  rvxr  Ile,  oclolire  1895. 
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cl  les  autres  jwssèik'rit  un  s\sli'mr  de  iiuiiit'ralioii  déciinalo,  simjilo  et  Ires 
complel,  parfaileineiil  i(leiili<iii('  lo  divers  langages.  Ce  Irai!  rallaclie 
le  parler  des  Palabrons  aux  laiigiies  de  soui  lie  péruvienne.  Ne  (aul-il  pas 
en  allrihuer  la  (  avise  à  rinniiciu c  l  ivilisali  iee  que  les  Qui(  hua  exerçaient 
jadis  bien  au  delà  des  frontières  politicjues  de  l'empire  Inea'  ?  Ihi  re-te,  ils 
n'ont  point  de  traditions  historicpics  :  ils  ne  peuvent  s'iniagiiu'r  (|ue  leuis 
ancêtres  aient  vécu  sans  chevaux. 

La  guerre  a  contribué  pour  une  grande  part  à  l'amoindrissement  des 
Patagons,  quoiqu'ils  se  soient  presque  toujours  maintenus  en  dehors  des 
luttes  qui  ont  amené  rcxlcrmi nation  des  Pampéens;  parfaitement  soumis 
depuis  plusieurs  années,  ils  sont  mèone  censés  chrétiens  et  se  font  bap- 
tiser. Ihlgré  leur  force  apparente,  les  maUdies  les  déciment;  les  sources 
mêmes  de  la  vie  semblent  atteintes.  Ils  sont  d^ordinaire  très  sobres,  et 
quand  on  leur  confie  un  message,  ils  cheranchent  (quelquefois  deux  et 
même  trois  jours  sans  manger*  ;  mais  dans  les  fêles  ils  boivent  sans  mesure; 
l'ivrognerie  complète  l'œuvre  commencée  par  les  balles  des  Argentins. 
Quand  arrive  la  saison  des  pommes  et  baies  sauvages  et  que  les  Indiens 
Âuca-che,  qui  vendent  l'eau-de-vie  chilienne,  ont  fiiit  leur  tournée  dans 
les  campements,  on  ne  songe  ([u'aux  buveries.  Sous  prétexte  de  se  concilier 
les  faveurs  des  «c  bons  esprits  »,  on  donne  k  boire  et  à  manger  aux 
pierres  sacrées,  on  verse  de  la  boisson  sur  les  victimes,  taureaux,  juments, 
poulains  et  brebis;  mais  on  a  bientôt  oublié  les  génies  d'en  haut,  et  l'orgie 
se  déchaîne;  elle  dure  parfois  des  semaines  entières.  Alors  les  étrangers 
ont  de  sérieux  dangers  à  courir  s'ils  se  présentent  devant  ces  gens  en 
délire,  qui,  pour  un  mot,  saisissent  leurs  armes;  souvent  aussi  ils  se  sont 
rués  sur  des  femmes  pour  les  brûler  comme  sorcières*.  Dans  la  plupart 
des  tribus,  les  épouses  prudentes  ramassent  avant  la  féle  tous  les  instru- 
ments dangereux,  couteaux,  épieux,  lasos,  massues,  et  les  cachent  dans 
quelque  ravin  écarté,  où  elles  se  réfugient  avec  les  enfants. 

Les  Indiens  de  la  Palagonie  périssent  pour  la  plupart  sans  passer  par 
la  période  de  senritude  :  ce  sont  encore  les  hommes  fiers,  pai'courani 
librement  les  solitudes,  de  la  montagne  k  la  mer  et  du  nord  au  midi.  Us 
portent  la  chevelure  touffue,  soutenue  par  un  large  bandeau,  semblable  à 
celui  qui,  après  la  naissance,  leur  avait  comprimé  le  crâne.  Ils  s'épilent 
soigneusement  la  barbe  et  se  servaient  naguère  à  cet  effet  de  petites  pinces 
en  argent,  identiques  è  celles  qu'on  a  trouvées  dans  les  anciens  tombeaux 

*  Francisco  p.  Morvno;  —  Carlo»  V.  BumieUter,  Hevitla  del  Museo  de  Im  l'iata,  tamo  III, 

*  GMm  V.  Bormeittar,  mémoira  dlé. 

*  Inatan,  il  Bom  uïlk  Ihe  Palagmiatu 


Digitized  by  Google 


m 


NOUVELLE  6É0GRAP1IIE  UNIVERSELLE. 


dos  Cfllchaqui  de  CaUmarca';  drvciiiis  pauvivs  iniiifiUniint,  ils  ciiiiildn-iii 
géoéralemenl  de  simples  couieaux,  avec  Ifscjurls  ils  rasmi  Ifurs  sour- 
cils'. La  {ruciTc  leur  rlanl  in- 
II*  M.  -  «wguTHW»  nmam  «,  sn  k  t'ucenm.       lordile,  ils  ne  pn-lciit  plus  liv 

laurc,  ni  la  cuiiassc  «ti  peau 
de  vaclic   «iaruic  do  mrlal; 
leur  seule  aniu;  l'st  la  ho  la 
pcrdida  ou  la  «  houle  pn- 
due  »,  qu'ils  reeouvieiil  de 
cuir  et  tiennent  allat  hrc  au- 
tour de  leur  taille'.  Queli|ues 
i'atagons  ont  encore  des  clo* 
chettes  d'argent  à  la  ceinture; 
Ions  se  peignent  en  rouge,  en 
blanc,  en  bleu  noir,  à  la 
fois  |)ar  coquetterie  et  pour 
se  protéger  contre  l'action 
du  vent  et  des  moustiques. 
Leur  seul  instrument  de  mu- 
sique est  une  sorte  de  flûte 
faite  d'un  os  de  huanaco. 
L'ancien  culte  se  maintient 
sous  le  masque  moderne  d'in- 
différence :  le  soleil,  la  lune 
représentent  toujours  des  gé- 
nies  iâTorables;  des  influences 
funestes  se  dégageraient  de 
certains  animaux,  tels  que  le 
lésant,  et  l'on  n'a  pas  encore 
cessé  de  le  conjurer  par  le 
sacrifice  d'êtres  vivants,  sui^ 
•  Mkii.  de  chevaux*:  c'est  pro- 

Itahleinent  aussi  par  crainte 
M"*  ''!'"'  inaldin.  .pir  plusirui-s  tribus  tehucUbe  ne  mangent  point  dc 
pul^son.  Les  femmes  cachent  des  tigurines,  qui  sont  probablement  des 


*  FraiitiM!o  {',  Mdh  ii...  VuiJc  à  lu  Putagoaia  Àuttraf, 
■  Hwten,  oDTnigfe  àté. 

*  F.  Miiilinn.  riN  in'il  d'il'. 

*  W.  il.  liuilson,  Idle  OagM  in  PtUayonUi. 
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amulettes  on  des  lares,  el  dos  sorciers  médecins  continaeni  d'exorciser  \e» 
maladies,  d'appeler  ou  de  chasser  les  démons. 

tlne  antique  croyance,  appuyée  sur  mainte  aventure  interprét*''e  au  ^ré  de 
ees  magiciens,  —  désignés  sous  le  nom  de  payé,  bien  peu  différent  de 
l'appeilation  usitée  dans  TAmazonie  et  les  Guyane^^,  — donne  pour  demeure 
aux  «Irmons  nu  gualicini  le  rorps  des  vieilles  femmes  :  aussi  ehcaun 
a  le  droit  de  luer  les  mati'ones  apt-es.  e!  na<[iière  ee  droit  s'exerçait  très 
souvent.  Afm  de  conjurer  ce  i>ériit  la  plupart  des  vieilles  essayaient  de 
rendre  des  services  comme  diseuses  de  bonne  aventure;  mais  malheur 
à  elles  si  leui>  prophéties  occasionnaient  rpieltjuc  évcnement  fâcheux  !  Kn 
certains  cas  nn'Uie,  la  coutume  forçait  le  Tehuel-che  à  sacrilicr  une  aïeule, 
esclave  ou  maîti*esse;  quand  une  personne  jeune  mourait  dans  la  \ente  ou 
toido,  le  chef  de  famille  devait  enliainor  en  secret,  loin  de  la  dcmrnie, 
la  victime  désitrnre  et  la  déjièchcr  d'un  coup  tic  couteau.  Ce  devoir  rtail 
commaudt'  surtout  ipiand  il  s"ar:i-.s;iit  {\v<  hollcs-nii'i'es.  Au'isi.  cri  pii'vi- 
si(m  d'un  meurtre  po^sililr.  Ir^  parents  de  l'épousci'  prenaient  jL-rand  soin 
de  vivre  à  part  du  «rendre,  ne  le  touchaient  jamais,  ne  s "cntretcnaieni 
point  avec  lui.  On  sait  (pie  chez  les  l'ajuuia,  les  Australien-  i>!  les  (;;ifies 
<le  l'Afrique  méridionale  se  lelroiivait  la  même  coutume  :  cpiand  la  helle- 
mère  apercevait  de  loin  son  prendre,  ou  le  gendre  sa  helle-mère,  l'un  ou 
l'autre  se  cachait  dans  les  hronssailles.  Les  orphelin»»  sont  les  pupilles  de 
toute  la  trihu  el  Ton  fière  leurs  hiens  avec  un  dévouement  parfait.  Souvent 
les  époux  qui  n'iml  pas  d'enfant  adoptent  sidennellement  tin  pelit  chien 
el  lui  ciuistilucul  un  douaire  de  chevaux  comme  ils  l'eusseiil  fait  poui" 
leur  lils'. 

Les  mariages,  —  toujours  lihreinent  consentis  sans  intervention  des 
parents,  —  sont,  comme  les  enterrements,  |)rétexles  à  sacrifices  :  on  abat 
alors  plusieurs  juments  el  on  en  boit  le  sang  au  sortir  de  la  blessure;  mais 
les  sacrifices  humains  ne  se  font  plus  dans  la  génération  contempo- 
raine. L'homme  en  deuil  de  sa  fanme  brûle  tout  ce  «pi  il  po89ède^ 
On  enterre  les  morts,  cousus  en  un  poncho,  soit  dans  la  fissure  d'une 
caverne,  soil  sous  une  pyramide  de  pierres,  cairn  semblable  h  celui  des 
chefs  gaulois.  Les  morts  sont  toujours  assis,  comme  autrefois  les  momies 
péruviennes  et  comme  les  corps  des  habitants  préhistoriques  de  la  Pinta- 
gonie*.  Encore  vers  1860  les  Puel-«he  cousaient  les  cadavres  dans  un  sac 
de  cuir  frais;  lorstpie  le  mourant  était  un  vieillard,  on  n'attendait 

*  Dali,  .Soie»  of  a  yaluralid, 

*  Musten,  ouvrage  cilé. 

*  FnneiMo  P.  loraw,  Bmtt^n  49  h  SoeWé  d^ArriSkr^fdogit,  jwrier  1883. 
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point  sa  mort,  dans  In  crainte  qiio  la  raiHoiir  dos  articulations  ne  rendît 
l'opération  impossiiilc.  Une  vieille  femme,  chargée  (1(>  l'ensevelissemenlt 
s'assoyait  sur  la  poitrine  du  malheureux,  lamenail  de  force  les  jamlies  sur 
le  troue,  au  risque  de  les  briser,  puis  attachait  les  mains  sur  les  tibias. 
Le  pnijuel,  dûment  ficelé,  était  ensuite  exposé  au  soleil,  puis,  suffisam- 
meul  racorni,  eufimi  sous  le  sable  de  la  dune.  Telle  était  la  force  de  la 
tradition.  Iriuisloinn'c  en  devoir  pieux,  (jue.  pour  ensevelir  les  morls  sui- 
vant les  l(Uiiii--  vnuhifs,  on  les  tu;iit  en  leur  brisant  les  os', 

l'u'cf'uunenl  rArgriitin  des  ciimpagnes,  fils  du  pays  >i  el  certainenicni 
dix  i  iiil.inl  p.ir  les  l'euimes  des  aborigènes  américains,  ne  diflV'rnit  guère 
pai'  le>  inreur-^d»'  l'Indien  qu'il  avait  eomb;itlii.  Même  pliysii|uefnenl,  il  lui 
ressend)lait  pur  la  haute  taille,  la  vit;nenrd«  s  tmmhres,  le  teint  bistré,  les 
traits  forts,  les  cheveux  noirs  el  dois,  l/hahiliide  du  cheval  avait  fini  par 
lui  arquer  1rs  jambes,  par  lui  faire  tourner  les  pieds  en  dedans  :  ii  se 
lialanyail  Innrdenienl  en  marclianl.  Araucan  par  le  genre  de  vie,  le 
(/auclii)  élait,  cunnne  le  sauvage,  intré[tide,  d  une  jii»Mli<:ieiise  endurance, 
indillt'-ient  à  la  mort  :  il  méprisait  le  travail  physique,  le  laissatit  \o|om- 
liers  aux  femmes;  s'il  conseillait  à  faire  quelque  hihrtii .  il  s'y  jiienail 
«l'une  façon  fière  et  méprisante,  comme  il  convient  à  un  geiilillioinme;  il 
s'aiiangeait  même  à  faire  travailler  son  cheval  à  sa  [»lace  :  il  utilisait 
l'animal  pour  fouler  le  grain,  pétrir  l'argile,  baraller  le  beurre;  le  cheval, 
tâché  dans  l'aire,  séparait  le  blé  de  la  paille,  mêlait  la  terre  el  l'eau 
sous  le  choc  répété  de  ses  sabols,  faisait  cailler  le  lait  en  traînant  l'outre 
rebondissante.  Sale,  habitant  une  case  sordide,  le  gaucho  aimait  à  faire 
admirer  des  étrangers  la  richesse  de  son  costume,  mante  en  laine  de 
hnanaco,  pantalon  brodé,  bottes  fines  avec  éperons  d'argent,  chapeau 
emplumé;  non  moins  superbement  harnaché  était  son  cheval,  dont  pour- 
ant  il  n'avait  pas  fait  son  ami,  et  qu'il  allait  peut-être  perdre  un  instant 
après,  sur  quelques  coups  de  dés;  les  combats  de  coqs,  les  courses,  les 
orgies  de  cabaret  et  la  guerre,  telles  étaient  ses  passions.  Aussi,  dans  la 
lutte  pour  rexbtcnce,  est-il  graduellement  évincé.  De  même  qu'il  refoula 
lindien,  le  gringOy  — c  est-à-dire  l'immigrant  qui  parle  «c  grec  »  (griego). 
—  le  travailleur  étranger  le  refoule  à  son  tour.  Les  derniers  purs  gauchos 
furent  les  Llanitlas  de  la  Rioja,  d'abord  clients  de  deux  grandes  familles 
ennemies,  puis,  durant  les  guerres  civiles  de  l'Argentine,  tous  groupés 
autour  d'un  terrible  chef,  Facundo  Quiroga,  et  brandissant  leur  drapeau 
redouté  :  «  Religion  ou  Mort!  » 

*  FranciMO  P.  MoimHi,  «mage  dli. 
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D^jh,  lors  des  preniii'rcs  migrations,  les  eiivaliisseurs  lilaiu  ^  des  régions 
plah-emies  riaient  de  rate  fort  niélanfiée,  et  maintenant  ie>  eruiseinenls 
augmentent  plus  qu'en  tout  autre  pays.  Certains  mots  arabes  qu'a  pei'dus 
l'espagnol  se  retruuM  iit  (l;ui^  le  lanjia^f  di-s  Argenlin>  el  se  rapportent 
pour  la  plupart  ii  la  vie  du  ilc^-crt  :  par  exemple  /«//Uf/  (puits  sans  margelle) 
el  guadal  (fondrière),  tjuelques  noms  de  famille  disparues,  tel  que  celui 
des  Albarracin,  qui  n'existe  plus  en  Kspagne,  se  retrouvent  dans  les 
plaines  de  l'Argentine.  Il  e.st  probable  qu'aux  temps  de  la  colonisation  pre- 
mière, les  chrétiens  convertis  de  race  mauresijue,  fuyant  les  espions  des 
inquisiteurs,  émigrërent  en  plus  grand  nombre  que  les  chrétiens  de 
vieille  souehe*.  (Juui  qu'il  en  soit,  tout  élément  d'origine  étrangère  à 
l'Espagne»  k  l'exception  des  nègres  esclaves  achetés  aux  traitants,  fut 
strictement  exclu  avant  la  guerre  d'indépendance,  et  c'est  en  1821  seule- 
ment que  le  gouvernement  argentin  commença  de  favoriser  l'immi- 
gration :  un  traité  avec  l'AnglcteiTe,  conclu  en  1823,  proclama  formel- 
lement la  libre  admission  des  Européens  non  castillans. 

fies  premiers  qui  en  proUtèrent  furent  les  Basques,  ceux  dos  Basses- 
Pyrénées  françaises,  aussi  bien  que  ceux  des  provinces  Tascongades  et  de  la 
Tiavarre.  A  Montevideo,  à  Buenos  Aires  et  dans  toutes  les  villes  de  l'inté- 
rieur situées  sur  les  bords  de  l'Uruguay  et  du  Parané,  les  Basques  s'em- 
ployèrent au  chargement  des  navires,  au  jardinage,  k  la  fabrication  des 
briques,  à  la  surveillance  des  Mfancùri,  au  service  des  abattoirs,  à  la  salai- 
son des  peaux,  à  tous  les  travaux  qui  demandent  de  l'adresse,  de  la  force 
et  de  la  persévérance.  En  maints  endroits  de  l'Argentine,  ils  s'étaient 
groupés  en  colonies  asseï  compactes  pour  maintenir  l'usage  de  leur  langue; 
mais  l'activité  industrielle  du  nouveau  milieu  a  trop  d'intensité  et  la  popu- 
lation argentine  est  trop  mêlée  pour  qu'ils  n'aient  pas  été  entraînés  rapi- 
dement en  dehors  des  coutumes  antérieures  et  ne  soient  pas  devenus 
Argentins  par  les  mœurs  et  le  langage  :  du  moins  ont-ils  conservé  leur 
jeu  national  de  la  paume.  La  multitude  des  noms  de  fiiroille  cuskara  que 
l'on  rencontre  dans  toutes  les  parties  de  l'Argentine,  plus  encore  que  dans 
les  autres  républiques  his|)ano-américaines,  témoigne  de  l'importance 
prise  par  cet  élément  ethnique  dans  la  formation  du  peuple  argentin. 
Même  des  chefs  indiens  portent  des  noms  basques  :  la  légende  raconte 
encore  les  hauts  faits  du  pumpéen  Baigorrita. 

Les  progrès  de  l'Argentine  se  mesurent  à  ceux  de  rinunigration.  Pas 
une  nation,  pas  une  race  d'Europe  qui  n'ait  ses  représentants  dans  la  vaste 

<  Alfred  Ebdot,  Rente  éet  Deux  Monda^  15  décemlNv  1877. 
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Babel  (lu  Nouveau  Monde.  Fram;ais,  Anglais,  Allemands  se  sont  rendus 
surtout  dans  les  grandes  villes  pour  y  diriger  l'industrie  el  prendre  part 
aux  spéculations  diven^s;  les  Italiens  se  aonl  emparés  de  la  navigalM»n 
fluviale  et,  se  pressant  en  foules  de  plus  en  plus  nombreuses,  se  poussent 
aux  premiers  rangs  dans  toutes  les  branches  de  l'aclivité  nationale;  les 
Irlandais,  —  courant  d'immigration  maintenant  pivs(|ue  tari,  —  débar- 
quèrent jadis  par  milliers  et  se  mêlèrent  plus  intimement  que  les  Anglais  à 
la  population  par  le  travail  dans  les  champs  et  dans  les  chantiers.  Les 
colonies  agricoles  de  Santa  Fé  ont  été  fondées  principalement  par  des 
Suisses,  des  Allemands,  des  Français,  tandis  (jue  dans  l'Ëntre-Rios,  sur  les 
rives  du  Parené,  la  mayorité  des  cultivateurs  se  compose  de  Russes  et  de 
Germains  russifiés.  Les  Gallois  se  sont  groupés  è  part,  sur  les  bords  du 
rio  Cbubut.  Les  Australiens  eux-mêmes  sont  entraînés  par  le  vertige  de 
rémigration,  et,  poursuivant  vers  l'est  le  voyage  de  circumnavigation 
commencé  par  leurs  ancêtres,  quittent  leur  continent,  qui  offre  pourtant 
de  si  grands  avantages  aux  colons,  cl  vont  s'établir  dans  la  république 
Argentine.  En  1803,  des  centaines  d'Australiens  ont  obtenu  des  conces- 
sions  sur  les  bords  du  rio  Negro.  Enlin,  depuis  1891,  des  milliers  de 
Juifs,  expulsés  ou  réfugiés  de  Russie,  émigrés  de  Syrie  el  de  Palestine, 
ont  trouvé  un  asile  sur  les  terres  argenlines,  sans  se  mêler  encore  aux 
autres  éléments  de  la  population.  Les  Chiliens  émigrenl  en  masse  dans 
les  provinces  occidentales,  dites  de  Guyo,  et  peuplent  les  nouveaux  terri- 
toires andins.  Enfin,  Boliviens,  Paraguayens,  Brésiliens  entrent  pour  une 
part  considérable  dans  les  communautés  septentrionales  et  orientales^ 
On  ne  retrouve  que  rarement  en  Ai^entine  des  types  indi(}uant  [tar  les 
traits  et  la  nuance  de  la  peau  la  persistaiM  c  du  sang  africain.  En  1778, 
les  hommes  de  couleur  représentaient  environ  le  tiers  de  la  population. 
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république  Argentine,  pays  de  peuplement  rapide  el  de  grand  com- 
merce, se  distingue,  comme  l'Australie  el  les  Étals-Unis  du^iord,  par  une 
furie  [irépondtMMiirt'  des  agglomérations  urhnines  et  {>ar  la  concentration 
des  liahitanls  dans  les  capitales.  Lq  clief-iieu  des  régions  platéennes  con- 
tient plus  du  huiiièine  de  la  population  du  pays  entier;  mais,  loin  des  ports 
d'an'ivée,  de  vastes  in  i  iiuires  dans  rintérieursontencore  presque  désoris. 

Dans  le  territoiie  des  «  Missions  »  argentines,  les  anciennes  réductions 
des  Indiens  convertis  se  sont  transformées  en  villages  de  travaillcure  aux 
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maisonnottos  ôpnrses,  ol  la  plupart  des  églises  ruinées  ont  servi  à  la  con- 
stnictiuii  (iï'diticcs  modernes.  Au  pas^nfro  dos  rivières  on  utilise  encore 
les  pavéfs  que  los  missionnairox  avaient  l'ail  établir  sur  !•■  lit  lluvial  pour 
facilitor  la  traction  dos  charreltt-s.  Des  Br«''siliens,  «pii  sduI  numériquement 
les  priiu  ipaux  colons  de  la  confré(\  ont  établi  des  usines  à  suerc  et  des 
moulins  pour  la  préparati'Ui  du  niauinc  et  du  maté.  Sur  la  rive  druile  de 
rUrufruay,  le  bour;:  de  (lorit  i'pciou.  citi  réeemmcul  encore  les  ruiiu-s  des 
missions  couvraient  un  e-|>ace  de  hectare^  piaulé  de  palmiers  et 
d'orangers,  est  devenu  un  «efitrc  a^^ricole  actif,  et  des  champs  de  tabac 
«  noir  .  rentourent  d'une  laitie  ceinture.  Plus  loin,  tmijours  •.ur  la  rive 
ar}j[entine.  une  autre  l'oïKlatiou  des  Jésuites,  le  vilia}:e  de  Sanlo  Tomé, 
exporte  beaucoup  de  riz.  San  Martin,  la  Yapeyû  des  Guarani,  oii  naquit 
le  héros  de  rindépen<lance  qui  jwrte  ce  noni,  n'e^l  phi^  ipi'im  hameau  : 
ce  fut  [lendanl  (pielqut  années  le  thel-licu  des  Missions,  la  «  Uome  >» 
de  la  grande  ré|)ubli(pie  Chrétienne. 

Libres  —  Paso  de  los  Libres,  l'ancienne  He^^tau i ;u  ion,  —  oh  les 
«  hommes  libres  »  (pu  allaient  aflnnudiir  leur  pays  de  la  t\raiinie  de 
Hosjts  traverserait  le  (leuve,  ne  formei-ait  (ju'ime  seule  ville  avec  celle 
d'Uruguayaua,  sur  la  rive  opposée  de  l'Uruguay,  si  l'une  et  l'autre  n'aj)- 
parlenaient  à  des  Ktats  distincts,  et  si  les  deux  douanes,  les  deux  giuni- 
sons  ne  se  surveillaient  jalousement  :  près  de  là,  sur  territoire  argentin  el 
plus  au  sud,  se  trouve  lanetenne  mission  de  Santa  Âna  où  Aimé  Bonpland 
passa  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  dans  une  riehe  campagne  dont 
il  avait  fait  un  jardin  d'acclimatation  :  il  y  mourut  en  1837.  V\m  bas, 
la  ville  uruguayenne  de  Santa  Rosa  a  pour  cité  jumelle,  sur  la  rive  argen- 
tine, ifonte  Caseros,  important  marché  de  bétail  pour  les  acheteurs  bré- 
siliens. Le  voisinage  de  deux  Ëtats,  le  Brésil  et  TUruguay,  en  fait  aussi  un 
posle  stratégique.  En  cet  endroit,  le  chemin  de  fer  construit  sur  la  rive 
occidentale  de  l'Uruguay  projette  au  nord-ouest  un  embranchement  qui 
doit  atteindre  bientôt  Corrientes,  la  capitale  de  l'Êlat  de  même  nom,  en  pas* 
sant  par  Mercedes,  le  chef-lieu  des  campagnes  riveraines  de  la  lagune  Ibera. 

Au  sud,  le  long  du  fleuve,  on  voit  se  succéder  quelques  rillettes  mo- 
dernes, Moeoreté,  Libertad,  fondée  par  des  paysans  tiroliens,  Federacion, 
Goncordia.  Cette  dernière  fait  face  à  la  ville  uruguayenne  de  Salto,  beau- 
coup plus  populeuse,  l'une  des  fortes  agglomérations  uriiaines  de  l'Ar- 
gentine et  l'un  de  ses  ports  les  plus  animés.  Cependant  les  grands  bateaux 
à  vapeur  ne  peuvent  y  remonter  que  lors  des  hautes  crues.  Le  port  de 
Colon,  situé  k  plus  d'une  centaine  de  kilomètres  au  sud,  sur  la  même 
rive,  ne  présente  pas  non  plus  un  accès  facile  pendant  les  basses  eaux. 
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Fondi'r'  en  18(35,  collo  csmlo  fait  fac  e  à  la  cilr  unijîuayennc  do  Paysandii, 
et  sort  d'onihaiTndi'n'  à  la  colonio  apriccilo  de  San  José,  qui  fui  le  point 
de  dr|);ii  l  dr  la  n'Yoliilion  nariri(|ii(' arcotn|)lit' dan-»  la  nii'"-(i|Milaniii' arjffn- 
tiiic  par  l'arriv»''»' des  lahoiiitMits  d'Kmnpc.  San  .lusr.  ('lahlit*  en  |S">7  pai' 
dt's  Suisses  cl  des  Sa\(iyaids  sui'  iiii  roin  df  rimnirnsc  domaine  accapan'' 
par  rnjuiza.  lo  pnlonfat  de  ri'.ntre-l{i(i>.  a  ina<:nitiquenienl  prospéré,  el 
de  celte  «'  rnclie-iiière  sont  sentis  de  nondneux  essaim'i,  (jui  ont  [»eu 
à  peu  lianslornu'  l  aspeel  de  la  contrée.  La  première  cidtui'e  fut  celle 
du  t'iomeni,  (pie  l'on  remplace  ^qaduell<Mnenl  [>ar  des  arbres  l'ruiliers  el 
par  des  \i^nid)ies,  qui  donnent  en  abondance  un  vin  prossier,  mais  inli- 
nimenl  prél'érable  aux  liorril)le>^  mixtures  veiulues  dans  l'Argentine  sous 
le  lumi  de  «  boi'deaux  ».  On  s'.iiIoiiik  aussi  dans  la  colonie  de  San  José 
à  l'élève  des  poules.  jMolilicpies  pondeuses  sous  cet  beuroux  climat'. 

Les  navires  calant  |dus  de  (î  mètit  s  s  arrèlenl.  en  aval  de  Colon,  au 
déhanadèie  de  (-oncepcion  dcl  Uruguay.  La  ci-devant  c;ipilale  de  la  pro- 
vince est  située  à  (pielque  dislance  de  la  rive,  sur  un  bras  Inléral  du 
fleuve;  mais  les  trains  du  cbemin  de  fer  travers  entla  coulée  et  l'île  inter- 
médiaire, pour  s'avaiK-er  jusque  dans  le  lit  principal  par  une  lai^e  jetée, 
où  viennent  accoster  les  bateaux  chargeurs  de  bétail.  A  l'ouest  de  C2on- 
eepcion«  prës  d*un  pala»  «ailouré  de  jardins  et  de  vei^rs  qui  fut  la  rési- 
dence dTnjui/a,  se  trouve  une  des  plus  riches  «  colonies  filles  »  de  San 
José,  a[qii  Ice  Ca;wros  en  souvenir  de  la  victoire  gagnée  en  1852  par 
Tancicn  propriétaire  de  la  contrée. 

Gualeguaychû  est  bâtie  sur  la  rive  droite  d'une  rivière  de  ce  nom,  dont 
les  eaux  lentes  arrivent  de  l'intérieur  d'Entre-Rios.  Le  port  n'a  pas  une 
grande  profondeur  d'eau,  mais  de  nombreuses  goélettes  viennent  y  charger 
des  denrées  agricoles,  surtout  du  bétail,  des  viandes  et  des  cuirs  :  les 
habitants  ont  pour  industrie  l'abatagc  des  honifs,  comme  les  résidents  de 
Fray  fientos,  la  ville  uruguayenne  la  plus  rapprochée.  De  vastes  pâtu- 
rages s'étendent  entre  TOruguay  et  le  Parané,  au  nord  de  la  région  maré- 
cageuse oîÉ  se  ramifient  les  coulées  en  un  dédale  connu  des  seuls  chas- 
seurs et  coupeurs  de  bois.  Fondée  3i  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  sur  le 
premier  terrain  ferme  qui  de  ce  côté  du  I^rané  se  présente  en  amont  de 
Buenos  Aires,  Gualeguaychû  est  devenue  le  troisième  port  de  la  Républi- 
que et  la  cité  la  plus  populeuse  et  la  plus  riche  de  la  province  d'Entre- 
Rios*;  elle  a  de  beaucoup  dépassé  son  ancienne  rivale  Gualeguay,  qui  se 

'  Alciis  Pejrat,  Une  vitiie  aus  ailunifs  de.  la  République  Argentitu. 
*  lIoavaiwiitdciéelHUigMàGuiilt  iiu^iycliù  en  niojeaiie  :  15  000  000  francs. 
»        de  h  mvjption  en  189S  :  530  000  loniieii. 
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Iruuveà  uni'  Lfiilaiao  tic  kildim  lrc^  plus  à  rmicsl,  <nv  l:i  ii\iciv  du  iiuMin» 
nom.  I  n  chemin  de  IVr  lallai  hc  duiilt miiiv  ;i  lida,  -lalimi  tcntrjik'  do  la 
[iruviiiif.  t'I  à  VilLiguay,  onlourôe  df  ccdonios  liv^  lalutriciiscs  où  jurdd- 
ininenl  !«'->  l>(  l<j[e^.  La  ombranchomonl  relio  Nop»»ya,  tcnlrc  d'cslancias  ;) 
liélail,  au  port  dé  Yicloiia,  situé  sur  un  di-s  hayons  latriaux  du  Paraii:i. 

Sur  \c  Paranâ,  en  amont  de  Corrienlos,  les  bouigs  argentins  sont  poui- 
la  plupart  des  villages  que  fondèreot  les  missionnaires.  Candelaria  lui 
pendant  un  temps  la  ré&idenee  des  direeleurs  jésuites.  Posadas,  un  de 
lears  établissements,  a  succédé  à  Yapeyu  comine  capitale  do  territoire, 
désormais  civil,  des  Ifissions.  On  lui  donna  jadis  le  nom  d'iiapnâ,  comme 
à  la  ville  d'outre-fleuve  située  sur  la  rive  paraguayenne  :  un  bac  à  vapeur 
va  et  vient  de  l'un  à  l'autre  bord.  Posadas,  qui  fut  h  partir  de  1822  ci  jus- 
qu'à la  mort  de  Francia,  la  seule  porte  d'entrée  du  trafic  pai  aj^^uaycn  avec 
l'Argentine,  a  développé  son  commerce,  bien  qu'elle  n'en  ail  plus  le 
monopole;  les  bateaux  à  vapeur  du  Panmd  y  ont  leur  escale,  la  plus 
animée  en  amonl  d»  rapides  d'Apipé  et  de  Yacireta;  là  se  trouvera 
bientôt  la  principale  station  intermédiaire  sur  la  voie  ferrée  d'Asuncion 
au  rio  de  la  Plata.  Presque  toutes  les  stations  qui  se  succèdent  jusqu'au 
confluent  du  Paraguay  rappellent  des  faits  de  guerre  ou  de  brigandage. 
La  tronquera  ou  «<  tranchée  »  de  San  Miguel,  et  plus  bas  celle  de  Loreto, 
avaient  été  creusées  pour  défendre  le  territoire  des  Jésuites  contre  les 
incurnons  des  Correntinos,  et  en  1822  Francia  fit  construire  sur  la  pre- 
mière de  ces  tranchées  un  fort,  que  vinrent  occuper  quatre  cents  cava- 
liers paraguayens*.  Non  loin  de  la  jonction  des  deux  fleuves,  te  village 
dltati,  l'un  des  établissements  les  plus  anciens  de  l'Argentine,  datant 
des  premières  années  du  dix-septième  siècle,  se  trouve  près  des  passages 
que  les  Paraguayens  disputèrent  aux  Alliés  avec  tant  d'acharnement.  Itati 
a  pour  hahilantedes  Guarani  de  race  presque  pure,  mais  à  demi  hispa- 
niliés  i>ar  la  langue,  et  pratiquant  encore  leurs  industries  traditionnelles 
de  {K)terie  et  de  lissage. 

Corrientcs,  capitale  de  la  province  du  même  nom,  et  la  ville  principale 
entre  Bu(Mios  Aires  et  Asunciori,  |>eiil  être  considérée  f^éoiçraphiquement 
comme  la  cité  du  continent  Iluvial,  quoi({u'elle  ait  été  construite  k 
24  kilomètres  en  aval  de  Très  Bucas;  elle  doit  SOn  appclblion  de  Cor- 
rientes,  —  San  Juan  de  los  Sieie  Corrientes,  —  aux  remous  qui  se  pro- 
dui'H^nt  SOT  la  rive  gauche  du  fleuve,  devant  les  pointes  l'ocheusos  de 
la  berge  :  son  ancien  nom  indien,  Taragûy,  signilîe,  dil-un,  la  «  Léiar- 


I  Reqgger  et  Loogduunf,  Euai  Awtoriftte  sur  la  ritolutioH  du  Paraguas, 
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(liî're  ».  Ou  pourrait  l'appeler  la  «  cité  dos  Orangers  »,  tant  elle  possède 
de  ces  arltres  aiiv  rtiiils  d'or  :  naguère,  avant  (jn<'  de  hautes  et  somp- 
luou!>es  maisons  ne  se  lussent  élevées  en  façade  ,sur  le  (piai,  la  ville  dispa- 
raissait pres(|ue  eu  eitlier  sous  la  verdure  :  le  palais  du  gouverncmcnl  est 
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l'ancien  collège  des  Jésuites.  Fondée  en  1088,  Cornentes  est  située  sur 
une  berge  de  sept  à  huit  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  Ilot  moyen,  à  la 
cote  de  06  mètres,  d'après  (îould.  Quoique  à  lô59  kilomètres  de  Buenos 
Aires,  les  goélettes  calaiil  5  mètres  y  ont  accès,  et  pendant  six  mois 
les  bâtiments  de  4  mètres  peuvent  s'amarrer  aux  quais.  Les  bateaux 
à  vapeur  du  Paraguay  et  du  Paranâ  en  ont  fait  leur  princi|)al  entrepôt 


C01I1IIE!<TE8,  FORHOSA.  099 

et  y  possL'denl  des  usines  el  des  eliantiei's  de  eonslniclimi .  IVndaiil 
la  guerre  du  Para^nny,  ConiiMitt^.  ([unilier  urnéinl  Allirs,  fui  le 
centre  de  leurs  approvisinnuciiifiiN  ;  titic  lt:it;iille  nnvalr  ,u  li;iiiiée,  dite 
du  Riachuelo,  avait  dil  être  livrée  en  aval  ynuv  la  e(in<juèle  de  la  cité.  Si 
bien  pourvue  (\uv  suit  Corrieules  en  coniniunicatioii".  (Iiiviaifs,  sa  vnic 
ferlée  ne  la  rallaclie  [las  encore  {l^Oôj  aux  villes  nn-iidionales  de  la 
mésopotamie  plaléenne;  jx'ndant  les  |)luies,  elle  se  trouve  j>res(pie  Mo- 
quée par  une  ceinluie  de  lacs  et  de  marais  ijui  la  s<  |i;irr  de  Caacali, 
le  hourg  de  l'inféiieiir  le  plus  riche  en  iM'Iail  el  en  productions  agri- 
coles. En  face  de  Ciu  i  iciites,  <ur  la  rive  dioile  du  Paranâ.  se  montre 
le  village  de  San  Fernando,  qui  remplace  un  ancien  cam[)em<'n(  de  Toha 
cl  (iuaycun'i  policés  :  tous  les  malins,  ils  apportaimi  aux  Correnlinos 
riierhe,  le  bois  el  d'autres  menues  denrées.  Maintenant,  la  foret  du  Cliaco 
a  reculé  devant  la  hache  du  bûcheron,  el  des  culuuies  agricoles  se 
succèdent  le  long  du  rivage. 

Des  deux  territoires  du  Chaco,  cehii  du  nord,  Fonnosa,  longue  bande 
comprise  entre  le  Pilcomayo  et  le  Bermejo,  reste  presque  désert  :  en  1892, 
il  n*mit  que  5000  habitanls  d'origine  européenne,  en  majorité  Italiens 
et  Slaves,  et  2000  hectares  en  culture;  cependant  tout  le  terrain  qui  se 
trouve  en  bordure  sur  le  Paraguay  est  déjà  vendu  à  des  planteurs  de 
cannes,  à  des  éleveurs  de  bélail  ou  k  des  spéculateurs;  on  dit  que  la 
canne  à  sucre  de  cette  contrée  donne  des  produits  supérieurs  à  ceux  de 
Tucuman;  en  outre,  elle  présente  le  grand  avantage  de  n'avoir  pas  besoin 
d'irrigation  :  la  rosée  lui  suffit'.  Le  chef-lieu,  Fonnosa,  qui  existe  depuis 
1879,  a  été  bftti  sur  une  berge  isolée,  en  face  de  la  paraguayinme  Villa 
Franca  :  il  remplace  comme  résidence  administrative  Villa  Occidental, 
que  les  Argentins  durent  évacuer  après  rarbitrago  des  États-Unis  qui  res- 
tituait le  Chaco  du  nord  à  la  république  du  Paraguay.  Dans  l'espérance 
d'en  faire  une  escale  commerçante,  on  l'a  placé  exactement  à  moitié  che- 
min de  CSorrienles  et  d'Asuncion,  k  223  kilomètres  de  Tune  et  de  l'autre: 
mais  on  a  aussi  fait  choix  de  cet  emplacement  comme  position  straté- 
gique :  en'  cet  endroit  le  fleuvie  est  très  profond  el  assez  étroit;  des  canon» 
commanderaient  bien  le  passage. 

Le  Cbàco  méridional,  plus  grand  et  plus  rapproché  des  centres  de 
commerce  et  de  civilisation,  se  peuple  beaucoup  plus  rapidement  que  le 
Chaco  du  nord.  Toutes  ses  terres  riveraines  ont  été  cédées  ou  vendues  par 
le  gouvernement,  et  déjà  quelques  usines  à  sucre  qui  s'élèvent  dans  ce 
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nouveau  lorriloirc  iiombnMles  »>lahliss('rnenls  los  mieux  nmi'iiaîTr"-. 

l  u  villafze  uaissaul,  Tiiiilm  ou  Pucilo  Bi-inu  jo.  domine  le  eonlliietil  de 
celle  rivière  avec  le  Paraguay  el  projette  le  long  du  Bermejo  la  mule  qui 
va  rejt)iudre  le  jtosie  ou  «  fort  »  Roca,  à  *200  kilomètres  eu  amont,  l  ue 
colonie  suédois»'  occupe  au  sud  de  Timlm  les  l>ords  du  rio  de  On),  j)etil 
aflluenl  du  Paraguay,  navigable  [)our  des  barques,  et,  plus  lias,  à  moins 
de  20  kilomètres  au-dessous  de  Corrientes,  la  capitale  du  territoire,  Hesis- 
tenciu,  ainsi  nounnée  en  souvenir  d'un  fait  de  guerre,  a  surgi  en  peu 
d'années  à  la  bouche  du  rio  Negro  ;  la  colonie  agricole  des  alentours  a  été 
fondée  aux  frais  du  gouTernement  eentral  et  dirigée  par  ses  fonctionnaires. 
On  n'a  pas  encore  frayé  h  travers  les  solitudes  de  route  direcle  entre 
ResistencHi  cl  les  campagnes  de  Salta. 

En  aval  de  Resistencia,  les  villes  se  montrent  h  de  longs  intervalles  sur 
la  rive  orientale  :  Beila  Yista,  fondée  en  1826  comme  établissement  pénal; 
Goyat  ainsi  nommée  d'une  femme  cpii  possédait  un  immense  domaine  dans 
cette  partie  du  Corrientes;  Esquina  ou  le  «  Coin  »,  au  confluent  du  Parand 
et  de  la  rivière  Corrientes;  La  Pftz,  l'ancien  Cavallu-Guatia»  ou  «  Cheval 
Peint  »,  des  Guarani,  station  médiane  entre  Asuncion  et  Buenos  Aires  et 
Tune  des  escales  les  plus  actives  du  fleuve*  ;  Hemandarias,  sur  sa  haute 
berge  boisée;  Pïirané,  que  jadis  on  appelait  simplement  Bajada  ou  le 
«  Débarcadère  ».  Cette  ville,  la  première  qui  se  soit  élevée  dans  rEntre> 
Rios,  passa  par  de  grandes  vicissitudes  :  elle  fut  la  capitale  de  TÉlat,  puis, 
de  1852  à  1861,  celle  de  toute  la  république  Ai^ntine;  découronnéc 
maintenant,  elle  a  pourtant  augmenté  en  population,  tout  en  perdant  de 
son  importance  relative.  La  cité  proprement  dite  est  bAtie  sur  la  haute 
berge,  k  2  kilomètres  du  port,  oà  se  lait  un  commerce  actif.  Elle  a 
pour  industrie  spéciale  la  fabrication  de  la  chaux,  des  carreaux,  des 
poteries;  mais  les  centres  principaux  de  travail  sont  les  diverses  colo- 
nies fondées  dans  le  voisinage,  surtout  le  long  du  fleuve.  Yilhi  Drquiza,  la 
plus  ancienne  do  ces  colonies,  est  l'une  des  moins  prospères;  celle  du 
Gerrito  a  mieux  réussi.  La  plupart  des  colons  sont  italiens,  mais  on  y 
trouve  aussi  des  représentants  de  toutes  les  nations  d'Europe,  même 
des  Roumaitis,  (jui  des  bords  du  Danube  ont  amené  leurs  buffles*. 

Une  colonie  dite  «  russc  »,  qu'habitent  des  Allemands  émigrés  des 
bords  de  la  Volga,  constitue  un  mir,  commune  h  propriété  collective  : 
les  bois,  les  pâturages  restent  indivis  et  chaque  famille  tire  au  sort  sa 

■ 

>  Toanagc  des  bttCMn  ée  paisage  k  La  ht  :  555000  loooea. 
*  Almis  Peyrct.  oumge  cilé. 
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part  des  leri-ains  à  labouivr  *»!  ii  sruu>r  en  commun.  |H  (  ini('ic  (  rtlonio 
russo-allomandc  fondé»'  an  sud  de  Paranâ.  non  loin  de  Din mante,  a  formé 
de  nombreux  r-siims  sur  Imii  le  lilloi~d  du  llcuvc,  an  iionilur  d'environ 
dix  inilli'  iiulividiis.  Très  uni<,  li;i!ii!t's  aL'rirulleurs.  ^urloul  pour  la  pro- 
dti(  ti<»n  du  Idé,  t'xcfllcnls  éleveurs  de  elievaux,  les  (Mnifirés  de  la  Volfra 
|ii iis|M  rrut.  el  chaque  arnu'e  ils  aclièlent  de  nouvelles  (eires  pour  ('lendre 
leurs  cuuununes,  aduiiuisliées  par  l'assemMée  ^'énérale  de  lous  les  chefs 
de  famille,  y  compris  les  fruuues.  l.e  ;,'ouvernemenl  ayant  voulu  leur 
imposer  la  même  oi  ji^anisalinn  (pie  celle  des  autres  colonies,  ils  se  révol- 
tèrent et  on  se  rési}j:na  à  les  laisser  s'administrer  à  leur  guise.  Quelques 
groupes  de  coloris  positivistes  et  des  disciples  de  Tolstoï  se  sont  aussi 
établis  dans  celte  région  de  l'Entre-Rios  pour  essayer  d'y  vivre  en  société» 
harmoniques. 

Des  berges  de  Parana,  on  aperyaii  par  les  beaux  soirs,  à  une  vingtaine 
de  kilomètres,  les  tours  et  les  coupoles  de  Santa  Fé  briller  an  soleil  cou- 
chant. Cette  ville,  trob  fois  séculaire,  que  Juan  de  Garay  fonda  en  1573 
et  que  les  Jésuites  choisirent  pour  centre  de  leurs  missions  chez  les  Mocovi 
et  autres  Indiens  du  Ghaco,  n'est  pas  située  sur  la  rive  même  du  Parant, 
mais  sur  un  bras  latéral,  le  riacho  de  Santa  Fé  ou  Goronda,  qui  s'élargit 
en  lagune  el  se  ramiGe  en  bayous;  la  rivière  Salado  vient  s*y  unir  dans  la 
ville.  Le  port,  auquel  on  accède  par  ce  labyrinthe,  peut  recevoir  des  goé- 
lettes calant  2  mètres,  mais  le  grand  trafic  se  fait  par  une  voie  ferrée  de 
12  kilomètres  qui  va  rejoindre  le  fleuve  h  l'escale  de  Colastiné,  ob  se 
trouve  un  creux  de  7  à  8  mètres  lors  des  basses  eaux.  Ville  de  couvents 
et  d'églises,  métropole  vénérable  où  s'assemblaient  parfois  les  congrès 
pour  la  discussion  des  intérêts  communs  de  la  République,  Santa  Fé  fut 
longlemi»  délaissée  par  le  commerce  et  même  déclina  jusqu'à  l'ouverture 
des  voies  ferrées  et  l'arrivée  des  colons  étrangers  qui  ont  mis  en  culture 
les  campagnes  environnantes.  Elle  se  transforme  rapidement  en  cité  mo- 
derne, grandit  en  commerce  et  en  population  ;  cependant,  malgré  son 
rang  de  capitale  de  la  province,  elle  n'égale  point  la  ville  de  Rosario, 
mieux  située  pour  le  trafic. 

Les  colonies  agricoles  qui  ont  fait  la  richesse  de  Santa  Fé  ont  pour  chef- 
lieu  le  bourg  auquel  on  donna,  en  1856,  le  nom  modeste  d'Esporanza 
et  <|ui  se  montre  dans  la  plaine  rase,  à  30  kilomètres  an  nord-ouest  de 
Santa  Fé.  Les  «  espérances  »  ont  été  réalisées.  Aux  deux  cents  familles 
suisses  qui  arrivèrent,  sans  trouver  même  une  cabane*,  se  sont  ajoutés 


*  Cari  BmI  Beiwrd,  Dk  ArguUiwiidU  RepMk. 
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(lt*-«  iiiillici-  t'[  milliers  d  aulics  f;iinillos,  françaises,  ;illemiUHlt's,  ila- 
lieniK's  siu  diiit  ;  des  villes,  des  villa|:es,  des  moulitis  ii  vapeur,  des  usines 
nn\  suriri  de  \,\  |i,iiii|ia;  l<'s  rheiniiis  de  fer  se  raniili»'iil  dans  Inus  les  si-ns, 
La  fiiacieiL-e  Ks|)eraiiza,  aux  r  in's  oinhrapVs  de  paraixoXy  l'arlae  du  i  pa- 
radis ,>  un  meiia  nzrdarnrh,  jiorle  sur  son  holel  de  ville  l'inscripli»»!!  en 
espagnol  :  «  Snlidivisimi  de  la  Propriélé  ».  Ce  sont  en  ell'et  la  petite  et  la 
moyenne  propri/lé  (pii,  sur  ees  terres,  très  inlViieures  en  feiiililé  nalu- 
ivllc  à  celles  d'autres  provinces  appartenant  à  ipielques  grands  propric- 

s*  M.  —  «MT«  ri  BT  lit  mmloi  coutoBi. 
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laires,  obtiennent  des  moissons  cent  fois  supérieures.  A  quelques  lieues 
au  nord  de  Santa  Fé,  on  montre  encore  les  vestiges  du  fossé  creusé  jadis 
pour  arrêter  les  cavaliers  indiens  :  les  agriculteurs  ront«depuis  longtemps 
franchi;  sur  toutes  les  lignes  ferrées,  les  colonies  se  fondent  à  chaque 

citation,  et  d'étape  en  étape  transforment  le  désert  en  campagne  cultivée; 
ils  rejoindront  bientôt  les  plantations  do  Santiago  del  Ëslero. 

En  aval  de  Santa  Fé  et  de  Paranâ,  Dianianle  occupe  une  position 
superbe,  h  la  tête  du  delta,  sur  une  falaise  de  la  rive  gauche  haute  de 
80  mètres  et  dominant  un  immense  panoi^ma  d'eau  courante,  de  marais 
et  de  campagnes  émergées.  Le  fleuve,  rétréci  en  cet  endroit,  oITrc  un 
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|Kiss,igo  plus  facile  (ju'i'n  aiiumt  et  eu  aval;  aussi,  dans  Imilt  s  le-»  gut  i  rcs 
c  iviles  les  l)ellipéraiit>  (»iit-ils  rlicn  hé  à  s'enipatvi-  dr  ce  |ins|e  :  l  i»|iiiza 
j  til  |ia»er  à  la  iia^e  m)Ii  année  d*'  vingt  mille  (a\alier>>.  Diainaiile  prépare 
de  la  chaux,  et,  C(»ninie  l'aianâ,  s'enloure  de  colonies  «  russes  ».  V\u>  lias, 
sur  un  havou  latéral  du  l'.uana,  en  communication  directe  avec  le  >wand 
fleuve  pendant  les  crues,  se  mnntre  le  hourg  de  Victoria,  ain>i  nommé 
d'une  «  victoire  »  remportée  en  17*28  sur  lesMinuan,  «pii  furent  obligés 
de  quiUer  l'enlre-fleuvc  pour  se  réfugier  de  l'aulre  côté  de  Ttruguay, 
à  o6lé  de  Chemu.  Ramon  Lisla  a  trouvé  dans  les  environs  des  tombelles 
remplies  d'ossements  de  ces  Indiens. 

Rosario,  la  principale  cité  de  la  province  de  Santa  Fc  et  la  deuxième 
a^lomération  urbaine  de  la  Ré^iuMujue,  ne  fut  qu*an  simple  village  pen- 
dant le  premier  siècle  de  son  existence;  les  caboteurs  y  avaient  une 
petite  escale.  Hais  les  dissensions  civiles  firent  la  fortune  de  Rosario  : 
Buenos  Aires  s'étant  séparée  du  reste  de  rArgenUne  en  1854,  le  gouver- 
nement installé  à  Parant  décréta  rétablissement  d'un  chemin  de  fer  de 
Rosario  I  Cérdoba,  et,  sans  attendre  que  celte  œuvre  fAl  commencée, 
accorda  des  exemptions  de  droits,  —  18  pour  100,  —  aux  navires  étran- 
gers qui  remonteraient  directement  le  fleuve  P&rané,  sans  avoir  touché  à 
Buenos  Aires  ou  à  quelque  autre  port  de  la  Plata.  Rosario  profila  aussitôt 
de  cette  faveur.  En  toute  saison,  les  navires  calant  5  mètres  peuvent 
y  remonter  et  mouiller  à  proximité  du  rivage,  tandis  quh  Buenos  Aires 
les  bâtiments  devaient,  il  y  a  peu  d'années,  ancrer  à  une  grande  distance 
au  large;  en  outre,  Rosario  a  l'avantage  de  se  trouver  au  coude  du 
fleuve,  h  l'endroit  où,  cessant  de  couler  du  nord  au  sud,  il  descend  au 
sud-est,  suivant  Taxe  de  l'estuaire  :  c'est  donc  le  lieu  de  débarquement 
indiqué  d'avance  pour  les  voyages  dans  l'intérieur.  Le  commerce  fluvial 
y  a  son  escale  la  plus  active*.  Le  chemin  de  fer  de  Rosario  k  Cérdoba, 
tronc  de  la  ramure  qui  se  développe  vers  les  extrémités  de  la  République, 
a  fait  de  Rosario  un  port  rival  de  Buenos  Aires  pour  le  commerce  direct 
avec  l'étranger,  et  même  depuis  que  la  capitale  possède  un  chemiu  de 
fer  côlier  l'unissîml  à  toutes  les  ciléîs  de  l'Argentine,  une  grande  partie 
de  la  navigation  au  long  cours  garde  Hosiirio  comme  point  d'attaché; 
quatorze  lignes  de  Na|irtn^  Iransatlantiipies  l'ont  pris  pour  port  d'arrivée 
et  viennent  y  charger  du  Idé  |iour  l'Europe,  de  l'alfuli'a  ou  luzerne  pour 
les  ports  brésiliens,  des  métaux  et  de>  cuirs.  L'aspect  de  la  ville  est 
essentiellement  commerrial  :  jetées  boitlées  de  navires,  quais  sillonnés 

•  ConUMrcc  fliivial  en  1892  :  &tii2iK>6U0  francs. 
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iU'  v<ii«'s  li-nvcs,  iiiiigiivins  déhortlaiil  de  marchandisos,  omnibus  ><ur  rails 
dau>  ihaiiuc  iiu',  ranj^i'i-s  de  polcaux  télégraphiques  el  téléphoniques 
aux  réseaux  enlre-croisés.  Plus  encore  qu'à  Buenos  Aires  la  population  a 
des  origines  cosmopolites'. 

La  voie  ferrée  de  Sanla  Fé  à  Cordoba  ayant  été  construite  par  une  com- 
pagnie anglaise,  celle-ci  reyul  gratuileaient  les  terres  bordant  le  chemin 
sur  une  largeur  de  cinq  kilomètres,  à  la  condition  de  les  peupler  de  colons. 
Elle  ne  so  hâta  point  de  remplir  ses  engagements;  cependant  en  4870 
elle  avait  commencé  la  colonisation  par  rétablissement  de  vingi-cinq 
familles.  Bernstadt,  Carcarafia,  Cafiada  de  Gomez,  Torlugas,  d'autres 
stations  encore,  se  sont  entourées  de  cultures,  peuplées  comme  celles 
d'Esperanza  de  paysans  italiens,  français,  suisses,  allemands.  La  compa- 
gnie anglaise  avait  à  cœur  de  faii  e  prospérer  surtout  la  colonie  Cailada  de 
Gomei,  où  die  avait  installé  des  compatriotes;  mais  ses  protégés  se  disper- 
sèrent et  des  Européens  du  continent  les  ont  remplacés. 

San  Nicolas,  escale  rincipale  du  fleuve  entre  Rosario  et  Buenos  Aires, 
est  aussi  Tune  des  grandes  villes  de  la  République  el  son  port  s'emplit 
de  navires.  Située  è  4  ou  5  kilomètres  en  aval  d'un  ruisseau,  l'arrojo 
del  Hedio,  qui  forme  la  frontière  entre  les  deui  provinces  de  Buenos 
Aires  et  de  Santa  Fé,  San  Nicolas  fut  proposée  comme  capitale  de  la  Con- 
fédération*. Plus  bas  se  succèdent  d'autres  escales  importantes  :  Obligado, 
où,  en  1845,  le  dictateur  Rosas  essaya  de  défendre  le  cours  du  Parané 
contre  une  escadre  franco-anglaise;  San  Pedro,  qui  possède  un  bon  port, 
bassin  naturel  d'environ  120  hectares,  formé  par  une  lagune  profonde, 
latérale  au  fleuve,  Baradero,  qu'une  colonie  suisse,  arrivée  en  1856,  a 
graduellement  enrichie  par  la  culture  des  |>ommesde  terre  et  autres  légu- 
mes pour  le  marché  de  Buenos  Aires;  Zarale,  centre  dos  colonies  du 
deliu  paranien,  composé  de  centaines  d'ilt-s;  des  jardiuiei^s  italiens  les 
habitent  en  des  maisonnettes  haut  perchées  sur  pilotis.  Campniia,  l'un 
des  ptnrts  actifs  itu  Paranà  de  las  Palnias,  possède  un  très  grand  éiahlisse- 
ment  pour  la  préparation  et  l'expédition  des  viandes  congelées.  L'ilot 
rocheux  de  Alarlin  Garcia,  où  se  trouvent  les  étahlissements  du  lazincl  <'t 
de  la  quarantaine,  garde  en  sentinelle  l'entrée  du  delta,  au  delà  duquel 

'  Mouvement  coimiiprcinl  iikivcii  .!<  It'  sirio  de  1S86  &  I89S:  200 000  000  francs. 
Exportation  en  iKU2  :  TuriMUmiU  Iruncs. 
NavifUion  à  Roatrio  de  1886  h'189S,  anoie  moycmie  : 

3  000  navina.  >iii|i«aDt  1 500000  luani». 

*  XonToment  de  la  navigation  à  Sun  iNiculascn  189S  :  4S5000  lomiei. 
Viliciirdfl  l'exportalion  :  SiSOôgiH)  francs. 
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s'ouvre  le  large  estuaire  parcouru  par  le  chenal  sinueux  qui  mène  h  la 
capitale  de  l'Argentine*. 

• 

Si  le  Paranâ  est  la  grande  voie  fluviale  qui  met  Buenos  Aires  cl  1  es- 
tuaire platéen  en  communication  avec  l'intérieur  du  continent,  la  voie 

terrestre  par  excellence  est  celle  (|ui,  smis  le  i'é<:inie  espagnol,  rattachait 
les  deux  littornux  du  Pérou  et  de  la  Plata  par  les  provinces  argentines 

du  nord,  Jujuy,  Salla,  Tiu  uman. 

Dans  la  province  de  iujuy,  li mit io|ihe  de  la  Bolivie,  la  première  ville 
que  l'on  rencontre,  en  descendant  de  la  Hépublique  voisine  par  l'abra  ou 
«  col  »  de  Gorladeras  (59o'2  mètres),  est  une  antique  cité  quichtiji, 
Humahuaca,  construite  à  plus  de  5000  mètres  (raltitudc  sur  le  rio  San 
Prancisco  naissant,  au  milieu  de  maigres  cliamps  («lantés  en  pommer  de 
terre,  en  orpe,  en  quînoa;  après  la  eon(piête,  ses  habitants,  cpii  s'étaioiil 
très  «ouraj^eusenient  détendus,  lurent  lrans|Mtrlés  vu  masse  dans  la  llioja, 
nîi  ils  perdirent  toute  individualité  nationale,  oi  remplacés  par  d«'s  Indien> 
soumis  ,im(nié<.  de  F;nnatina.  Kri  aval  (riiumaliuaca,  le  sentier  (pii  suit  la 
i"ive  droite  du  eouraiil,  à  la  hase  d»'s  monlafines  neigeuses  de  Chani.  tra- 
vcise  phisieurs  livière^i.  pnis  dévale  les  pentes  d'un  énorme  «  volcao  », 
c'«'>l-;i-dire  d'un  talus  d'ijectioii  jM'nduit  par  une  >Mcie--'<ion  d'avalanches. 
Kn  has,  s'ouvre  la  laii:r  p!;iine  fl'JTiO  nii'lrcv).  alxuidamnient  ai'iosée,  où 
s'étale  la  vilU»  de  Jujuy,  chet-lieu  de  la  provinci-  i\u  niénie  nom.  Bâtir 
par  Vehf-rn  en  loOti,  et  consei'vant  enc(U"«'  son  asped  tic  vieille  cité  e>ipa- 
piude,  elle  entoure  de  jardins  et  de  «■ampa<:iies  cultivée^  qui  péiièticnt 
dans  les  vallées  htci-des  |Kir<  ouru('s  |>ar  les  ijaves  affluents  du  rio  (irande, 
l'une  des  hranche^  ntailie>^i  s  du  Deruiejo.  Hielie  eti  pi'oductions  aj^ricolcN 
sul>-tropicales  el  tempérées,  Jujuy  doit  sa  principale  importance  au  transit 

*  Villes  |iriiiciiKilcs  i>t  liistori«]ues  des  Icrritoiivs  drs  Hitaiom  «t  du  Cbaco  t  t  des  Irais  provïnerit 
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vers  la  lldlivio  :  l'Ilc  lui  «'uvoie,  par  des  caravanes  de  mules  el  de  lamas,  des 
fruils,  tiu  maïs,  de  la  chicha  el  surtout  du  sel,  exlrail  du  haut  lac  dessé- 
che de  Casahiuda.  iSes  foires  sont  Irès  fréquentées,  et  nombre  de  iBoliviens 
s'y  établissent  pour  commercer  avec  leurs  com|)atrioles.  Cette  immigra- 
tion conserve  à  la  ville  le  nombre  de  ses  habitants,  dôcimés  pai-  les 
pneumonies,  les  rhumatismes,  les  fièvres  ou  rlniclnt  et  autres  maladies 
que  causent  les  vents  froids  en  hiver,  el  en  été  les  émanations  des  canaux 
mal  entretenus.  Des  sources  thermales  salines,  dans  un  vallon  rapproché, 
la  fjUflmtda  de  las  lieyes,  sont  lies  fréquentées  par  les  rhumatisants.  On 
exploite  aussi  des  piiils  de  pétrole  dans  les  environs. 

En  aval  de  Jujuy.  la  rivière,  très  inclinée,  cou|)ée  de  rapide*-,  ne  porte 
point  bateau.  Klle  ne  se  calme  «pi  en  aval  de  son  grand  coude,  pivs  de 
|,e«lesma,  bourgade  enrichie  par  la  canne  à  sucre,  comme  son  chef-lieu, 
la  ville  (i'Oian,  située  à  l'altitude  de  TilO  mètres  sui  un  i;a\e  voisin  du 
conllueut  oii  II'  San  Kmncisco,  uni  au  Tarija,  forme  li«  iîermejn.  Ile  l  idies 
plantations  eutoui-eiit  la  cilé,  celle  de  rAi-;^enliiie  dont  les  campagnes, 
ombragées  de  palmiers,  pivsentent  l'aspect  le  plus  lro[iical  ;  mais  innné- 
dialeuu'iil  auniessus  s'oiivreiil  desvall(Mis  lein|ién''s  où  croissent  les  plante-- 
de  rKnrope.  et  plus  haut,  sur  h's  pentes  du  Zenta,  les  pâturages  s'('lèv4Mit 
jusipi'à  la  ligue  des  neiges.  Les  immigrants  sont  en<-ore  peu  nombieux 
et  les  planteurs  em|i|oieii!  Inujniirs.  pour  cultiver  la  canne  el  lalu njiier  le 
sucre,  des  Indiens  Matacos  el  (iliiiiguantts  :  en  quebpies  usines,  on  les 
«ompte  par  centaines.  La  ville  d  Orau  disposi',  pour  le  traus[)ort  de 
ses  denrées  juscpi'à  Bueiu)s  Aiies,  d'une  voie  navigable  de  ÔOOO  kilo- 
mètres; néanmoins  son  trafic  se  fait  par  terre  jusipi'h  la  ligne  ferrée  de 
Jujuy,  en  attendant  qu'elle  possède  un  embranchement.  Le  boui-g  de  Riva- 
daviu,  situé  au  sud-est,  sur  le  Teuco,  au  milieu  du  lacis  des  rivières 
et  fausses  rivières  du  Bermejo,  est  peuplé  de  nombreux  Boliviens  auxquels 
on  a  concédé  des  terrains  —  500  hectares  par  propriétaire,  —  trop  vastes 
pour  que  Tagriculture  proprement  dite  ait  pn  acquérir  une  importance 
réelle  :  l'industrie  est  encore  pastorale.  Une  route  stratégique  carrossable 
relie  Rivadavia  au  poste  de  Puerto  Bermejo  sur  le  Paraguay. 

La  ville  de  Salta,  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom,  s'étale  dans  la 
plaine  de  Lerma,  qu'arrosent  la  rivière  Arias  et  de  nombreux  ta^rete»  : 
c'est  ainsi  qu'on  désigne  les  canaux  d'irrigation.  Située  à  30  ou  40  mètres 
au-dessous  de  Jujuy,  mais  plus  au  sud,  Salla  eultive  les  plantes  de  la 
xone  tempérée  et  ses  cbani[)s  présentent  un  aspect  européen.  De  même 
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que  Jujuy,  Salta  doit  son  activité  au  commerce  avec  le  Chili,  et  nombre 
de  ses  habitants,  un  dixième  environ,  sont  d'origine  bolivienne.  Près 
de  la  cil)',  Bel<rr;ino  remporta  en  1812  une  première  victoire  sur  les  Espa- 
gnols, et  c'est  en  Thonnenr  de  ce  triomphe  que  le  pay^î,  vou«^  h  la 
Vierge  dans  la  principale  éfïlise  de  Saltn,  prit  les  couleurs,  hianc  et  hieu, 
qui  s'unissent  dans  In  drapeau  ar*renlin.  L'agriculture  pro^^pcre  dans  la 
contrée,  mais  surlont  à  roiiosf  et  ;iu  "^ud,  dans  la  haute  vallé»'  du  Jura- 
inenlo,  qu'habitent  les  (^akhaqui  christianist's.  fii  mainte  endroits  pres- 
que purs  de  race.  Plusietii"^  ijros  villa ïcs  se  siKccdcnt  )ln  nord  nu  •>ii(l; 
(iachi,  d'après  lequel  on  désigne  les  plat<'aux  et  les  iirrndnn  vdisiti»;  S.in 
José,  MoIin<»s,  San  Carlos,  Calayalv,  qui  ulili>('tit  avec  érdimmi»'  lt'<  fiiiix 
pures -«le  Icui'^  i;a\('<  et  produisent  d'cxi  t  lh  iils  \\u<  ci  des  hié^^  très  a[q)ié- 
cié*;,  e(  trufo  (h'  lus  VaUes.  I.es  mules,  les  hétes  à  cornes  calcliaqui  ont 
une  ^laïuie  re[)ulatinii  «Ml  Aii;<'iitine  cl  au  Chili,  (^t  les  gens  du  pays  eu 
font  euinineiee  avee  Cupinpi)  |)ar-ilessus  les  plateaux  aiidins. 

La  ville  (iile  Hov.n  io  <l»'  la  I' "rontei-;i,  sur  un  atllueiit  du  Jiiianiento,  est 
la  station  principale  du  theniin  <le  ler  euti-e  Salla  et  Tin  uinan.  File  a  (!«'> 
plantations  dr  eatui»'s  à  sucie  et  de  labac  et  produit  unees|>ècede  IVoniage, 
le  tali,  connu  dans  tnnle  l'Argentine.  Dans  la  sai'^on  d'élé  les  malades 
ai  (Kurenl  à  Hosario,  attirés  par  des  sources  nnuerales  que  l'on  dit  très 
elTnaces  :  leur  température  dépasse  7o  degrés  centigrades.  Les  eaux  thei- 
males,  sulfureuses  et  autres,  abondent  dans  la  contrée,  mais  les  habitants 
ne  les  utilisent  encore  que  partiellement.  D'après  Brackebusch',  la  chaleur 
des  sources  n'est  point  due  à  la  volcanicilé  du  sol,  mais  ii  l'action  des 
pyrites  de  fer  contenues  en  grande  quantité  dana  les  calcaires  schisteux  des 
montagnes  environnantes  et  dégageant  une  très  forte  chalenr  au  contact 
de  Teau;  en  outre*  ces  formalîotts  sont  impi  égnées  de  pétrole  qui  se  dis» 
tille  dans  les  profondeurs  et  dont  les  gaz  inflammables  peuvent  expliquer 
les  tremblements  de  teiTe  et  même  les  jaillissements  de  flammes  qui  ont 
eu  lieu. 

Tucuman,  la  métropole  du  Nord,  qui  garde  sous  une  forme  légèrement 
modifiée  Tancien  nom  de  Tucma  donné  à  la  province  sous  le  régime  des 
Incas,  a  cependant  une  origine  espagnole;  elle  date  de  1585,  époque  à 
laquelle  les  habitants  d'une  ville  fondée  à  50  kilomètres  plus  bas  sur  le  Sali 
vinrent  choisir  un  emplacement  moins  exposé  aux  inondations.  Fort  bien 
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siluée.  j«  A7tO  mètres  d'allitudo,  dans  iini^  nim|)n<;ne  fertile  et  richemenl 
cultivée  qui  destend  en  penle  d(»n(e  vers  le  Sali  et  si^  relève  îi  l'ouest  vers 
les  pies  superl)es  de  l'Aeonciuija,  Tucuman  est  une  des  cités  historiques 
de  l'Argentine  :  Reljîrano  y  battit  les  Espagnols,  et  le  (îongrès  nati(uial  y 
proclama,  en  ISKJ,  l'indépendance  de  la  contrée;  on  montre  encore  la 
salle  du  serment.  I)ej)uis,  la  ville  eut  aussi  fi  éipiemmenl  son  rôle  dans  les 
guerres  civiles  qui  dés<dèrent  le  f>ays.  Néanmoins  elle  a  prospéré,  et  par 
sa  poj)ulalion  occupe  le  quatrième  rang  dans  la  République:  une  immi- 
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gration  assez  forte,  comprenant  des  éli*angers  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes, a  dével(q)pé  son  industrie.  Tucuman  est  le  centre  des  plantations 
sucrières  de  l'Argenlinc;  trente  gmndes  usines  s'élèvent  dans  sa  banlieue. 
La  culture  de  la  canne,  importée  du  Pérou  en  1824,  a  si  bien  réussi, 
(pi'en  1890  on  comptait  dans  le  district  sept  mille  travailleurs  occupés 
à  l'industrie  sucrière  et  retirant  d'une  superficie  de  8000  hectares 
20000  tonnes  de  sucre  el  50  000  hectolitres  de  rhum'.  La  campagne, 
parsemée  de  fermes  et  de  hameaux,  produit  aussi  du  café,  du  chanvre,  du 
blé  el  autres  denrées;  le  fromage  tafi  vient  de  la  vallée  de  même  nom, 
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qui  appartenait  aux  Jésuites.  Tui'unian  a  quelque  célélu  ilé  comnic*  centre 
iiilellectuel  :  un  de  ses  collè'^'e>i  pa<>e  pour  l'un  des  meilleur^»  parmi  les 
élaldissemenls  scolaire»  de  la  Kcpiililiqiie.  I,e<  deux  lioiiri:-  le-  jdus  ani- 
mé» de  la  province  après  l  iienuian.  Moiilern»  el  .Mrdiiia-,  é^ialeux  iil  ^ilué» 
sui  de»  allluenls  du  rio  Dulce,  parlici|)«nl  aui  iuiiuslries  uj^jricolcs  du 
chei'-lieu. 

Santiago  del  Estero.  «  Saint-Jae<jucs  du  Marais  ».  l'ut  !<■  cciilr»'  de  t  aii- 
cienne  province  de  Tni  iua  ou  iucunian,  qui  se  »(>uuiil  au  pouvoir  des 
Incas  dès  le  c(un?uem  enierU  du  quatoi-zième  siècle.  Kn  cel  t-ntlroii  con- 
«piérauls  l'spa^'iuds  élabliii'Ut  (lôoj)  la   preniièi'e  ville  perniaiienle  de 
leurs  ])(ivse>»iotis  plaléennes,  qni  fut  l(UiL;t<'nips  runuiie  »ou»  U'  iiuiii  de 
Ttn  unian,  ti'an»rén'  maintenant  à  une  eilé  plus  prospère.  Italie  sui  la  l  ive 
droite  du  rio  Duke,  dans  une  plaine  d"cnvii-on  tiO()  mèlre>  en  alliliide. 
Saiili.i^o  est,  comme  l'indique  le  »uinoni  del  Estero,  environnée  de  lacs 
et  de  marécages,  lits  encore  humides  que  laissa  le  fleuve  errant.  En  iOôâ, 
une  crue  renversa  la  moitié  des  maisons;  une  partie  de  la  population 
émigra  vei-s  Tucuman;  l'autre  se  dirigea  vers  Corduba.  La  ville  délaissée, 
souvent  exposée  aux  attaques  des  Indiens,  resta  sous  le  gouvcrnemenl 
des  Jésniles,  qui  firent  de  la  contrée  un  autre  Paraguay  pour  la  discipline 
des  indigènes  policés,  travailleurs  de  leurs  pi  «qn  iétés.  lies  populationfi 
se  ressemblent  beaucoup  de  part  et  d'autre  :  mémo  propreté,  même 
alimentation  presque  exclusivement  végétale,  même  usage  du  maté  comme 
t     boisson  stimulante,  même  goût  pour  le  jeu  de  la  harpe,  instrument 
national*.  Après  la  proclamation  de  l'indépendance  argentine,  Ibarra, 
dictateur  et  maitre  absolu  pendant  trente  années,  fit  tous  ses  efforts  pour 
maintenir  son  domaine  en  dehors  des  agitations,  mais  par  cela  même 
en  dehors  du  progi'ès  ambiant.  Santiago  n'était  plus  guère  qu'une  ruine 
aux  maisonnettes  d'adobes  rongées  par  le  salpêtre.  Cependant  la  ville, 
qu'un  embranchement  de  voie  ferrée  rattache  à  la  grande  ligne  de  Côr- 
doba  à  Tucuman  et  qu'un  autre  chemin  de  fer  relie  directement  aux 
colonies  de  Santa  Fé,  a  vu  cesser  son  isolement  et  reprend  quelque 
activité  par  l'exportation  de  la  luzerne,  du  froment  et  autres  denrées; 
elle  s'adonne  aussi  h  l'industrie  sucrièrc,  mais  avec  un  moindre  succès 
que  Tucuman. 

Lorelo,  Atamisqui,  Salavina,  qui  eurent,  comme  Santiago,  à  souffiir  des 
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ciiics  du  riii  DultMî  et  <1»'  >cs  cliMiipcinents  de  lit,  sont  d'aulres  ceiities 
iiL'i  icolt's.  Sur  le  Jur;niiriit(i,  Matiiiil,  éffak'uuMil  ciitouivr  do  culluivs, 
|)i<>  dos  lieux  de  gué  choisis  autrefois  j»ar  les  Mocovi  et  l«'s  Al»i[ion  pour 
leurs  incursions,  se  Irouvail  très  exposée  :  e'él;iil  1  iiii  des  points  faibles 
du  Icn  itoirt'  de  tolonisalitin Là  comrni'iirall  un  cluMniu  faeile  qui  se 
dii  i^(  iiit  vers  Corrientes  à  travers  les  sulitudi-s  duCliaco,  désignées  vers  le 
milieu  du  paieours  sous  le  nom  de  campo  del  Cielo  ou  «  champ  du 
Ciel  ».  A  une  petite  distance  au  nord  de  celle  plaine  fertile,  ouverte  main- 
Icnanl  ù  la  colonisation,  se  trouve  ud  bloc  de  fer  méléoritjue,  célèbre  dans 
les  annales  de  la  science.  Encore  au  milieu  du  siècle  dernier  on  ne  le  con- 
naissait ipie  par  les  rapports  des  Indiens  et  de  quelques  Uancs,  chasseurs 
on  chercheurs  de  miel  sauvage.  En  1788,  le  gouvernement  de  Buenos 
Aires  envoya  une  commission  étudier  ce  bloc,  qui  avait  alors  une  conte- 
nance d'environ  7  mètres  cubes  et  pesait  4S  tonnes.  Depuis  on  en  a  déta- 
ché de  nombreux  fragments,  notamment  pour  en  fabriquer  des  fusils,  au 
commencement  de  la  Révolution,  et  divers  musées  en  possèdent  des  mor- 
ceaux :  les  analyses  chiniitpies  y  ont  reconnu  un  dixième  de  nickel.  D*autre» 
météorites  de  moindres  dimensions  parsemaient  le  sol  aux  alentours. 

La  province  de  Gatamarca,  au  sud'Ouest  de  Tucuman,  se  trouve  déjà 
dans  le  cœur  des  montagnes;  elle  ne  louche  à  la  région  basse  que  par  ses 
frontières  du  sud-ouest,  où  s'étendent  les  salines  jadis  parcourues  par  les 
lits  errants  du  rio  Dulce  :  le  rempart  de  TAconquija  et  ses  prolongements 
limitent  h  Test  le  reste  de  la  province.  Gatamarca,  le  chef-lieu,  est  située  & 
573  mètres  d'altitude,  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  à  l'est  la  sierra 
de  Ancasle,  à  l'ouest  celle  d'Ambato  ;  un  gave,  le  rio  del  Valle,  la  tra- 
verse et  se  divise  en  canaux  d'irrigation  dans  ses  jardins.  Lorsque  la  ville 
fut  fondée,  en  1680,  elle  eut  tellement  à  souffrir  des  inondations,  qu'il 
fallut  la  reporter  à  quelques  kilomètres  en  amont.  Gatamarca  est  fiici- 
lement  accessible  :  une  voie  ferrée  qui  se  dirige  au  sud-ouest,  puis  se 
bifurque  h  Cbumbicha,  la  met  en  coimuunication,  d'une  part  a\rc  la 
Rioja,  Mendoia,  la  route  du  Ghili,  de  l'autre  avec  ijjrdoha,  Rosario, 
Buenos  Aii  es.  Ces  chemins  expédient  les  oranges,  les  ligues  sèches  et  le 
bétail  des  juovinccs  environnantes. 

Andalgalà,  ainsi  nommée  d'une  vaillante  peuplade  de.  Gidclia(pii  depuis 
longtemps  mélangée  avec  la  population  espagnole,  s'appelle  aussi  le 
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KiuM  ie,  d'après  un  forl  miiinlt'iiaiit  aliandoiiiu'.  La  villf  l'sl  située  dans  une 
|ilaine  unie,  à  HilO  mètres  d'allilu<l«',  à  la  hase  méridionale  du  massif 
^Tandiuse  d'Aeonquija.  Cette  colonie,  pi'rdue  au  milieu  des  monta<.'nes, 
doit  toute  son  importance  à  S4's  mines  d'arfrent,  les  plus  i)roductiYes 
de  la  répul»li(|ue  Ar^rentine.  La  plus  riche,  que  les  Cachalqui  exploitaient 
<léjà  avant  la  «luuiuète,  mais  dont  ils  gardèient  IVxivtenie  cachée,  fut 
découverte  à  nouveau  en  iSiO,  grAce  à  la  conlidence  d'un  vieil  Indien. 

s*  IM.  —  «VDtLCJtLi  i:T  l'*co»jtu». 
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Située  îi  plus  de  oOOO  mètres  d'élévation,  elle  produit  en  moyenne  par 
mois  200  tonnes  de  minerai,  contenant  55  tonnes  de  métal  pur  :  trois 
mille  mules  sont  constamment  employées  aux  ti-ansports  entre  les  mines 
el  l'usine  de  Pilciaio,  étahlissemenl  remarquahle,  fourni  îles  nu'illeuies 
machines  anglaises.  Très  industrieux,  les  hahitants  d'Andnlgahi  exploi- 
tent aussi  du  kaolin  pour  fahricpier  des  hriques  réfractaires;  ils  cultivent 
des  vignohles  qui  fournissent  d'exc  ellent  vin,  et  des  vergeis»  riches  en  fruits, 
»|u'ils  exportent  à  Tucuman  ;  ils  envoient  dos  mules  et  des  ânes  au 
Chili,  et  Côrdoha  reçoit  leurs  cuirs  el  leurs  étoffes  on  laine  de  huanaco. 


7l<t  NOUVELLE  CfiOGRAPHIE  UNIYKRSRILK. 

iVs  puil*^  îii  lt'siciis  cit'usi's  «liiiis  la  plaine  suppléenl  à  rinsuffisaiicf  des 
fdrreiiN.  l.e  t  (»!  ([iii  lail  coininmiicjiier  Amialpilâ  avec  Tueiiinaii  el  Cala- 
iiiaica,  eiiire  la  eliaiiic  nei<reuM'  «le  rAroïKjiiija  an  n<»i(l  et  celle  de 
Manchad  an  •^nd.  esi  iri's  IVéqnenlé  :  des  convois  de  mules  chaig»''(^s  \ 
j)assenl  consl.nnnienl,  portant  les  vins,  les  cuirs,  les  IVuils  secs  d'Andal- 
}:al;i,  ou  le  suer»',  le  tahac,  le  li/.  de  Tucuman.  Autrefois  le  mouvement 
devait  être  lieaiiconp  plus  considéniMe,  eai'  la  ré^'ion  des  liaulours, 
pi'e>*ijue  d("peii|il('i'  de  nos  jouis,  était  avant  la  conipièle  couverte  de  vil- 
la^Ts  cl  de  »  nllni*es  :  le<  anciens  canaux  il  irrigaticni,  dmit  on  voit  partout 
lc>«  traces,  en  sont  le  léiniii<.niai:e  «'vident.  Pucarâ.  miséralde  lianiean. 
groupe  se^  cabanes  sur  le  plateau  du  passaj^e,  oii  s'élevait  jadis  un»' 
cité  défendue  par  une  véritable  pucarà  ou  «  forteresse  »,  dont  les 
remparts  circulaires  se  dévcluppcnl  encore  sur  une  longueur  de  trois 
kilomètres'. 

Ëncoi*c  pins  nvanl  dans  les  nionlagnes,  les  vallées  occidenlales  du  Cala- 
marca  sont  {leuplées  de  sobres  el  iodustrieux  Calchaqui  que  la  rigueur  du 
climat  n'empêche  pas  de  contribuer  à  la  rtche<((«  de  rÂi^ntine.  l'antique 
Belen  et  sa  voisine  Londres,  sur  un  giive  ipii  va  se  perdre  dans  les  salines 
d'un  ancien  lac,  s'entourent  de  vignobles,  de  roseraies,  de  vergers;  les 
femmes  y  lissent  des  ponchos  très  appréciés  jusqu'au  Chili.  Plus  à  l'ouest, 
la  vallée  de  Tinogasta,  la  dernière  de  l'Argentine  à  la  base  des  grands 
plateaux  neigeux,  fait  avec  Copia  pu  un  commerce  de  mules  et  de  bétes 
a  cornes.  Dans  la  haute  vallée  jaillissent  les  eaux  thermales  de  Fiambala, 
visitées  pendant  la  belle  saison. 

La  province  de  la  Rioja,  comme  celle  de  Galamarca,  est  formée  de 
hautes  vallées  andines,  s'inclinant  au  sud  et  au  sud-ouest  vers  la  «me  de 
plaines  salées  que  limitent  à  l'est  les  massifs  de  Cérdobn.  Peuplée  élé- 
ment de  laborieux  Calchaqui,  auxquels  se  sont  joints  des  mineurs  chi- 
liens, elle  ajoute  les  produits  du  tissage  domestique  aux  ressources  que 
lui  procurent  l'élève  du  bétail  et,  dans  les  fonds,  la  culture  des  terrains 
irrigables.  La  fertilité  de  la  Rioja  a  passé  en  proverbe,  cl  en  aucune  partie 
de  l'Argentine  on  ne  moissonne  meilleur  froment,  on  ne  cueille  meil- 
leures oranges,  on  ne  fabrique  meilleur  vin  ;  le  sol  poreux  et  léger  des 
champs  arrosés  de  la  Rioja  semble  l'emporter  sur  les  teries  profondes 
des  bords  du  Parand  pour  donner  un  goût  savoureux  et  délicat  aux  grains 
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Cl  aux  fiuilî»'.  Tout  ce  «jui  se  peut  irriguer  dans  les  valh'es  el  les  plaines 
esl  cullivé  :  pour  accroître  les  terrains  tie  labour,  il  faudriiit  établir  des 
i-éservoirs  dans  les  cir(|ues  supérieurs  ties  vallées. 

La  ville  «le  la  Hioja,  fondée  en  1501  à  la  base  orientale  des  montagnes  de 
Velasco,  regarde  du  baut  de  s;i  terrasse,  située  à  510  mètres,  la  vaste  éten- 
due des  plaines  inclinées.  Hattacbée  maintenant  au  réseau  des  cbemins  de 
fer  argentins,  elle  n'a  qu'un  faible  commerce,  la  population  étant  assez 
clairsemée  :  où  tarissent  les  ruisseaux,  commence  le  désert.  Le  travail  est 
plus  actif  dans  la  vallée  qui  s'ouvre  |)lus  à  l'ouest,  entre  la  sierra  de 
Velasco  et  les  monts  neigeux  de  Famatina.  Le  bourg  ((ui  donne  sou  nom 


au  superiMi  massif,  forme  une  rangée  continue  de  maisonnettes  et  de 
jardins  se  prolongeant  sur  une  quinzaine  de  kilomètres,  le  long  d'un 
lorreni,  et  s'arrélant  à  l'endroit  oii  s'épuisent  les  eaux.  Un  autre  gave, 
descendu  du  nevado  de  Famatina,  fait  surgir  en  aval  un  tleuxième  bourg, 
Cbilecito  ou  Villa  Argentina,  plus  important  que  le  premier,  et  devenu  le 
véritable  chef-lieu  industriel  et  commercial  de  la  province  :  le  nom  qu'il 
porte,  —  «  Petit  Chili  —  dit  les  origines  de  sa  population.  C'est  le  centre 
de  la  région  minière  de  la  Kioja.  Les  deux  versants  de  la  vallée,  dans  la 
sierra  de  Velasco  eldans  celle  de  Famatina,  renferment  des  gisements  d'or, 
d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  de  nickel;  tous  les  ruisseaux  s(»nl  métalIifÎM-es, 
et  quelques-uns  tellement  cliaigés  de  métal,  qu'on  ne  peut  les  utiliser 
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|)«)Ui' rii'riirnlion.  Kn  (•ci  taiii'^  cinhoils  sr  i  ciu  oiitrcnl  des  amas  tic  si'ori»>s 
cl  les  niiiic»'  (ic  tours  «^rits^icrs  (jiil  t('iii<Mt;iiciil  (lc<  exploitations  de  ciiixrc 
laites  jadis  j»ar  les  Calcliaqiii  jxmr  l.i  t.ilu  icalioii  d'armes  cl  d'instruments 
a*rricolcs.  Los  premiers  travaux  sérieux  des  Idaiics  daleiil  dv  ISIH;  ils 
iuieiit  iiKiiiites  fois  interrompus  par  la  gueire  civile  ou  par  les  maUci'sa- 
lions  de  ipielque  t  liet"  militaire. 

l.c  grand  minerai,  c'est-à-dire  la  ivgion  ininière  pai-  excellence, 
4H-cupe  la  partie  méridionale  de  la  sierra  de  Famatina;  les  pisements  les 
plus  richi's  s**  trouvent  sur  les  crêtes  mêmes  qui  avoisiuenl  le  pilon 
centnil,  à  4000,  4500  et  même  5000  mètres  au-Uessus  du  niveau  de  la 
mer.  Celles  de  la  Hcjicana  furent  découvertes,  dil-on,  par  des  Mexicains 
«jm  suivirent  jus(prà  sa  source  un  ruisseau  chargé  d'ocro,  puis  elles  furent 
exploitées  par  des  «  Âragonais  »  dont  la  légende  a  fait  des  êtres  à  demi 
myllii(pies.  Outre  les  excavations  suivies  avec  méthode  par  des 'compa- 
gnies minières,  il  existe  des  milliers  de  trous,  de  puits,  de  galeries  sur 
tous  les  escarpements  :  des  centaines  de  pHijumerot  ou  mineurs  errants, 
accompagnés  d'un  chien  et  coupant  à  la  hache  leur  nourriture  gelée, 
parcourent  les  crêtes  neigeuses  à  la  recherche  des  gisements  de  métal, 
et  dès  qu'ils  ont  fini  d'exploiter  un  filon  superficiel,  vont  en  découvrir  un 
nouveau.  La  roche  calcaire  qui  compose  ces  montagnes  est  traversée  d'in- 
nomhrables  filons  métalliques,  pyrites  de  cuivre,  argent  et  or,  mêlées  au 
chlore,  h  l'iode,  à  l'arsenic,  au  soufre.  Do  1820  à  1860,  le  rendement 
de  ces  mines,  en  or  et  en  argent,  s'éleva  à  30  millions  de  francs,  utilisé 
en  partie  h  la  Rioja  pour  la  frappe  de  la  monnaie.  Actuellement  on 
exploite  aussi  des  minerais  de  cuivre  ayant  en  métal  pur  la  teneur  d'un 
sixième  environ.  La  ville  de  Ghilecito  ou  du  «  Petit  Chili  »,  à  laquelle 
viennent  aboutir  les  périlleuses  sentes  de  la  montagne,  se  relie  à  Buenos 
Aires  et  à  toute  l'Argentine  par  un  embranchement  de  voie  ferrée  :  Yin- 
china  lui  sert  d'étape  {)our  les  relations  très  actives  qu'elle  entretient  par 
la  haute  vallée  du  Yermejo  avec  le  centre  minier  de  Gopiapé,  sur  l'autre 
versant  des  montagnes  argentino-chiliennes. 

La  province  de  San  Juan,  nuire  région  ininit  i-e,  appartient  en  entier, 
comme  Catamarca  et  la  Itioja,  au  dtmiaine  des  jja^'-iiis  Iluviaux  sans  écou- 
lement. San  Juan,  la  capitale,  est  fort  bien  située  à  650  mètres  d'altitude, 
dans  une  plaine  fertile  que  la  rivièi^  du  même  nom  arrose  par  mille 
canaux  divergents,  mais  cett<'  eau  se  perd  îi  peu  de  distance,  au  sud,  dans 
les  marais  de  Huanacachc.  ^au  Juan,  fondée  en  1561,  à  6  kilomètres  plus 
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au  nord,  puis  reporU'c  à  l'oiidniil  «urt-llc  (kchiic  aiijounrhui,  s'rniomv 
d"uii  iii;i^'iiili«ju»'  l)nulr\,ii(l  iil.iiid'  (II'  |M  ii|i|i.  rs  cl  d'un»'  zone  de  ln'llt's 
ciilliirt's.  KIIp  puvsi'dc  UM  janliii  l>nl;iiiii|ii«'.  Saii  Juan  ih'  la  1  ruuh'ra 
à  eauM-  du  v(M>uia^i'  dt  -  Andc»  ipii  M-paiciil  l'Ar-fenlin»'  du  Chili,  la  ville 
lait  avoc  !»•  vei-sanl  du  Paciliqu»'  un  n^--r/.  ^'land  roniint't ir  de  lirlail,  de 
fruits  secs  et  autres  denrées  a^'ri<  ol»'s.  Le  village  de  /nnda,  qui  s  riè\e  à 
i'ouesl  dans  un  vallon  de  plus  d'un  millier  de  nièties  d'altitude,  est  un 
lieu  de  plaisanci'  el  do  baius  très  apprécié  par  l»>s  habitants  de  San  Juan. 
A  l'esl,  le  bourg  de  Caucdc  —  oiticielicmcnl  Indepcndoncm  — ,  coin- 
nuiiide  un  réseau  d«  caiiaax  d'irrigalion  creusés  dans  un  dét»crt  i^ecuuquis 
et  bordés  mainlenant  do  riches  campagnct».  Quelques  gisements  métalli- 
fères et  des  lignites  que  l'on  trouve  dans  les  montagnes  environnantes 
<'\plii|uent  la  fondation  à  San  Juan  d*une  école  des  mines,  d'ailleurs  peu 
fréquentée.  Le  faourg  de  Jachal,  situé  à  200  kilomètres  au  nord,  sur  une 
rivière  abondante,  grossie  d'un  gave  à  chaque  issue  de  vallée,  concentre 
le  trafic  de  la  province  dans  toute  sa  partie  septentrionale  et  dirige  de 
nombreux  convois  muletiers  vers  les  deux  ports  chiliens  de  Huasco  et  do 
Coquîmbo.  Le  district  de  Jachal  abonde  en  mines  et  en  enni  thermales. 

La  province  de  Hendoza,  après  celle  de  Tucuman  la  plus  peuplée  des 
réf^ons  andines,  doit  son  importance  exceptionnelle  à  sa  situation  sur  la 
voie  maîtresse  de  l'Amérique  du  Sud,  entre  Buenos  Aires  et  Valparaiso  : 
c'est  entre  les  deux  plus  hauts  colosses  de  la  chaîne,  l'Aconcagua  et  le 
Tupnngato,  que  s'ouvre  le  col  de  la  Cumbre,  choisi  pour  la  route  et 
le  futur  chemin  de  fer.  Au  sud,  des  seuils  plus  bas  inteiTompent  la 
cordillère;  mais,  se  trouvant  fort  éloignés  en  dehors  du  chemin  qui  réunit 
les  deux  points  vitaux  de  rAi^entine  et  du  Chili,  ils  restent  encore 
nég!i<rés  par  le  c  ommerce.  Comme  les  autres  provinces  andines,  Mendoza 
possède  des  veiiu"^  de  métal  assez,  riches,  <pioique  faiblement  exploitées 
pendant  ce  hii-cle;  mais  «'lie  doit  sf.  lu'incipnles  ressources  aux  vi::iio|)les, 
aux  chMitip-  (le  cri  t'aies,  ;fux  luïcrnièreî»  qu'arrosent  les  torrents  descendu- 
des  Andes  ;  la  sériciculture,  e^^sayéc  avec  enthousiasme  vers  le  milieu  du 
siècle,  est  maintenant  abandoniu'e.  Avec  les  provinces  de  San  Juan  el  de 
San  Luis,  Mendoza  appartient  à  la  région  du  Cuyo.  jadis  associée  admi- 
nistrai ivement  au  Chili,  sous  le  régime  colonial  de  ri>pa;jne. 

Mund<i/a,  la  (  apilale,  «|ui  fut  aussi  chef-lieu  de  toute  la  vice-royaulé 
espagnole  de  la  Plala,  éleva  ses  premières  maisons  en  iotiO,  dans  une 
plaine  que  pareourenl  des  ruisseaux  Uï^usfurmés  en  canaux  d'irrigation. 
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Mais  la  ville  acluelie  n'est  j»;is  celle  qui'  foiuli'ieiil  les  eiuiquéranls  :  elle 
se  trouvait  j»lus  à  Te'^t.  première  Mendoza,  prestpie  aus»;i  étendue 
que  l;i  iinuvelK-,  «'lait  liàlie  de  iniii>-iiiis  jdu^  liaule>>,  édiiiees  en  n)alé- 
liaux  \Au^  l(»ur(K.  Kn  quel(|ues  minutes  elle  fut  renveisée.  C'était  en 
^01,  le  Miir  d'un  nierecredi  des  Cendres,  «'i  l'heure  où  presque  luule  la 
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population  de  Mendoza  se  prosternait  dans  Idb  églises.  Toutes  les  nefs 
s'écroulèrenlf  à  peine  quelque^  pan^  de  mur  restèrent-ils  dressés  au-dessus 
de  l'immense  ruine.  Sur  moins  de  (|uinze  mille  habiUints,  treize  mille, 
disent  les  uns,  dix  mille,  diseut  les  autic^,  gisaient  écrasés  sous  les 
décombres  :  le  <;éolo^ue  Bi-avard»  qui,  d'après  la  légende,  aurait  prédit  le 
Iremble-terre  à  brève  échéance,  se  trouvait  panni  les  morts.  N'étant  pmint 
située  dans  un  pays  volcanique,  et  aucune  montagne  à  cratère  ne 
s'élevant  dans  les  Andes  voisines,  il  n'est  pas  probable  que  Mendoza 
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ait  été  secouée  et  renversée  {mr  le  bouillonDemeal  intérieur  des 
laves,  firackebusch  explique  révénement  par  la  combustion  des  couches 
bitumineuses  que  recouvre  le  sol  et  par  Texplosion  des  gaz.  En  reconstrui- 
sant la  ville»  les  habitants  prirent  pour  rue  centrale  VÀlamedat  avenue 
de  peupliers  et  d*onnes  qui  attirait  la  foule  des  promeneurs  pendant 
les  belles  soirées  d'été.  Gaiement  peintes  de  couleui-s  vives»  les  maisons 
nouvelles,  élevées  en  adohes  on  «  IouIk>s  »,  qui  vibrent  éinsii(|uein(Mil 
sous  le  choc,  s'alignent  lo  long  des  arbres  rnngés  au  bord  d'un  canal 
avec  fontaines  et  cascatellcs.  Situce  sur  la  grnnd'roule  de  Buenos  Aires  à 
Valparaiso,  Mendoxa  est  le  [)rinci|ial  lieu  d'étape  entre  les  deux  républi- 
ques. Comme  centre  agricole,  elle  a  nn^^l  une  importance  de  premier 
ordre,  et  une  école  d'agriculture  y  a  l'it-  tondue  à  bon  droit.  Les  cain|)a- 
gnes  environnantes,  les  mieux  arr<»ées  de  l'Argentine,  possèdent  d'admi- 
rables invemadas,  i»!ni?'io<  artiBcielIcs  d'embouche  dont  les  luzernes 
s'exportent  au  Chili.  I.a  ville  expédie  sur  Taulre  vei'sanl  des  Andes  des 
cuirs,  des  laines  el  du  bétail  sur  pied.  Kii  lN87,  18  000  bcles  à  cornes, 
expédiées  de  Mendoza,  traversèrent  le  col  de  la  Cumbre.  Les  viticulteurs 
de  la  contrée  envoient  leurs  vins  à  Buenos  Aires. 

A  l'ouest  d«'  Mendoza,  la  route  el  le  cbeinin  de  fer,  partis  d'une  altitude 
de  805  mètres,  se  dirigent  au  sud-ouest  pour  s'er);:auer  dans  utn>  brècbe 
des  avant-monts  et  gagnent  les  bauteurs  en  remonlanl  la  vallée  du  rio  de 
Mendoza.  Un  conlourne  le  massif  »le  lus  Paramillos,  où  se  trouve,  domi- 
nant la  ville,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  nord-ouest,  le  bourg  de 
(îliallao,  litMi  de  villé-iiature  el  de  bains;  |)ui<  (Wi  pénètre  dans  la  haute 
vallée  d"!  spallala,  bien  disposée  en  a[»[»arence  [hiim'  la  fondation  d'une 
cité.  Mais  l'altitude,  déjà  élevée,  —  1900  mètres  environ,  — ■  ellVaye  les 
immigrants,  et  le  posie  d'L  spallata  n'a  d'importance  (|ne  pour  la  <linian<', 
comme  bureau  d'i'X|)orlalion  ;  le<  établissc'meuls  niiiiit  i-^  pour  l'expltiila- 
tion  (In  cnivi'e  el  antres  mét;in\  n'(tnt  pas  doniu'*  lieu  à  des  Irnvaux  suivis. 
Au  dernier  sièele,  les  mines  du  l'aramillo,  dont  les  galeries  s'ouvrent  à 
des  hauteurs  diverses,  de  2700  à  5181  mètres,  étaient  exploih  rs  très 
activement  :  les  captifs  aniucans.  (pi'on  v  envoyait  mourir  par  Miillirrs,  y 
avaient  lait  (reutunies  travaux  d'excavation'.  Le  veut  dit  paramilleru 
souffle  sur  ces  hautes  terres,  avec  une  terrible  vi«dence. 

La  voie  ferrée  déj)asse  Uspallata  de  '25  kilomètres  cl  s'arrête  pi  ovisoire- 
menl  (1895)  à  2000  mètres,  en  aval  de  Punta  Vacas,  où  comnienceut 
les  escarpements  difficiles.  Des  ca$ucha$t  ou  cases  de  refuge  conlre  les 
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tourmentes  cl  les  avalanches,  se  succèdent  de  dititiince  en  dislance  sur  la 
pente  de  la  Cumbiv  :  l'une  d'elles  se  blottit  au  pied  de  la  roche,  non 

liiiii  (lu  H  puni  (lo  riiica  »,  arche  nalurelle  de  congcloméral  cimenlé  par 
les  dé|H>ts  calcaires  de  sources  thermales  (30°  i-('nii<.M-<i(lc^)  qui  houilittn- 
nent  au  fond  d'une  grolio  <  t  tombent  en  cascades  dans  le  ruisseau  de  las 
Cuevas.  La  superbe  are;ule  du  pont,  dont  un  pied-dioil  laisse  éehapper 
l'eau  jailliss;mle,  se  développe  au-<l<'ssus  du  ravin  à  !20  nièlres  de  hauleur, 
et  de  la  voùle,  d'une  portée  de  30  mèires,  pondent  de  longues  stala(  liles. 
Quoicpie  la  sialion  n*ait  pas  encon>  d' établissement,  quclqu<>s  malades, 
surloul  des  (iliiliens,  viennent  en  l'ir  se  halirner  aux  sources  de  Tlnca,  que 
l'on  dit  cllicict  s  diins  les  cas  de  i  liuinalisnies  cl  de  maladies  du  sang. 

An  ^11  I  de  Mendoza,  la  roule  (|ui  longe  à  distance  la  liase  des  avanl- 
munls,  itavt'ise  San  Vicenle,  que  l'on  |)eul  considérer  comme  un  fau- 
bourg tle  la  cajjitaK',  puis  Iraneliit  la  rivière  du  Lujan.  ipie  borde  la 
ville,  rielie  aussi  m  eaux  thermales  lVé(pientées.  (jueU(ues  plantations 
d'oliviers  cl  de  vii:rïol)lt's  eontrasient  avec  les  prairies  rtivironnanles.  A 
une  <enlaine  de  kilomètres  au  sud.  dans  nue  valli-e  longitudinale  que 
dominr'à  l'ouest  la  pi  i>-<  ordilli'i  e  ef  (|ue  la  sierra  de  Tuimyan  sépare  à  Test 
des  plaines  hasvcs.  sf  moiilre  San  (!;ir!ov,.  Ouoicpic  Ini'l  liirn  située,  cette 
ville,  lu  iricipal  lieu  ({'('tape  entre  Mendo/.a  el  San  Ualael,  >"a(  <'rnît  lente- 
ment. 1^()S,  Indiens  de  la  monfapnc,  conlournanl  le  pitste  de 
San  Ualael,  toinln  rcnl  à  l'iniju-ovisic  sur  San  t!;lrlus.  en  massacrèrent  la 
garnison,  cidevèi  i'iil  les  lomnies.  pillèicnl  les  mMixins,  puis  disparuient . 
La  ville  ne  s'esl  pas  relevée  de  ce  coup,  el  1rs  coliois.  prcsipie  tous  Chiliens, 
vivent  en  des  mais(ms  éparses  au  milieu  des  cliiinijis  et  des  piaiiies'. 
(jnant  au  hourg  de  San  Uafael,  jdacé  à  l'issue  de  la  montagne,  près  de> 
ri\es  du  I  io  l)i;iiii;iiiie,  il  sera  prohahlemenl ,  dans  un  avenir  |m»u  éloigné, 
l'une  lies  principales  cités  de  l'Argenline,  grâce  à  la  l'écondilé  de  ses  cam- 
pagnes, à  ses  rivièi'es,  aux  |)assages  relativement  faciles  (pii  le  font  com- 
muniquer avi'c  le  Chili.  La  plupart  de  ses  londateurs  étaient  des  fugitifs 
d'autres  piovinces,  bannis  ou  criminels,  tpie  l'on  connaissait  s4>us  le  nom 
à  demi  indien  de  «jwiyquerox  ou  «  cliasseuiN  d'autruches  »,  et  qui  servirent 
de  guides  aux  expéditions  militaires  entreprises  dans  les  Andes'.  En  1872, 
San  Hafiiel  était  assiégé,  pour  ainsi  dire,  par  les  Indiens.  Les  soldais 
de  la  garnison  n'osaient  pas  s'éloigner  du  fortin  et  gardaient  leure  bes» 
liaux  en  deux  enclos  bkn  surveillés.  Blainlenant  les  prairies  artificielles 

I  Carlo«  A.  Vitlanucv.i,  Holeltn  del  liultlutn  Croijrà/i  o  ArgeiUino,  lom»  V,  iHSi. 
•  Fnmdwo  Ihnl,  BolHim  del  fmlMuJo  Geogidfiro  AnjnitinOf  lomo  II,  1881 
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s'élcntltMil  loin  dp  la  ville  el  les  convois  de  niulrls,  chargés  de  l'oiir- 
rage  |»niir  les  marchés  du  Chili,  travei-senl  les  Andes  aux  cols  Plan- 
chon  el  (^ruz  de  Piedra.  La  cullure  de  la  vigne  a  déjà  commencé  près  de 
San  Hai'ael. 

A  i'ouesl,  les  avanl-monis  argenlins  renferment  de>  couches  de  charbon 
(|ui  apjnrliennenl  cerlainemenl  à  la  lormalitui  cariioîiifére,  el  non  pas  au 
système  lriasi<|ne,  comme  Ies<livers  coml»u»ilihles  trouvés  dans  les  districts 
de  San  Juan  el  de  Mendoza  :  seul  de  l'Argentine,  le  petit  hassin  du  Ueta- 
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mit<»,  dans  le  San  Juan,  occupe  un  étagement  analogue.  Un  chasseur  de 
huanacos,  |)arcour:ml  les  Andes,  veis  les  sources  du  Diamante,  trouva 
<|uelijues  morceaux  de  charhon  qu'il  r»'mit  à  un  spéculateur  de  Mendo7a. 
Une  compagnie  financière  se  forma  aussitôt,  el  l'on  lit  a|)pel  aux  géidogiie^ 
cl  aux  chimistes  de  Buenos  Aires  pour  connaître  la  valeur  de  celte  trou- 
vaille. !<e  comimstilde  de  San  Rafaid,  vraie  houille  hrùlani  avec  une 
flamme  pure,  égale  les  charbons  anglais  <le  (pialité  moyenne.  Ues  couches 
cx|)Iorées  déjà  sont  n(»mbreuses  el  Tune  d'elles,  dans  la  mine  «  Elois^i  », 
n'a  pas  moins  «le  «pialn*  mètres  d'épaisseur.  Tout  semble  indiquer  (jue  les 
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}iisciii-  iiK  |M>iii  -iiivciil  |tlii<  an  sud  jiis(|iu'  dans  le  Icrritoice  dr  Nciiijiicn, 
an-<li--sons  des  assises  jurassi(|nrs.  I.a  in<''nif  iV-u'ioii  conticnl  des  pôliolos, 
des  alliàh'i's  rl  des  ralcairrs  r\|d(Hl;ddt'> ;  en  onlrt',  lt'->  cendres  du  char- 
lion  lus^-ile  de  San  Ual'ael  renlei  ineiil  une  toi  le  |H'o|K)rlion  de  vanadium, 
dont  les  sels  sonf  les  meillenrs  mordanls  pour  la  teinture  d'aniline'. 
Mais  les  lu  lies  couches  liouilli'res  se  trouvent  à  une  fn-ande  altitude,  de 
tîMiO  h  .)'200  mètres,  et  peiulant  l'hiver  des  lils  de  nei^e  recouvrent  les 
sliMles  supérieures'.  Il  serait  donc  hien  (lillicile  d'exploitei-  ces  charhons 
avec  prolit  et  on  les  j^ardi'  en  réserve,  en  atlnulant  (pic  le  vm  hiamante 
soit  iciulu  naxigahle  et  ([ue  dt's  chemins  de  lér  Jiienl  «'scaladé  ces  mon- 
lagnt's 

La  province  de  San  ïaiis,  séparée  de  celle  de  Mendoza  par  le  cours  du 
Desiiguadero  et  du  Salado,  occupe  une  partie  du  massif  centrai  et  s'étend 
au  loin  dans  défierls  dtt  sud.  (Test  une  dos  régions  les  moins  peuplées 
de  TArgénline,  (|uuii|ue  riche  on  gisements  miniers  el  très  fertile  dans 
tous  SCS  terrains  irrigables.  La  province  a  Tavantage  de  se  trouver,  entre 
Gurdoba  el  Mendom,  sur  le  parcours  de  la  voie  maîtresse  de  TAllantique 
au  Pacifique;  mais,  de  tous  les  Argentins,  ceux  de  San  Luis  ont  eu  le  plus 
h  souflrir  de  la  guerre.  Depuis  la  fin  du  seizième  siècle  jusqu'au  milieu 
du  dix-neuvième,  pendant  plus  de  250  années,  la  ville  fut  le  poste  avancé 
des  Espagnols  contre  les  Pampéens,  et  avec  de  paroils  ennemis  la  lutte, 
toute  d'embûches  et  de  surprises,  était  incessante  :  plus  d'une  fois  les 

'  Juan  KU<-.  Hrrixln  rlrl  ViiJten  ilr  La  Pfa(A,  ISOS. 
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^  Vilii>s  i>t  boui'gs  liistorii|u«!>  dfs  (irnviiuos  iioni-tHcuit'iil.iio  de  l'Aigeiiline,  avec  icur  iMipulalKHi 
a|i|iniiiinialiTc,  d*s|irci(  LatiîiM  : 
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ravalifi"s  indiens  tlépassrrcnl  mèm»'  S;m  I.nis  dans  leiiis  inciirvinns  sur  le 
lerriloirr  colonis*';  iU  y  jK-iu'IriTciit  m  ((iiuiiuM'anls  oti  en  allii's  de  l'nn 
(Ml  l'autre  dos  |taili<  aux  [lri•^t'••  (ian^  piicrrc^  cix ili-^.  Parnii  le<  lli^pano- 
Aniciicains,  nulle  pnpulatinn  ne  >  e^l  jett-e  a\ee  j»lus  de  passion  dans  les 
c'onflils  militaires  »•!  |fv  irvolnlinns  |nr;ilrs.  d  (h}\<.  cfs  linhnllr--  hi  jeu- 
nesse a  élé  jdiis  (|ue  dt'cinn'e.  Aussi  jii  |tioj)iuiion  des  leniines  reui|>oi(e 
de  lieaiuouj)  sur  ce!!.'  d<'s  lioinnies.  Nuiinaleuient,  la  |>i"(»|)»>rli()n  devrail 
èlrr  ii  iivei'sée.  |)uis(|ue  la  province  ret^-oil  des  eoluns  étrangers,  parmi 
lesquels  le  sexe  masculin  se  iiduve  toujours  en  majorilt^. 

Fondée  en  l*)97  par  Martin  deLovola,  un  neveu  du  eélMm-  Ignace,  San 
Lilîs  fut  lonj:lenip*i  connue  sous  !»•  nom  de  Puiita  de  lus  ]'ciinflox  un 
«  Pointe  des  (llicvreuils  .  ,  d  apii  s  le  ju nmonloire  sur  lequel  se  dressèrent 
les  premières  cunslruetions;  de  là  celle  apjiellation  de  PunUuios  que  Ton 
donne  aux  hahilanis.  I,a  ville  est  située  à  lii"!  mètres  d'altitude  sui'  les 
pentes  de  la  Punta,  dont  la  cime  se  dresse  à  7  kihunètres  de  dislance  : 
de  ce  belvédère,  on  jouit  sur  les  plaines  et  sur  les  montagnes  d'une  vue 
circulaire  très  étendue,  liniité<'  ;i  l'ouest,  au  delà  des  campafjnes  de  .Men- 
doza,  par  les  montagnes  neigeuses  que  domine  le  Ttipungrito;  l'Aconeafrua 
reste  caché  par  un  autre  géanldcs  Cordillères,  le  cerro  de  Plala'.  Le  ruis- 
M>au  du  Chorillo  alimente  en  amont  un  vaste  réservoir  contenant  12  mil- 
lions  de  mètres  cubes,  qui  répartit  ses  eaux  dans  les  vei^^  et  les  vignes 
des  alentours.  Les  lavages  d'or  (]ue  l*on  eiploîte  au  nord,  dans  les  ravins 
les  plus  élevés  de  la  montagne,  près  du  pic  de  ToniolasUi,  ne  donnent  plus 
qu'une  faible  quantité  de  métal. 

Villa  Mercedes,  fondée  en  1856,  sous  le  nom  de  Fuerte  Gonstitudonal, 
a  pris  une  importance  imprévue,  grâce  è  sa  position  dans  une  plaine  fer- 
tile qu*arrose  le  rio  Quinto,  à  l'endroit  où  le  chemin  de  fer  interocéanique 
contourne  au  sud  la  sierra  de  Cérdoba.  Étape  centrale  entre  le  Parant  ci 
les  Andes,  Villa  Mercedes  est  heureusement  placée  comme  futur  point  de 
convergence  pour  les  voies  ferrées  majeures  de  Gordoba,  de  Uosario,  de 
Buenos  Aires,  de  Bahia  Elança,  de  San  Rafaël,  de  Mendoia.  BAtie  sur  un 
territoire  récemment  conquis  sur  les  Indiens  de  la  pampa,  entourée  de 
Ittzemièrcs,  la  ville  grandit  aux  dépens  des  bourgs  situés  plus  au  nord, 
sur  Tancienne  «  route  du  Chili  »,  Achiras  et  San  José  del  Horro. 

Rio  Guarto,  autre  station  très  active  du  réseau  argenUn,  est  située, 
comme  son  nom  l'indique,  sur  la  «  quatrième  »  des  rivières  qui  descendent 
du  versant  oriental  des  monts  cordovais;  elle  appartient  à  la  province  de 

•  Bennuii  Bonmiiier,  Jbiw  durek  bt  PhOa. 
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(Vtrclolia.  De  inciin'  ([iif  S;in  I.iiis,  dlo  tlt  lViulail  ((tnliv  les  l'amprons 
rt'xtivnic  ri-oii(iiM-«>  <lr  1' \rL.'i'nliiii!  colonie''»*;  niaiiilrs  lois  elle  lui  avsi(''<rro  : 
1rs  rrniinos  t'I  1rs  i  iilaiiN  s  fiifcrmairnl  dans  I  t'jiliso  l'orliliéc,  taiidis 
<[n<*  It's  honinu's  comliallaiciit  dans  les  luos.  La  paix,  <|ui  a  [icritiis  de 
cuMiscr  di's  i-ananv  d'irri<.'ali(m,  a  fait  de  Rio  (Inarlo  la  dtnixii'm»'  ciU' 
<h'  la  j)n»vinit'.  Les  villt'>-  juini'lU's  de  Villa  Maria  »'l  Villa  Nu«'va,  la  pio- 
niiri  <«  siM'  l;i  rive  panclii',  la  seconde  sur  la  rive  droite  dn  rio  T<  rcei'o,  (pic 
lra\crsc  un  pont  de  lei',  conslilucnl  un  aulre  cenlre  de  c<unincr(i'  [tour 
les  colonies  a«rricoles.  ]/a  j)rinci|)ale,  dilo  Frayle  Mut  i  l(t,  l'undéc  pai*  des 
Anglais  en  1S(»S,  ne  rcussil  pas,  el  les  premiers  eoldiis  se  dispersèrenl. 
Depuis,  des  cnilivalenis  d'aulres  nalionalités  y  sont  venus  en  giand 
noniltre.  el  la  contrée  (pii  entoure  I5('ll-\ille,  nom  ai  tnel  de  Frayle  Mnerlo, 
est  devetiue  une  riche  canipayne  où  les  prairies  de  luzerne  alleriient  avec 
les  champs  de  lilé. 

(iôrdoha,  la  capilali'  de  la  province  el  la  deuxième  cité  de  la  Ucpublique 
à  l'onesl  du  Parana,  esl  une  des  villes  anciennes  de  l'Améritpie  méiidio- 
nale.  Cabrera  la  fonda  en  1575,  sept  années  avanl  que  ne  s'éleva I  Huenos 
Aires.  Située  sur  la  rive  druilc  du  rio  Priniero,  à  400  mètres  d'alliludo 
moyenne,  elle  occupe  le  fond  d'une  vallée  d'érosion  enlre  de  hautes  berges 
latérales  ;  à  Toucsl,  on  apei-yoil  la  brbehe  d*oîi  s'échappent  les  eaux,  enlre 
deux  escarpements.  Siège  de  la  domination  des  Jésuites  pendant  deux 
siècles,  Cérdoba  avait  encore  à  une  épocpie  récente  la  physionomie  morose 
d'une  ville  ecclésiastique;  mais  depuis  1870  elle  se  rattache  au  réseau  des 
chemins  de  fer,  el,  redevenue  centre  de  commerce  el  d'industrie,  rivalise 
d'influence  avec  Buenos  Aires  jmur  le  progrès  scientifique.  L'univer^té, 
qui  s'était  reconstituée  après  l'expulsion  des  Jésuites  en  1767,  el  qui, 
dépourvue  de  livres,  d'instruments,  de  collections,  de  professeurs,  n'en- 
seignait plus  guère  que  le  latin  riluel  cl  la  philosophie  scolasUque,  se 
renouvela  en  1870,  grflce  à  l'introduction  d'études  sérieuses  et  à  l'arrivée 
de  vrais  savants,  naturalistes  allemands  pour  la  plupart.  Un  observatoire 
astronomique,  fondé  k  la  même  époque,  occupe  un  rang  honorable 
parmi  les  établissements  analogues,  et,  par  la  publication  d'une  urano- 
métrie  de  l'hémisphère  méridional,  a  déjft  donné  une  œuvre  capitale. 
Cérdoba  possède  aussi  un  institut  météorologique  et  diverses  autres  insti- 
tutions utiles  ;  elle  est  en  outra  le  siège  d'une  académie  des  sciences.  La 
carte  dite  de  Seelstrang  œ  prépare  au  bureau  géographique  de  Gôrdoba. 

La  ville  était  autrefois  très  exposée  au  ravage  des  torrents  débordés,  l'n 
ruisseau  latéral  du  Prim(>ro,  issu  d'un  ravin  presque  toujours  à  sec,  des- 
cendait parfois  en  avalanche  de  boue;  un  murallott,  construit  en  1671, 
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irliriil  1rs  eaux  irorji^î»'.  Itrccinmciil  on  avail  iail  un  Iravail  »le  uu-mo 
natiirr,  imi  pro|H)rli(ins  colossiilrs.  |ninr  (Miiligiu'i-  K*  rin  I'iinnMo.  I  n  \i,\v- 
nigo  i'<instiuit  à  la  sortio  «Ir  la  miinla<,Mi(<,  jiri's  «le  San  ltoi|uo,  anrlail  l»'> 
eaux  iMi  Irmps  (i'inondaliun  t't  iv^rlail  l'alirniMitation  di'  la  rilr  «M  rini- 


t  < 

0  M  kM. 


galion  d(!s  campagnes.  Kti  amont  di*  la  diguo,  qui  n'a  pas  moins  de 
20  mJ'lros  cl  demi  de  largeui-  à  la  Iias4\  sur  plus  de  5  mètres  au 
sommet  el  115  mètres  de  longueur,  la  masse  liquide  retemie  aurait  pu 
former  un  lac  navigalde  de  35  mètres  en  profondeur  sur  un  espace  de 
459  kilomètres  carrés,  et  sa  contenance  aui-ait  été  de  200  millions  de 
mètn^s  cubes.  C'élail  le  plus  grand  lac  artilîciel  (pi'il  y  eût  au  miuide. 
Mais,  comme  en  tant  d'autres  endroits,  les  entre|>reneurs  avaient  fait  des 
m.  02 
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économies  sur  i;i  (|u;iliti''  <lii  ciiiHMit  tl»*  t'o  iiuiis  lunicns.  et  «les 

lis^urcs  m('ii;i(;;iiit('s  s»*  j)rndui>ii'enl  :  il  l'allul  liiiiilri  le  iii\f.tu  laciistri' 
à  2(1  nii'ln's,  te  ([ui  tnnos|M)ii(l  à  une  (|uanlit('  de  .*»0  niillions  d.-  im  ircs 
(•uIk'"<.  Millisuil  à  rinigalitui  d'au  moilii»  il 000  licclaifs  ;  eu  ISOO,  uin- 
souU'  pluie  de  six  heures  vei*sa  les  trois  quarts  de  celle  masse  li«|uide'; 
par  suile  de;  la  rupture  d'un  canal,  la  cité  fut  submergée  el  plusieurs 
ccnlaiuesde  maisons  détruites;  la  plupart  des  habitants  avaient  pu  s'enfuir 
avant  le  désastre. 

Aux  alentours,  on  visite  le  village  de  Pucblilo,  habité  par  des  Indiens 
aujourd'hui  métissés  <|ui  depuis  la  fondation  sont  toujours  restés  sous  la 
dépendance  immédiate  de  Cérdoba.  Plus  haut,  dans  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne, se  trouve  un  autre  village,  Cosquiu,  fréquenié  |)endanl  la  belle 
saison  par  des  valétudinaires,  phtisiques  el  autres  :  c'est  un  lieu  de  villégia- 
tura el  de  traitement.  D'autres  bourgades  sont  ^lemenl  réputées  comme 
sanatoires.  Un  chemin  de  fer  qui,  au  sortir  de  Cérdoba,  ramonle  par  San 
Roque  et  Cosquin  juMju'aux  sources  du  rio  Primero,  puis  redescend  à 
l'ouest  vers  les  salines  de  la  Rioja,  traverse  une  rt^on  minière  jadis 
importante,  mais  n'ayant  plus  qu'une  valeur  très  amoindrie  ;  l'hâtel  des 
monnaies  de  Cérdoba,  ob  se  frappaient  les  monnaies  d'or  avec  le  métal 
des  montagnes  voisines,  esl  depuis  longtemps  fermé.  Même  dans  ce  district 
minier,  la  principale  agglomération  uriiaine,  formée  par  San  Pedro  et 
Doloras,  villes  jumelles  que  sépare  un  ruisseau,  dans  le  largo  détroit 
ouvert  entre  les  deux  massifs  de  Cordoba  et  de  San  Luis,  ne  doit  sa  pros- 
périté qu'à  la  culture  des  campagnes  environnantes*. 


La  province  de  Buenos  Aires,  dans  la((uelle  se  trouve  la  capitale,  ne 
représente  pas  môme  la  dixième  partie  du  territoire  de  la  République; 
mais  sa  situation  privil(V<<''*'  lt>>  donne  luu'  part  de  beaucoup  supérieure 
en  population  et  en  richesse.  Pour  l'cxeellence  des  terres  el  même 
pour  la  honte  du  climat,  elle  ne  peut  rivaliser  avec  d'autres  provinces; 
mais  elle  possède  l'avantage  par  excellence,  celui  d'un  facile  accès  au 

■  Lixiw  ig  i)r»('keliiiM-li.  PeUrmann't  MiUciluHgen,  1893,  llcfl  VH. 

■  ViUcs  |H-inci|)ales  des  provineot  de  Sm  1<um  el  de  GMébe,  mree'leur  popubtion  approxioniiw, 
d*a|ir6s  Lattin  : 

Sas  Lni.  liio  Cuarto   i-jdnii 

Villa  MtTciHlct   7  000  hab.     Iicll*villc  (Fra^lc  Nuerto).  .  .      5  000  » 

Sanl.ui<s   6  000   »        Vilb  Kiieva  et  Vilb  Marù.  .  .      4000  n 

Co  inon  t.  Stn  Pedio  et  Dolorcs   5300  » 

Gdrdob»  (uinnicijie)  en  1887. .     CO  247  bab. 
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commerce  et  k  riininigraUon.  C'est  par  l'Europe  que  se  fit  l'Argcn* 
tine  et  qu'elle  continue  de  se  faire  :  tôt  ou  tard,  quand  la  nation 
sera  devenue  réellement  indépendante,  l'équilibre  s'établira  entre  ses 
diverses  parties.  D'ailleurs  Buenos  Ai ros,  non  sniisfaito  de  sa  prépondé- 
rance économique,  ii  longtemps  ossayé  s'altrilmor  la  dominalioii  poli- 
tique :  en  secouant  l'autorilé  du  Madrid,  elle  avait  cru  d<>vonir  son  héri- 
tière,  et  à  son  tonr  envoyait  des  oi-dres  à  la  pai  lie  de  l'empire  colonial  (pii 
s'était  détachée  de  la  mère  patrie.  Telle  fut  la  canse  des  rruorn>s  civiles, 
entre  «  unitaires  »  et  «  fédénUislcs  »,  qui  ensanglanièreiit  le  sol  de  l'Ar* 
genline  et  même,  pendant  un  temps,  la  maintinrent  divisée  en  deux  £lats 
distincts. 

Ln  cité  à  laqnelle  Mendoza,  qni  en  désigna  remplaeetnenl,  donna  le 
nom  de  Puerto  Santa  Maria  d«'  Buenos  Aires,  nN-st  point  un  x  j)ort  » 
naturel,  malgré  son  appellation  et  relie  do  Porlcnns  nw  «  Gens  du  Port  » 
qui  désigne  st^s  habitants.  Les  iiitli  nialions  proiumles  manquent  sur  la 
longue  plage  basse  de  l'esluaire,  «1  l'endioil  ehoisi  n'ollrait  aux  nouveaux 
venus  fju'une  her-ie  de  déhanpieinenl  j>our  les  canots  des  navires  restés 
au  larjie.  Même  de'  nos  jouis,  malgré  le  jxul  artiliciel,  av«'c  bassins, 
musdiis  el  liri»^e-lames,  <|ii'i'Ilt>  s'est  l'ail  cnîisiniire,  Itiienos  Aires  se 
distingue  ;i  peine  du  |)nuriniir  uniforme  de  l'Iion/uri  :  ses  mâtures,  ses 
Iniirs,  ses  lumt'es  nppamis^eiil  comme  au-dessus  d'une  île  llollanle.  Sans 
collines,  sans  renllemeuls  du  s(d  s'élevanl  à  plu*;  de  I!)  mèlics,  Iliienos 
Aires  ne  peut  avoir  rien  d  imjiosuif  <lai}s  l'asprcl.  les  lues,  décuiipaiil 
la  ville  en  damier,  se  proloiiLn'nl  à  [terle  de  vue,  sans  rencontrer  li'obsla- 
cle  (pii  change  leur  direcli<m  l'ecliligne  :  >eulemetit,  au  sud,  les  liei-^cs 
d'une  terrasse  ([ui  descendent  brusc|uement  vers  le  «  ruisseau  on  |{ia- 
cliueln,  interrompent  un  peu  la  régularité  du  |)lan  géomélnque:  en  milre. 
les  gari's,  les  édilices  el  les  voies  terrées  poiiilanl  dans  toutes  les  direc- 
tions ont  introduit  (pichpie  vai  iélé  dans  le  (pjadrillé  des  rues. 

Buenos  Aires  n'est  pas  la  ville  la  jtlus  ancienne  de  la  lU'[Mililitjit«'.  Im  ii 
«pu;  son  emplaccmeni  ail  été  clioisi  l'un  <|rs  pit/miers  pour  une  colonie 
espagnole.  Kn  l.")."!,").  Imil  aiiiiér's  après  la  l'ofubMlion  du  for!  d'Kspiritu 
Sauto.  pri'sde  remhoucluire  du  liarcarana,  Diego  de  Mendoza  pénétra  dans 
le  Riacbuelo  et  construisit  quelques  chaumières  sur  la  terrasse  (pii 
domine  ce  ruisseau.  Mais  il  ne  sut  pas  rester  l'ami  dos  Indiens  Querandi 
et  bientôt  se  trouva  bloqué  avec  ses  soldats  et  les  colons  dans  l'étroit 
campement.  Des  batailles,  des  assauts  eurent  lieu  avec  des  succès  divers; 
toutefois  la  petite  colonie  espagnole  ne  parvînt  pas  à  se  dégager  com- 
plètement, et,  en  1543,  Alvar  Nufiez  «  Téte  de  Vache  »  donna  l'ordra 
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(l'»''Vii(Mi('r  rSufiios  Ain  s  :  le  |»;i\s  ('lait  iciulii  aux  Indini^.  Uepoussés  di-  ce 
fôlé,  li's  Kui"i)|k''«mis  n»j»(trli'i'('iil  leurs  foicfs  vers  les  l  ivcs  tlii  l'aninâ  cl  du 
Parajriiiiv  nii  les  iiulii:i'ii<'^  ^'élaicnl  sniiniis  suis  «iiaiuli'  irsistaurr,  mais 
leurs  pni^n's  ui<  iiic--  dans  rinh'i  ifur  rfiidirciil  iiHlis|uMisald('  la  fniidation 
d  un»'  cilé  (  (ininirn  ialt'  "«ur  Ic'^  rives  de  1  l'stuaire.  Il  semidail  léinérainî 
de  s"élai)lii'  daus  le  \iit-.iiiaiie  d»">  lu-iliqueux  Cliarrua  de  la  iJaudc  Oi'ienlale, 
et  l  oti  {It'cida  la  n'e(UH|u»''l('  de  la  position  perdue  sui-  le  IJiaelnu'Io.  Kti 
iriSII,  Juan  de  (Inrav,  aeronipapru*  de  Nuixaiile  s(ddals  cl  d'une  troupe 
d'Indiens  auxiliaire^,  reprit  j)ossession  de  la  Iter^M'  de  lîuenos  Aires, 
d'où  les  (Juerandi  s'élaietit  alors  éloignés, et  lu  réparliliou  du  terrain  com- 
nu'uya. 

La  naissaïu-e  d'un  euli  epùt  coniiuereial  à  la  piu  lede  l'immense  bassin  des 
fleuves  plaleeus  était  un  évéueuient  trop  eonsidéiabit)  pour  «jue  l'ancien 
équililiH'  ne  se  trouvât  changé.  Les  négociaals  de  Scville  et  de  Cadiz, 
qui  possédaient  le  monopole  du  ctunmerce  dans  le  Nouveau  Monde  par 
la  Nouvelle-Grenade  el  le  Pérou,  exigèrent  du  gouvernemenl  cette  iMsure 
absurde,  que  riinportalion  des  objets  d'Europe  à  la  PkUi  se  fit  par  la  voie 
du  Pérou  et  du  haut  Paraguay*.  Cependant  Buenc»  Aires  réusûtà  obtenir 
qut  Iques  facilités  de  trafic,  et  rétablissement  d'une  colonie  portugaise  à 
Sacramento,  en  face  même  de  la  ville  espagnole,  développa  rapidement 
le  commerce  de  contrebande.  Buenos  Aires  et  sa  banlieue  n'avaient  encoro 
que  20  000  habitants  en  1744,  plus  d'un  siècle  et  demi  après  sa  fonda- 
tion. La  ville  ne  prit  d'importance  qu'en  1776,  lorsque  les  territoires 
plaléens  se  détachèrent  de  la  tutelle  politique  et  commerciale  du  Pérou, 
pour  constituer  la  vice-royauté  de  la  Plata  et  nouer  des  rolatious  dîroctes 
avec  la  mère  patrie.  Dès  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  Buenos 
Aires  devint  une  grande  ville  de  50000  habitants;  la  campagne  environ- 
nante possédait  un  nombre  égal  de  résidents. 

Avec  la  période  de  l'indépendance  commencèrent  les  guerres  et  les 
dissensions  civiles;  néanmoins  Buenos  Aires  ne  cessa  de  grandir,  et, 
depuis  que  le  mouvement  d'émigration  européenne  a  pris  le  caractère 
d'un  eiode,  la  capitale  de  la  Plata,  naguère  inférieure  à  beaucoup 
d'autres  cités  sud-américaines  cl  aux  deux  cités  principales  de  l'Austra- 
lasie,  a  pris  le  premier  rang  comme  centre  populeux  dans  tout  l'hémisphère 
méridional*.  Parfois  des  révolutions  locales,  des  épidémies,  des  crises 
d'argent  ont  occasionné  un  recul  temporaire,  mais  le  mouvement  normal 

*  Htrtin  de  Moany,  ouvrage  cilé. 

•  Pbpahtion  de  Buenoe  Aires,  le  31  juiOet  1B9S  :  500  ISS  Inbitanto. 
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t-dinpnric  une  augmentation  annuelle  de  10  à  14000  individus  par  l'cxcc- 
«Irut  des  naissances  sur  les  nioi  l*^,  cl  à  cet  aicrnisscmcnl  vient  s'ajouter 
il'ordinaire  une  partie  de  rininii^Mution  totale*  évaluée  à  un  i-itupiirme 
des  passagers  délianpiésV  La  ville,  occu]iant  une  superrK-i(>  trrs  i-onsidv- 
rahle  en  proportion  de  ses  habitants,  <e  dévelo|»p('  de  liclgiano  à  Bjirracas 
sur  un  espnee  d'environ  seize  kiltuni  iics  et  demi  le  long  du  fleuve,  cl  sur 
une  distance  à  peu  prî's  rurale  de  la  rive  vers  les  eamj>a'^iir<  de  l'inté- 
rieur. Au  nordHMir^i.  rllo  projellc  un  long  faubourg  dun»  la  direction 
du  Panind;  à  l'ouol.  rllo  -^r  continue  par  des  quartiers  avancés  vei-s 
San  José  de  Flores;  au  sud,  elle  annexe  par  des  rangées  continues  de 
maisons  les  villes  de  la  Hoca  et  de  Darraeas,  sur  les  l»ords  du  Kiacliuelo. 
I.e  rnuiiicipi'  s'clcrul  sur  un  esjiaee  de  18:2  kilomètres  carrés;  toutefois  la 
superlicic  ri'<Hi  inenl  couverte  par  les  constructions  csi  seulement  de 
■ii)  kilomclrcs  cm  ir's.  ^lit  environ  la  nmitié  do  la  surfacr  do  Paiis.  Mais 
Bui'uos  Aires,  de  mémo  <|uo  Hio,  Monlcvidcn  et  Imilcs  les  ;iutros  ^rnndos 
cilés  sud-américaines,  est  depuis  lS7(*  !ivs  ;inipli  i)iriil  pciui  vuc  d'omnihus 
sur  rails,  (|ui  loiit  un  senice  proporlionncllt  incnl  hcaucnuj)  plus  actif 
que  les  \éliiculcs  dos  cités  curi)(M'rntii's*.  |ji  outre,  il  tant  tenir  comptii 
lies  six  chemins  de  ler  qui  rayoniieiil  des  quais  el  «pii  desservent  plusieurs 
stations  urhaiiios'. 

Avant  que  le  comiiiei  i  r  i  I  la  spéculation  eiisseiil  l'ail  nailro  dt!  tri's 
grosses  fortunes,  toutes  les  rues,  loutt's  les  maisons  do  Buenos  Aires  se 
resseniMaient.  Ilé^lt'es  i;i(li>  jiar  une  loi  l'ormelle  iln  (  Mii>.('il  dos  Indes,  los 
rues  avaient  une  laii^eiir  iinifoi'm(^  de  II»  vnros  il"  iiiMros  7<))  et  limi- 
taient tles  ilets  ou  nuuizdnnx  ■,\y.\n[  lii)  mètres  de  *ôlé;  »les  trottoirs  d'un 
mètre  environ  hordaieiit  la  cliaiisvi'c.  I.e  t\pe  normal  do  la  demeure, 
copié  sur  les  maisons  do  Séville  et  île  Cadiz,  présente  le  loii<f  de  la  rue 
un  salon  à  deux  fenêtres  el  un  voslilmie  formé  d'une  jîiille,  à  Iravere 
laquelle  on  aperç;oil  les  arbustes  el  les  lleurs  du  palio,  «[u'entourcnl  les 
apparlcnienU  intérieurs.  Autrefois  les  maisous  n'avaient  qu'un  étage  ou 
même  un  simple  rez-de-chaussée.  Mais  la  cherté  croissante  des  tci*rainsS 

■  Nfirion,  A}<<»s|o  Sg,  1895. 

*  Voies  pour  oiudiImib  sur  mils  dans  ia  ville  de  Uucdos  Aires  eu  1892  :  i&l  kikmiùtrcs. 

M6  ToilurMi,  3300  eiiiplo|és,  (HVJ  ànemux  él  nukê. 

Voyagcnn  tnnsportés  :  60650000.  {Prema,  1"  janvier  1893.) 

*  Sloitremml  oommercbl  des  gares  de  Bii«noa  Aires  en  1891  : 

V..v»r'<'«"s;  •   c.  .v.n  noo 

MaiTliiiiiili><-i   1  ."Tll  OUI)  luiiiu><. 

*  Valeur  mou'iinc  d«'s  leri°aiii<^  liuns  !•>  iiiiiiiui|m!  de  liuonus  Aires,  en  1890  :  112500  francs 
en  or  pr  bcelare;  14  tt.  fi  fw  mètre  carré. 
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qui,  dans  les  ({uarliers  du  centra  atteint  les  mémos  |)i-ix  que  dans  les 
capilali's  dr  rEmope,  incilo  los  propriétaires  à  su irlcvci- les  murs  do  leur» 
immeubles,  et  los  pni  tii'^  |i(ipiil(Mi'i<'>>  do  la  oilô.  à  l'osl  dans  le  voislna-j»» 
du  port,  au  nord  près  du  i>arcdc  Palcrmo  et  des  quarliors  ôléganls  de 
fielgrano,  se  reconstruisent  peu  à  pou  do  maisons  plus  hautes,  plus 
sdmptuousos,  ol  ne  se  modelant  plus  sur  lo  type  |M'imilir  dos  domouirs 
andalousos.  Livrée  aux  ai'(  liiloolos,  Buon<»s  Airos  proiid  l'aspoct  ooin|M)silo 
ol  lianal  d«'  la  plupai  t  dos  aulros  oapilalos.  Los  haïKjuos  cliorchonl  à  se 
disliniriior  pai'  lo  hixo  dos  luarhi'os  «M  dos  môfanx.  Sauf  la  Iiri<pio  ol  le 
saltic.  lo  soi  do  i{uoin»s  Airos  uo  l'oui  nil  aucun  dos  niatôriaux  (pii  sorvonl  à 
>;)  (•iin<.lrin'lioti  ol  à  son  ondiollissomoiil.  Lo  ^n-mil,  los  srliislos  mioacôs 
vionnoiil  de  l'ilo  Miutiii  liarcia;  los  mai'hros  siuil  do  provciianoo  italionno; 
lo<  dallos  dos  Iroltoiis  l'I  des  <'ours  sont  a|>pnil(''(>»;  par  lt'<  navires  an^rlni'-: 
la  chaux  a  olr  préparée  sur  Icn  Imid^  des  Urnvcs  [  iiiniiay  ol  Parniul;  les 
hnis  ordinaires  ont  t'Ir  coupés  en  .Nor\i't,'i'.  ;ui  Canada;  le  Hn'-sil  cl  le 
Paraguay  oxpédii-nl  los  Ihus  pré(  ieux  d  éhénislorie;  la  France  envoie  le> 
meuhles.  |f<  hronzos,  Ic^;  crislanx. 

Les  principaux  nionuincnts  se  groujH'nl  non  loin  du  riva^'o,  à  rendroil 
nièinc  où  Juan  d<'  (iaray  éleva  les  premières  c(»nslrueli(tn<.  Le  jialai>  du 
gouverncnienl,  la  Cam  Himnla,  sépai'é  de  la  douane  pai-  une  proincnatle 
cl  un  clicniin  de  iéi\  ol  rancien  h»rt  des  viii'-rois,  s(Mi\»-nt  restauré, 
puis  cnt ii'rcnicnl  reconsliuil  depuis  la  lit)  du  seizième  siècle.  A  côlé',  sur 
le  pourtour  de  la  place  Mayo  ou  Vicloria,  se  jjrofdenl  los  pi  inripaux  t'-di- 
licos,  palais  du  Confiés,  hùlel  do  ville,  liiuuso,  théàlr»'  (iohui  et  la  cathé- 
drale, précédée  d'un  grandiose  périslylo  à  colonnes  corinthieiuios.  Pon- 
dant le  jour,  la  vie  urbaine  convei  go  par  ses  lignes  de  véhicules  vei's  ce 
point  central.  Là  commence  le  large  boulevard  de  Mayo,  non  encore  tci*^ 
miné,  (pii  doit  croiser  au  centre  de  la  ville  avec  le  boulevard  Callau 
cl  tracer  une  grande  croix  à  travers  tout  Buenos  Aires.  C'est  aussi  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  place  Mayo  que  se  trouve  la  station  où  vien* 
nent  aboutir  la  plupart  des  trains  du  réseau  platéen;  la  rue,  d*ailleurs 
aussi  étroite  que  les  autres,  où  se  porte  la  foule  des  promeneurs  et  de» 
oisifs,  errant  de  magasin  en  magasin  et  de  café  en  café,  commence  tout 
près  de  la  place  pour  se  diriger  au  nord  vers  la  plasa  San  Martin  :  ce 
rendez-vous  du  «  tout  Buenos  Aires  »,  qui  rappt  Ile  la  rua  do  Ouvidor  à 
Rio,  est  la  aUle  Florida. 

Toutes  les  nationalités  ont  leurs  représentants  2k  Buenos  Aires,  le  grand 
creuset  o£i  se  triture  et  se  forme  la  nation  argentine.  Bans  celte  Babel  de 
races  et  de  langues,  les  natifs  sont  loin  d'avoir  la  majorité,  et,  même  eu 
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1892,  ils  ne  (  Mfi'-i ilii.iii'iit  la  ciiKinit'iiH'  piti  lic  «le  la  jiujtulalitui  :  les 
llalions  élaiiMit  deux  fn'\<.  plus  luiniliiciiv  ;  rii  cn  laiii^.  (|u;ii-li<»rs  on  n'cii- 
Icntl  |iarler,  |K»ur  aiii^i  iliif,  <|ne  le  génois  on  K»  na|Ktlilaiu  .  sont  des 
i  traiif:»M's  so  |U('SM'nl  dans  les  ronvenlillos  nu  maisons  renlVrinant  un 
{iiand  nombre  de  |)eliles  cliamhies  pauvrement  meuldées,  mantpianl 
d'espace  el  do  lumière.  D'ailleurs  la  ville,  mèmu  dans  sos  quartiers  les 
mieux  construîL<<,  nVsl  pas  salubrc.  La  natalité  y  déjiassc  celle  des  grandes 
cités  d'Europe,  mais  sa  mortalité  prend  aussi  un  des  premiers  iTings 
parmi  les  fortes  agglomérations  urbaines*. 

Le  système  des  égouts  n*avait  pas  encore  été  commmencé  lors  des  deui 
grandes  épidémies  de  4867  el  de  1871,  —  choléra  et  lièvre  jaune,  — 
qui  firent  la  première  i 5  000,  la  deuxième  26  000  victimcft.  D«*s  spécula- 
tions diverses  ont  arrêté  rachèvemcnl  de  Tœuvre,  qui  a  «li  j.i  < oûté  plus 
de  150  millions  de  francs  à  la  cité;  plus  des  quatre  cinquièmes  des 
maisons  ne  sont  pas  encore  rattachées  h  la  canalisation  souterraine, 
dont  le  grand  égout  collecteur,  long  de  26  kilomètres,  se  déverse 
dans  l'esluairo  à  Test  de  la  cité,  près  du  bourg  de  Quilmes.  Quant  h 
Tcau  pure,  des  machines  la  prennent  de  Pautre  cdté  de  Buenos  Aires,  à 
i600  mètres  de  la  côte  do  Bclgrano,  dans  un  parage  de  Testuaire  où 
i*eau  est  tout  à  fait  douce,  mais  chargée  de  sédiments.  Un  tunnel  de 
6  kilomètres  environ  porte  cette  eau  aux  bassins  de  la  Recoleta,  situés 
immédiatement  au  nord  de  la  ville;  mais  l'apport  journalier,  — 
675000  hectolitres,  —  ne  suffit  pas,  puisque  10000  maisons  sur  40000 
sont  encore  dépourvues  d'eau  en  1893.  Outre  son  aqueduc  souterrain', 
dérivé  directelnent  de  Testuaire,  Buenos  Aires  possède  des  puits  qu'ali- 
mentent des  nappes  profondes.  Vers  1860,  on  fit  les  premiers  forages 
artésiens,  et  l'on  poussa  môme  jusqu'à  la  profondeur  de  380  mètres; 
mais  l'eau  fortement  salée  que  fit  surgir  la  sonde  ne  peut  servir  aux 
usages  domestiques*.  Depuis  cette  époque  on  se  borne  à  rechercher  ki  nappe 
d'eau  en  communication  avec  le  Paranii,  qui  se  trouve  de  25  h  29  mètres 

'  l'<>|>uhlMn  de  Buenos  Aires,  (Mr  nntionaliii's,  «-n  lKli'2  : 
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de  profondour  iiuiyuniio  c4  se  mélo  aux  suhlos  Duidos  sur  anc  épi»sctir 
de  35  mètres.  En  il  exÎKtnil  dé^  150  de  ces  puits  d*eau  semi- 

jaillissante,  dont  \cs  plus  abondants  fournissaient  40  mètres  cubes  d*eau 
par  heure  et  qui  ne  se  nuisaient  nullement  les  uns  aux  autres  :  la  niippc 
{laratt  ini^puisable*. 

Ville  de  commerce  où  passent  les  trois  quarts  du  trafic  de  la  Répu- 
blique, Buenos  Aires  a  dû  chercher  à  se  donner  un  port.  On  a 
d^abord  repris  rembouchure  du  Kiachuelo  dans  laquelle  Hendoxa  avait 
mouillé  ses  navires,  et  Ton  a  dragué  le  chenal  d'entrée,  en  le  pruiégeani 
|mr  des  digues  latérales.  Une  profondeur  d'eau  suffisante  pour  des 
navires  d'une  calaison  de  5  mètres  a  été  ainsi  obtenue,  et  l'approfondis- 
sement projeté  atteindra  6  mètres  40.  Une  autre  œuvre  plus  considé- 
rable, commencée  en  1887,  consiste  à  creuser  devant  tout  le  front  de  la 
cité  quatre  bassins  de  7  mètres,  défendus  par  un  brisc^lames  en  granit  et 
pourvus  de  hangars,  de  grues,  de  voies  ferrées.  Cet  ensemble  de  travaux, 
qui  a  déjà  coûté  près  de  200  millions,  fera  de  Buenos  Aires  un  port 
incomparablement  supérieur  h  celui  de  Montevideo,  pourtant  beaucoup 
plus  favorisé  par  la  nature*.  Au  lieu  de  mouiller  en  plein  estuaire, 
à  S6  kilomètres  de  la  ville,  amarrés  à  des  bouées,  la  plupart  des  gro» 
navires  entrent  maintenant  dans  les  trois  bassins  de  Buenos  Aires  déjà 
terminés  (1893)  ou  dans  le  port  du  Riacbuelo,  dit  de  la  Boca  ou 
M  Ëmboiiclnit'o  »,  lo  <c  Gônes  »  de  la  Plala,  :i  on  ju^mm-  \y,iv  l'ori^nno  et  le 
dialecte  de  l:i  plu|i.-irl  des  inarins\  Au  siècle  dcrnipr,  le  chenal  n'ayant 
\m  encore  été  balisé,  les  navires  ne  voguaient  que  de  jour,  précédés  par 
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deux  chaloujios  <lt'  sondeurs  «  comme  des  chiens  de  chasse  courant  devant 
leur  maîlre'?  »  Les  importations  ne  servent  pas  unii|ucmenl  h  hi  consom- 
mation de  la  cité  et  de  Tarrière-pays  :  elles  alimentent  aussi  une  indu5*- 
Irie  considérable,  fond<'ries,  minoteries,  distilleries,  tanneries  et  autres, 
qu'a  fait  surjîir  un  taiif  de  <■  protection  »,  aux  déjx'iis  des  consom- 
mateurs. I/exportaliou  comprend  surloul  les  laines,  les  viandes,  le  fro- 
ment, le  in.iïs. 

Peu  de  villes  sont  mieux  pourvues  de  théâtres,  de  sdle-^  de  plaisir,  de 
mails,  de  jeux  de  paume  que  le  chef-lieu  de  l'Ar^^entiiie ;  m.iis.  sans 
compter  «piehjues  petits  jardins,  phe^ieius  pronien;ide<  jilanté«'s  d'arhres, 
elle  n*a  i|u'un  seul  parc,  Palernio,  siliit-  au  Ixtid  de  la  mer,  près  des  (juar- 
liei*s  élégants,  sur  la  roule  des  villelles  rjui,  même  en  dehors  du  muiiicij)e, 
appartiennent  réellement  h  la  banlieue  buenos-airienne  :  Belgrano,  San 
Isidro,  San  Fernando,  las  Couchas.  Ce  mafjnifujue  jardin  pidtlic,  (pie  décore 
une  avenue  de  palrniiTs,  p<»ssède  de  belles  collections  de  [»lantes  et  d'ani- 
maux. C'est  l'un  des  rares  lieux  d'étude  existaiit  à  Buenos  Aires,  avec 
l'Université:  celle-ci  occupe  remplacement  de  l'ancien  «  ollège  des  Jésuites. 
Là  se  trouvent  la  Bibliotlutjue  nationale,  com|)renaiit  (idOOO  V(dunies, 
et  le  musée  ([ue  fonda  Rivadavia,  en  1825,  et  que  dirigea  longtemps  le 
naturaliste  Ilermann  Burmeister  :  naguère  les  richesses  n'étaient  qu'en- 
tassées dans  un  local  trop  exigu.  On  y  reman|ue  une  très  précieuse  collec- 
tion paléontologique,  et,  entre  autres  obJet.H  remarquables,  un  météorite 
tombé  en  1880  dans  l'Enlre-Rios  él  renfermant  des  matières  charbon- 
neuses*. 

La  Plata,  chef-lieu  de  la  proyince  de  Buenos  Aires,  n'est  pas  une  cité 
due  à  riniliaUve  individuelle.  La  loi  apnt  fédéralisé  le  munîcipe  de  Buenos 
.\ires,  le  siège  de  radininistration  |H«viiieiale  devait  être  reporté  en  dehors 
de  ses  limites.  On  eût  pu  faire  choix  d*une  agglomération  déjà  existante, 
mais  on  préféra  créer  en  pleine  zone  de  pftture  une  ville  dotée  dès  son 
premier  jour  defi  avantages  de  confort,  de  luxe  et  d'hygiène  indiqués  par 
les  hommes  de  l'art.  La  décision  fut  heureuse,  car  la  région  est  salubre 
et  près  de  lè  s'ouvre  la  «  baie  »  ou  entenada  de  Barragan,  la  meilleure 
de  tout  le  littoral.  Les  Espagnols  avaient  utilisé  ce  mouilhige  pendant 
deux  siècles,  et  h  diverses  reprises  on  y  fit  des  travaux  d'aménagement 

'  Muratori,  Paraguai. 
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poiii'  lacililt-r  ralloriiNsatrt'  iiavin's.  vovapotiis  oiil  ^ouvi  ni  Hil  que 
l.a  IMala  avail  siii-pi  di"  lonv  (  (ininu'  une  cil»'  iiord-anit  ru  aiiic,  i  iia|oulanl 
(ju  aux  Élal>i-rni»^  h's  villes  ne  nai<*-onf  paseii  vci  tu  (le  lois  ou  de  iircrols. 
C'«'>l  mit'  t'iivui'  :  Wasliinglon,  liidiaiia|)<)lis,  iiaciuiri'iil,  t(»riiinc  l,a 
iMala,  j>ai-  imUv  du  (^onfrii's  ou  d'une  lé^'i»latuit'  d'Ktat;  (juant  aux 
rites  industrielles,  l'ullman,  Middieshorough,  Birmingham,  que  fitnda 
lel  ou  lel  eapilalisie,  elles  ne  sont  pas  davantage  le  produit  d'un  groupe- 
mciil  sponlané  des  hommes.  Le  municipe  dont  La  Plata  occupe  le  cenlre, 
et  (|ui  comprend  une  étendue  de  150  kilomètres  carrés,  possédait  déjà 
deux  hourgs  :  Tidusi,  centre  d'ateliers  pour  les  chemins  de  fer,  et  Ense- 
nada,  sur  le  porl  dc  Barragan;  ensemble  la  population  du  municipe 
atteignait  prës  de  8000  habitants. 

La  croissance  dc  La  Plata  fut  très  rapide.  On  en  posa  la  première  pierre 
en  1882,  et,  dii-huit  mois  après,  les  principales  administrations  provin- 
ciales s'installaient  en  des  palais  resplendissants  de  boiseries,  marbres  et 
dorures.  Les  recensements»  se  succédant  d'année  en  année,  indiquaient 
un  accroissement  extraordinaire,  quelquefois  plus  d'un  millier  d'habitants 
par  mois.  Puis  vint  la  période  de  réaction  ;  après  l'achèvement  des  con- 
structions officielles,  quand  les  escouades  d'ouvriers,  les  entrepreneurs  et 
fournisseurs  eurent  à  quitter  les  chantiers,  et  qu'une  crise  finandère  vint 
coïncider  avec  la  cessation  des  travaui,  on  constata  que  l'état  économi- 
que de  l'Argentine  ne  comportait  pas  hi  coexistence  de  deux  grandes  eîtés 
à  50  kilomètres  l'une  de  l'autre.  Les  fonctionnaires,  tenus  à  la  résidence 
auprèsde  leurs  ministères  respectifs,  regrettèrent  la  capitale  voisine,  oil  le 
travail  eût  été  plus  facile  et  surtout  plus  agréable.  Buenos  Aires  avec  ses 
théâtres,  ses  lieux  dc  plaisir,  sa  vie  politique  et  sociale,  exerce  une  forte 
attraction  sur  les  habitants  de  la  jeune  cité,  sans  racines  dans  le  sol,  sans 
attaches  dans  le  passé.  On  préfbre  l'imprévu,  l'animation  commerciale, 
la  variété  relative  de  Buenos  Aires  au  carré  géométrique  de  La  Plata,  à 
ses  rues  uniformes  de  18  mètres,  à  ses  avenues  de  30  mètres,  h  ses 
allées  diagonales,  è  son  boulevard  d'enceinte,  à  ses  places  quadrangulaires 
se  suivant  à  intervalles  égaux,  à  cette  immense  épure  reportée  de  la 
planche  de  l'ingénieur  sur  le  terrain.  Néanmoins,  des  industries  locales  ne 
manqueront  pas  de  naître,  et  ki  facilité  croissante  des  communications 
6nira  par  faire  de  Buenos  Aires  et  de  La  Plata  une  seule  et  même  cité 
comme  un  orbe  elliptique  h  deux  foyers. 

La  Plata  a  pris  une  certaine  importance  par  ses  écoles.  Les  principaux 
monuments  consacrés  à  la  science  et  à  l'enseignement  s'élèvent  au  milieu 
des  ombragps  du  parc  ou  dans  les  alentours  :  la  Faculté  d'agronomie  et 
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d'aii  vétérinaire,  l'Ëi'oIe  des  arls  cl  métioi's,  l'Ohscrvaloire,  Irès  riche 
en  instruments  de  premier  ordi-e,  le  Musée.  Ce  dernier  élahlissemeni, 
fondé  en  1884  par  le  voyageur  et  naturaliste  Francisco  Moreno,  hériUi 
tout  d'abord  des  précieuses  colleclions  et  de  la  tiibliothèque  du  fonda- 
teur, et  depuis  s'enrichit  avec  une  étonnante  nipidité,  {rrâce  à  l'enlhtui- 
siasme  d'une  pléiade  de  chercheurs.  Toute  la  série  des  formations  géolo- 
fîiques,  les  couches  étagées  si  abondantes  en  fossiles,  les  nécropoles  de 
cent  tribus  diverses,  ont  fourni  au  Musée  un  ensemble  d'objets  rares  et 
méthodiquement  classés,  qui,  pour  certaines  branches  de  la  paléontologie 


■  LS».l:   i»:    LA  PLATA. 

Dmin  d«  Doudier,  d'iprr*  une  photof^phir. 


et  de  la  préhistoire,  inellent  au  |)remier  rang  l'établissement  de  La  Plala. 
Le  sol  même  sur  lequel  se  dresse  la  ville  renfermait  des  s(|uelettes  d'indi- 
gènes avec  des  pierres  lailléesel  des  os  aiguisés  en  javelots'. 
.  Le  port  de  La  Plata,  —  l'ancienne  Ens(>nada,  —  à  7500  mètres  du  centre 
de  la  ville,  a  réalisé  les  espi-jinces  de  ses  Hmdateurs.  Son  |)i  in<  i|)al  bassin, 
long  de  1  i  i')  mètres  sur  140  mètres  de  largeur,  a  6  mèires  10  de  profon- 
deur au-dessous  des  bass«*s  mers,  et  les  plus  grands  navires,  communiquant 
avec  les  eaux  profondes  de  l'estuaire  par  un  chenal  de  7  à  8  kilomètres, 
entrent  dans  le  port  avec  la  marée  pour  débanjuer  à  quai  passagers  et 
marchandises;  mais  ce  moiivement  se  fait  presque  en  entier  à  destination 
de  Buenos  Aires  :  :i  ce  point  de  vue,  Ensenada  déjyend  lH>aucoup  plus  de  la 
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capitale  de  l'Élat  (|ue  du  ehcl-lieu  pntviiicijil.  De  plus  en  plu^  apprécié 
par  les  expéditeurs,  ee  pnrt  a  doublé  S(»n  conunerce  de  ISOj  h  189*2.  I,o 
gouvcriiemeiil  jiu<st  (l»';i  La  IMata  de  prands  établissements  militaires,  une 
cale  lliiUanle  el  nue  cm adrill»' de  t(M  pilIeurs'.  I.e  priuripal  innuivénieul  du 
port  (i'Kusenada  et  de  la  vilh'  voisine  piovienf  di  s  l'^'imls  de  nnerios  Aires, 
<jui  se  déversent  tlans  la  iner  près  de  (juilnies,  à  l'ouest  el  eu  amont,  par 
la  direction  normale  <lu  courant.  Ces  trente  ou  quarante  mille  mètres 
cuIk's  d'eaux  im[)ures  cpii  se  mêlent  ehaipie  jour  au  flot  de  l'estnaife  et 
qui  doubleront,  tripleront  par  décade,  menacent  le  j)ort  de  leurs  alluvions 
j>estifères  et  forcent  les  liabilants  à  ne  demander  leur  eau  d'aliinenlalion 
qu'à  la  nap[)e  profonde  des  eaux  mêlées  aux  sabler  du  sous-sol. 

A  l'est  de  La  Platii,  il  n'y  a  j)lus  de  ville  proprenu  iil  dite  dans  le  voisi- 
nage de  l'estuîiire  :  le  bourj:  le  |)lus  iiiipctrlanl,  Magdaleua,  se  trouve  à 
Ti  kilomètres  dans  rinlérieur,  au  milieu  des  marais,  t-t  poss<'de  cjuebjues 
saladeros  sur  le  boid  de  la  mer,  à  l'escale  d'Afalaya.  De  ce  côté  Buenos 
Aires  a  de  petites  stalums  df  bains;  mais  les  malades,  b's  oisifs  et  Icsjdih  ui  s 
de  la  capitale  apprécient  surtout  les  giè\t's  de  Mar  del  Plata,  situées 
jiourl  inl  à  40(t  kiliunètres  de  distance  par  cliemin  de  fer,  près  du  cap 
(^orrienles.  Le  pays,  Apre,  montueux,  sauvage,  contrasle  avec  les  plaines 
monotones  des  pampas  platéennes,  el  l'air,  renouvelé  par  les  vents  du 
large,  y  csl  d'une  pureté  parfaite  ;  mais  la  mer,  parcourue  de  courants 
Irompeurs,  y  roule  de  puissantes  vagues  et  se  meut  en  tourbillons.  D'autres 
stations  de  bains  se  fondent  sar  le  littoral,  au  nord,  près  de  Mar  Chiquita, 
et  sur  la  cdte  méridioiuile,  k  rembouchure  de  la  rmère  Quequcn,  où 
s*élèvc  le  bourg  de  Nccocbea  :  on  y  construit  une  ville  pour  les  baigneurs. 

Le  chemin  de  fer  ipii  rattache  Mar  del  Plata  à  Buenos  Aires  traverse 
Ghascomus,  ou  «  Ville  des  Lagunes  »,  ainsi  nommée  des  laguets  environ- 
nants,  puis  Dolores,  entourée  de  petits  étangs  el  riche  en  bétail.  Une  voie 
ferrée  s'embranche  à  Maipu  et  passe  à  Tandil,  ville  pittores(|ue  située 
à  198  mètres  d'altitude,  à  rentrée  d'une  large  brèche  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  se  dirige  vers  le  cap  Corrientes.  Le  passage  de  Tandii 
était  la  pcu-te  par  laciuelle  les  Indiens  se  ruaient  au  pillage  sur  les  cam- 
pagnes de  Buenos  Aires  :  aussi,  dès  i823,  construisil-on  un  fort  sur  ce 

*  M«iT«iiMat  de  mviplion  du  port  de  ia  Plata  en  189S  : 
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point  stratégique.  A  quelques  kilomètres  île  Tandil  s'élève  la  fameuse 
piedra  movediza  ou  «  n»che  branlante  »,  bloc  erralique  de  '270  tonnes, 
ne  touchant  que  par  un  seul  point  de  sa  Irès  vaste  base  une  paroi  de  pni- 
nit  très  inclinée  :  le  vent  suffit  à  faire  mouvoir  cette  |)ierrc;  cependant, 
d'après  la  légende,  trente  bœufs  accouplés  n'auraient  pu  la  renverser. 
Cette  pierre  était  sacrée  pour  les  Indiens,  elle  l'est  aussi  pour  les  gauchos. 
Le  1"  janvier  1873,  une  centaine  de  ces  natifs  s'y  donnèrent  rendez-vous 
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|H)ur  aller  massacrer  les  Européens  :  ils  en  tuèrent  une  quarantaine. 
Tandil  fournit  Buenos  Aires  de  marbres  et  d'autres  matériaux  de  con- 
struction. Au  nord,  la  ville  d'Azul,  — autrefois  Calufù,  mot  indien  (|ui 
signifie  également  «  bleu  »,  —  est  la  station  de  mi-voie  entre  Buenos  Aires 
et  Bahia  Blanca:  par  sa  population  et  son  commerce  elle  a  pris  le  pre> 
mier  rang  parmi  les  agglomérations  urbaines  de  l'intérieur.  Toute  l'éten- 
due de  la  pampa,  de  l'estuaire  platéen  à  Bahia  Blanca,  est  maintenant 
divisée  en  domaines  ipie  séparent  des  barrières  en  fil  de  fer  :  partout  le 
sol  a  son  possesseur;  mais  en  dehors  des  villes  on  ne  rencontie  que 
de  rares  habitants  :  on  ne  voit  (pie  des  troupeaux  et  des  bergers.  Cepen- 
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daiil  Azul  cl  s;i  voisine  CHavania,  à  l'ouost,  sont  enlouréos  de  colonies, 
cullivées  par  des  paysans  de  loule  race,  surloul  par  des  Danois  el  par  des 
mennoniles  russes. 

L»'s  districts  de  la  province  situés  à  l'ouesl  de  Buenos  Aires,  dans  le  voi- 
sinage du  Paranû  ou  du  chemin  de  fer  inlcrocûiniipic,  sont  les  plus  popu- 


iM.  —  Mu.xTAcrd:  i>t:  ToniL  *c  cap  coamcxTC*. 


I  •  ««ratMin 


•  «v  l>tl 

Icux  de  la  réfiion  des  pàturapes.  Plusieurs  villes  importantes  se  succèdent 
le  lori}.'  des  voies  fei  iées  :  Lobos,  Veinle  y  Cinco  de  Mayo,  Mercedes,  Chi- 
vilcoy,  Chacahuco,  Junin,  Per{iamino,  Arrecifes,  où  l'on  recueillit  en  1700 
les  premiers  ossements  des  grands  animaux  préhistoriques  de  la  Plata  : 
un  me^atliérium  envo\é  à  Madrid  et  que  Cuvier  ne  connut  <pie  par  une 
description,  permit  de  classer  cette  espi;cc  gigantesque  dans  la  série 
animale*. 

>  Éii.ilu  l)uircau\,  Huenot  Atjiet,  lu  Pampa  el  la  l'utagonie. 
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An  sud  de  TrofUjuc  I.aïKjiu'ii,  (jni  fut  j.ndis  un  des  postes  stiat(';r>*in^'s 
les  mieux  forliliés  de  la  trontièie  mdieiiiie,  et  de  la  ehaîne  d«;s  i'ortins 
qui  le  rattachaienl  au  fossé  naturel  formé  par  les  lacs  de  Guamiiii.  la 
région  des  collinos  et  des  lagunes,  (jui  constitue  rai;;ue-verse  entre  le 
Saladu  el  les  rivières  de  Patagonie.  n'a  (|ue  des  habitants  encore  très 
clairsemés.  La  population  se  "groupe  en  communautés  plus  denses  aux 
approches  de  Bahia  Blanca,  cilc  du  grand  avenir.  Kn  1828,  un  forl  de 
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la  «  Baie  Blanche  »  s'éleva,  non  sur  la  plage  sableuse,  mais  à  une  dinine 
de  kilomètres,  près  du  marais  ob  se  perd  la  rivière  de  Napostl.  Les 
premiers  qui  se  présentèrent,  trois  Suisses,  arrivèrent  en  i863,  et  bientôt 
après  vinrent  des  immigrants  de  toute  nationalité  ;  mais  avant  1882  aucun 
bateau  à  vapeur  européen  n'était  entré  dans  le  port,  et  à  cette  époque  le 
mouvement  de  la  navigation  par  voiliers  ne  dépassait  pas  6000  tonnes. 
Bahia  Blanca  jouit  d'avantages  exceptionnels.  Situé  à  7  kilomètres  de  la 
ville  et  parfaitement  abrité  par  une  chaîne  d'îlots,  le  havre  donne  aux 
navires  10  mètres  de  profondeur  à  marée  basse  :  à  l'embarcadère  même, 
m.  M 
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rr|iaiss('ur  d'cim  i-^i  df  int'tn's  rl  diMiii.  Kiilourée  «le  vi<^Il()llt(•s 
liroduisrnf  If  vin  Iri  s  «ci»''  do  rhocoli.  Baliia  Blaiica  jouil  d'un  t  linuil 
aiiiilo^ui'  il  vvUii  de  l"l  n!o|M'  (M  cidcntid*'  cl  ftinvsjiond  pour  la  latitude 
à  la  |);iitit'  du  Chili,  ciilrc  (  onr«  |m  ion  et  Valdivia,  oii  |ir(tsjt«'ifnf  le 
niit'ux  |tliinlf-  dr  la  znnc  Icniju'ivc  nirdiant'.  HallaclR'»'  à  lUn'Uos 
Aires  par  deux  voies  lerrées  et  un  service  liehduinadaire  de  vapeurs. 


H*  M.  —  Unt  tUM». 
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Bahia  Blanca  trafique  diractemenl  avec  les  pays  d'outre-mer  et  possède 
les  amorces  du  réseau  qui  la  reliera  aux  vallées  andines  du  haut 
Colorado  et  au  havre  chilien  de  Valdivia.  I^e  mouvement  du  port  s'accroil 
chaque  année'*  La  ville  s'alimente  d*eau  par  un  canal  dérivé  du  rio 
Napostâ  et  par  d(>s  ])uits  artésiens  creusés  entre  la  ville  et  Testuaire, 
Tun  à  240,  l'autre  à  268  mèlivs  de  .profondeur.  L'eau  de  ces  puits, 
quoique  potable*  arrive  chargée  d'une  certaine  quantité  de  sel,  dont  on 
espère  la  débarrasser  en  rendant  les  parois  plus  étanches.  De  vastes 

*  MauTement  de  b  nirigBtioo  à  Babil  Ehnct,  eo  f89S  :  S90  mviras,  porlaat  74645  lonues. 
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iiiaivcîi^rs,  notamment  aiiloiir  de  (lualrt-io.  ont  été  (iiaiiiés  jiis(|u";i  la 
mer  et  les  <'aux  vaseusi's  rt'inp lacées  par  le  Ilot  j)ui'  des  c^uiaiix  <!'irri- 
galion  :  des  jardins,  des  cultures  recouvrent  inainletiant  ces  élendues 
nafiuèrc  stériles.  La  grande  division  terriloiiale  dite  de  la  Pampa,  que 
traverse  le  Salado  pour  se  |MT(lre  dans  TUrre  Lafipien  avant  d'atteindre  le 
Colorado,  a  le  port  de  Bahia  Blaïua  pour  havre  indispensable  et  pour 
métropole  naturelle.  On  lui  a  donné  pour  chef-lieu,  au  milieu  des  laguets 
et  des  pâturages,  un  site  dénommé  General  Àcha,  d'après  un  des  chefs 
miliUkîm  de  rAi^ntine. 

Um  diligence,  qui  traverse  le  Colorado  au  fort  General  Pht,  pereonrt  le 
désert  entre  Bahia  Blanca  el  Carmen  de  Palagones,  —  on  simplement 
Patagimes,  —  qae  'Viedma  fonda  en  1779  el  qui  fut  pendant  longtemps 
le  poste  d'avant-garde  dans  les  redoutables  solitudes  du  Midi.  Cette 
ville  est  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  34  kilomètres  de  la  mer, 
à  la  base  des  escarpements  en  fidaise  qui  limitent  le  plateau.  Un  fort 
construit  au-dessus  de  la  ville  servait  naguère  de  refuge,  en  cas  d'alerte, 
aux  rares  familles  de  colons  qui  s'étaient  aventurées  dans  le  pays  des 
Tehuel-che.  Dans  les  premières  années  de  l'indépendance,  durant  la 
guerre  qui  sévit  entre  l'Argentine  et  le  Br^il,  trois  navires  montés 
par  des  Impériaux  se  présentèrent  devant  la  barre  de  Patagones.  Les 
hommes  débarquèrent  pour  s'emparer  du  fortin,  tandis  que  les  vaisseaux 
remontaient  le  fleuve.  Mais  un  bâtiment  s'échoua  sur  Tllot  do  l'entrée, 
un  autre  à  moitié  route,  et  quand  le  troisième  arriva  en  vue  du  fort, 
les  cinq  cents  fantassins,  mourant  de  soif  el  surpris  par  le  choc  d'un 
millier  de  chevaux  à  demi  sauvages  que  poussaient  devant  eux  les 
soixante-dix  défenseurs  de  Carmen,  avaient  déjà  demandé  grâce.  Le  navire 
se  rendit  à  son  lour,  et  les  riveiains  s'empressèrent  de  le  dépecer'.  Depuis, 
la  ville  s'est  entourée  de  cultures,  et  les  restes  de  la  population  tchuel-che, 
soumise  désormais,  vont  venus  s'établir  en  face,  près  de  Viedma,  sur  la 
rive  droite  du  deuv*'.  Des  bateaux  à  vapeur  de  Buenos  Aires  louchent 
légulièrement  à  l'escale  de  Patugones,  malgré  ses  dangers.  Heureusement 
le  port  d*'  San  Blas,  étudié  en  1S85  par  une  commission  hydrognipliicpie, 
s'ouvre  à  moitié  distance  des  deux  emltouchures,  rio  Negro  et  rio  (iolorado, 
el  paraît  devoir  suppléer  un  joui"  à  l'insuftisance  nauticpni  de  ces  entrées. 
Si  la  contrée  se  pen|de.  San  Blas  deviendra  le  dél)ou<  hé  naturel  des  deux 
vallées  ;  le  chenal  balisé  du  port  a  7  mètivs  de  proHmdeur  à  marée  basse 
et  le  flul  y  ajoute  1  mètre  el  demi  à  4  mètres  d'eau.  Viednui,  ainsi 

'  K.  Aguirrc,  l'etet  iiuiiih  *  Milteilungen,  LiUontliii-lii'rirhl,  I8SS. 
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lioiniiK'»'  l'ii  mriiitiiio  du  r<>ii(l;tti'iii'  de  l'ala^fonc^,  t'sl  aussi  {iratidr  <jiu' 
Cartiu'îM'l  plus  a^ivahh' il  lial»it('i' :  le  iiouvcriiciiU'iil  en  a  fait  clidix  (K)ur 
fa[iilaki  du  Icirifoiio  do  Ilio  Nogro.  Eiilro  les  deux  villes,  le  lleuve, 
rapide  cl  dangeivuv,  a  200 mètres  de  largeur'. 


Le  territoire  du  Meuquen,  que  le  iuiiit  Colorado  sépare  de  la  province  de 
Mendoxa  et  danft  lequel  1o  courant  du  rio  Negro  requit  presijuc  toute  sa 
masse  liquide*  ne  |ieul  guère  se  peupler  que  par  les  seuils  cbilims  de  la 
cordillère  Andine;  ear  dn  côté  des  plaines  désertes  les  communications 
sont  trop  longues  et  ti  up  j  niblcs,  tant  que  routes  ou  chemins  de  fer  ne 
seront  pas  construits  du  littoral  aux  montagnes.  Pour  aller  de  Buenos 
Aires  au  Neuquen,  il  faut  se  rendre  par  chemin  de  fer  jusqu'à  Hendon, 
au  pied  des  Andes,  puis  gagner  San  Rafaël  par  la  diligence  et  cheminer  ou 
chevaucher  par  monts,  vallées,  torrents  et  forêts,  sur  un  espace  d'environ 
500  kilomètres.  Ou  biçn,  en  quittant  la  station  de  Hucal,  poste  du  désert 
qui  communique  avec  fiahia  Blanca  par  voie  ferrée,  on  s'engage  dans  les 
solitudes  pour  rejoindre  la  vallée  du  rio  Negro,  jusqu'à  ses  affluents  des 
Andes.  Quelques  petits  postes  militaires  fondés  dans  le  haut  bassin  du 
Nenquen  ont  servi  do  noyaux  au  peuplement,  et  des  t'^leveui-s  de  hestiaux 
se  sont  établis  dans  les  alentours.  De  même,  dans  le  hassin  du  Limay, 
la  zone  des  pâturages  a  déjà  ses  habitants,  et  des  orticiers  de  l'expédition 
militaire  qui  la  priMuière  occupa  le  pays,  en  iWt),  s'y  sont  fait  concéder 
de  vastes  domaines*.  Le  chef-lii'u  du  territoire,  Chos-Malal,  groupe  ses 
(]nol(|ues  maisonnettes  nu  confluent  du  Neuqucn  et  du  Leuhû,  à  l'endroit 
oii  le  gave  commence  à  [lortcr  liarques.  A  une  trentaine  de  kilomètres  au 
sud-ouest,  une  autre  villette,  ^orqnin,  se  montre  sur  les  !»ords  du  rio 
Agrio,  issu  d'un  cratère  échancré,  et  dans  le  voisinage  immédiat  les 
sotirces  thermales  et  minémios  de  ('oiiahué  jailli^sctil  à  âdOO  mètres 
d'altitude,  avec  une  température  qui  varie,  suivant  les  sources,  de  40  à 

•  Buenos  Aires  i-t  villos  principales  de  la  juiiviiuf,  aM  c  la  |i<«|iiilatnm  ;i[i|)ruxiii)aUi't*  OU  I*Cccjisih;. 

llueniHi  Aires   ^8U  OOOhaiiitaïUs. 

La  Pbta  (Emcnda  et  Tolaaa).  .  66000  hali.     iMIon-s   7  71)0  luib. 

S.iM  Nii  olas   15  000    ■.>  Ibrracas  (l>ati]i<-ii<- cl.- IJ.-Aires.).  7  000  a 

Chivikov   iâOUO    M        lliihia  blanca   6  500  » 

Merredm                          .  10060   »       Tandil   6300  » 

A/Il!   8  000    ,.      !  Cha^comiis   5100  « 

l>cr,{aiiiiii<i   7  KOO    i-  j  Cariiii  ii  ili;  l'at^t^oura.  ....  ÏÔUO  » 
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U7  dt'fîrés  cenlipradt's.  Plus  au  sud.  Jnr)iii  de  Icis  Aiidfs.  la  Iluiiun  .Mrlli'u 
des  Indiens,  a  surgi  h  \'a\\h\uh'  dv  liNO  riiMies.  d.ui<  la  vallée  du  Clieiueu 
Huin,  en  vue  de  uia^nilii|ues  loreis,  ejjtivs  el  lirlto,  «jur  le»  iMu  lierous 
ahatlenl,  puis  asseuiblenl  en  rad(>aux  [mhv  les  exjiedier  à  (iariut  ii  de  l'ala- 
gones.  Junin  a  l'avanlaiie  de  se  Irouver  en  vue  d'un  seuil  j»eu  éle\é  de  la 
grande  cordillèro.  d'où  l'on  j»eul  redescendit'  duirlenient  à  l'ouest  \er> 
Valdivia.  inaiehé  j)rin(  i[ial  des  colonies  andines.  Toute  la  région  de  San 
Uat'ae!  au  ^ahuel-Iluajli  est  la  Suisse  de  l'Argentine,  à  la  fois  par  la 
majesté  de  ses  monts,  l'éelal  el  la  fraîcheur  de  sa  laiion,  la  pureté  de 
ses  eaux  courantes.  Près  du  volcan  de  Lon<|uiniay,  qui  domine  un  des  eids 
fréquentés  entre  les  bassins  du  Ncuquen  et  du  Biobio,  un  gejsir  d'eau 
bleue,  haut  d'une  quinzaine  de  mètres,  s'élance  hoi*»  d'un  cratère,  entouré, 
sur  la  margelle  du  puits,  |>ar  une  frange  de  glayons'. 

En  aval  de  ce  haut  bassin,  on  ne  trouve  sur  le  Limay  et,  plus  bas,  sur 
le  rio  Negro  proprement  dit,  jusque  dans  le  Toisinage  de  rembouchure, 
que  des  stations  d'origine  militaire  :  la  colonisation  libre  n'a  pu  guère 
s'y  porter,  à  cause  du  manque  de  pluies.  Le  vilbge  de  Roca,  fondé  en  aval 
du  conflaent,  —  Neuquen  et  Limay,  —  est  situé  dans  une  plaine  alluviale, 
très  féconde  dès  qu'elle  reçoit  l'humidité  suffisante  ;  mais  les  canaux  d'ar- 
rosage se  dessèchent  en  été  :  on  n'a  pas  encore  pris  dans  le  Neuquen  une 
veine  d'eau  assez  abondante  pour  entretenir  la  végétation  toute  l'année, 
et  les  sauterelles  ravagent  souvent  les  cultures*.  Un  bateau  k  vapeur, 
partant  de  Patagpnes,  remonte  le  fleuve  jusqu'à  Roca  pendant  la  saison 
des  hautes  eaux,  de  juillet  en  février. 

La  vallée  du  Ghubut,  qui  succède  à  celle  du  rio  Negro  dans  la  direction 
du  sud,  n'a  guère  d'habitants  policés  que  près  de  son  embouchure.  Cepen- 
dant, depuis  1888,  quelques  éleveurs  de  béluil,  Anglais,  (ihilîcns,  Ai^en- 
tins,  se  sont  établis  au  pied  des  Andes  dans  la  vallée  du  ("oreovado, 
près  de  laquelle  se  trouvent  des  gisements  aurifères.  La  colonie  qui  lance 
ses  éclaireurs  dans  cette  réfiion  presque  déserte,  quoique  très  fertile,  de 
la  cordillère  Andine,  se  trouve  à  l'autre  extrémité  du  bassin  fluvial,  tout 
près  de  l'Atlantique.  En  1805,  sur  la  foi  d'un  compatriote  qui  avait  visité 
la  Patagonie,  Gallois  débarquèrent  dans  le  vaste  bassin  circulaire  de 
Golfo  Nuevo,  où  se  prolonge  l'embarcadère  de  Port  Madryn,  puis,  chemi- 
nant à  travers  les  solitudes,  atteignirent  les  bords  du  Chubut.  Ils  se 
mirent  aussitôt  à  l'œuvre,  bâtissant  des  cabanes,  défonçant  le  sol,  semant 

•  HosI,  liolelin  del  liittllulo  Gcoijràficn  Arijenlino,  ISMMf. 
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lo  grain.  Tous  «'laii'iil  carriers  nu  iniiuMirs  de  t  liarlxHi .  ciicorc  iiihahilcs 
aux  travaux  (hî  la  t:anij)a<;Mt'.  Les  réidllcs  liutiil  uii^fiaMcs :  à  |»fiiii' 
l(»nil)ait-il  iju('l([ues  avt'rscs  daris  ces  relions  jKilaj^nnicniu's,  cl  parloir  cK'ux, 
trois  aiiiKM  s  se  jiMssait'til -.ans  (ju'iuir  gouUc  d'eau  uiduillàt  le  sol,  lleureu- 
senuMit,  ce--  liavadieuis  U  tiaces  ('taieuf  aussi  des  lioninies  Ixuis,  et  dès  la 
pruinière  reiicuulre  uvec  les  iehuel-chc  ils  lièrent  ainilié  avec  les  Indiens, 


i»  —  mumm  Muam  m  cmnor. 


«  :  IMfW 

I  ■   t 

•  NU. 


(|ui  les  nourrirent,  leui' a|)|)orlanl  du  gibier,  du  poisson,  les  fruits  de  la 
montagne,  en  échange  de  j)airi  el  de  (piel(jues  pelits  objets  de  niamifncture 
anglaise',  l'epetidanl  la  colonie  galloise  aurait  liiii  par  succondter,  si 
(jueltjues-uns  de  ces  agriculteurs  inexpérinientt's  n'avaient  ru  l'idi'-e  de 
barrer  le  courant  du  (^liuliul,  «imillé  par  la  fonte  des  m-igo.  et  de  dislii- 
buer  celle  eau  par  de-^  canaux  d'irrigatictn  :  la  «  Nouvelle  (ialles  »  était 
sauvée.  La  plai/)e,  formant  un  long  triangle  de  77  kilomètres  de  l'est  à 
l'uuesl  et  de  8  kiluaiètres  en  largeur  moyenne,  comprend  une  supei  ticie 

'  F.  Madion,  Bibliothèque  univerttlle,  m\viii\u  v  iHU.î. 
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d'environ  40  000  lioclares,  dont  un  liers  cultivé  en  froment  :  les  con- 
cessions varient  de  KK)  à  ir>0  liet  lares  en  superficie.  Le  sol,  composé 
en  irrande  partie  de  cendres  voh'aniques,  où  serpentent  des  canaux  d  une 
lonfjueur  totale  de 

578     kilomètres  .  t».  —  raio<(iM  hyrttsnn  ET  «oanvn  ne  u  r*T*co5^l^. 

creuM's  |)ar  les 
propiiélaires  rive- 
niiiis  proporlion- 
nellemeiil  à  l'é- 
lendue  de  leurs 
cliam[)s,  donne, 
malfxré  les  cypnes 
el  les  canards  sau- 
vages, d'admira- 
hles  récolles,  sep- 
tuples des  an- 
ciennes pour  une 
même  étendue  de 
sol  cultivé  :  elles 
nourrissent  les 
quatre  mille  ha- 
bitants de  la  colo- 
nie el  subviennent 
à  une  ex|M)rtation 
de  i:.00  à  2000 
tonnes  vers  Liver- 
pool.  Le  froment 
du  Cliubul  est  ré- 
puté le  meilleur 
de  I  'Amérii|ue  du 
Sud.  In  chemin 
de  fer,  long  de 
75  kilomètres , 
met  le»i  rives  du 

rio  Chuhut  en  communication  directe  avec  Port  Madryn  a  travers  le  pla- 
teau parsemé  de  dunes.  Le  cheptel,  chevaux,  vaches,  moutons,  comprend 
50  000  tètes.  Composé  d'émiprants  faméliques  à  son  départ  d'Angleterre, 
le  groupe  expatrié  des  Gallois,  qui  comprend  aujourd'hui  plus  de  trois 
mille  personnes  et  que  renforcent  des  Anglais,  des  Italiens  et  des  «  fils  du 
XIX.  9h 
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pnvs.>.n'a  plu.  un  seul  malheureux  ni  un  seul  homme  de  police',  et 
irouve  le  \L  né«ssai«  pour  éludior  la  vioill.  lanpuo  de.  Wel.kme.. 
et  cultiver  les  arts  :  les  «censements  du  Chubui  énunÙMvnt  l.s  p.auos, 
les  harpes  el  les  violons  aussi  bien  que  1.  ^  .harrues  et  les  he.  ses  Les 
colons  Ut  restés,  comme  dans  la  mère  pallie,  de  fervents  observateurs 
du  «  sabbat  ».  Cbaque  secte  a  son  é-lise. 

U  capitale  du  territoire,  la  villetle  de  Ua^vson,  située  sur  les  deui 
rives  du  CImbut,  que  trav.n-se  un  pont  de  bois,  est  très  mal  placée  depuis 
cn.-on  ne  cbercbe  plus  à  ul.liser  remb.u.chure  fluviale  et  qu  un  chemin 
de  fer  raltacbe  la  colonie  au  golfe  Nuevo.  Trelew.  à  une  quinMine  de 
kilomètres  eu  au.onl,  entrepose  les  denrées  de  Rawson.  et  là  se  trouve 
lo  siè..-  de  la  Mu  iété  coopérative  ip.i  ^rroupe  les  Gallois  de  la  colonie  et 
Ic-ur  rnm  nil  les  marcbandises  d'Europe  prestiue  au  prix  coûtant  .  Le 
,1.  la  n.ie.  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  se  succèdent  quelques 
nnnnemeni.,  noyaux  de  villes  futures  :  San  Julian,  Santa  Crua.  humble 
cbef-lieu  de  territoire,  Callegos,  Cabo  de  las  Virgenes.  avec  ses  gise- 
ments aurifères.  Puerto  Deseado,  qui  offrirait  de  trfes  grands  avanto^s 
à  cause  de  son  mouillage  cl  de  sa  position  près  d'une  forte  saillie  du 
liiioral,  à  moitié  chemin  du  Chubul  et  du  détroit  de  Magellan,  a  ûni 
par  lasser  les  colonisateurs,  tant  le  climat  est  défevoraUe  et  le  sol 
rebelle  à  la  culture.  Dès  1586.  Cavendish  y  avait  établi  quelques  familles 
anglaises;  en  1669,  la  Grande-Bretagne  y  envoya  do  nouveaux  colons 
et  en  fit  le  chef-lieu  de  la  Patagonie,  proclamée  province  britannique. 
A  b  fin  du  siècle  dernier  Viedroa  éleva  un  fort  sur  ses  rivages  au  nom 
du  roi  d'Espagne.  Puis  hi  république  Argentine  y  transporta  qucbiues 
malheureux  colons  :  on  évalue  à  575  000  francs  la  somme  dépensée 
par  le  trésor  pour  Venlrelien  de  chaque  familii   domiciliée  naguère 
sur  ces  plages  arides;  il  y  restait  encore  en  1890  une  famille  fran- 
çaise. Mais  l'Argentine  possède  maintenant  d'autres  régions  d'avenir  sur 
lesquelles  elle  ne  comptait  pas  :  le  littoral  des  fjords  i]u\  s.»  ramifient 
au  sud  de  la  crdillère  de  los  Baguales  vers  les  campagnes  du  haut 
Galli  ^iiv,  i  iclii's  m  lignite^. 

In  bamrau  il.-  ,  lu  irbeui-s  d'or  surgit  dan«^  la  Fuégie.  sur  les  bords 
du  golfe  dv  San  Sebasliiui,  à  l'entrée  iVuiw  région  de  pàtunige-,  beaucoup 
moins  infertile  qu'on  ne  le  suppi»se  d'ordinaire  el  facile  à  cultiver,  malgré 
les  galeries  que  le  tuco-tuCO  creuse  dans  le  sol.  Plus  au  sud,  sur  le  canal 

«  Informe  ofieM,  Bobtin  dellntUMo  Ctogrifeo  Àrgenlino,  1880. 

•  '";ir!Ms  I!iinncist«-i .  .{utxiks  del  JflIMO  io  BntMt  AifM,  1888. 

*  Ci»  I  los  Uujano,  mviuoirc  cité. 
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du  Bcaple,  se  monircnl  les  quelques  maisonnetles  d'Ushuia  (Oucliouaya), 
autre  clM*f-lieu  de  leniloire,  qui,  d'après  le  dernier  recensement,  renferme 
76  habitants,  a  tous  Huictiuiinaires  ».  Cette  «  ville  »,  la  plus  méridionale 
de  la  surface  lerreslre,  est  un  triste  séjour  de  pluie,  de  vent,  d'orage  et 


r  56' 


daprcs  la  carte  nijr  <t« 


C  IVron 


I  rnnnna 


d'ennui.  I/ile  des  États,  crèle  de  monla}jn<'s  (900  mèlics)  per<lue  au 
milieu  des  values  et  des  lempiMes,  avait  él''î  concédée  à  un  élev«*ur  de 
bétail,  mais  l'entreprise  a  échoué.  L'ile  n'a  d'hahilanis  que  les  pardiens  du 
phare  éripé  sur  le  cap  San  Juan',  à  l'est;  mais  on  prête  au  {.'ouvernemcnt 
rintcnlion  d'en  faire  un  grand  pénilcntier,  un  Sakhalin  plaléen. 


•  Prinripaux  groupes  urbains  dos  torriloiivs  du  sud  : 
Vii-diiia   I  500  habitatiU.    I      îlnra  . 
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IX 

Depuis  la  <;iicrro  d«  l'Indéjiendancc  lu  population  de  rArgenliiie  n'a 
cessé  de  grandir,  malgré  les  révolnlions  qui  onl  mis  aux  prises  fédéra- 
lisUss  et  centralistes,  et  malgré  les  conflits  de  brigandage,  honorés  du 
nom  de  «  guerres  civiles  »,  qui  ont  si  longtemps  désolé  certaines  provinces 
et  ont  lant  de  fois  repris  comme  un  feu  mal  éteint.  A  la  fin  du  régime 
espagnol,  la  vaste  étendue  de  |>ays  qui  est  devenue  la  république 
Argentine  n'avait  probablement  pas  plus  de  400000  habitants.  Déjà  le 
premier  recensement,  celui  de  i857,  indiquait  un  nombre  près  de  trob  fois 
plus  élevé,  i  161 000.  En  1869,  après  un  laps  de  douze  années,  une  autre 
énumération  donna  le  total  de  1 837500  individus,  non  compris  une  cen- 
taine de  mille  Indiens.  Depuis  cette  époque,  il  n*y  a  pas  eu  de  cens  général, 
mais  les  statistiques  locales  permettent  d'évaluer  à  plus  de  A  millions 
d'hommes  le  nombre  des  Argentins*.  C'est  une  population  presque  insigni» 
fiante  en  comparaison  de  l'immense  territoire.  Sans  doute  les  régions 
très  hautes  des  plateaux  andins,  les  salines  des  provinces  centrales  et  les 
craus  aridrs  dr  la  Palagonie  ne  peuvent  recevoir  que  des  liahitants  clair- 
semcs;  inai«i  la  im-supotamie  paranâ-urufiuayenne,  les  Missions,  les  vallées 
cl  le»  plaines  du  nord-ouest,  le  massif  de  (Yirdoba  et  les  pâturages  de  1» 
pampa,  eniin  les  hauts  bassins  de  toutes  les  rivières  qui  s'écoulent 
vers  l'Atlantique,  formant  une  longue  bande  de  terrain  parallèle  à  la 
cordillère,  constituent  un  domaine  d'au  moins  un  million  de  kilomètres 
carrés,  oii  une  po|>ulation  de  cent  millions  d'hommes  serait  encore  pou 
de  chose  eu  égard  aux  l'e^s^nirces  de  la  contrée.  Par  le  croît  naturel  des 
laniille'^.  ce  jteupliMiieiil  iii»i-m:il  meltrail  au  moins  quatre  sièrle^  à  s'nv- 
com|ilir,  car,  d'a|tr('s  les  (l<triiiées  partielles  de  la  dénio^raphie  ai-^enliiie,  la 
mortalité  moyenne  s  élève  aux  deux  tiers  de  la  nalalilé,  el  cv\  excédent 
vaut  à  la  néj)ul>lii]iie  une  augmentation  ainiuelle  de  .')!>  (MIO  pt  i  stmnes. 

Mais  depiii>  le  iiiilieii  du  siècle  l'immigralitui  coniriime  en  de  furies 
pni|»(irllitn>  à  auguu'iiter  raeei<ii>>-enient  :  elle  le  double  el  le  li  iple  en  des 
années  ptospères.  Kii  |SS!I,  jilus  de  '2N'.KH.HI  immigrants  ont  débanjué  à 
Buenos  Aire«i  el  sur  ce  nonilu»'  '2.')0()00  sonl  restés  dans  le  pavs.  Plus 
largemeni  comprise  qu  au  Brésil,  naguère  j)ays  d'esclavage,  oii  le^  plan- 
tcui^  ne  voient  dans  l'arrivée  de  l'étranger  qu'une  augnientulion  de  la 


•  D'aprw  Uliiaa  [BilaikUea  M  Cmmio,  1893),  4â5l  OM^Uanto. 


l'OFLLATlO.N  DE  L  ARCiE.NTl.NE.  7Ô7 

«  roain-d'œuvri'  »,  l'immigTalion  est  considérée  dans  r.Vr^eiilinc,  inal^Mv 
les  jalousies  locales,  comme  le  rccnitemenl  de  eonciloyens  futurs.  Dès 
l'année  1811,  un  an  avnnl  que  l'introduction  d'enclaves  fAt  prohiliée  à 
Buenos  Ailles,  Kivadavia  parlait  d'attirer  l'immijiraliun  rlraii;i('re,  «  non 
seulement  comme  addition  de  travailleur*;,  mais  connue  élément  de  civi- 
lisation Dans  les  ]in'mit'rrs  di-cadt^,  on  ne  «"oiripta  pa*;  le  nombre 
des  t  tian^M'o  ipii  di'-hai ni  sur  les  livrs  |)laléenru's  pour  "^  v  faire  une 
palri»'  nonvcllr,  mais  (lt  |>uts  |N')7  on  énumère  les  immijîfaiils  4'iiliés  !i 
Buenos  Airt's,  «•nil  (lii-cclrmcnt.  suit  par  la  voie  de  Monlrvidni.  Kn  tlélal- 
(pianl  le  cliillVe  de  l'émi^ialioii  el  la  mcu'talili-  jimliaMt  des  nouveaux 
vt'iiiis  n<m  mariés,  pciidanl  le^  piciiiicres  atinécs  de  leur  séjour*,  on 
constate  que  la  ItépuMiijue  s'est  enrichie  d'un  milli(Oi  d'haliilanls  laisiiit 
souche  en  Argentine  Kn  outre,  des  milliers  el  des  milliers  de  voyageurs 
arrivés  par  voies  coûteuses  à  bord  des  transatlanliques,  et  non  classés 
l>armi  les  immigrants,  se  sont  établis  à  demeure,  et  l'on  ne  devrait  pas* 
non  plus  oublier  les  colons  chiliens  <|ui  traversent  les  cols  des  Andes,  pour 
redescendre  sur  le  versant  oriental,  el  qui  constituent  la  grande  majorité 
de  b  p(q>uIation  cis-ondîne. 

Tout  en  augmentant  soudain  le  nombre  des  résidents,  les  étrangers 
immigrés  font  par  contre-coup  baisser  la  natalité  proportionnelle,  les 
boinmes  débarquant  beaucoup  plus  nombreux  que  les  femmes'  :  dans 
Buenos  iUres,  Santa  Fé,  TEntre-Rios,  on  compte  20  |wur  100  en  plus 
de  population  masculine.  Mais  ceux  qui  viennent  en  masses  plus  épaisses, 
les  Italiens,  sont  précisément  ceux  dont  les  familles  multiplient  plus  que 
toutes  les  autres  :  60  pour  1000,  tel  serait  le  chiffre  de  leur  natalité 
dans  les  provinces  phitéennes,  tandis  qu'elle  est  de  40  pour  iOOO 
seulement  dans  les  familles  françaises  immigrées,  et  moindre  encore  chex 
les  Argentins.  En  certaines  anm'es,  la  moi  talilé  de  ces  derniers  dépasse- 
rait même  à  Buenos  Aires  le  chiffre  des  naissances*.  Ainsi  les  «  61s  du 
pays  »  auraient  déjà  perdu  de  leur  force  virile,  et  TaGcroisscment  annuel 
de  la  nation  serait  compromis  si  le  mélange  avec  le  sang  de  l'étranger  ne 

■  Alfliii  Ftojivt,  onmfe  cité. 

>  Inunigruib  de    dam  débwqués  il  Buenos  Aire*  de  I8&7  i  1891.  1  m  807 

dmipiinl!(  partis  di-               »                    g       .  t'-<^  "HO 

Morte  probables  d'inuni((rant8  8an»  ramilles.  4(>0  UUO 

AocraisuiBeat  (rénuné  des  habibmls  fut  lliniiiîgralioB   1 000000 

>  Pnforiîoo  desbomuM»  ol  desreiiuiiesiiourles656â5  inmiignnte  i  Bueoos  Aires  en  t888  : 

Hommes   71.-25  pour  100 

Feniinp5   28,7Ù  t 

*  Laliins;  —  M.  G.  and  E.  T.  MuUuUI,  ouvrages  ciu3s. 
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renonvcl;iit  larncn'.  C'eslun  phéiKimt'iit'  analogue  à  coliii  cpie  l'on  ohservi' 
dans  la  ^cuivollc-Anfrlotcrre  ol  1rs  autres  j);iys  anciennement  cDlmiisés 
des  Klals-l'nis.  On  dit  <|iio  dans  la  ré|tul»li<jue  Ar<çenline,  connue  dans 
le  Paraguay,  les  naissances  leuiinines  juévaleni  chez  les  familles  ciéoles*. 

I>e  nu'me  (|u*an  Biésil.  la  nationalité  dominante  parmi  les  nouveaux 
veinis  est  (  ('H»'  des  Italiens  :  à  eux  seuls  ils  constituent  le  tiers  de  l'immi- 
gralion.  IMiis  viennent  les  Kspagnols  et  les  Français,  sans  <jue  l.i  stafis- 
lii|ue  (li'-iiii^ue  réléinenl  lias(|ue  mi  euskarien,  naguère  N'  plus  important. 
Les  Anglais,  les  Suisses,  les  Allcinaiids,  parmi  k's<}uels  beaucoup  de 
Slaves  des  pcovinces  orienlalcs,  se  suivent  par  ordre  numérique.  Les 
premiers  Juifs  de  Russie,  d'Austro-Hongric,  de  Palestine,  importés  par 
bandes,  arrivèrent  en  1891  an  nombre  de  2850.  La  plu{>art  des  arrivant» 
priant  une  langue  dVigine  latine,  Taccctutumance  au  langage  national 
ne  présente  aucune  difficulté.  On  a  constaté  ^lement  que  plus  des 
neuf  dixièmes  des  immigrants  sont  nés  catholiques  et  qu'un  tiers  environ 
ignorent  la  l^ture  et  récriture.  Quant  aux  professions,  les  agriculteurs, 
journaliers  et  ouvriers  de  toute  espèce  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
gens  sans  métier  défini,  et  la  plupart  des  jeunes  gens,  venus  dans  le 
vague  espoir  de  faire  fortune  en  vertu  de  parchemins  ou  de  dipldmes, 
ont  à  se  mettre  bravement  au  travail  manuel  pour  obtenir  un  gagne-pain. 
Naturellement  la  grande  majorité  des  étrangers  reste  nu  lieu  d'arrivée  ou 
dans  les  environs,  îi  Buenos  Aires,  à  Rttsirio,  dans  TEntre-Rios  eu  le 
Sonia  Ké  :  l'immigration  se  raréli(>  en  s'éloiiiiianl  de  l'estuaire  platéen. 
Hais  dans  presque  toute  Télendue  de  la  iiépulilique  les  Européens  trou- 
vent un  climat  qui  leur  convient  et  n'ont  à  éviiei  comme  lieux  de  séjour 
ipie  des  régions  analqpies  à  celles  qui  seniieul  dangereuses  dans  l'Ancien 
Monde,  telles  le.s  contrées  marécageuses  où  naissent  les  lièvres,  et  les  pays 
parcourus  par  des  eaux  malsaines,  développant  le  goili  e  «  liez  les  riverains. 
Le  tétanos  cause  une  gi'ande  uKutalilé.  L(^  ver  scditaire  est  très  commun 
dans  rArt;t'riliiie  :  les  jtavs.ms  ayant  pn-^  l'iialntude  de  m,ifii:er  la  viande 
crue  ou  à  peiih  mite,  le  parasite  passe  sans  peine  du  «piiulnipède  à 
riiomme.  A  n  i  «'i:ard  il  y  a  similitude  ])arraile  entre  l'hygiène  et  les 
maladie-  sur  les  plateaux  alt\«-sins  et  dans  les  campagnes  j)latéennes".  La 
lè|)ie  lait  quelques  larcs  victimes  cl  IJueiios  Aires  a  reçu  la  \i-«ili' 
la  lièvre  jauiu',  impitriée  <lu  Brésil;  niais  depuis  plusieurs  années  cctir 
maladie  ne  se  propage  plus  des  navires  dans  la  cité,  grâce  ù  des  précau- 

•  LaUiiia;  —  Alberto  B.  Martini)^.  Bolelin  âtl  ItuUtulo  Geogrdfieo  Ar^mUnOf  t88S. 

•  Erni'st  van  Bruysscl,  la  République  Argentine. 

•  B.  Du|nhU,  Endemio  de  Unia  aoUum  en  la  repûblica  Argcntina, 
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lions  sanitaires  iivs  rigoui-euses.  Parmi  les  violentes  i  pidémies,  la  variole 
est  la  plus  redoutable,  comme  jadis  en  Knrope  avant  l'introduction  de 
la  vaccine,  el  la  plus  meurtrière  des  mala(iie>^  lentes,  la  phtisie,  fait  autant 
de  ravagi's  à  Buenos  Aires  (|ue  dans  les  capit:ilrs  de  rKuroj)e.  Mais  on 
cile  des  régions  encore  faiblement  habitées  dû  I  ;iir,  d  une  pureté  parfaite, 
ne  laisse  pas  développer  les  maladies  de  poitrine  :  tels  sont  les  plateaux 
dans  l'Ëtal  de  San  Juan  el  la  vallée  du  (ihubut.  Ln  jjroverlK!,  qui  n'a 
|>eut-elre  son  pareil  âiin»  aucune  parlie  du  monde,  dil  ((u'en  Palagonîe 
«  il  mearl  seulement  un  homnie  tous  les  cent  ans*.  » 

L'agriculture  prnpi  ement  dite  est  dVigine  récente  dans  rArgenline. 
Peu  nombreux  sur  une  terre  d'immense  étendue,  oii  se  multipliaient  les 
bestiaux  par  milliers  et  par  millions,  les  habitants  n'avaient  qu'à  vivre 
de  Tabatage  des  troupeaux.  A  cette  époque,  la  culture  du  sol  ne  répon- 
dait è  aucun  besoin.  Les  Argentins  de  la  campagne,  se  nourrissant 
presque  exclusivement  de  viande,  avaient  en  abondance  tout  leur  néces- 
saire. On  abattait  un  bœuf  pour  en  manger  la  langue,  et  l'on  ne 
se  donnait  même  pas  la  fatigue  d'écorcher  l'animal  pour  en  vendre  la 
peau  :  tout  au  plus,  afin  d'éviter  la  puanteur,  traîna il-<ui  la  \tè\e  dans 
quelque  briqueterie  pour  en  alimenter  la  flamme.  I/entrelien  des  ^«(ancios 
était  des  |)lus  simples.  Les  animaux  restaient  en  plein  air  toute  Tannée  et 
les  propriétaires  se  faisaient  un  revenu  suffisant  pr  In  vente  de.s  peaux, 
des  viandes  sécbées  ou  Uuajo  et  du  noir  animal,  produit  do  la  combustion 
des  Hs. 

Après  le  cheval,  que  débai'qua  Solis  sur  les  rives  de  la  Plata,  c'est  par 
la  voie  du  Paraguay  que  le  premier  bétail  fut  importé  dans  le  territoire 
plaléen.  Kn  15àt),  un  envoyé  d'irala,  revenant  du  Pérou,  amena  de^  chè- 
vres et  des  brebis  et,  trois  anné»'^  plu'<  lard,  les  frères  GiVs,  partis  de  Sào 
Yicente,  inlroduisircnt  au  I*araj.niay  un  taureau  et  Iniil  vmcIk's.  Ile  ces 
bétes,  originaiies  du  midi  de  l'Espagn*',  descendent  les  millions  d  ani- 
maux (|ui  peuplent  actuellement  les  savanes  des  répubrupies  plaléennes. 
En  devenant  indigène,  I»'  bœuf  européen  n'a  perdu  aucune  de  se-^  qua- 
lités natives  et  pai-aît  avoir  à  peine  changé  :  son  nouveau  milieu  lui  con- 
vient aussi  bien  que  le  sol  et  le  cliniat  crorigine;  il  se  montre  le  même 
au  nord  comme  au  sud  de  l'Argentiru',  sur  un  espace  de  2000  kilomtV 
Ires,  dnn%  le  Chaco  septentrional  el  dans  les  campagnes  de  Bahia  Blanca. 

*  W.  II.  UudMO,  IdU  Days  in  Patagonia. 
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1^  Uiilk'  (l(''|n'n<l  uni«|iif'niont  de  la  ()iialitr  dt's  j)àturapr'i  :  h;  IxEuf  est 
plus  jn'lit  dan^  les  chainps  sers  cl  ai  ides  de  Catamaiva,  plus  praiid  dans 
les  rielies  piaiiit  s  de  rKiiIre-Uios  '  ;  la  plus  belle  race  est  celle  de 
Mimnla.  venue  du  Matin  Grosso.  Le  leriaiii  le  plus  appréeié  esl  eelui 
(pii  niuipicnd  ii  la  lois  un  ninijio  ou  pAlurafie,  un  mo»tc  on  boscpiet  dans 
Inpu'l  les  animaux  jieuvcnl  nictti'e  à  l'abri,  un  har,a(h  ou  uiaiais  dan> 
le<pu'!  ils  puissent  se  ralVaic  liir'.  Làebées  dans  les  plaines,  les  bètes  à 
cornes  mulliplièrenl  piodi|^ieiiseinent.  On  esliinv  que  dans  les  pampas 
et  la  mésopotamie  un  Iroupcau  bien  aménogé  double  tous  les  trois  an». 

L'accroissement  était  plus  rapide  encore  pour  les  truujieaui  alxadot  ou 
vivant  a  létal  sauvage  dans  la  plaine  libre.  Les  Indiens  ne  les  chassaient  . 
pas  p(uir  s*en  nourrir.  Us  ne  s'occupaient  que  da  cheval,  qu'ils  avaient 
promptcment  appris  à  monter;  ils  sacritiaient  aussi  des  juments  5  leurs 
dieux  et  en  mangeaient  la  chair;  mais  les  Pehuen-che  des  .4ndes  ne  s'ha- 
bituèrent, dit-on,  h  se  nourrir  du  bœuf  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle. 
I^es  Espagnols  de  la  pampa  ne  chassaient  les  alsados  que  pour  leur  cuir. 
Iles  cavaliers,  tenant  à  la  main  une  latlc  terminée  par  un  croissant  aigu, 
poursuivaient  les  animaux  au  galop  et  leur  tranchaient  le  jarret,  puis, 
après  en  avoir  abattu  un  certain  nombre,  les  achevaient  pour  enlever 
le  cuir,  qu'ils  étendaient  sur  le  sol  en  le  rutcnant  par  des  piquets.  Le 
peuplement  de  la  contrée  a  supprimé  cette  industrie  barbare  :  presque 
tous  les  animaux,  devenus  domeslicpics,  sont  soumis  aux  pratiques  do 
réli>va<^e  ré<;ulier.  Çà  et  là,  dans  les  vallons  écartés  des  montagnes  OU 
dans  les  prairi<>s  défendues  par  un  cercle  de  maréca^M's.  se  voient  encore 
«juebpjes  Ikl'uIs  sauva<res  fomian!  une  <f  beureuse  famille  »  avec  d  autres 
bétes  ayant  fui  Tautorilé  de  l'homme.  Près  de  remboucbure  du  rio  Negro 
se  prolonge  une  île  basse  coiiverLe  de  roseaux,  au  milieu  destjucls  gitcnl 
des  porcs  sauvages  :  ces  animaux,  sans  augmenter  en  nonibie,  se  perpé- 
tuent et  se  maitilieiineni  malgré  les  marées  <pii  parfois  recouvrent  l'île 
entière,  cl  les  oiseaux  d«;  proie,  toujours  aux  a-iui-N  sm-  les  iocIhts  voi- 
sins. Peiulant  un  temps  ces  poirs  jMii'enl  comme  prolecleur  c(UJlre  les 
aigles  une  varlie  égarée,  autour  de  la»pielle  se  pressait  1»  bande  :  les 
gens  (les  alentours  rnp[»elaieiit  la  «  nièie  aux  cocbons" 

]jOs  chevaux  sauvages  ou  Ixiijunics  soiil  encore  beaucoup  plus  rares  que 
les  Ineuts  alzados,  et  Vuu  n'eu  voit  guère  «piedaus  la  l'atagonie  méridionale, 
uù  un  no  les  poursuit  guère  que  par  amour  de  la  chasse  :  cunime  mon- 

'  Miirlin  ili'  M(iii>sy,  «iiivrjj;('  citr. 

»  E.  de  I{our).'adi'  Iii  f1:irilw,  f.e  Paraffnai). 

*  W.  11.  IIihIisoii,  Idie  Uiitjs  m  l'alagonia. 
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luro  ils  n  ont  <;u«'It  de  vah'ur',  D'origiiu'  arabo  pai-  la  variété  d  Anda- 
lt)usie,  le  cheval  arfifiilin  est  d'ordiiiaiiv  IVtii  docile,  snjjie,  dur  à  la 
l'aliffue;  mais  nafruère  on  s*orc\i|i;nl  |)<'U  de  la  beauté  de  ses  lorines  :  il 
est  de  petite  taille  et  sa  tète  e>l  Tort  «in^se.  La  vanité  des  cavaliers  aidant. 
Ar«renlins  et  éli'an<j:ers  rivalisent  maintenant  d  ardeui-  pour  l'rinlii  llisvc- 
inent  de  la  i"ace  par  ufi  mélanfze  avec  le  san»;  arabe.  On  élève  aus>i  des 
mules,  snrlonl  dans  la  pruvince  deCiM-dnlia;  anl rclois  <-es  ariunanx  étaient 
cx|)ni(é>  au  IVruu  pnui'  le  service  des  tnMi«>;  acliu-llciucnt  on  en  fait  le 
coiunifrcc  avec  la  Itolivic  et  le  (Ihili.  l)an«i  toute  la  réuiun  des  m(Uila^'ui'> 
«m  se  sort  presipu*  exclusi\emenl  du  mulet,  (jui  a  le  pas  si^r  et  plu>  de 
l'ûsisUince  que  le  cheval.  Mais  lui  s'est  encore  jieu  intéressé  à  Tamélioratiou 
de  l'animal  par  le  chuix  des  baudets.  Les  mules  (|u'oii  expédie  de  BueiiO!» 
Aires  aux  Mascareignes  et  aux  bidcs,  et  de  Tautre  cdté  vers  les  pi  ovinces 
andines,  sont  élevées  dans  les  contrées  du  littoral. 

Le  mouton  constitue,  avec  le  cheval  et  le  bceuf,  la  principale  richesse 
animale  de  l'Argentine  et  tend  môme  à  prandrc  le  premier  rang.  Sous 
le  r^me  colonial,  la  race  s'était  énormément  accrue,  (juoitjue  les  ovidés, 
tout  en  restant  groupés  autour  de  l'homme,  n'eussent  pour  ainsi  dire 
aucune  valeur  nuirchande.  Dans  l'intérieur,  quelques  femmes  calchaqui 
recueillaient  la  laine  pour  en  tisser  de  grossières  étoffes;  mais  on  ne 
mangeait  même  pas  la  chair  du  mouton:  des  industriels  sacriGaient  les 
bêtes  pour  faire  de  la  chaux  avec  leurs  os,  abandonmmt  la  viande  aux 
chiens  et  aux  vautours.  L'Espagne  jalouse  avait  interdit  l'exportation 
des  mérinos  dans  ses  possessions  d'outre-mer  :  cette  variété  précieuse 
ne  fui  introduite  que  longtemps  après  la  déclaration  d'indépendance. 
Mais  depuis  1850  un  grand  nombre  d'éleveurs,  parmi  lesquels  on 
compte  surtout  des  Anglais,  ont  amélioré  les  variétés  indigènes  et,  par  le 
croisement  avec  les  dlvei  ses  i-;ices  d'Europe,  ont  obtenu  de  nouveaux  types 
<-omme  pour  le  bœuf  el  le  cheval.  Les  meilleures  laines  sont  celles  des 
brebis  qui  paissent  le  gaion  court  des  provinces  nord-occidentales  :  les 
(]ualilés  supérieures  proviennent  de  la  puna  de  Jujuy,  ob  le  mouton  se 
mêle,  au  lama,  animal  »ju'on  ne  trouve  en  aucune  autre  partie  de 
rAr;>eiiline.  Nul  berircr,  sauf  le  Quichuu,  ne  réussirait  h  l'assouplir  pour 
le  h  ansporl  des  fardeaux. 

Toutes  les  aniies  cspt'ce^  df>me*ili(p]('s  de  l'Kurope  on!  été  iniroduiles 
el  nul  prospert''  dans  rAr^enliiie,  mènn'  stiis  aucun  '-oin  :  les  <  |iieiis  et 
les  citais,  (|ui  par  milliers  aonl  revenus  à  Télal  sauvage,  les  porcs,  les 
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clii'vr»'"',  <|ui  là  ;uissi  ne  muiI  jihîto  i|uo  le  liétail  tlii  innivrc,  !»■>  Inpiiis,  les 
11  in, Kl'-;  de  Irmle  es[ièee.  L'iiulniehe  inili<iène  et  celle  de  rAfrii|ue  onl 
réussi  (liuiv(|Meii|iies  lerines,  mais  ne  Hoiiiieiil  pas  lieu  à  une  graiule  exploi- 
faliun  itulu-li  ielle  comiiie  au  cap  de  I5itnne-Ks[iéiani  e.  Le  ro<|,  d  une 
grande  heaulé,  eumhat  dans  les  rehnleioi  de  tous  les  villages  :  un  le 
soigtie  avec  auinur;  <ui  croise  les  variélés  pour  obl(>tiir  les  meilleurs 
champions,  avoc  la  civte  la  |)ltis  au<lacieus(\  l'iKil  le  plus  vif,  le  plumage 
le  plus  éclatant,  Tergut  le  plus  acéri',  au(iuci  on  ajoute  un  tranchant 
d*acier.  Des  oiseaux  chanteurs,  tels  Talouette,  ont  été  lâchés  dans  les 
campos.  Le»  abeilles  d'Europe  ont  l'éossi,  notanimenl  dans  r£ntre4iios  ; 
mais  ne  serait^il  pas  |iréféniblc  d'utiliser  les  espèces  indigènes?  Diverses 
mouches  à  miel  foisonnent  dans  le  Chaco  et  dans  la  province  de  Santiago 
del  Estera,  donnant  encore  lieu  à  une  industrie  assez  active  :  des  chasseurs 
ou  VMlen»  indiens  font  des  voyages  de  plusieurs  jours,  et  même  de 
plusieurs  semaines,  pour  découvrir  les  gftteaux  que  les  abeilles  et  les 
bourdons  mellifèrcs  construisent  en  des  trous  ou  attachent  aux  branches 
des  arbres.  Ils  abattent  parfois  des  bois  entiers.  I^s  précieux  insectes, 
pourchassés  à  outrance,  disparaîtront  pcut<^tre  avant  qu'on  ail  appris  à 
discipliner  leur  travail  et  à  préparer  des  niches. 

liCs  prc^rès  de  l'Argentine,  erilraînunt  l'utilisation  croissante  du  sol, 
ont  fait  reculer  l'iMève  du  gros  bétail  devant  celle  des  moutons,  qui  rasent 
riiei  lté  de  |dus  près.  Les  eslaïu  ias  de  bétes  h  comes  appartiennent  surtout 
à  des  Ârgeulins  qui  suivent  les  aneiennes  |ii-ali<pies,  tandis  (|ue  l'élève  des 
moulons  a  pris  le  caractère  d'une  industrie  plus  moderne,  diri^M'e  pr 
des  étrangers  cl  des  novateurs.  De  même  l'airi  i(  nlhne.  -^uucédanl  à  la  vie 
pastontle.  représente  un  nouveau  progrès  et  reluule  le  mouton,  suivie 
^  w»n  tour  par  le  jardinage  ou  culture  intensive'.  Cependant  l'évidution 
qui  s'accomplit  n'em|>èclie  pas  que  la  mésopotamie  ai*jrentine,  unie  à  la 
|)rovijiee  de  Buenos  Aires  et  \\  \;\  ré|uil)li(pie  de  l'I  ruguav.  soit  la  contrée 
du  nioade  qui  possède  le  plus  de  bœuf»  et  de  chevaux  en  pi-uportiun  du 
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iiiiMilirti  des  liabilaut»;  pour  k  iiumbru  des  brebis  elle  rivalise  avec  l'Âus- 

«It'lnils  de  ra^rritiilliin'  Iiik  iiI  difficilos.  TVsl  |»irs(|no  do  force. 
|Htui'  oitcir  :i  riinpiaridtic  vuluiitt'  du   l(nil-|(nis>;iiil   1  <|iif  les 

hidulaiits  (le  I  Kiil rt'-Ui(iN  tiiciil  leurs  |HTiiiii'r('s  piaulai  mu-.  (!<  s  ordres 
fi"»MinMil  ]ia-  ^M'aiid  fllcl;  le-.  iiuiii:»'iH's  |M<»lilai«'iil  dv-  iintiiidifs  Irou- 
|)l»'s  (lolitiqin's  |MMif  alumdfinru'i'  \vnv^  cliampv,  leurs  vei-^MM'<,  cl 
repiftidre  la  \ie  iuMuade  des  jMsIeurs.  .Mai>  la  révnliilioii  (|iie  l:i  \oltnilé 
d'un  seul  n  aNtiil  jiu  réali'-er,  les  iiMuvelli"-  rondiliotis  éiniinMiii|ues  de 
rKurojie  el  du  Nuu\eau  Munile  raeeiiiu|iiut  ni.  ijuaiid  la  ehaif  des  ani- 
maux, devenue  rare  sui-  les  niairhés  l()iulaiii'>.  ae(|uil  de  la  valeui .  uièiiu' 
dans  la  mésopotamie  nrgenline,  ou  rceonnul  le  prix  du  scd  nourricier,  on 
le  classa  suivant  ses  produits,  cl  Tagriculture,  progressant  autour  des 
villes,  5*cnipani  graduellement  des  meilleors  terrains  de  labour.  L'arrivée 
de  cultivateurs  étrangers,  débarquant  par  milliers  et  dizaines  de  millierSt 
coïncide  avec  les  transformations  économiques  de  l'Argentine  et  en  pré- 
cipite le  mouvement. 

La  superficie  des  terres  cultivées  dans  la  république  Argentine  était 
évaluée  par  Bnickebusch  en  1891  à  près  de  30000  kilomètres  carrés,  un 
peu  plus  de  la  centième  partie  du  territoire.  Les  deux  céréales,  fro- 
ment et  mais,  sont  de  beaucoup  les  principales  cultures,  et  recouvrent 
plus  des  deux  tiers  de  Tcspacc  soumis  au  labour;  puis  vient  Talfalfa  ou 
luxeme,  que  Ton  cultive  surtout  dans  les  terrains  arrosés  de  i*ouesl  et 
qui  fournit  au  commerce  une  de  ses  plus  fractueuses  denrées  d*expor> 
tation.  Les  autres  productions  végétales  obtenues  par  le  travail  de  l'homme 
n'occupent  qu'une  très  faible  partie  du  domaine  arrrinde.  La  province  de 
Buenos  Aires,  qui  nourrit  la  capitale,  est  la  plus  riche  :  elle  conlienl 
le  tiers  des  terres  cultivées  dans  toute  la  Hépuhlique*.  La  province  de 
Santn  Fé,  (pie  se  sont  dislribuéc  en  grande  partie  les  colons  étrangers, 
prend  le  deuiième  rang  pour  la  superûcie  des  terrains  labourés.  Cor- 
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t'sl  la  lu»!»-!*'!!!!-  dans  lii  srric,  iiiiii>,  suil  la  poniiiu'  d«'  terre,  •■IK'  iif 
«  nltivc  guère  (|ue  le  blé  :  il  en  résulle  «jue,  si  relie  recolle  vient  à  man- 
quer, la  ruine  est  générale,  Entre-Rios,  si  adminililemeiil  .située  dans  la 
mésopolamic  argentine,  n*a  que  la  quatrième  place  pour  retendue  de» 
chnmps  cultivés,  et  l'autre  province  mésopotamienne,  Gorrientes,  vienl 
pK  sque  k  la  fin  de  la  liste,  après  Mcndoxa,  San  Juan,  Tucuman  et  San 
Luis.  Pres<pu>  partout,  »iuf  dans  les  Missions,  les  agriculteurs  ont  h 
redouter  la  sauterelle  volante,  qui  se  présente  parfois  en  bandes  serrées 
sur  une  largeur  de  cent  kilomètres.  Le  rendement  est  beaucoup  plus  faible 
que  dans  la  plupart  des  autres  pays  agricoles  :  ainsi,  dans  la  province  de 
Santa  Fé,  la  plus  fertile  de  la  pam|)a,  il  ne  dépasse  pas  quatre  ou  cinc| 
hectolitres  par  hectare,  récolle  que  Ton  considérerait  comme  misérable 
en  France  ou  en  Angleterre.  L'Argentine  donne  beaucoup  de  froment,  non 
en  raison  de  sa  fertilité,  mais  en  raison  de  son  étendue*. 

La  première  des  cultures  après  les  céréales,  la  canne  à  sucre,  appartient 
exclusivement  à  la  zone  sub-tropicale  :  on  ne  la  voit  que  dans  les  fonds  do 
vallée,  formant  une  bande  élroiie,  d'Onin,  près  de  la  frontière  bolivienne, 
n  Tiuiiman  el  à  Santiago  del  Estera.  La  culture  du  cotonnier,  qui  don- 
nait de  bonnes  récolles,  a  été  presinn-  aluindonnée:  niais  dans  celte  même 
zone  on  cultive  la  vi[rtu\  juMju'à  la  hauleur  de  20011  mèlrt  >s.  I.cn  léj^aon* 
principales  des  vignobles  sont  les  envimiiv  de  San  Juan  el  de  Mcndoza  : 
rinduslrie  viticole  y  n  pris  une  véritalde  impurUince.  La  production 
annuelle  du  vin  est  évaluée  à  000  000  hectolitres,  quantité  à  peu  près 
épalo  h  celle  qu'on  importe  do  l'élraufier',  mais  représentant  S4'ulemenl 
le  cinquième  des  boissons  de  loule  ori}:ine  i(ue  l'on  j'oii^onnue  sous  b» 
nom  de  vin*.  Les  raisins  servent  ans<i,  de  luèine  que  la  canne,  le  mais 
et  autres  |>nMluiN  du  sol,  à  raliiii[ui  !'  des  eaux-de-vie.  Les  pr(tvinces  à 
viptlolile<  |M)<^i'(!('nl  eLMleinenl  ipielipies  olivelte^.  MKti<  Icv  \v,\\v^  iir  servent 
^'nère  à  la  prr'jiaïalion  di'  l'Imile,  (jne  Idii  ii'lire  jilnlul  dis  arachides, 
anii'e  cullure  dr  l'A CL'en line.  Le  (]<ti  l  ienlt-^  touruil  des  taliac^  d'une  <|ualité 
analogue  aux  Inmnrs  vai  ielés  tlu  l'aragiiay.  Un  peu  de  qninna,  dans  les 
provinces  du  noi'd  oii  s'étail  répandiu'  la  civilisation  des  (juichua,  el  des 
pommes  de  terre,  des  légumes,  des  fruits  d'Kurupe  dans  les  colonies 
modernes,  telles  s(Uit  les  autres  pro«luclions  notables  <laus  les  champs 
el  les  jardins.  Du  a  souvent  fait  de  la  sériciculluic,  sans  résultat  fructueux, 
le  Uavail  des  magnaneries  paraissant  trop  méticuleux  à  des  gens  accou- 

'  I(c  ItmiiLM'li'  l:i  niiiilvi',  Ia"  PiirHijiiMy. 

*  iin|iorU(ioti  des  vins  cl  liqueui-s  dans  l'Argenliuo  en  1892  :  510  OOO  boctoiiU'cs. 
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lamé»  aux  gros  labcnis.  Oiuiiil  à  ra|)icullurp,  on  possî-d»-  bien  <;à  ol  là 
quelques  nu  lu's,  mais  on  cci  lainrs  |>n>viii«"('*i,  riiilrotlm-tioft  de  l'abcillc 
aurait  rlô  jn-dliilMM»  comnn'  miisihlo  aux  arliros  li-iiilirrs'. 

Ik*  inriiif  <|iit'  K's  hommes  d'cuiL'ir  nropécniic  uni  icrmil»''  ou  mùiiic 

rxtenniiH'  les  iiidi^'«'ni"i.  tiis  (•laiisciiit  s  de  iitk  jouf-,  dr  mèinc  (jiir  le 
lirtail  di*  l'Ancii'n  Mondi'  so  suhsliliic  daii-»  le-  |i;'iliiiii;^i's  aux  ht'Ics  pi'i- 
mi!i\t"<  dos  patnjias  ol  do  la  inoiila<,'iit',  do  iiiômo  los  planton  oultivr'o-» 
sont  pour  la  plupart  do  prmcnaiico  ouioim'i'uiio  :  jusiju'au  niais,  csprcc 
amôrioaiiio,  quo  nqu'osonlonl  uiaiiilos  varit'li's  <r(iu(if-ino|-.  I.a  lloro  arlto- 
n'^('«'nlo  oxoliquo  a  dojà  modiliô  la  pliysiouomio  dos  oaiiipaL'iio^  :  los 
poohors,  l»'s  pouplioi>,  los  saulos,  lo>  oucaly(>lus  ont  Iratisform*'-  los  laiulos 
rasos,  ol  dos  liorduros  d'arbros  oui  assaini  los  rivagos  dos  marais.  Jus«|u'on 
Palagonio,  sur  les  versaiils  des  Audcs,  la  llore  silvestie  a  ciiangé  d'aspocl. 
Les  missionnaires  jésuites  qui  s'étaient  avancés  au  milieu  des  indigènes 
bien  avant  les  autres  Européens»  avaient  apporté  des  instruments  d'agri- 
culture, des  graines  cl  les  semences  des  principales  espèces  alimentaires 
de  l'Âncien  Monde.  Les  pommiers  qu'ils  avaient  plantés  leur  survécurent 
et  trouvèrent  un  milieu  si  favorable  qu'ils  se  propn<!tM*eni  spontanément, 
couvrant  de  vastes  étendues.  Dans  la  saison,  la  région  sous-andine  des 
«  Ifanxanas  »  se  peuple  d'Indiens  accourus  des  plaines  environnantes  : 
ils  trouvent  la  nourriture  et  la  boisson,  ajant  appris  à  fabriquer  une  espèce 
de  cidre  ou  ehkha.  Cependant  les  forêts  de  pommiers  n'existent  que 
dans  le  voisinage  des  routes  indiennes,  jamais  au  cœur  des  grandes 
forêts  primitives*. 

1^  teneur  de  la  propriété  varie  dans  l'Argentine.  Tandis  qu'en  certains 
endroits  l'ancien  régime  prévaut  toujours,  la  propriété  moyenne  s'est 
constituée  dans  les  provinces  de  l'est,  où  afIQuent  les  colons  étrangers; 
elle  existait  déjà  dans  le  Tucuman,  où  l'on  comptait  en  1882  plus  de 
7150  propriétaires  eliols  de  famille  sur  une  jtopulation  totale  de 
120000  habitants*.  En  certains  districts  éloignés  de  Buenos  Aires,  d'im- 
menses domaines  appartiennent  collectivement  aux  membres  dispersés 
d'une  seule  et  mémo  famille,  <{ui  peuvent  s'établir  dans  n'imj)orte 
quelle  partie  de  la  propriété  commune  et  y  faire  paître  leur  bétail. 
Ce  maintien  do  l'indivision  îio  jirouvo  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  la  cordiale  niiinii  oiilro  parents:  il  lémoi'^aio  seulement  dos^rrandos 
difiicuUés  que  l'esprit  processif  des  associés  oppose  à  un  {larlage 

'  Lwhrig  Bnwkdniwh,  mAmoire  dl^. 
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amiiililc'.  Dans  la  pioviiut'  de  -liiiny  maintient  un  icsle  des  enco- 
iiii(.ii(Ias,  c'csl-à-iliiv,  sous  un  autre  nom,  ia  servUiide  des  Indiens. 
(jueUiucs  lamilles  de  ces  Coyas  esclaves  ont  i-éussi,  après  de  san- 
planlesi  rubcMions,  à  reconquérir  leurs  terres  et  leur  liberté,  mais  tous 
ne  se  sont  pas  encore  affranchis,  et  tel  grand  |)ri){iriétairc  peut  se  dire  le 
maillé  de  domaines  immenses  embrassant  les  montagnes,  les  vallées  et 
les  habitants  de  l'un  à  l'autre  horizon*.  Souvent  les  pi-étendues  révolutions 
puliliques  de  Tintéricur  ne  sont  autre  chose  que  des  conflits  entre  cslan- 
cieros  qui  lancent  Tune  contre  l'autre  leurs  bondes  de  vassaux  ou  tnçtit- 
/ifiot;  ces  malheureux,  tolérés  sur  les  domaines,  mais  sans  espoir  d*en 
obtenir  un  lopin  en  propriété  personnelle,  toujours  endettés  envers  le 
suzerain,  vivent  dans  une  extrême  misère,  a  laquelle  les  hasards  d'une 
guerre  civile  font  une  diversion,  quelquefois  bienvenue. 

Même  dans  les  provinces  orientales,  notamment  dans  celle  de  Buenos 
.\ires,  la  plus  grande  partie  du  sol  se  partage  en  de  très  vastes  propriétés, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  plans  cadastraux,  où  s<>  trouvent  insrrils  les 
noms  des  difl'érettls  possesseurs.  On  évalue  d'ordinaire  ces  étendues  par 
«  lieues  carrées  »,  qui  varient  un  peu  suivant  les  iirovinn  ^.  mab 
tmmprenncnl  un  espace  moyen  de  27  kilomètres  carrés',  lin  seul  acheteur 
^'est  acfpiis  d'un  cmip  pour  onze  millions  de  i'nmcs  un  domaine  de 
ôOOOÛO  hectares  dans  la  pampa.  Des  propriétés  de  pareilles  dimensions 
étaient  trop  grandes  pour  avoir  des  limites  précises  :  les  troupeaux 
vaguaient  h  une  certaine  distance  «le  leui"  fjuercncia  ou  lieu  de  r«»pos 
nocturiu',  mais  à  ([uelques  hectcuiiMn-  |très  le  lierfjer  ne  regardait  pas  aux 
horrïes  du  lerr;uii  de  pâture.  Le  lihic  |t:ircmirs  de--  lH-s|i;uix,  tel  fut  le 
^^l'aiid  ohsiacif  ;i  rinilialive  airriccde  :  les  colniis  (leN.iiciil  \ciller  cousl.-iui- 
iiirnt  aux  ahnrds  des  (  iiltiin's.  oi  souvent  n'ar  i  ivaient  à  cliassrr  le  hélai! 
(pi  aprè--  hi  di'va-laliitM  (  oitnilèle  de  leurs  champs.  L)e  là  de  conlinui'lles 
disciisvi,  iiix.  ^nivies  par  loi- de  lulles  à  main  arnii'e  entre  les  estancieros 
et  les  (  oli»ns.  Ileux-ci  ont  fini  par  l'emporter;  des  clôtures  on  lil  de  fer 
enUturenI  h-s  pâturages. 

Les  premières  c<)lonips,  très  j)énihlemenl  créées,  ont  été  fondées  par 
des  concessionnaires  qui  s'engageaienl  à  peupler  leur  territoire  dans  un 

*  Brackebuitch,  Boletin  del  Iiutilulo  Oeogrdfico  Argentino,  luiuu  IV,  188S. 

*  Pril  moyen  de  b  lieue  cairie  «tant  rAiseoUne  en  itM  : 

Term  agricoles   400000  ftmncs. 

Ihilura^»')», .  .  ,   72:»O0  » 

BrousM»   3  7:)U     »  (Muiliall.) 

>  Liidirig  BkwfcebuMb.  PeUrmmn'g  MUUituHgm,  109S,  Heft  m. 
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Icmps  donné  ol  moyennant  certains  avantages  financiers  ou  aulrcs.  I.a 
difficulté  des  communications,  l'inexpérience  des  cultivateurs,  l'hostilité 
des  éleveurs,  les  jalousies 
rivales  caus4*rent  de  nom- 
breux insuccès,  mais  les 
réussites  encoura}ièrenl 
les  colons,  et  c'est  par 
centaines  mainteiiani  ipie 
l'on  compte  les  groupes 
constitués  en  communes. 
De  nouvelles  colonies 
naissent  tous  les  jours  : 
tel  grand  propriétaire 
fait  arpenter  une  partie 
de  son  domaine,  la  divise 
en  lots  de  vente,  en  fait 
afficher  le  plan  dans  les 
villes  et  les  gares,  donne 
au  village  futur  un  nom 
qui  «<  sonne  bien  »,  fonde 
une  boutiijue  pour  ali- 
menter les  tnivailleurs  à 
crtilit  pendant  la  pre- 
mière année,  et  les  colons 
se  présentent,  s'enga- 
geanl  l\  payer  leurs  lots 
par  annuités,  d'un  quart 
à  la  fois.  Une  loi,  dite  de 
«  colonisation  »,  votée 
en  1870,  d'après  le  mn- 
dèlc  du  homestead-hill 
nord-améncain ,  divisiiit 
les  terrains  nationaux  en 
sections  de  20  kilomètres 
de  côté,  com|)renanl 
400  lots  de  100  hectares  chacun  :  les  cent  premiei"s  colons  de  chaque 
section,  chefs  de  famille  et  agriculteurs,  recevaient  gratuitement  chacun 
son  lot,  et  le  reste  étiiit  vendu  à  i-aison  de  "2  piastres  Theclare;  pour 
empêcher  la  constitution  de  la  grande  pnq>ricté,  un  avait  décidé  que  nul 
»n.  1*7 
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ne  pourrait  acheter  plus  de  quatre  lots.  Des  compagnies  colonisatrices 
devaient  se  charger  du  peuiilement;  mais  après  (|iielques  essais,  nialheu» 
reux  pour  lu  itlupnrt,  ce  système  a  été  abandonné.  Dans  la  province  de 
Buenos  Aires  on  constitue,  depuis  1887,  des  «  centres  agricoles  »  autour 
des  gares  situées  à  100  kilomètres  au  moins  de  la  capitale,  et  Ton 
applique  la  loi  d'expropriation,  quand  les  propriétaires  ne  prennent 
pas  l'initiative  de  la  colonie.  En  trois  années,  on  a  ainn  formé  plus 
de  250  vilhiges,  contenant  une  surface  è  cultiver  de  3210000  hectares. 
La  province  de  Santa  Fé,  la  plus  riche  en  colons,  en  comptait  h  la  fin 
de  1888  plus  do  190,  embrassant  plus  de  2600000  hectares*.  Dans 
presque  toutes  ces  colonies,  la  propriété  est  strictement  personnelle; 
chacun  peut  accapnrcr  niii.nu  lic  lois  ou  chaerat  quo  lui  |u>rmot  s-i 
fortune.  La  forme  collective  de  propriélé  nVxisIe  que  rlitv.  les  Alii  nKinds 
«  russifiés  »,  mennonites  ou  autres,  de  la  rive  orienUle  du  Parana.  Le 
mr  russe  s'y  est  maintenu,  el  même  aurait  pris  un  caractère  plus  rai>- 
proché  du  conuimnismc  pur'. 

Ta  production  des  niiiirs  ne  con-liliu'  :ni  pays  di'  1*  •<  Argent  »  qu'um* 
lailde  partie  du  rev»'nu  national;  dim>  It  s  tneilleures  annéi's,  «die  no 
dépasse  <iuèi<'  sept  niilli(»tis  de  IVams,  ipioique  eerlains  }:is«'inents  d'or, 
d'arfi^eiil ,  de  »  ni\ri'.  de  plcind»,  soient  loiM  i-irlies;  mais  ils  sont  pir-iiiue 
tous  siliiés  m  des  in(Hil;i;iMes  d'aeet's  fliKieile  ;  telle  mine,  (l;ins  l«'s  jiro- 
vinees  andines  du  nord-mievi,  est  Muneiil  lilni[iii''c  [i;ir  les  neiges.  L»'s 
charhons  de  San  Uafael  el  des  ;i\;iiil-moiits  voisms  p;ii-.iiss(.iit  constituer 
la  principale  rieliessu  de  la  Kepublique,  mais  l'expluilaliuu  couimencc 
à  peine. 

I/indusIne  |ibléeiiiie,  prise  dans  son  ensendile,  n'a  (|u'un  liien  faible 
développemeiil .  .\a<;nèri'  li's  Ar}:enlins  se  cunlenlaient  d«'s  petil«i  inéliers 
ru'cessaires  aux  ti-;ivaux  courants  de  l'alimenlaticni,  de  la  (  ou>lrneli(in, 
du  vèlenuMil  el  de*  l'enlretien  :  pour  tout  le  reste,  ils  s'adressaient  à 
l'Europe  cl  aux  ËUiliy-Unis  du  N'urd.  Leur  seule  industrie  importante  déri- 
vait de  l'élève  du  bétail  :  le  InûtemenI  des  viandes,  des  cuirs,  des  poils, 
des  sabots.  L'utilisation  des  végétaux  pour  le  tissage,  pai-  exemple,  était 
presque  nulle,  et  l'on  peut  dire  que  le  travail  des  textiles  avait  rétrogradé 
depuis  que  les  vieilles  Indiennes  avaient  cessé  de  tisser  leurs  solides 
étoffes.  Hais  la  pauvreté  soudaine  causée  par  les  crises  financières  et 
les  banquerontos  a  forcé  les  Argentins  à  créer  nombre  de  manufactures 

Gabriul  Carnuco;  —  Aleiis  Pejrct.  Une  Vitile  aux  Colonie  de  la  République  Argentine. 
*  ThomaclMt,  Nokt  mamuarUei. 
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f|ui  leur  élaietil  iiiiililos  (]u:iii(i  ils  ])onY:iic>nt  achelcr  en  Europe  loul  ce 
qui  leur  élail  îiérc^s.iire  :  c  esl  iiinsi  qu'ont  snrjîi  récemment  des  hras- 
MM-ies,  des  ralïineries,  des  papelciit"^  el  d';mtivs  usines,  munies  des 
machines  perfeclionnées  et  senies  pur  des  ouvriers  expérimentés. 

Favurisé  |»ai'  la  facilité  <lt>s  liaiisporix  sur  les  |iliiiMt'<  imirs,  j»-  com- 
merce argentin  -^'e*;!  acciii  tl  une  inaiiièir  élnmianle  dans  1rs  diMiiières 
(lét  ii<li'*i,  mais  non  j)a>s  aulanl  que  1«'  prélendenl  mainles  slalislirpies  «  oCli- 
l  it'llcs  .  ,  fixant  di><  cliilTres  iK'aneoup  trop  éle\«'s  jnuii  la  valeur  des 
articles.  D  apirs  Mulliall,  le  mouvement  réel  des  échanges,  dans  les  der- 
nières années,  marquées  par  une  grande  crise  commeiciale,  aurait  été 
d'environ  800  millions  de  francs,  cl  dans  l'année  la  plus  prospère, 
4889,  aurait  atteint  950  raillions'  :  par  téle  d'Argentin,  les  achats  et  les 
ventes  à  Télranger  représentent  une  somme  de  200  h  SSO  francs.  Bans  ce 
commerce,  la  Grande-Bretagne  a  la  plus  grosse  ii.ti  t,  i>uis  vient  la  France. 
La  Bel^'ique  uccu|iait  naguère  le  troisième  rang  avant  rAllemagne,  mais 
elle  l'a  perdu  en  1802;  le  Brésil,  acheteur  des  «  viandes  sèches  »,  précède 
les  Ëtats-Unis  et  l'Italie,  qui  a  pourtant  envoyé  dans  l'Argentine  un  si  grand 
nombre  de  ses  enfants*.  Presque  tous  les  objets  d'exportation  sont  des  pro> 
duils  animaux  et  des  denrées  agricoles';  quant  aux  importations,  elles 
consistent  surtout  en  étoffes,  en  vins  et  substances  alimentaires,  en  ma* 

'  Jlojomie  du  commerce  des  cinq  muim  1887  à  1891  : 

lni|H>i  Ui(iuii<i   il  1 1)00  UÛO  francfi. 

E\|•<)ltltilln^   .''jô  :.0(i  noo  « 

KiiMMiil.lo   807  ."lOII  0(10  fiuncs. 

Anuéo  (lu  plu»  graud  lomiucrcc,  18'jû  (chifTn»  odiciel»}  :  i  512800000  fraiio. 
Année  I89S  (dnflnt  officieb)  :  1 106S0O0O0  frmes. 

*  Conumnce  de  FAi^line  ptr  ordre  de  pej»  : 


i-nru' 

dr  IWÏ  à  IH'.H.  .  l*»î. 

Gnnde-Bi-ctagnc.  ........     2iàaOOOOU  francs.  i28,r>  |MMir  lOU 

Fnnee                                     mOQOOOO    •  S1,S  • 

BeV'iqui-                                             lirir.OOOOO      it  10.15  » 

AUcmagnc                                      88U0OOO0     »  11,7  » 

Br^U                                      SSOOOOM    •  5,75  » 

ÈM^Vni»                                 38000  000    »  5.S  • 

'   ■  Valeur  de  retporUlion  argentine  en  i80S  : 

imt.  itm. 

VnMts  du  |iiturage                      500  000  000  fraiM».  1 1 1  7:>0  UOO  fi  ancs. 

»     de  U  culture                    iO»:>00(H)0     »  144450000  » 

Aulrcn                                       38  000  000     «  55tW0000 


Ensemble   485  oOO  OOO  francs.     6  1  i  1  *J80  000  francs. 
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cliiiicN  »'l  (|iiinriiilli'ric,  en  «  harliotis  et  pélroles.  Buenos  Aires  à  elle  seule 
JU'c<i|»nre  le-  dnix  lifis  du  (niiiinciTe  exlériour. 

IjC  moiivcuu  iil  (le  la  ij^alicui  ayoc  r(''li:uif,MM'.  y  ((iinitiis  U'  ealmtape 
d  ouIrcH'sluaiiv  avec  MoiUevided,  Pnysiiiidû  el  les  autres  ports  de  la  Bande 
Orienlaie,  s'esl  1res  mpidement  accru  :  il  a  presque  quintuplé  dans  la  der- 
itiëre  décade',  et  il  faut  y  ajouter  le  trafic  ctmsidêrable  qui  se  fait  le  long 
des  rivages  et  sur  les  rivières*.  La  vapeur  a  eu  du  beaucoup  la  plus  grosse 
part  dans  ces  accroissements.  La  Grande-Bretagne  se  présente  la  première 
pour  le  nombre  des  navires  comme  pour  le  commerce  dans  les  ports 
argentins;  le  pavillon  national  suit  par  ordre  d'importance  :  il  couvre 
surtout  des  embarcations  à  voile  et  à  vapeur  qui  traversent  non  TOcéan, 
mais  l'estuaire,  de  Buenos  Aires  à  Montevideo,  et  s'accroil  ropidemeni, 
nombre  d'armateurs,  anglais  ou  autres,  hissant  le  drapeau  argentin  pour 
éviter  les  frais  de  port  qui  pèsent  sur  les  bâtiments  étrangers.  Le  cours 
de  l'Uruguay  lui-même,  de  Concordia  à  Sallo,  est  considéré  comme  un 
océan  dans  les  fictions  administratives.  Du  reste,  grflce  aux  chemins  de 
fer,  la  rive  orientale  de  TEntro-Rios  se  trouve  transformée  en  nn  immense 
quai  de  commerce  maritime.  Une  compagnie  do  navigation  possède  sur  les 
fleuves  une  flotte  de  120  bateaux. 


I/ère  des  voies  ferrées  commença  dans  TArgenline  en  |>;ir  la 

conslruclion  d'une  \\\ii\v  de  luinlieue  enJre  Buenos  Aires  el  le  t'anlxujr}» 
sud-occidenlal  de  Flores.  Les  progrès  du  nouveau  mode  de  transport  furent 


•  Moin.'iiK  iii  lie  la  narigaliin  avec  Y&mtge»  dans  les  poria  de  la  h^bliqne  Ai]gentine  ea  1M1 

cl  cil  18U'2  : 

1851 .  Kiiiréra   I  G'.'d  U(IO  hmnes. 

Sorties   1  i70000  » 

Eiucmblo   S  490  000  tonnes. 

1898.  Enlrtot*  9948  navires  jau^MQf.  .  .  6048885  tornie». 

Sortie»  9184     »         »      .  .  .  5840035  » 

bsemble  19 13S  navires,  jungeant.  .  .  Il  888 850  kmnca. 

*  Houvcment  du  caho^je  dans  les  porto  de  la  république  Aigenlino  en  1881  et  1898  : 

1881.  EnlnVs   1790»nn  lonnc». 

Sorli.s   1 770  n(»0  ,. 

KiiM'iiililc   0^)00  0011  loiim^s. 

I8U2.  Entrtk's  '24  7>*8  naiii-cs,  jaugeant.  .  .  â8i2î  100  lotiucs. 

Sorties  84146    >         »...  8  549  600  » 

RnscmUo  48 904 navires. jaugeant.  .  .  5  370  010 
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lonis  dans  les  iV'jjions  plalét'iiiu's.  cl  d'ailleurs  ils  y  étaient  moins  urgents 
tju'en  d'autres  contréi's  de  rAmérique,  <.M;iee  aux  chemins  natui'ols  que 
présentent  les  étendues  horizontales  de  la  |>;uii|i.i.  Avant  l'introduction  des 
voîtareSt  1^  voyageur-  ju-essés  parcouraient  les  siolitudcs  ac€onipa<:ués  do 
toute  une  tropilla  de  chevaux,  suivant  à  la  course  une  jument  «  marraine  » 
dont  la  sonnette  ralliait  la  bande  au  lieu  d  étape.  D&s  que  sa  monture  était 
fatiguée,  le  cavalier  en  prenait  une  autre,  et  la  bâte  en  sueur  qu'il  venait  de 
quitter  se  reposait  en  galopant  avec  le  reste  de  la  troupe.  De  cette  manière 
on  parcourait  120,  même  130  kilomètres  par  jour'.  Biais  pour  le  transport 
des  marchandises,  h  dos  de  mulets  ou  sur  de  lourdes  charrettes,  on  pou- 
vait rarement  franchir  plus  de  40  kilomètres,  et  la  nuit  il  fallait  glter  en 
plein  air,  en  formant  avec  les  bagages  et  les  chars  une  sorte  de  camp 
retranché  pour  se  défendre  contre  les  Indiens.  Puis  vint  l'ère  des  voilures 
rapides  :  alors  on  lançait  hardiment  dans  la  plaine  les  diligences  attelées 
de  toute  une  bande  de  chevauv,  et  la  voiture  ealiotée  passait  à  toute  vitesse 
à  travers  les  herbes  et  les  chardons,  descendant  hrusquemenl  dans  les 
lits  des  rivières,  qu'elle  traversait  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  l'essieu  des 
énormes  roues. 

Mais  si  les  routes  naturelles  suiTisaient  (lour  un  eimimeree  riulimen- 
taire,  un  grand  tnitic  ne  pouvait  se  faire  qu'à  laide  de  la  vapeur,  <>t  l'ae- 
croissemenl  du  n'^cau  feiré  a  correspondu  aux  autres  propres  matériels  : 
maintenant  il  égale  celui  de  plusieuis  filats  eur(tj)éens  et.  uroporlion- 
nellemenl  à  la  [uipulation,  il  reinpcu'le  m»"'me  sur  (imiIc*»  le>-  ("(Hilrée^  de 
l'Anfien  Momie,  y  compris  l.i  Itel^^iipie.  I)';ui(ir  p;u  l.  en  couiparai^fin  nver 
la  superficie  du  p;i\s.  l;i  |»idpoilion  est  moins  l'avoraltle  à  l'Argentine, 
dont  les  h;il>ii;iiits  -nui  (ii-|M  i^i's  mip  un  Ires  vaste  territoire. 

I.e>  chemin-'  de  l'rr  se  rt  p;ii ii>-senl  d'une  manière  tort  inégale  ilans  la 
coiilrée.  Ils  r;iyoniient  en  ligues  très  nomlncn-^es  autour  des  deux  princi- 
panx  cenlies.  Buenos  Aires  et  Rosario.  et  lormenl  un  faisceau  de  voies 
concui  ienles,  panillMement  à  la  grande  artèci'  de  naviLialion,  ipii  est  le 
Paranâ:  mais  ils  ne  traversent  pas  en  entier  les  provinces  du  nord  jusque 
dans  la  Bolivie,  et  du  côté  de  l'ouest  ils  n'atteignent  pas  (189Ô)  le  seuil 
des  Andes.  Au  sud,  dans  ce  qui  fut  la  Patagonie,  ils  ne  dépassent  pas 
fiahia  Blanca,  et  dans  le  vaste  espace  péninsulaire  qui  se  prolonge  au 
sud  du  rio  Colorodo,  il  n'existe  qu'une  seule  courte  ligne  de  raib,  entre 
le  port  et  le  principal  village  de  la  colonie  du  Chubut.  Pris  dans  son 
ensemble,  le  trafic  des  voies  ferrées  argentines  est  fort  considérable, 

*  Mirfin  deMouaty:  Bnnnettter;  Daireraz;  Abus  F«vrst,  «te. 
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puisqu'il  déplace  plus  do  doux  fois  o\  dmiif  loulo  la  pnpulalinn' ;  mais  lo 
(•(u1l  de  la  consfiuclion,  d'environ  105000  francs  par  kilomètre,  semble 
fort  élevé  pour  une  c(uilrée  où  l'on  n'a  guère  qu'à  poser  les  rails  sans  rem- 
Mais  ni  déblais.  Les  spéculalions,  les  emjirunls  onéreux,  les  frais  ciiusés 
par  des  conseils  dirigeants  qui  fonctionnent  à  plus  de  dix  mille  kilomètres 
»le  leur  enin'prise,  explitpieni  ces  dépenses,  couvertes  d'ailleurs,  pour  un 
lici's  des  voies  ferrées,  par  <les  garanties  de  l'Étal.  Dans  la  province  de 
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Santa  Fé,  où  le  peuplement  i*apide  el  la  mise  en  culture  de  la  contrée 
assuraient  le  rendement  des  voies,  le  gouvernement  local  a  fait  constniirc 
les  premiers  chemins  de  fer  sans  dépenser  un  sou  :  il  lui  suflisail  d'émettre 
des  bons  remboursables  sur  les  Ix'néfices  futurs  du  transport.  La  largeur 
de  la  voie  dilTî're  suivant  les  compagnies  :  la  plupart  des  cbemins  ont  des 
rails  écartés  de  I  mètre  07,  et  ceux  de  Santa  Fé  d'un  mètre  seulement. 
On  a  projeté  le  creusement  d'un  tunnel  sous  l'L'ruguay  el  le  Paranâ  pour 

'  Lonpwour  dos  clicininH  <U'  frr  ai-pcnliiis  on  iXlt.'»  :  t,"  i'il  kilomolros. 
lÀiùt  (l'Olnbliss^-tiicril  on  18<.l*i  :  i  StlUOOOOOO  {nnv^. 

Mouvoinenl  clos  voyagours  on  |K!)t..  .  il  ô  10 000 

»  niari'hantliscs    n    .  .  4  810  000  tnnno^. 

RcfPlUM»   :>:.  l'2r»000  franc!». 

Di-iienscs   39  500  000  D 
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r»'lnl>li<st'm«'iil  tl  une  voi»'  fcin'r  ciilic  Bueims  Aiics  et  Monlpvideo. 
Acluelleuu'ul  le  travail  d'arl  lo  i>ïm  cuusidéi'able  du  réseau  est  un  pont- 


s*  m.  —  VMit  M  aMnmiiuTKW. 
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viaduc  de  plus  de  2000  mètres  jclé  sur  la  rivirre  Salado,  au  Molinu  dcilalas. 

Le  réseau  télégraphique  s'est  accru  dans  une  proportion  plus  rapide 
encore  que  celui  des  chemins'.  De  même  pour  le  mouvement  postal,  TAr- 

'  Sflrricc  des  tclégraiihrs  dans  l'Argontinr  : 

1871.    5  471  kiloaiétret;     61  (K)0  lék-gramaio*  truumi». 
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fienliiie  marche  |ncs((iir  di-  jciir  incc  lt.'>  jiays  les  plus  commci «  ;iiiK  de 
rFnm[)n';  mais  rcnsciiiblo  tlo  la  «ont'spoudance  se  compose  siu  iout  de 
It'tlics  d'affaires  et  les  él rangers  y  ont  mie  part  projuirf ionnelle  beaucoup 
plus  {fraude  (jue  les  Argentins.  I.a  ville  de  Buenos  Aires  en  a  la  moilié  : 
eu  1«S71,  les  deux  tiers  des  correspondances  parlaient  de  cette  capitale. 
L'instruction  pul)li(pie,  tout  en  ayant  lieaucoup  ju'npressé  dans  la  dernière 
décade,  est  encore  loin  d'emhrasseï-  toute  la  |iopulation  enfanlini  '.  La  [)arl 
de  l'Élat  dans  renseigneineiit  représente  à  {leu  près  les  trois  quarts  des 
écoles  et  des  professeurs*.  Les  désastres  financiers  qui  se  sont  succédé 
depuis  Tannée  1890  ont  entraîné  la  fermeture  de  nombreux  établnsements, 
et  dans  plusieurs  provinces  les  instituteurs  ont  été  licenciés  par  dtiaines; 
du  tiers  des  enfants  en  âge  de  suivre  les  cours,  la  proportion  des  éco- 
liers s'est  abaissée  au  quart.  Chaque  province  a  son  collège  national  et 
la  capitale  en  possède  deux;  en  outre,  il  existe  des  écoles  nornules,  deux 
écoles  d'agriculture  et  deux  universités,  —  Buenos  Aires  et  Gérdoba,  — 
une  école  des  mines  h  San  Juan.  La  presse,  non  compris  les  feuilles  que 
font  naître  le»  rivalités  politiques  et  qui  disparaissent  après  les  élections, 
se  composait  en  i892  de  170  journaux,  dont  24  quotidiens  :  de  ceux-ci 
15  paraissaient  à  Buenos  Aires  dans  les  cinq  langues  principales  du  pays, 
espagnol,  italien,  français,  anglais  et  allemand. 


X 

La  eonslitttlîon  de  la  république  Argentine,  volée  depuis  un  tiers  de 
siècle  par  une  Convcntitm  réunie  à  Santa  Fé,  donne  à  l'État  une  forme 
représentative  fédérale.  Chacune  desquatone  provinces  de  la  confédération 

a  son  propre  statut,  comportant  dans  six  communautés  politiques  l'exis- 
tence de  deux  (lhamhres,  —  député^  et  sénateurs,  —  et  dans  les  huit 
autres  une  législature  uniipie:  mais  ciiatpic  jirovince  a  son  gouverneur 
ou  président,  élu  pour  une  certaine  période  et  assisté  suivant  quelques 

*  Mouvement  |m)sUiI  tltns  l'Ai>:i-ntinf  l'n  iM*.l|  : 

l'Ji;  .*>.')  i  (KM)  li'ilivs  <<t  journaux,  soil  33  ai'UcIcs  par  babilajil 

*  Noaibra  des  écolt'<  et  île--  clrvi-s  iLms  l'Ar^'cntiiie  : 

1883.    17i(i  ùcoitts,  fi  tquculces  par. .  .    124 'JOO  élvu's. 
fSVI.  5S3S  •  .  .   S497Q0  » 

*  ÉooV»  publique».  .  .  .   34011;  :>rv.i<)  protieiMan;  llHTtMi  .  lùve*. 

9    pulicoUvro». .  .     833  1  606       v  y.>m\  i 
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L-liarIt's  liM'alos  par  tin  Nicc-^'ouvriiicur.  I.c  droit  «le  vrdc  apparlii'iit  :i 
inwi  li's  ciliiycn-  iiialrs  |MMir  l'élfclion  ilrs  cm  ps  imiiii(  i|iaux,  (lr>  l«''«iisla- 
Uirrs  pruviiitialfs  cl  du  {^tinjirî'S.  Les  liires,  lc>  pn'-in^raiivcs  dr  naUsnifo 
l'ostont  aliolis.  Les  étrangers  non  iialuraiisî's  sonl  admissibles  aux  l'une- 
lions  du  municipc  et 

jouissent  de  tous  les  f  m.  —  mm«m  nuHKMum  m  l  AMmm. 

droits  civils  des  na- 
tifs, peuvent  exercer 
leur  industrie  et  leur 
profession,  se  livrer 
au  commerce,  pos- 
séderdes  immeubles, 
les  acheter  et  les 
aliéner,  naviguer  sur 
les  fleuves,  exercer 
leur  culte  en  liberté, 
tester  et  se  marier 
conformément  aux 
luis  :  ils  nesotttpoiiil 
obligés  de  se  natio- 
naliser, ni  de  payrr 
de  eonlribulions  for- 
cées extraordinaires. 
Les  naturalisations 
s'obliennenl  pardeux 
années  d»'  si'jour  ou 
plus  tôt  encore  par 
des  services  éniinenls 
rendus  à  la  Républi- 
(pie.  OuanI  aux  (ils 
d  rlraii^'^iTs,  ils  sont 
tenus  de  cboisir  leur 
nationalité  à  vin<|:t  el 
un  ans,  soil  <p>  ils 

veuillent  gardt'r  l  étal  polili(jue  du  père,  >uil  <|u"ils  prélèrenl  devenir 
Arfrentins. 

Le  lÀmgrès  national,  siégeant  à  Buenos  Aires,  capitale  oflicielle  de  la 
Confédération,  comprend  deux  corps  élus.  La  Chambre  dos  députés  se 
compose  de  représentants  nommés  directement  par  le  peuple  des  pro- 
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vincf-  «'I  (il'  hi  (•.ipilnlc,  à  raison  d'un  ni:in(l;il;iii  c  jiour  iiOOUO  lial)il;iiil>  ou 
iruiic  riaolinii  ^ii|M''i  ij'un' à  10  000.  Fiiilt'  d'.ijMvs  le  rocensomciit  dr  ISOO, 
la  ivpailitiim  tlt  s  sir^'cs  altriliiic  \)  dt'jiult's  à  la  ville  «•(  à  la  jinivinci'  de 
Ihu'rii)s  Aires;  les  01  autres  membres  de  lu  législature  sont  délé};ués 
par  les  provinces;  un  nouveau  cens  augmenterait  lu  proportion  au  prolit 
de  la  capitale  et  de  Santa  Fé.  Les  députés,  nommés  pour  quatre  ans,  sont 
récligibles  el  rétribués.  Seuls  ils  ont  Tinilialive  des  lois  relatives  aux 
impôts  et  au  recrutement  des  troupes;  seuls  ils  ontt  devant  le  Sénat 
constitué  en  tribunal,  le  droit  d*accusalion  contre  le  président,  le  vice- 
président,  les  ministres  et  les  membres  de  la  Conr  suprême.  Le  Sénat, 
modelé  sur  celui  des  Ëlals-Unis,  se  compose  de  deux  sénateurs  pur  pro* 
vinec  et  de  deux  sénateurs  bucnos-airiens,  désignés  pour  neuf  années  et 
■■étribués.  Dans  les  provinces,  ces  membres  sont  nommés  par  les  légis- 
latures k  la  majorité  des  suffrages;  à  Buenos  Aires,  par  une  junte  d*élec^ 
leurs  choisis  au  second  degré.  Le  vice-président  de  la  confédératioa  est  de 
droit  président  du  Sénat.  Les  sessions  normales  durent  du  1"  mai  au 
50  septembre.  Il  est  rare  que  les  élections  soient  l'expression  sincère  de 
la  volonté  des  citoyens  :  d'ordinaire  les  notables  réunissent  leurs  clients, 
leur  distribuent  des  bulletins  et  les  mèncnl  on  rangà  la  salle  du  vote*. 

D'après  les  ficlions  constilutionnelU's  si  fréquemment  mises  à  néant  j)ar 
les  iiili  i<:iies,  les  maeliinalions  [>oliliques  et  les  révolutions,  lo  |)i-<'->>iili'nl 
et  ic  vice-président  de  la  liépuldique  sont  élus  par  ime  assemblée  d'élec- 
teiii's  choisis  en  nombre  double  des  mandataires  au  Congrès,  députés  el 
sénateurs.  La  majorité  absolue  des  voix  décide  de  l'éleclioii,  valable 
pour  six  années.  Le  président,  qui  possède  les  mêmes  pouvoirs  royaui 
qu'aux  Étals-Unis,  est  assisté  de  cin(|  ministres,  pivposés  à  l'intérieur, 
aux  relations  extérieures,  aux  linanees,  au  culte  et  à  l'insti  uelii»!!  publifpie, 
à  la  guerre  et  à  la  marine.  (!es  |)erst>nnages  peuvent  a.ssister  aux  dél>als 
du  Congi'ès.  y  preruire  part,  mais  sans  émettre  de  votes. 

Le  pouvoir  judiciaii  r  de  la  (^-on fédéral  ion  s'exeree  par  une  Cour  sujtrènie 
«le  justice,  coiiiposri'  di'  neuf  jugc^  el  de  deux  piocureurs  iiscaux  domi- 
ciliés dans  la  capitale:  eu  pnuci|>e  ils  sont  imiiiiovibles,  «  sauf  en  ca.s 
d  itulignité  conslalée 

Quoique  Idus  1rs  eultes  soient  libre>,  le  gouvernement  rétribue  le  clergé 
l'I  fait  au  nom  de  la  tiatidti  j)rofes<sion  de  foi  ealbolifpu'  :  la  hiérarchie 
ecclésiastiipu^  présente  un  laracU're  tdliciel.  Le  terriltiirede  l'Argentine  se 
divise  eu  cinq  diocèses  :  rarchevèché  de  Buenos  Aires,  occupé  par  uii 

■  Thomachot.  Nolei  manuêcntet. 
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Argenliii  natif,  ol  Ir*^  rv<'fh«'-s  du  l  illDinl.  — avcr-  sir<r('  t'piscopal  à  Paraiiii. 
—  (le  (lôi'doha,  du  (luyn,  —  avec  .s, m  .liinii  |»our  c-lit'f-li«'U,  —  ot  di'  Salla. 

corps  ('( rh'siaslHjiii'  >r  compust'  d  t'iiviinri  OoO  |irèln'<,  et  do  tiOl)  moi- 
nos  do  diverses  driutmitialions,  oiiijdoxés  dans  ron»-oi;^iiiMiii  iit  :  los  priHros 
onl  lo  dioit  do  so  prôsontjT  aux  snOragos  dos  élooloni  s  |inlitnpit  s. 

l/armoo,  sur  lo  {)io<l  do  jiaix,  so  oompuNC  do  huit  à  dix  millo  Iimiuihos 
cl  do  1700  oflioiors;  en  1NÎ)5,  (Ui  a  déi  idô  do  oonsliluor  uno  loroo  do 
13600  soldais.  Coniparoo  à  oollo  du  Chili,  puissance  rivalo,  <dlo  osl 
notablement  plus  forte,  uiuis  beaucoup  moins  bieu  encadrée,  moins  solide 
pour  l'offensive;  elle  surabonde  en  officiers  h  fort  traitement,  tandis  que 
les  sotts-oflBciers  et  les  soldats  onl  une  paye  très  inférieure'.  Mais  la  garde 
nationale,  dans  laquelle  les  gouverneurs  puisent  librement  en  cas  de 
dissensions  civiles,  comprend  plus  de  400  000  hommes,  e*est4-dirD 
tous  les  citoyens  valides  de  17  à  45  ans;  au  delà  de  cet  âge,  jusqu'à 
60  ans,  on  entre  dans  la  réserve. 

La  flotte,  d'environ  34450  tonnes,  consiste  en  cuirassés,  canonnière», 
torpilleurs,  avisos  et  transports,  perlant  150  canons  et  montés  par  environ 
1500  marins. 

Les  finances  de  la  République  sont  en  un  triste  état,  les  dépenses  rem- 
portant r^liërement  sur  les  recettes  et  le  service  des  intérêts  dus 
représentant  une  somme  déjà  supérieure  à  celle  des  recettes  annuelles*. 
En  conséquence  la  dette  s'est  vite  accrue,  e(,  proportionnellement  au 
nombre  dos  habitants,  atteint  un  chiffre  très  élevé:  divers  arrangements, 
c'est-à-dire  des  banqueroutes  partielles,  dos  réductions  d'intértM,  la 
diminution  des  pensions  et  retraites,  l'émission  constante  de  bons  du 


*  Ofliciertile  rarmée  «i;^"*^"^  - 

(it-iu''i-iiu\  (le  ili\isioii  ot  (k-  lirigade   4S 

Coktucls  el  lieutcQulA-coloncI».   4S4 

Ibjon  et  opibiiiea.   635 

LimteiiBiil*,  MHtt>lieutenaola  eteucigiH».  ....  nsri 

EBMmble  1784 

«  Bii4geto  «MccNifr  de  rAnpmline,  d*  1860  à  189i  : 

IWrHr^   2  94r>0nnfl00  franc» 

I»é|>t!«>os   -i  4jO  000  IHKI  » 

\mci\   1  &05  000  OOU  franc». 

Budget  (le  r.Vrf;fntiiie  en  1801  : 

ReccUt»   27 1  800  000  francs. 

Dépenws   447  «6600  » 

Déficit   17S43O600  IhuMt. 
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Iirsor,  iroin}H'ch('iil  \)ns  le  ilclii'it  de  grandir  d'année  en  année'.  En 
uuli-e,  il  faudrait  y  ajouter  des  obligations  que  Ton  considèFe  habituelle- 
ment comme  faisant  partie  de  la  dette  publique,  les  garanties  des  voies 
fen^  el  le  piqtier-monnaie,  le  tout  pour  plus  d'un  milliard;  on  a  vu  le 
gouvernement  inca[)alile  pendant  des  mois  de  payer  le  gaz  d'éclaii^age  (lour 
le  palais  de  la  nation  et  finalement  menacé  de  la  suppression  des  con- 
duites. Quant  aui  finances  provinciales,  elles  sont  alourdies  par  la  dette, 
et  la  plupart  des  grandes  villes,  à  commencer  par  Buenos  Aires,  ont 
aussi  leurs  ressources  obérées.  L'Entre-lUos,  qui  devrait  payer  chaque 
année  i?  millions  d'intérêts,  n*a  qu'une  recelte  annuelle  de  15  millions. 
L'ensemble  de  la  dette  nationale,  provinciale  el  municipale  dépasse 
trois  milliards  de  francs*  ;  les  diverses  entreprises  dites  nationales  sont 
également  très  endettées  envers  l'étranger;  on  évalue  déjà  h  90  pour 
100,  s(»ii  à  1700  millions  de  francs,  |a  valeur  totale  des  actions  que 
les  Anglitis  pnsN'denl  sur  les  eliemîns  de  fer  argenlins.  Mais  il  faut 
compter  à  l'actif  de  l'Argentine  les  vastes  étendues  de  territoire  non 
encore  vendues. 

Chacune  des  provinces  se  divise  en  déparlements  el  se  subdivise  en 
partûlox.  les  Icn  ildiies  sont  censés  appartenir  à  l'ensemble  de  la 
nation.  i.*  s  auloi  ités  provinciales  sont  dii'ectrmt^rit  chics  sarïs  intervention 
du  fr(Mivcriiciiiciil  fédcral;  mais  le  président  de  la  llépul>li(pic,  d'accord 
avec  leSéiial,  (ioiinc  aux  tcri'ildircs  un  uoiivcrncur  jxnir  Irnis  années,  et 
celui-ci  niuninc  les  ju très  dr  jiaix  dans  1rs  dislricls.  Illiaciiii*'  de  ces  divi- 
sions ,i\;uil  |dus  de  jOOH  lialiitanis  a  le  droit  d'élire  son  (-(Uiseil  munici- 
pal; (juaiid  le  Ifi  iiloirc  a  7(0  OOO  habitants,  il  élit  sa  lé^'islatur»- :  arrivé 
;i  une  population  de  OOOUH,  il  demande  son  outrée  dans  la  iiépuhli<|ue 
à  titre  de  «  province  argentine 

I  Ueilti  de  l'Atijcnlini'  on  IH'.I^  : 
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tivsor  (>i  les  ;;!:iranlies  d'intéréU.   . 
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Ko  l;ilil<';ui  suivant  donne  U's  provinces  el  lerritoires  de  l'Argentine,  nvec 
leur  Mi|.erli(  i(  d'nprès  Liizina,  leur  population  cslimée  en  1895  et  le 
nombre  de  leurs  déparlemenls  : 
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Cet  archipel,  qui  s*élfeve'  du  fond  de  l'Âtlaniiqius  à  la  distance  de 
550  kilomètres  à  Test  du  détroit  de  Magellan,  porte  un  nom  anglais,  mais 
non  celui  du  marin  qui  le  découvrit.  Davis,  le  premier,  aperçut  les  Iles  en 
1593;  deux  années  après,  le  pirate  Hawldns  y  loucha  dans  son  expédition 
de  pillage  sur  le  littoral  du  Chili,  et  les  baptisa  Jfutdm  Itlandt^  —  «  Iles 
de  la  Vierge,  »  —  en  l'honneur  de  la  reine  Ëlisaheth.  Puis  le  Hollandais 
Sebald  de  Wert,  en  1598,  leur  donna  son  nom.  Près  d'un  siècle  plus  tard, 
en  1689,  le  navigateur  Strong  les  dédia  k  son  ami  Falkland  et  cette 
dénomination  a  fini  prévuloir,  quoique  Tappellation de  lialouines,  due 
h  un  marin  de  Saint-Mnio,  ni(  longtemps  figuré  sur  los  cartes  français^  et 
espagnoles,  et  que  les  Argentins,  rovondiqunnt  l'archipel  comme  leur 
domaine,  gardent  ofliclclli-rnct)!  le  nom  de  Malvinas. 

En  1704,  Bougiiinvilie  fit  les  premières  tentatives  d'appropriation  en 
lâchant  du  bétail  dans  l'archi|)oI,  mais  ne  fonda  point  de  colonie  propre- 
ment dite.  Comprenant  alors  la  valeur  de  ces  terres  océaniques,  le  roi 
d'Espagne  voulut  y  établir  une  station  militaire;  mais  la  prise  de  posses- 
sion ayant  étr  .icfMtinpagnée  de  voies  de  fait  contre  des  sujets  anglais,  le 
gouvei  ncint'iil  lu  ilaiinif|ni'  protesla  aussitôt,  et  l'amiral  Byron  vint  en 
1765  fornu'IlenuMit  réinstaller  ses  compatriotes  au  nom  de  l'Anfrlelene. 
sans  conlesler  du  reste  les  droits  su|»érieurs  de  l'Espagne;  toutefois  je 
précédent  était  frpave,  I»'  j)oste  arifflais  d'Egnionl  ayant  été  construit  sur  la 
baie  du  même  nom.  Après  la  guerre  d'Indépendance,  la  république  Argen- 
tine, lu  rilK  i  i>  lie  l'Espagne,  profita  de  ce  que  le  poste  niililaiie  des  Anglais, 
trop  coiUeux  à  eiiiietenii",  avait  été  abandonné,  et  en  IS'JS  (buuia  la  con- 
cession des  iles  Falkland  ù  un  éleveur  de  bétail,  Louis  Vernet;  celui-ci 
va.  99 
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s'y  inainlinl  pondant  troisannées,  ju<^r|n*all  jour  où,  s'étanl  permis  de  récla- 
mer un  droit  fiscal  à  dos  navires  baleiniers  appartenant  à  l'Amérique  du 
Nord,  il  s'attira  la  visite  d'une  eonetle  qui  bombarda  son  village  et  le 
réduisit  en  cendi'es.  Deux  années  plus  lard,  la  Grande-Breta«îne  reprenait 
possession  définitive  des  îles  Falkland,  et  c'est  en  vain  que  l'Ariiontine 
protesta  contre  cette  annexion  :  quoique  dépendance  naturelle  du  conli- 
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nent  sud-amérirain,  l'arcbipel  est  devenu  colonie  anglaise,  comme,  à 
l'autre  oxirémité,  une  partie  des  (iuyanes  et  les  îles  Trinidad  et  Tobago. 

L'une  des  moins  importantes  dans  l'immense  empire  colimial  de  l'An- 
«rlelerre,  celte  possession  des  parages  antarctiques  a  pourlanl  une  valeur 
comme  ferme  à  bestiaux;  mais  ses  délenteurs  l'apprécient  surloul  rnmnu» 
posie  commercial  siratégiepie,  surveillant  la  porle  de  communication  entre 
les  deux  Océans.  Les  îles  Falkland,  situées  sous  le  h"!'  degré  de  latitude, 
j.',.st-îWlire  à  la  même  «lislance  de  l'équaleur  que  l'Angleterre  méri- 
dionale et  la  Néerlande,  sembleraient  par  leur  climat  beaucoup  plus 
nipprocliées  du  pôle,  el  les  montagnes,  qui  en  occupent  la  partie  scpten- 
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trinnale,  cl  donl  \\un\  le  mont  Âdam,  allcinl  700  inrlic^,  ajmitenl  à 
I  aspoii  jiolaitv  de  c,*^  Icrrrs  ncéaniqin'--.  Par  la  tJccoupiuv  des  t  ùlcs,  pâl- 
ies détroits  profonds  qui  séparent  Irv  deux  îles  principales  <'l  les  eeni 
îlots  environiianls,  par  les  traces  d'aneiens  ^laeier<,  les  Falkland  sont 
évidemment  le  reste  d'une  eole  déetnipée  en  Ijords  eninnie  les  lerres 
magellanii|ues,  et  ralijjrnenient  général  consiste  en  arèU  s  orientées  du 
nord-ouest  au  sud-ot.  En  hiver,  les  neiges  ([ui  séjournent  sur  la  mon- 
tage et  qui  blanchissent  les  plaines  pendant  quelques  heures  accrois- 
sent la  ressembliince  ;  mais  les  Falkland,  exposées  à  des  vents  d'une 
violence  extrême,  n'ont  point  de  végéUUion  arborescente  comme  les 
monts  de  la  Terre  de  Fen,  entourés  de  forêts  à  leur  base  :  on  prétend 
même  que  dans  les  jardins  des  colons  le  vent  arracha  |>iu-rois  les  légu- 
mes du  sol,  les  emportant  comme  des  pailles.  Les  pluies  sont  fréquentes 
et  souvent  des  brouillards  baignent  Tarchipel,  surtout  au  printemps  et  en 
automne,  comme  dans  la  mère  patrie;  mais  ils  se  dissipent  ordinairement 
vers  le  milieu  du  jour.  Le  climat,  essentiellement  maritime,  n'offre  pas 
d'écarts  très  amples  de  la  chaleur  au  froid,  et,  sauf  la  violence  des  vents, 
n'a  rien  d'extraordinaire  pour  des  colons  venus  de  la  Grande-Bretagne  : 
Port  Stanley  est  encore  plus  humide  que  Londres*. 

Après  l'herbe  savoureuse  dite  Uu$ock  {dactylù  eetpitom)  qui  nourrit 
les  troupeaux,  la  végétation  la  plus  abondante  est  celle  des  mousses  et 
des  sphaignes  :  une  grande  partie  de  la  contrée,  même  sur  les  pentes  des 
montagnes,  se  tapisse  de  lotirhe  au  sol  tremblant,  oh  l'on  a  peine  à 
tracer  le  moindre  sentier.  Seuls  quelques  renards  représentent  le  monde 
des  quadrupèdes.  Les  oiseaux  aquatiques  tourbillonnent  en  multitudes 
autour  des  Ilots,  dans  les  baies  et  les  étangs  de  l'intérieur  des  terres,  et 
parmi  ces  espèces  plusieurs  s'apprivoisent  facilement  :  les  pingouins 
s'alignent  comme  des  soldats  sur  les  corniches  de  rochers,  si  nombreux 
que  le  gouverneur  de  l'île  est  ifonicpiemenl  désigné  sous  le  nom  de 
«  ?'oi  des  Pingouins  »  ;  on  les  massicre  chaque  année  par  centaines  de  inilh* 
pour  en  reliier  de  l  liuile.  Les  |>ècheurs  caplurenl  des  espèces  de  saumons 
et  autres  poisi^oos,  ci.  naguère  poursuivaient  les  baleines,  maintenant  deve- 
nues rares. 

Les  animaux  introduits  dans  rarchipcl  par  Bougaiuvillc  onl  |uospéré, 
mais,  par  un  étonnant  contraste  qui  témoigne  de  l'influence  du  milieu 

*  Condilioiit  miléorabigiqiiet  des  FaUJaod  el  de  la  Géorgie  du  Sud,  d'apr>'>t  M<>>iibaff  : 

éttl»,         I.  ililiiil.'.        inaxiimle.     asyWM.  ramimalf*. 
Poil  Sl;inl,  y  (Falklandi.         5  6»  — II'.S 

Baie  Kovale  (S.  Gcorgiaj.        1  ii4»5l'         IV>,1         i«,4        — I3»,S 
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sur  la  Iransformalion  graduelle  des  races,  les  chevaux  sont  de  généralion 
en  génération  devenus  plus  pelils,  tandis  que  les  hœufs  ont  grandi'.  Tou- 
tefois l'industrie  pastorale  néglige  le  gros  liétail  pour  s'occuper  de  l'élève 
des  brebis.  En  1852,  un  syndicat  de  propriétaires  uruguayens  fil  choix 
d'une  péninsule  de  l'ile  orientale  pour  établir  une  eslancia  et  y  |>ari]uer 

N*  I".  —  rOUT  iT.tKLKT. 
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une  centaine  de  mille  moutons.  Le  succès  de  la  première  entreprise  en 
lit  naître  de  nouvelles,  et  eu  IH67  on  introduisit  les  premiers  troupeaux 
dans  l'Ile  occident^ile,  déserte  jus«(ue-là.  En  1891,  <ui  évaluait  à  67ti0t)0 
le  nombre  des  moulons  appartenant  aux  éleveurs  des  Falkland  et  la  lonic 
produisit  plus  de  1000  tonnes  de  laine,  évaluées  à  2  075  000  francs; 
'  en  outre,  les  négociants  de  l'archipel  erilieposent  les  toisons  importées 
de  la  Fuégie.  L'herbe  des  Falkland  a  des  qualités  si  nutritives,  (pic 

'  C)i.  Darwin,  uuvnigc  cilv. 
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maint  lrou|K'aii  s»'  compo*;!'  do  bêtes  dont  la  lnivon  pî'^t'  on  moyonno 

o  kiloj'i'ïininn's  et  (lonii,  de  laino  assoz  <;n)>^i»  ri-.  li<  ( niiniciit  on  a  coni- 

ujcnct'  (r<'X|)cdior  en  Anglelenc  des  viandes  coui>ci  véc:»  [m'  le  pruc^dé 
frignrili(|(io. 

Poi  l  Slaniry,  le  t  lu  i-licii,  jius-ido  un  \>ovl  ^<  idéal  bassin  naturel 
abiih'  df  louN  l<'s  vents  et  bordé  sur  ses  rivages  par  des  eouches  d'iierlies 
marines  (|ui  ani(irli>-senl  le  choc  de*<  navires.  Nombre  d'emban allons 
éprouvées  par  le  passajîe  autour  du  eap  Hoorn  buil  relâche  à  lV»rl  Slaniev 
pour  réparer  leui-s  avaries  et  >*approvisi4inner  de  vivres  frais',  l'ne  anse 
du  part  esl  remplie  de  bàlimonts  informes  et  déniAtés,  trop  détériorés  par 
le  naufrage  pour  iju'il  vaille  la  peine  de  les  radouber*. 

L'administration  de  Tarcbipel  esl  confiée  ï  un  gouverneur  nommé  direc- 
tement par  la  reine  et  assisté  de  deux  conseils»  législatif  et  exécutif, 
élément  au  choix  de  la  couronne.  Les  colons  ont  depuis  Tannée  1893 
une  faible  part  au  gouvernement  de  leur  île'. 

South  Georgia,  —  la  u  Géorgie  du  Sud  »,  —  terre  de  4060  kilomëiraK 
carrés,  appartient  officiellement  au  domaine  administratif  des  iles  Falk- 
land, quoiqu'elle  ne  soil  pas  habitée  et  que  pécheurs  et  marins  la  visitent 
rarement.  On  ne  connaît  même  pas  exactement  la  forme  de  tous  sos 
contours,  bien  (|ue  la  slatisticjuo  dos  iio'^^e^sions  anglaises  en  iiiditpie 
la  surface  approximative  :  les  marins  anglais  et  russes  qui  ont  relevé  Ivs 
côtes  n'ont  pas  pénétré  jusiprau  fond  des  criques  et  en  laissent  le  tracé 
interrompu;  le  relief  de  rintéiieur  était  ignoré  en  ISS'},  lorsqu'une 
expédition  scientiPupio  alloinaude  vint  s'établir  dans  la  baie  lioyalc,  à 
rexln>milé  orientale  de  l'île,  pour  prendre  part  aux  éludes  circumpolaires 
entre|U'isos  alors  |>ar  b's  prineipales  puissances  maritimes;  mais  ses 
explorations  no  dépa««>èrent  pas  les  environs  ininié<liats  do  la  Ikuo.  L'île, 
([ue  dominent  de<;  sommets  neigeux  (!<•  'lOOQ  h  2500  m»'ti'es,  <'oiivish. 
entièrement  en  roches  ancienne>  dépourvues  de  b»->;iles,  gneiss  el  schistes 
argileux  d'escalaile  Irès  dinicile,  (|ue  les  glacici  s  oui  usés,  creusant  pi'o- 
l'ondétnont  ni  is^i  >  d'argiles  sans  coiisislant  e  et  laissant  en  saillie  les 
pitons  el  les  prunioatoires  de  gneiss  :  des  moraines,  (>uussées  auUefois 

• 

■  Houfemenl  des édmget  en  18«1  :  484SMM  francs. 

^  Jiili  1  I'.«)i|i<  r.  IfoMin  (M  Jiulilulo  GcfHjràfico  ArijenlinO,  tomo  I,  1879. 
'  bupcrliciu  et  |i<i[iulatiiiii  rie*       Falkland  en  IXÎ'I  : 

I6i$5^  kiloiiicticb  carivs;  1  89U  labiUnU;  0,li  bah.  par  kii.  cani;. 

liudgct  annuel  :  255  000  fi-anc^. 
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par  les  se  moiiliciil  à  rissuo  dos  vallt-os.  Le  glacioi'  de  H(i>s,  ddiit 

l<'s  fi-i^nHMiK  hrix'^  (IdtU'iil  :iu  loin  dans  la  haie  Hoyalc,  sr  l'orme  dans  un 
lia-^-'iii  (11-  r('-(('|)ti(m  d'an  moins  i.'iO  kilomt-lrcs  carrés.  La  limite  infé- 
rieure des  neiize»  jier«>islantes  esl  d'envii  oii  000  mètres. 

lies  brouillards  rampenl  jires(jue  constamment  sur  les  rochers  et  les 
•ilaces  de  South  (leoi';:ia,  et  même  eu  février,  le  mois  le  plus  chaud,  la 
neige  lunibe  iVéquemnienl.  Aucun  arbre  ne  cruil  iluns  l'île,  el  les  naluru- 


i  nmm 
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lisles  allcmamls  n'y  ont  recueilli  (|ue  treize  espèces  de  |)hanérogames. 
(loni  douze  se  retrouvent  dans  l'archipel  voisin  el  dans  la  Fué;,'ie  :  la 
treizième  appartient  à  la  llorc  de  la  Nouvelle-Zélande.  Des  mousses  recou- 
vrent le-  plateaux  de  l  inlérieur  »'t  toutes  les  pentes  tournées  vers  le  soleil 
du  nord,  tandi'.  (pie  les  escarpements  des  roches  re^ardanl  l'Antarclie 
l'estenl  stériles,  (icllc  |>arlie  de  la  llore  insulaire,  (pii  se  rajtproih*'  des 
formes  arctiques,  donne  à  South  (leor>:ia  un  caractèi'e  hien  distinct  des 
autres  lei'res  sud-américaine^ '.  La  faune  de  l'ile  comprend,  à  côté  de 
diverses  espèces  de  pingouins,  un  oiseau  chanteur  de  la  famille  des 
alouettes. 

•  G.  Neiunaycr,  Die  Deultchen  fqMdifioMii  mad  Are  Ergehnae. 
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La  Gcorgio  méridioïKilc  Irmivo  sous  la  mènio  laliludc  (jiic  la  Tt'iic 
de  F(Mi,  r*('sl-;i-<lirr  plus  au  sud  «|iu'  les  iK's  Falkland  ot  dans  une  posi- 
tion ht'aucini]!  plus  isidéo  au  uiilii'u  dr  la  vaste  iikt,  loin  do  loules  les 
{jrandcs  Miii  s  do  la  navigation,  à  "201)0  kilouiî'trcs  à  l'est  du  détroit  de 
Magellan  el  sous  l'aeliou  directe  du  courant  polaire  antarctifiue  :  la  Icm- 
|)éi*alurc  moyenne  y  est  de  plusieurs  degrés  plus  basse  que  celle  d'Ushuia. 
sur  le  canal  de  Beugle.  Le  climat,  venteux  et  humide,  mais  assez  égal, 
contkndrait,  pense^t-on,  à  Télfeve  des  bétes  ovines,  comme  celui  de» 
Falkland;  Therbe  nourricière,  le  tussock,  j  croît  jusc^u'à  rallitudedc 
500  mètres.  Toutefois  qui  n'hé«iteniit  à  demeurer,  au  milieu  des  pluies 
et  des  orages,  dans  ui»  pu  son  rocheuse  perdue  à  l'extrémité  du  monde? 
Au  delà,  vers  le  pôle  antarctique,  les  mers  parsemées  de  glaces  flot- 
tantes recourbent  leur  surfiice  sur  l'immense  rondeur  planétaire,  atten- 
dant toujours  les  Scoresby  et  les  Nansen  qui  diront  les  mystères  de  ces 
étendues  inexplorées. 
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En  achevant  cr  long  Irnvail,  cumineiicé  au  temps  de  ma  jeunesse, 
je  me  félicite  do  la  cliniu-r  heui'eiisc  qui  m\i  permis  de  ne  pas 
manquer  une  seule  fois,  dans  le  cours  d'une  vie  pourtant  mouTC- 
menlée,  aux  engagements  de  publication  régulière  que  j'avais  pris 
envers  mes  lecteurs.  Je  reconnais  toutefois  que  ma  bonne  volonté  et 
mon  labeur  consciencieux  n'auraient  pas  sufli  dans  cette  entreprise 
si  (les  collaborafenrs  dévoués  ne  m*nvaient  constainmeiit  soutenu  de 
Iciiis  rccliiTclifs  cl  (If  Iciii's  conseils. 

Mon  premier  senliinciit  est  donc  (  (  liii  de  la  ^latilmlc.  Je  l'adi'esse 
à  tous  les  amis  (pii  m'i)nt  aidé  tliicelement  ou  indirectement,  par 
notes,  leelures.  correspondances,  corrections,  encouragements  ou 
critiques.  Mais  ce  témoignage  de  ma  reconnaissance,  tous  ceux 
auxquels  je  la  dois  ne  Tentendront  point  I  Regardant  en  airière,  je 
vois  le  chemin  marqué  pour  moi  de  distance  en  distance  par  le 
souvenir  des  compagnons  de  travail  que  la  mort  a  recueillis.  C'est 
vers  eux  surtout  que  se  dirige  ma  pensée  à  la  fin  de  mon  œuvre. 
Sur  cette  derni«Me  l'enille  j'inscris  le  nom  d'Kmile  Temj)lier,  <jiii  pour 
publier  la  Ti'rre  et  les  Hoiiimi's,  depuis  longtemps  à  l'éliale,  vint 
me  chercher  sur  les  pontuns  de  Brest. 

Celte  période  de  vingt  années,  longue  relativement  à  la  vie  d'un 
bomme,  n'est  qu'un  rien  pour  la  Terre,  mais  qu'elle  a  été  bien 
remplie!  Que  de  découvertes  et  d'explorations  se  sont  succédé, 
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ajoiilaiif  à  nos  coiinaissaiicc'.s  ^nviiiii'ix'S  et  nous  rorcjanl  à  niodilit'r 
notre  exposition  du  inonde  !  Le  mystère  des  ])ôles  est  encore 
inconnu,  niais  Nansen  a  su  accomplir  son  merveilleux  voyage  do 
rive  à  rive  à  travers  le  glacier  eonlinn  du  (Iroenland.  Dans  Tinlé- 
ricur  de  l'Asie,  le  c  Sanctuaire  Éternel  >  où  réside  le  divin  Dalal- 
Lama  reste  depuis  la  visite  de  Hue  inabordable  aux  profanes  Euro- 
}>éens,  mais  le  cercle  des  itinéraires  se  resserre  chaque  année 
autour  du  lieu  sacré.  Dans  le  <  Continent  noir  >«  le  problème  du 
Nil,  ceux  du  Zambèze,  du  (!oii«ro,  du  Niger  sont  résolus.  Partout  le 
restau  (les  voyages  eousic  la  planète  eomme  un  lilet  aux  mailles 
rétréeies.  On  a  inèiiir  comnitMici'  d'exjdcM'er  avee  uM'Iliode  le  monde 
souterrain,  drs  (  a\('i  iu  >,  des  ealavothres  de  la  Grèce,  aux  uvens  et 
aux  puits  de  Vaucluse  et  des  Causses.  La  carte  des  profondeurs  ma- 
rines, avec  leur  température,  leurs  organismes  vivants,  leurs  dépôts 
géologiques,  se  poursuit  et  se  complète  comme  celle  des  continents. 
Par  des  connaissances  nouvelles  Thommc  se  transforme,  pour 
ainsi  dire,  renaissant  chaque  jour. 

En  même  temps,  le  rappiochement  entre  les  terres  lointaines  se 
lait  |)lus  étroit.  I/Atlaiili<pie,  si  large  a\aiil  les  vikings  de  Norvège 
et  les  marins  géîjois.  est  devemi  dans  le  langage  des  niatclols  un 
simple  «  lussi'  »  (jue  i  on  traveis*'  vi\  eent  heures,  (lliaipic  année, 
se  raccoureit  la  durée  du  tour  du  Monde,  devenu  maintenant  pour 
quelques  blasés  une  fantaisie  banale.  Tellement  rapetissée  est  la 
planète  entre  les  mains  de  Thomme  qu'elle  se  donne  partout  un 
même  outillage  d'industrie,  que  par  le  réseau  continu  des  services 
postaux  et  des  télégraphes  elle  s*est  enrichie  d*un  système  nerveux 
pour  réchange  des  pensées,  qu'elle  cherche  un  méridien  commun, 
une  heure  commune,  et  que  de  toutes  parts  surgissent  les  inven- 
teurs d'un  langage  universel.  Malgré  les  rancunes  de  la  guerre, 
malgré  l'hérédité  des  haines,  rinnnanilé  se  l'ail  une.  (Jue  nos 
origines  aient  été  multiples  ou  uuii,  cette  uuitc  grandit,  elle 
devient  une  réalité  vivante. 

Devant  ce  monde  qui  se  modifie  tous  les  jours  cl  dont  je  ne  puis 
suivre  les  changements  que  de  loin,  j'ai  cependant  tâché  de  voir 
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daireinent  les  ten  es  <lécrites  comme  si  je  les  avais  m'IIemonl  sous 
les  yeux  etd'éludier  les  hommes  comme  si  je  me  trouvais  dans  leur 
société.  J*ai  voulu  vivre  mes  récils,  en  montrant  pour  chaque  pays 
les  traits  qui  le  caractérisent,  en  signalant  pour  chaque  groupe  de 
l'humanité  le  génie  qui  lui  est  propre.  Partout,  dirni-jc,  je  me  suis 
trouvé  chez  moi,  dans  mon  pays,  chez  des  hommes  mes  frères.  Je 
m-  (  lois  point  ur^lre  laissi-  cnlinîncr  par  nu  seiitinienl  (jiii  iic  lùl 
pas  celui  de  la  sympathie  et  du  respect  pour  tous  les  iiabilanis  de 
la  grande  pairie.  Sur  cette  boule  (jui  louriu'  si  viti'  dans  Tespace, 
grain  de  sable  au  milieu  de  l'immensité,  vaudrait-il  la  peine  de 
s*entre-haîr? 

Mais,  en  me  plaçant  à  ce  point  de  vue  de  la  solidarité  humaine, 
il  me  semble  que  mon  œuvre  n*est  pas  achevée.  Avant  d*étudicr 
par  le  détail  la  surface  planétaire  et  les  peuples  qui  rhabiteni,  j'avais 
essayé  dans  un  ouvrage,  la  Terre,  d'étudier  la  vie  projjre  du  globe 
tel  qu'il  se  jursente  isolément,  préparé  pour  recevoir  l'humanité 
(|ui  anime  ce  ffrainl  corps.  C'était  une  sorU'  de  piv'f'ace  à  la  série  de 
volumes  que  je  termine  aujouid'hui.  Mais  ne  laul-il  pas  conclure? 

L'IIoninic  a  ses  lois  connue  la  Terre. 

Vue  de  haut  et  de  loin,  la  diversité  des  traits  qui  s'enti'emôlcnt 
à  la  surface  du  globe  —  crêtes  et  vallées,  serpentines  des  eaux, 
lignes  des  rivi^s,  sommets  et  profondeurs,  roches  superposées  — 
pixîsente  une  image  qui  n'est  pas  le  chaos,  mais  au  contraire,  pour 
celui  qui  comprend,  un  ensemble  meiTcilleux  de  rythme  et  de 
beauté.  L'homme  qui  contemple  et  scnite  cet  univers  assisie  à 
ra'uvii'  ininit  lise  de  la  ciéalion  incessante  (|ui  coniiiieiice  toujours 
et  ne  linit  jamais,  «  t.  parli(  i|ianl  Ini-mèine  jiar  raiiipleiir  de  la  com- 
préhension à  l'éternité  des  choses,  il  peul  arriver,  comme  Newton, 
c»)mnie  Darwin,  à  les  résumer  d'un  mol. 

Ël  si  la  Terre  parait  logique  et  simple  «dans  Tintinie  complexité 
de  ses  formes,  l'humanité  qui  l'habite  ne  seraitrclle,  comme  on  le 
dit  souvent,  qu'une  masse  aveugle  et  chaotique,  s'agitant  au  hasard, 
sans  but,  sans  id^l  réalisable,  sans  la  conscience  de  son  destin? 
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Les  migi'atiuns  en  sens  divers,  les  peuplements  et  les  exoiles,  la 
ct-oissance  et  la  décroissance  des  nations,  les  civilisations  et  les 
décadences,  la  formation  et  le  déplacement  des  centres  vitaux  ne 
sont-ils,  comme  il  semble  au  premier  abord,  que  des  feûts  et  encore 
des  faits  juxtaposés  dans  le  temps,  sans  qu*un  rytbme  en  règle  les 
oscillations  infinies  et  leur  donne  un  sens  général  exprimable  par 
une  loi  :  c'est  là  ce  qu*il  importe  de  savoir.  développcinent  de 
rhuHimP  est-il  en  liai  inoiiie  parfaite  avec  les  lois  de  la  Terre? 
Commeiil  L'lian}ie-l-il  S(»ii>  lo  iiiilli'  iiilhieiiccs  du  milieu  clian^icaiit? 
Les  vibralioiis  soiil-j'Iles  simultanées  et  de  siècle  en  siècle  modi- 
lient-elles  incessamment  leurs  accords? 

Peut-être  le  peu  que  nous  savons  déjà  nous  permettra  de  voir 
plus  avant  dans  les  ténèbres  de  l'avenir  et  d'assister  aux  événements 
qui  ne  sont  pas  encore.  Peut-être  arriverons-nous  à  contempler  par 
la  pensée  le  spectacle  de  l'histoire  humaine,  jusque  par  delà  les 
temps  mauvais  de  la  lutte  et  de  l'ignorance,  et  y  retrouverons-nous 
le  tableau  de  grandeur  et  de  beauté  que  nous  présente  déjà  la  Terre. 

("est  là  ce  (jiie  je  voudrais  étudier  dans  la  mesure  de  mes  forces. 
Du  million  de  laits  que  j  ai  dû  énurnérer  de  chapitre  en  chapitre, 
je  voudrais  extraire  une  idée  générale  et  justifier  ainsi  en  un  court 
volume,  écrit  à  loisir,  la  longue  série  de  livres  sans  conclusion 
apparente  que  je  viens  de  terminer. 
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Pour  et'  (1i\-ii('iivièrno  ol  ili-i  nier  voluin-'  ili-  l:i  Souvelle  (h^ifir aphte  Unirenellc  j'.ii  >-ii  lo  Imii- 
h«ur  d'aToir,  couune  pour  les  précéiienls,  lie  très  nombreux  collaboraleui-s.  Mon  auii  Henri  Coudrcau 
a  eu  h  Itonté  de  relire  et  d'annoter  les  épreuves  da  chapitre  sur  les  Gvyane».  Les  élémentu  utilisés 
(Hiur  le  rhapilrp  sur  li'  Wn'-sil  in'oni  été  founiis  avec  celle  obligeanro  cl  ci^  charme  qui  sciiililciil 
être  le  privilèj;o  de  t«>u»  lc«  citoyens  appartenant  à  ce  merveilleux  pays.  Je  citerai  surtout  :  M.  Edusirdo 
Prado,  qui  a  eu  la  );racîewtclé  de  nie  piloter  dans  moa  vovage  sur  le  Mogy  Guasiià  et  dam  les 
ctifruiles  (le  Sâo  l'.nilo  :  M.  I(4ttclli<>,  qui  iiiuih  accompagna  dans  cette  esplentien  instructive  ;  M.  Fnin- 
risco  l.filc  Guiimrài'^.  qui  iiiius  fit  cludicr  si  |ilantation  rn  iK'-tail  i-t  in)>  |irorura  <Ic  très  ))rccicux 
ren»cif,ai(>incnls  ;  M.  de  Taun;i\,  qui  m'accueillit  avec  tant  de  grâce,  in  ourrit  les  trésors  de  son 
espériencc  des  hommes  et  des  choses,  et  me  permit  mdmc  de  consulter  tes  mémoires  perseonds; 
M.  Charles  Mmel.  l'éJiteur  de  V^loUr  du  Swl,  qui  rnniviîl  admirablement  iwi  nouvelle  piitrie  et  me 
mit  en  relations  avec  d'autres  {tcrsonne»  de  Njviur.  In  de  mes  amis  {lersomiels,  M.  Fleuret,  me  fit 
étadier  de  près  la  vie  de  Rie.  le  dais  une  reeonnaissaiice  Imite  spéciale  an  botanisie  vélénin,  N.  61a- 
siou,  ainsi  qu'aux  meinlires  de  la  Société  île  néo^^rapliie  et  de  l'Institut  hislorique.  nolnnimeiit  Si 
MX.  de  Faranagua,  Uomem  de  Hellu,  Ibflard,  Baibosi  Rodri<;iiez.  A  l'aris.  M.  de  Rio  Branco  a  mis 
à  ma  disposition  les  caries,  les  doeomeats,  les  alinum  qu'il  possédait.  Pour  l'Ai^tine  ponvais-je 
avoir  de  meilleur  guiite  que  M.  Franci'^L-it  Vliu'eni)  qui  a  tant  rniilribu^,  comme  géographe  el  archéo- 
logue, à  l'étude  approToodie  de  sa  terre  natale!  M.  Albert  Uans  a  eu  ausai  la  bonté  de  contrôler 
«tlicaeement  mes  épreuves  relativea  m  Paraguay  et  If.  Simometa  revu  edies  de  rUrugua;  cl  de  ta 
ré|mblique  At ;;riilin>'.  l'ii  ami  de  vieille  dite,  N.  Tliomacfaol,  m'avait  envoyé  d'implee  deacri|H 
lion*.  M.  de  Bourj^ade  la  Dardye,  auteur  d'un  excellent  ouvnipe  sur  le  Paraguay,  a  bien  voulu 
aussi  me  signaler  quelques  erreurs  et  uinissions  de  mon  travail.  Si.  Pulguéii!  a  revu  les  épreuves 
du  dix-neuvième  volume  «vec  h  même  conscience  et  la  même  sagacité  qoe  les  dix-huit  volumes 
précédents.  Enfin  comment  remercier  M.  (Charles  SchifTer  du  ilévouemenl  avi'c  lequel  il  a  colla- 
boré k  l'œuvre  commune,  y  consacrant  sus  veilles,  et  faisant  l'impossible  pour  que  nul  accident 
d'impressinn,  de  gravure  ou  auli»  n'arréiét  le  eenn  régulier  do  h  fialdicalîoo!  A  tous,  eirlo- 
graphes,  (l>  Miiateun*  graveurs,  eomposileun,  corroeteurs  et  imprimeurs,  le  lémoignaige  de  ma 
gratitude  {irofondo! 
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1*71,  -277.  'l'SS,  28i>.  :j'Jll, 

^2'JI.  'J'.I7.  5tî(),  410.  445. 

iM.  448^  45L  458^  48(1^ 

485.  431,  41)  4.  4'.>5,  :)•■'.%. 

Itihia  Hianca  (estuaire) ,  (i55, 

*'5!>.  vùtO,  w-2.  an:,,  m\, 

lilii  745.  745.  74().  748, 
775. 

Itdiia  .N'cf^ra  (connueni  <le  l'Otu- 

q"i>),  MiL 
Itaie  H.iyale.  787^  789.  ÂUiL 
Kailii|ue  (île), 
Itakam,  \m. 
Itidlena  (nionli,  tiO.'i. 
llidnearia,  57 1 
llananal  (ile),  ^OG.  a  15. 
Hananeii-as,  25'.>. 
Ilanidero  (i-io),  ti'jO,  704. 
Itaranianni  (la;;uue),  Wj^ 
Karlia.  ena  (  uieiid  île),  T.t\,  278, 

5)i4^  5i)5j  -  (vill,.), 
Barcellos.  187. 
ilareirinlias,  "iTt  4. 
Baria  (rio).  1*28. 
Ilariluclie  (pass.i;ie),  CQ,*). 
Ikirima  (rio),  2'J.  57.  5tl.  Ga^ 
Harra  ((ionceicào  da).  210,  285, 

2'.l.'). 

Ifcirra  do  Nnrte,  51>4. 
lliunt  do  l'irahv.5IU,  511,527, 
555. 

Hana  do  Rio  Grande,  ^iD7. 


Barra  do  Sul,  504. 
Itarra  Nansa.  510.  â5Ii. 
Barruca»,  755,  748. 
Harragan,  759.  740. 
Ra^^lnca^  (riode  las),  603.005. 
Itarlica,  Barlica  Grovc.  58.  59. 

61  :  —  (serra),  .557 . 
BaUlaes  (ville),  580. 
Batavia,  (IL 
Balel  (riol.  GIL 
Baturité.  256,  250. 
Beagle  (eanal  del,  791. 
Btl»edero  (lac).  650,  '655.  670. 
BclK-ribe  (rio).  244. 
Recoe»,  4!<. 
Belem.  Voir  l'an. 
Belen  (Argentine),  716,  726. 
BeljçRino,  755,  7.55,  759. 
Ik'Ua  Visia,  700. 
Bellaco  (tiiarais),  541. 
Ik'llo  Horisonle.  iM. 
Ik'linonic.  267.  295, 
Hende;:o.  iiil, 

Heni.  Veni  (rio),  15L  152,  IM. 
Ik'rl)iee  |rioi.  20.  2 1 .  55. 

40.  îii. 
Berni.jo.  505.  5U.  540.  595^ 

li|6.  618,  621.  627.  656. 

676.  678.  TOI,  IflîL 
IkMUsladt.  704. 
Be/enw,  247. 
Hi^juassû  (rio  et  ville^  594. 
Hiohio  (rio).  605.  640,  751. 
Itlaiico  (H(>).  .599. 
Blaneo  jcapl.  007. 
Blumenati.  55".  5'.I2.  595.  5'.t.'i. 
Iltià  \ir^eni,  552. 
Boà  Vista  {M'.m  de),  iMi  ISÇ. 

55L 

Ikiàs  Mortes  (serra),  256. 
Ik>ca  (la),  "55. 
Bocaina  i serra).  500.  5ttl. 
lloch.  .\<f/rM  lien  Bot».  Itiuh- 

neyroes,  Unxch  Segct»,  4S. 

50.  51.  52. 
Bohan.  .562. 
Bois  (rio  dos),  549. 
Bom  Al»rigo  (iloi).  585. 
Bonirnn  ipresqn'de),  278.  29 1 . 
Bom  Janlim.  246. 
Ilon.  te  (n<oot).  599. 
Boni,  5i, 
Borita.  1J51L 
Horoio,  152,  455. 
HoltM-itfln»,   Buning,  Aimort'u. 

180.  210,  2.)5,  275.  274. 

275. 

Botucalù  (ville),  082. 
Bragan(;a,  ^02 

Brauco  (rio  Branco.  ancien  rio 
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I»ariina).  Uy,  fO,  lilLiiL 

m.  M50.  IIL  lli. 
Brava  (siorra).  (M. 
Braio  (ia  Madré  <k-  Ileu5, 
Brojo  d'Arcia.  '2Tt',K 
Bréiil.  '.H  il*:».  :»»(>.  .M>ô.  âOL 

■Vi.'.  .').'i.'>,  .">'.i  i.  7.>t>. 
BiTvos.  i'.lT. 
Brilhanle  (rioi,  lilL 
Bucoo  (Iwii'l.  .">"  I  ■ 
BuL'nt)«  Aires  ( province^.  IWV.'. 

liTlI.  "tS.   7ii:».  7ii'.  7«1X. 

77l>.  "Hit.  liiâ. 
Buenos  Virp«.  l'u<>rto  Saiil.i  M.i 

ria  de  Buenos  Aires).  H.v. 

.')(!.'>.  .'l'JX.  't.'i t .  .'».">'i.  ."tX  t. 

■•>x7.  (il.').  r,'j7.  <i:>ii. 
li.'ti.  tM,'».  it.Mi.  (i7:».  îiMi 

r.'J.ï.  r.i>i.  Ttîï  ÎMel  -uiv.. 
7.'i7,  7l'ri.  7i'>i.  7"'i. 

îîiL  ïilL  M.  iMi 
Buenos  Aiivs  (bc).  li  j-J. 
DugiTt,  Bouijrrt,  ."li I . 
Biirily/al.  i.">'.t. 
Itorras  (rin  de  lasi.  ."l'-t-'i- 
Burroburro  (riul,  UL 
Bula-cù  (toi),  liiû. 


e 


Caacali,  GïlO.  lûL 
Cabaçal  (rii.l,  \^  iilL 
Cabixi,  170. 
CalM».  iiL 

Cdwi  dr  las  Viivitn'S,  7t'>i. 
Cal.rolM.,  'im,  ■'•J'i. 
I)aç;i|)ava,  ."t'iH . 
(Parères  (|;ic.  liaii'i,  t'-C».  Ul 
(larhi  (ni'vacli»s  de),  .'l'.lo.  (ilX. 
Ca.lii  |,vin<-*.  7tl'J. 
Cachinili,  1 7l». 

Cacliipnnr  irivière),  I  t.  'jj.  'J7. 

tJKi  22,  M. 
Carhm-ii-a  irio),  ûllJ  ;  —  (rillei, 

ifl". 

Cacli'M'ira  et   Sâii  Felii,  ti'JI. 

Cachm'ira  du  Para  nua>.sû,  177. 

Cacliociro.  1".M>. 

Cticthé.  '2:>3L 

Cielhé  (villii^,-).  '_'St 

Cafaynte,  (i".'>.  7ll'.>. 

Cdiv  iriol,  llii, 

Caifù  IVincii»',  -'.">,S  ■ 

l.anrit,  (lairrid  Hekenitu  (  iil  <. 

11.  t;,'.'»r|.  1^ 

(iaja/i'inis,  tjr»H. 


Cal  Hunihre  de  la).  ('.00 . 
Calbuco  (vulcanl.  ILUl 
Calchaqui,    67 ô,   07 -i.  *ii7.*i. 

!Mi  IMJTL7K..7l'i.7ii<. 
Caldas  (Ouii)  Fino).  riliS. 
Câlina,  (ii. 
Calinijatla,  fûi. 
Camocan, 

Caniacuam  (rio|,  .">'<' 8.  iÛi. 
Caiiiamù,  HtL. 
Came  runes  |ri<i),  liil. 
Ciimelâ,  211:L 
Cainorini,  -T».'!. 
Canipana.  ILLL 
Canipnario  inionli.  (KH. 
Cam|Kiiilia,  7)(û . 
(lam|>ina  Grande.  'iiO. 
Ciirnpinas  i ville;,  ■"i.'>7.  r>70,  37S. 

•.".7t>.  ."80.  ôiîà. 
C;iin|M)  ilo  Meio.  ."'.Iiî. 
Cani|K>  Grande,  10.". 
l'a  m  I  M)  Lari;<i,  ÔHS^ÎiSlL 
Cam|H)s  lie  Bo;î  \  i«.ta,  ■">  tr>. 
Cami>i>s  di"  Jordâo,  â  t!t. 
Catn|Ki>  du  I'ara<.'uay,  .Mti. 
Can)|.os  du  Parais  lia,  ÔJJ,  *•>!-. 

Cani|»rts  (Rio  de  Janeiro),  I»47. 
Camula.  '2M^ 
Canaltury  (rio),  l'2S. 
Cin.ida  iriol,  tiO'.>.  Iir>5. 
Caflada  de  Goinez.  7lH. 
(iinanea  (porl).  TACt.  Ô'X.  TiHTi. 
Ciinastni  (serra  da),  îJM^  ti.'iM  : 

—  (rio  de  la),  -"riO. 
Cana\ieiras.  'J(»ô^  iiJL 
Canilelana,  ('>'J7. 
Canelones  i  ville  et  d<'|iarletlienl  1 . 

:.7 1 ,  bhL 

Can^uarelania,  'J."'.). 
Cauiiide  (ri").  t!."> t. 
Canlajjallu  (ville),  ."II.  ûâà. 
Canlareira  (•iiiia).    TtH.  .">7'J. 
r»7H. 

Caniii'ù  inumlol.  1 1. 
Canuiiia  iri»),  ITiri. 
Capa/âo  iserral,  *J .'>(>. 
Cain  lla,  'iM. 

Capil.arilH>  (rio),  211L 
ljipif.'uary  (riol,  .'lO'.). 
Capiin,  £  laiL 

Capiv;irv  (rio),  r>'.H)  :        (liaii  l. 

m.' 

Caraça.^ô:!.  'iS.'i.  iSL 

Carai  arà  (  rnei,  j-lti. 

l^arear.uYi  i  rn»  el  lurlini,  ■'»?<  t . 

ÎILL  7r.i. 

r.aiapjpiin>  (iléliiiil  el  |i,i>.»iiO. 

'■'S.  .S7.  &1L 
Ciii-auma  (mont),  lâU. 


I  Caravellas.  20^  SOL  22L 

I  Cnraya.  hj^^  M.  ^LL  iii 

Carbouijrt'x,  Karbufgert,  jlL 

CarihaïKi,  ^ 

l'.nnhef  (^nraihes.  ^"1.  47. 
Hm.  ItiC.  171.  17'.'.  180. 
(>79. 

Ciu'iliiuiira/o  (voK  ani.  l 'J.'. 
Carijo,  't.  ÔUO.  iO"». 
Ç.arijonn»,  Kiti. 
Cariidianlia  ;  rio).  'JliO  ;     (ville) , 

îiMi^îHlL  -'''7. 
ùirioia  (inoni  et  source),  518. 

■"iV" 

Caripuna,  1 7(i. 
Ciuniielo  (1„T^  Vacas),  JifiSi 
ùimien  I  l*ara;;uav  ),  .'i"»"». 
Camieii  de  Pata'.'one>,  riS8,  672. 

08  i.  7i7.  7t8.  7M. 
Cai-olina,  iM'.l,  ti.'.ô. 
Carsevenne  iri»iiTe),  ii, 
Caruaiii.  '^17.  ti  ■')(>. 
Casa  Branca  (villei.  ■">7'.). 
Ca<al)inda  i ancien  laei.  708. 
(«Tseros.  40'».  lîlX). 
Cassi(|uiare  (rio),  I'i7.  H8 
Ca>telIo  (niorro  do),  âilL 
Cislillo  (nmnl),  ('>LI'>. 
Ca-tle  Hili  (intint),  (ii4. 
Cataguàr,  '2'C>. 
Calidin  (sieri-a  de),  (lll.'i. 
Calaniarca  (pi*o>inie  el  ville), 

li.Mi.  (i:>7.   008,  Olùi  088. 

•714,  TliL.  IM.  Ml 
CaUtniii,  1 7 1. 
Caillas  Allas,  'J8.1. 
Ciiucele.  Indep'uderK-ia.  719. 
Caux,  Kaw  (inonis).  I  i. 
Caviana  jilei,  107,  1 47» .  1 4.'>, 

l'J7. 

Ca\anil<Û    (ville),    Ô07.  â08, 

ri'.(."i 

Caxias,  ^  '^M^  ^M. 

Onjnpô,  îiOiL  lliL  ilifi. 
Cayaiw  (siMiai,  'idCt. 
r.iiyeiras,  07 'J. 

Caveiiiie.  îiiôjj  7.".  *7>)ol  suiv.. 

81,  I.M. 
t'.nijua,  Cayoru.  ">(i I .  -"Qj. 
Ceàra  iKlal).  Jii  ilH,  22L 

tOO.  tii.'.. 
Cearà  (>ille),  ilL.  YoirForlaleia. 
Cearà  (liof,  liûlL 
Cearà  Miriiii.  i^S,  ÏIjlL 
l  i'liolaly.  Celuilbli   (rin),  402. 

Central  (système  nionia}.'nen\  de 
j      l'Argentine),  lilllL 
j  Cerrilo  ^KntlT•-Hil>•.),  700. 


m. 


liU 
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Ci'rrilo  (MonJovidco),  r>7 1 . 
(!iMTilit  (l'Hi':ij.'iia\ s  '>">. 
OiTo  (li>),  ili'  Miinlcudco.  M'J. 

570.  un. 
Ct'iTo  Laijiti,  M I  ■ 
Crrro  Looii,  .'>">)). 
(^luicyhuco,  7  tl. 
Cliiico  ((ir.ini  llcniloin-i.  '2'>7. 

■•ii):>,  .mm;,  oos.  .•.i:., 
■M  7.  M  s,  .•>•-'  I .  ;»■.'•.'.  .•.■■i:>. 
t.  ..tt.  .'.tH.  .-i.-.t.  ■•,s7. 

.•»SS,  .Ml I .  lil.'i.  <l-.'l .  ti.Mi. 
r»."i7,  li'i.'t,  ti7<î.  t>7  i .  (17 tf. 
ti'.i'.>.  707.  7iii.  7.sr). 

(.liaILcn  iliiiillf;!.  T'J.'t. 
Cliall.  ti.  lillT^  ti(IS. 
C.htimbtia. 

l!tl.ilii|iaqni  (ilmnl),  lifli). 

t'Jtana.  .">('i"-'.  .'ii "'■">. 

(^li;tiiill<  v»  it  ini.  I  '-'.'i 

liliani  di  j,  .'>'.Hi.  7117. 

t:li:ijuil.i,  t'-' I  ■ 

('.lia|iaila  Ili.iinaiilina,  -l'J'l. 

r.liain'n'i  (ri").  •"  tO.  40-'- 

(;iia|>rl-(0  (molli),  (10.'». 

(".liarina,  70-">. 

Charrnn,  tO.'),  *'>r>^J.  ^(i■'l.  7."i'i. 
(llui^rliiiil  iriip'i, 
(llia^coiiMis,  7  t'-'.  7  tS. 
CItarnnifx.  Aku%^  Curulon.  'JlO. 

•Jl.'>.  ."tu. 

(;havcs  isiiTia  ilci,  'l'.iS. 
(^heiiK'ii  lliiin  liini,  751 . 
Chcrfiifcii.  iLlL 
Illiiclii  (nu  (i.ntararlc^  <lu  Soleil  I . 

Chito  (lio),  TiiO.  (i47,  tiSt. 

Chihriahà.  21iL 

Cliilci  ili»,  Villa  Ar;;t'nliii.i.  (i.'il». 

'717.  71».  lilL 
Cliillaii  Holcati),  l>.ït>. 
Cliiiirliipr  iri"),  1 IS. 
Cliiquiln,  Mai    Clii(|uila,  (i'.'l , 

Chifjuilos,  1 7'i.  .'»'-'(>■ 
l'liii|iiitos  i|ia\v  «li's),  .{-Ht. 
Chirihuana,l^hiri(iua  nus .  Ca  m 

l'i'X,  1 7li,  *()7)>  l'I  Mliv. 

Chirioti,  lÏL. 
Cliivilcdy.  TU^  lilL 
Chofl.-  Ùioi>l.  liil. 
(lliorilli)  (nii>M'aii  du),  7^7. 
(llio>Malal  oiiltiiin  Maliiiida.  lHlii. 
(,lio-,-.\|al.d  (vill.'i,  TiSi  l2iZL 
Clndml  irio),  Vit!.  (ij-J.  ti'.H, 
•7.Vi. 

Cliiiliiit  (li'rritiiiif  dm,  la  ^l>ll- 
m  II.-  Cidirs.  lil,'.  lil  i.  (ii;». 

7.j!>.  775,  7?i.''>. 


(lliiiniliiriia,  7  1 1. 
Cliiij  II  il»),  ."itMi.  Mil). 
Cicl<i  |riim|K>  ilcli,  714. 
(jiila  \-^^n-.\  da|.  'i'iS. 
('.i|iit'>ii'>  (fOitlilliTi- di-  los),  (iO.'i. 

liiiL 
j  Clan,  (l  io),  2M. 
(  laviiii,  .'t'.llî. 
Cjmtiua,  ('.oiinijua,  '.\\'. 
♦^•lary  (rii»),  I •-'  1 ,  I  -'i>. 
Coaiy,  AKclli.s.  ISt. 
Colmi"-  j  ilc'l.  ."l'J  t. 
C.odaja/,  I S  t. 
Cui  rmncriiio,  Cormoiiliho 

Mcrc). 
liiu  M'wijin'  (rivit'ir), 
('.iiiiiilir.i,  lllL 
r.oIa>liiii'',  70 1  ■ 
ridliiié  i|lai  I,  l'tl  ■ 
llolloii-i'iira   li'ioj,    G0.'>.  *rMO. 

C.tO. 

Colon,  M»'.  (;n:>.  ti'J(i. 
(lolonia  dcl  S^u'raiiiciilu, 

Coliirado  (rio  di-  l'Ar^n'iiliiiei. 

558,  noi^  iiii^  «iiL 
(•■•20.  'ti'js,  c.".!.  c.r.:.,  t»ts. 
fii'.t.  (i:i:>.  nr.-.'.  0X0. 

747.  7tN. 
(l4iiiia<liii:iiii('>,  liii. 
(loiniiii'wijiio  I riviiTi'j.  22i  liSL 
C.oiit'ciçîio,  l'X.'i. 

(;iimi|K-ii>n    il'araguaN),  554. 
541'. 

<!(iiir<'|icimi  d»'  l'Arppnlini",  7  t)ï. 
Coiic<'|K  i(iii  del  I  iiiguav,  (>t>5. 

•tl'Jli,  ÎIIL 
(:<inilia>«  lias),  759. 
Concoidia  df  l'I  niyiiay,  5r),~>  : 
de  rArfii'iililU',  )>'.I5.  707. 

77'J. 

r.Diiriiioiicia,  551. 
Coiil'ii*»  frio^,  515,  55 1. 
(!(iiii:ritilias  lil'  (^anipo,  •J7'.(. 
(".iiii;:i>nlias  de  Sahara,  '27 i. 
(iDiilara  (riui,  (il)!>. 
Contas  liio  dr),  l'titi,  2(18. 
(]oiilas  iliarra  do  rio  do'i,  '292. 
Ciiiili'iidas  (station  Ihermulc;, 
5tiS. 

Conli-iidas    (S.mtn   Anna  do). 

iilL 

ro|ialnii'',  "48. 

Co|i|"'iiam<'  (liviiTcl,  *JJ_. 
I  (!(iralilos,  .5.">7. 
I  Coralatiiiin^'  (inonlsi.  J_L 

(jOiiovailo  du  Hii'sil  (lio  cl 
I      iinirnf),  5l(i.  518.  551 . 

i(^oirova<lo  df  i' \r;joiitilir  (vol- 
tan),  COQ;  —  (lio)  (107.  751. 


Cordilli'iT  di's  Andi's  di-  l'Arccn- 

lin<\  51(5  cl  suiv. 
CordolM  (massif  de),  'GOO.  r»l5. 

(■'.'2,  <l-,'8.   (3(1'.',  Uti'.t,  71*;. 

7.50. 

IMrdolia  (\illi'  cl  provinrc),  505^ 
5S'.>.  5'.t|.  H.'ir.,  (i74.  7ni. 
715.  715.  •7-28.  750^  7li5^ 
705.  770.  "SI.  785. 

(iorcahii  iiim.  '2Ihi^ 

(Àircnt>iic,  Coiciitijii  (liTiiTc), 

^        ^  lil. 
Cmiuulnx,   HiKjrrx,  510,  ."II. 

*.5(U,  Tju^  405,  iâi. 

I^^inma  (chutes),  1  . 
làtriiiida.   on    riaclio  de  SanUi 

Fé.  liiL 
Corriciitcs  (lapU  (ill.  0'28.  7 1.*. 
(àinieiites  (jinisiMi  e).  5ll'>.  55(1. 

517.   588.   5'.i  1  ■  057.  Iii;(i. 

OOH.  •Oîi7.  707.  7(10.  785. 
(Vtrrieiilcs    (ville'i,   .51 1.  ii'.*5. 

•0H7.  0!t8i  iîlîl*,  IilL  ">^5. 
Cortadeias  irid),  7 07. 
I^ii'uiiili.i  (rio),  5 i'.l. 
Coruiiilià,    Alliiii)iier(Hie ,  V57. 

440.  411.  ILL 
(josmo[inlila,  '»(i5- 
(!osi|uin.  750. 
(^(sta  (scrni  dal,  i05,  107. 
Cotinua  lile),  588. 
Ciitiii^iiilta  {lio'i,  -'80. 
Coltiia  (rivière).  ^  tiiL 
C.otunlulta  (illia  de),  510. 
Coim.mi  (l  ivit'ivct  dislricl),  21, 

27.  80.  8S. 
Cmiii|ii  (\i!la|;e),  88. 
Coxim  (ri.>),  42ii,  411. 
Cjoxiin,  Ilerriilaneo  (ville),  iil  - 
Cov  Inlel.Coyle  lesluaiii'}.  0 iS. 
doyos,  Cfttjax.  07  i.  075,  7ti8- 
Cralo,  18L  iiSlL 
Crevaiu  (colonie),  55t. 
I  Crichanà,  1 7*2. 
CiTJZ  de  l'icdra,  7 '25. 
Cruzeii'o,  5i;8. 
Cuiirto  irio'.  0'2.5. 
Ciiairero,  7 17. 

(iulialûo  ipurl  et  serra),  540. 
575.  571. 

(airliilla  (iiandc,  557. 
I  Ciievas  (ruisseau  de  lasi,  721. 

Cuml.i-1  iiol  de  la),  OOOi  Çû(L 
I     ÎIIL.  LilL  1±L 

CiiiuliiTs  de  Calcliaqui  (nionisi, 

I  5ini. 

(^umui'iiinii  (inontsi,  J_L 
Cuilapini  (rio),  50 1. 
Ciira-ed  (rio),  (i55. 
Cura  Cokalio,  005. 
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Cnricuriiin  (tiwrnn,  129. 
CuriiiKiUiliii  ^rioi.  •-'■"'.<■ 
Curililiâ.    (^uritUi.i,    C.oi  ilyiià, 

5?>'i.  '^si.  Tjs^  :_>\t\^ 

•f-'l.  ilii. 
CiiiT.ilinlio,  t. 
I'.iini|i;iily,    U . 
C.iii-urupù.  'l'M. 
Ciiiniiù,  ■> H . 
Cuyabà,  iâlL 
l'iiviiliù  ino  iiiinr- 

i^ML  iii 
(ji\:ibà  (vill.  J.  AIT, 
VJH.  'iiO. 

Cu»o  (ri'jfion  ilii),  ClU. 
781. 

ùijuni  (lio).  "20.  58.  Cm. 
Ciiviiwitii  ',nii),  m. 


7I'.>. 


Dima  Fniiif i>r;i  .''.l.'. 
I^iiiinidn  ^M-irji.  'J  1 1>- 
Uoiirados  (M'iT.i  (Ici,  i"t. 
I>i>ur*>  iscrt-a  ilr), 
bous   Hios   (lio  Ni'|;a>  cl  lio 

Gramlc),  .'><)<). 
Dulcc  iiiiil,  021^  0^  lOL 

71.'..  71 1. 


|);irMiii  (inonl),  tiOrS . 
IhiMiiaii  Irioi, 

WuuTM.i,  Hcmcniri.  l,«Miulr.iiv 
(llciivc  el  (liMrict),  ^  'ÏL 
G-',  ti.'>. 

I)cs;ij;ii;nlcro 

I)cs.i^iic(li'H)  iriiM.  "'JH. 

IksiMilo.  l'iii'ilo  I><'v;m1o  (cs- 
liiiiirc  cl  jHirli,  ti  i'J.  7.'»  i. 

|),-«c;iilo  (l  io).  OOÏi  Oit,  W.K 

|i<->li'rro  (Nossa  Si'iilioi-i  dci, 
{(l.  lioil  «>l  vilici,  .'>'.)■'>.  r.'.)4, 

r.ii:..  4ts.  tsii.  i'.i:.. 

Itcii\  Ctmnctililcs  (ilc  ilcs). 
Uiaiiiatilc  |ii<i),  ."ill.">.  ll.'ii.  701. 

liH.  70-'».  7  Jt.  7-j:..  7-Ji). 
I)i:iinatilin:i.  Tijnco  (seuil i,  250^ 

'.'titi.  -27 S,  >J'.>7.  tii7. 

•Util. 

Diaiiiiirilina,   r,li:t|i:iila  lliaiiiaii- 

tiua.  iXH. 
Iliitiiiantiiio.  -i."i'.>. 
Ui.iiia  il.laiiura>  il4-i,  <i4S. 
Ditli,  ilL 

Hisliiil  rc;lcr.il  (iirc>iri.  i'.t.'i. 
Uisliict    fc.lcnil    I  Ai't;ciitiiii- 1. 
7HÏ 

Divisfios  (serra  <la-.i.  'J.'iO. 
h.ice  (riii).    *'207.   '.'HH.  '27 i. 


r>oif;t  Je  Dieu  ||iili)iii.  •2'.i'.l. 
Dois  Iniiâiis  (>crni  cl  rio),  '21'.). 
22 1 . 

Piiloro,  TiiOi  712.  lis. 


HineriHonx,  Vu  ML 

Kmi  ai  liai  ion.  Dapuâ.  ri.'l ,  *.'>.>2. 

■"i.'li.  ■"»  t'J.  .'ili  1  ■ 
Kiuliad.is  ^illia  da^i.  Ti'l'.K 
Krilaiil  l'cidii  liloi;..  U.  HL 
Elisi'nada,  072,  TSO.  HL  ^ 
Eulre-lii<»,  nié'-o|i(ilaiiiie  d'entre 

l'ar.iiià  el  I  ni^uay.  ■"  |0,  TtW  . 

47.'».  :><H>,  02L  !hL  îiîi 

n'.tj.  U!Mi,  701,  707.  7r>;>. 

7:)7.  701.  70t.  70 1.  "00. 

772.  7S2.  lill. 
Kre,  Cain|io  Kre.  ."ifl. 
Ercre  (collines),  l.~iS. 
K-peraiiza.TOL  702,  701,  IUL 
Ksjiiiihaco  (■>erni  do).  2.M,  2">"i, 

2:.',>.  27'i.  413.  i<»0.  AilL 
Kspirito  Siiito  (f:iali,  IK».  2.V2, 

2'.»:.-2'.l7,    i»7,  ^00.  i'.i:». 


F^'iuiiia.  700. 

K>.^cqiiil>i>.  I'!Nsei|U(>l>o,  Araiiau- 
ma,  i;iiip  Diia  jriMciei.  1 1 , 
12, 'i:..  20,  2L  'ÎL.  171. 

Rstaniia,  2?S8. 

Kslivailo  iruisseail'i,  i^r). 

K.sliella  i>eri%i  dal,  ."10. 

Klals  (ile  de-i,  OIIS.  Otî<. 


Falkland  (ilesi,  Maloiiinev,  >|al- 
viiias.  Olô,  78.V7î<9,  7HI. 

Faiiiatina  (ncvado  de).  .MIS.  ■">'.>'.l, 
0.'>0.  075.  707,  7 1 7.  7 IX ; 
-  iville),  ILL 

Kai-o,  l'.'.~.. 

Faxina  (ville),  ."SI,  . 
Feclio  dos  Morros  ||e|.  t2.'>,  iH. 
Fedeiacion,  Oil.'). 
Foira  ou  Foire  du  Sauta  Anna, 
21)1. 


Fernando  ou  F^rnSo  de  Noronlia 
(île).  225,  -224.  22\  227, 
250,  2.'.1. 

Fei  reira  (loines  (coloniu),  fiS» 

Fiaiiiliala,  07'>. 

Fiaïulkala  (l  io).  0*29. 

Fi-cal  (ile).  i'.l.'i. 

Fil/roy  (\olcaii),  007.  (j\T>. 

Flores.  Cija/eiras.  27»  t. 

Flores  de  l  iumuiy,  .'iSI . 

Flores  (iilia  d.is),  ■"i."i2,  151 . 

Flori's  (isli)  das).  57 1 . 

Floiida.  .lOO.  .5S 1 . 

Foule  Doà,  I.H2. 

Foriiiosa  (lac),  20t. 

Fi>riiios.t  ilcrriloiret't  ville).  690, 
7l>7.  7h.". 

Foriiio-a,  Villa  dos  Touros,  215. 


Forlalew.  reai-i(ville'|.  220.255. 

250,  250.  tXO,  V.I5. 
Fo/  de  l;:iia;û  icolonie),  500. 
Fradi-  de  Macalie  (moiil),  500. 


Frailc  Lc>pard<^  (mont;,  295. 
F'i-aiica  (Nille),  ô80j  —  (serra). 

Français  (inoni).  60S. 

Fnn    ll<Milos  (Independenria), 

.504,  572,  O'Jti. 
Frayle  Mucrlo,  Ik  ll-Ville,  728. 

750. 

Freclial  (rivière),  2L. 

Fi  io  (capi,  *.305,650J  —  (»'IIt'). 

515,  ."55. 
Froward  (cap),  00 S. 
Fruelal,  50S. 

Fuégie  (Tierra  dcl  Fiiejjo,  ler- 
riloire),  754,  7S5,  7XX.  7'.lO. 
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45,  46.  62. 


(ïailia  (lac),  42'!. 
Gdlibi,  i2,  45^  

•liô.  OÏL 
("lalle-jos  (rio).  6i)*,  008, 754. 
liallina  Muerla,  bSiL 
(liimellm.  ii>L 
(iaranhiuis.  21S.  2WL 
Ciâvia  (mont).  510.  52!>,  550. 
(lav  (iiioriie),  008 
(■encrai  Acl.a,  747,  •7  it>.  78.Î. 
deneral  i'aî,  747. 
(ieorpelovvn,  50,  5I_,  60^  61. 

02,  i>5,  07,  iiiL 
Oeorg'ie  du  Sud.  Voir  South 

Georgia, 
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OfJt,  209.  228^  27Ô. 
(lijjantc  (iiiontl,  liOi). 
Gi^'iiritillii  (iiionll,  (iO'.l. 
(îiijonce,  i'û  i. 

(idlfo  Nui'vo,  ril.').  ".M.  T.'ii. 

(;..y;i,  riiiL  Mi  îlil. 

(iovaria  (viral.         'Jjl).  •jj.". 

'i.MI. 
Goijanan'g,  ."iiHI 
(aiyaninti;i,  '-'^N. 
Gojax  (Ùal),    2(12-217,  ^17. 

457,  4Ki.  AM.   M),  to:i. 

■iSS.  t'.lô.  ill.t. 
r.oyaï.  Villa  Hoa,       i\6^  217. 

vj:>. 

Goytiieg,  Cuaymeit,  300. 
rioycarli«';)'i,  .'i.'i  1 . 
fif»}('0(  |ioa>i  (liuiiKMu),  '^T>  \ . 
(Jracio'va  (si-rrjl,  "li."». 
(Jraciosa  (ville),  "iXi. 
rirajithû  (rio).  221,  =^  2.'.(). 
Granada*  (ci-i'io  de  lasl.  .'l'.l.'t. 
(iramle  ou  Hin  Coloiadi»,  <i0.j. 
ti.".". 


Gi-andf  (cacliiH'iral,  ,">r> I . 
Grande,  illin  Cifandt',  ">»(i.  .".'i.'). 
Grand»".  Hio  Grande.  2I!>,  208. 

2G0.  ■".:>«).  ."(.'.t).  .jSO.  477. 
Grande  du  Norle,  Hlo  Grande 

(Klalj.  [V^  il>L 
Grande  do  Siil,  NTs^  MC 
Granja,  'j'i.'i. 

(iràd  Mrtfîoi  (semi),  2o<i,  2H, 
(ù-avatà,  2i7. 
(Jroningi'n,  lil. 
Guarliipas  (rio),  (')2I . 
Giialiyba  (estuaire),  ifl7. 
Guaiculiy  (pori),  2K,'i.  2ll.'>. 
Guainia  (rioi,  22^  12". 
Gtuijiijara,  22S. 
Giiajara  (;ua-i>u  (<  lmle|,  17(2. 
Guale-îuav  (rio),  1)24^  é\}ti^  (i'.tT, 
707. 

Gualeguayeliû.  CilM».  707. 
Gualejjuaycliù  (rio),  .Mii. 
Guames,  Guainnes  (rii»), 
Giiané,  \7>\,  \'û. 
Giifinhanari,  -"til). 
Guaporé,  ti'j- 
Giiaporé  (lio  Itcniv),  \7t\ 

17().  il.S.  H'.>.  i22.  m. 
Guarahù  (>erra  de).  r>  i.î. 
Guarani.  il  i,  .M?. 

or>ll,  r>."».".  .^,">)).  .'>i7. 

••»:>2.  fi2ri.  nir,,  67i. 

077.  (i1)7.  70(1. 
Cuarapuava  (ville),  ."SO. 
Guaniliba  (viliel,  ."i.'ri. 
Guarafingnelà  (ville),  ."68. 


■M  8. 

:.t8. 

676, 


Ihera  (lac),  021^  Clla. 

  lliii  iiy  Gninde  (  rio),  .'i^,  .^98, 

Giiaraitiws.  Wnirau,  l,  ii^     ]     4(12,  i07,  il 4.  626. 


7m. 


Guarai/o»,  176. 

CuaW,  iri2,  !">■ 

Guaviarc  (rio), 

Guayano*,  Guayanat,  Guaya- 
nazrt,  i. 

Guayarros.  .'i."> 

Gunijcutù,  M  baya ,   Lrnyoax , 
CaiUm'iif,  Braqttéfm,  C.ahal- 
Icfox,  ('ftralleirni,  i.'t.">.  i7A. 
\±tj_iT>h:jii,  Ml^  6iHI. 
Guayru,  .'>2ti. 
Guayra  (la),  mission,  HitO. 
Guayra  (saul  de),  .'»(H'».  .M 7. 
Guaiayan  (sierra),  621. 
Guiari  (rio),  126. 
Guiinarâes,  2r>(). 
Giiineo  (rio).  122. 
Gnrfiucia  (>erra),  21 '.t.  221. 
Giirjfueira  (k'c),  2">i. 
Gurupa,  l'.iii. 
Gurupy  (rio),  220.  2.")(l. 
Guyane  an^'laise,  XM',. 
liuyanc  conleslée  (franco- brési- 
lienne), i,  Ki-iKI. 
Guyane  fraiii,aise,  4^  72-8i. 
Guyane  hollandaise,  1^^  r»6-72 
Ouyanes,  I-IMI. 


Ilaedo  (cutliilla  de),  .'>.')7. 
iicrnanii-iriar-,  .'jH,'>. 
Herval  (serra  do),  ril»8.  il)i. 
Hervidero,  .'>■"» 7. 

Hifiuenlas,  >ueva  Palinira.  :».->8. 

Mh,  Ii2ll. 
Uobler  ilill  (nionl).  liiL 
Iluallaga  (rio),  MX^  ir>!l. 

Iluanacachc  (lagunes), 6^ 7_l8j^ 
670. 

liuunocos  (valle  de  los),  668. 
Iliical,  li>L 
Hucmules  (rio),  607 . 
Huillichc,  68r>. 
Hutnahuaca,  5116.  707,  726. 
liumaila,  .%0j^  ÔLL  540^  5tl. 
V>i2. 

Ilyanuary  (lagiiel),  160. 
Ilyuaeu  (rio),  I2.>. 
Ilyutanahaiii,  1 8.i 


Icamiaba,  172. 

Iça-ISiltiinjivo  (rio),  122,  12,". 

*li7,  IGÔ,  166,  181. 
Iço.  2.>7. 
l-mlù.  2.">7. 

I;;uapi'  (|M(rl),  'ûi.  Tt^Tt. 
I}.'ua|ié  (hibeira  de),  '> 45. 
I;:uarassù,  246. 

I^'uayij,  Rio  Grande  de  Curii-il>i, 
ô.l'.l.  ".'..•m.  ô^i  ^>88.  589^ 
ô!>0,  r.ii 

II.-  floyale.  ÎIL 

lllieos,   Sâo  Jorge  dos  Ilheos, 

292,  2'.t.î.  297. 
Inian,  Sierra  de  l'.^imant,  611. 
Iinl)etiba,  ôii 
Iriibilubu  (pirl).  ."9t. 
liide(H-iidencia,  2.'>9. 
Inferno  (c.ichocira  do),  266, 267. 
Inficionudo,  2S."i. 
Inp,  illL 
Ipacaray  (lai  ),  550. 
Ipané  (rio),  .')08. 
Ipaneina  (boupj;  et  rio),  081,469. 
Ipiranjia,  57."). 
I|ma  (lagune),  .SO'.t. 
l|iojuca  (rio),  247. 
Ipurina,  17ô,  174. 
Iracouba  (rio),  42^  ÎLL 
Ita.  5ô6i  liÀl. 

Itabira  do  Cam|)o  (mont),  469. 
Itabira  do  Mallo  llenlio,  469. 
Ilabàca,  207,  217. 
Itaborahy  (ville),  .")53. 
Ilacoatiàni,  Serpa,  I92i  I9.>. 
]t.-iroluiai  (rtVifs),   255,   268  : 

—  (inoni),  285^  2114. 
Itagua,  ■').">6. 

Itaipû  (['iio  de  Foni),  ôU),  ."!6. 
Ilniluba, 

llajahy  (rio) ,  ."li."».  ."»45  :  —  i  vilIel . 

592.  595. 
It;imaracà  (ile),  2t5. 
ItamaricÂ  (grau),  515. 
Itambé  (pilon),  255,  285. 
Ilaink'    d'Espinhaço  (nioine). 
422. 

Itanguaymi  (défilé).  555. 

ni  (riTière).  25^  45^ 
ll.ipagipe.  29 1  ■ 

llaparici  (ile),  2!Mj  292^  297. 
Itape  Mirim,  296. 
Itap^^nin^ia,  557. 
Ilapicuni  (moni  et  rio),  221 . 

2.50.  266.  2r>8. 
llapiringa  (rio),  557. 
Ilai.ini.  54ii  542. 
lapu.^,  Kncarnacion,  697. 
t;i[>iiciirû  (rio).  255.  2111. 
Ilaiiucurù  Grande,  Rosario,  255. 
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Ila|iurunt  Mirim.  ITut. 
I(;ipiir»  |<;il;iriuti  |,  ■").'> I ,  riSO. 
Ilaquy  (vill.-i,  414.  Uh, 
Ibti,  '(î!)7. 

Ibliaya  (si-rraj.  'J'.l8.  2'.>'.<.  âOO. 

r.t.'),  ">:i(). 
Matins  (sierra  (Ion),  r>t.t.  ."»l'>fl. 
Ilù  (Tilio).  liHL  ;>UI)^  iiii. 
Ilubort'  (rio).  riS7. 
Iluzainno.  5(it'>. 
Ivahy  (riol,         jVtO.  4I'J. 
Ivinheiiiia  (rio),  ôôl.  38"i. MiL 


J 

Jaltoalâo,  'J47. 
Jakilicabal  (nllc),  .">H0. 
Jat  (lac),  iil. 
J;uMrë|i:ipii)  (ville),  'i"t. 
Jacnrfuara,  Horri'ijox,  17". 
Jarhal  (rio  dc>.  ri'.'l».  )i(HI.  llj'.l. 

J.1CU  (rio),  •i.'^ft. 

Jacuh V .  (;u.ili V lia  (ri<.) .  lOL. 

4l)j.  ii!ï'407^  IiiiL 
Jatu|>irati^':t  (ri»),  rit.'i. 
Ja^arâo  (villf).  4(H>. 
Japuarîo  (rio).         Tm^  4l>-.'. 

■'>7'J. 

Jaguarâo  (mino),  iliï  ;  -  (villol, 
4I... 

Japuaribi'  (rin).  '.'•J7.  'îTiCk  '17,' . 
Jaj^anpc  (rin'i. 
Januaria,  Salpado,  jK;i,  237. 
Japii,  IIL 

Japiiri,   livapiira    (rio),    1 18. 

m.  i-r..  •i-i4.  1^  lôiL 

1 17.  Hm.  liiiL 
Jarjuipa  (rio),  Jacuhy-pf,  'Jltli. 
Jai-ayiiâ  («•rra),  'lii;  —  (villi-i. 

'-'■'lO ;  —  (mines),  r,7'J.  .'7K. 
Janliin,  -J.'>H. 
Jan^  (rio).  i.îj. 
JaloW. 

JauapirT  (rio).  \7>t),  17 '2. 
Jauni  (rio),  4}Ji^  4}Ji 

i7t\,  \7>1.  iilL 
Javary  (rio),         HL  lîIL 
Ji'juv  (rio),  508.   517.  Ô54. 

:».>i. 

Jeqiiitinhonha  frio).  le  Petit  ^vâo 
Francisco,  Kio  Hi-ltnonti',  'Ilttî. 

Jésus,  'mô. 

Jo3o  Aires,  Avre»  (seuil),  j'.m. 
47H. 

Jnaioiro,  'JH.'i,  'Jitj. 
Jocilen  Savane,  lilL 


Juinville  (estuaire  et  nlle),  ."i  tX. 

r>i>|.  SSIIl. 
Juainité.  1X7. 

Juiï  «le  Ft.ra.  ^i7>L  5!]^  Mii 

■•'■t:».  ttix.  17:.. 

Jujuv  iinoiil),  liltï. 

Jilju»    IpnniiKej.    ti|8.  )i.'>0. 

titit;.  Ii7 1.  tl7.'>.  1.77.  *7ll."i. 

7(17,  7'Jtl.  71.").  7ti8.  78.'.: 
-  (ville,,  TllL 

Jllju)  (lio).  .'l'.Mi. 

Juiilii.iliv    (Mlle).    r>78.  .">80. 

■';'.»■  ilfL 

Junin  (le  lits  Andes.  Huinca  Mel- 

Ipu,  7  \  \,  7.1 1  ■ 
Juntas  (l;isi,  (lonnueni).  .'>()'.> . 

liil. 

Jiii|uia  (rio),  54^». 

Juramenio    (rio),    ■'>{*.'».  .'ii>t'>. 

f.|8,  t>-J8.  ti7r.,  7 <>'.>.  71t. 
Juiui  irio).  liL   hJ^x  *li7. 

Juruena  irio),  ITii.  i|S. 
Jnrù  Mirini  (ile),  ."H I . 
Jurupari  (cataracte),  l'27. 
Jurupeiiscn,  'il  7. 
Julahv,  llvutai  (rio).  HL  lii 
*li7,  i8LllilL 


K 

Kaïeleur  (chule).  Hl.  18^  L^IL 
Kaw  (vilbf:»»  el  rivière).  80^  81. 
Kin;;  \Villiatn"s  tlie  Kourtii  Fall 

(chute).  K>^  iL 
K(kcliail  (volcan),  liiô. 
Koffi.  iiL 

Kourou  (rivitVe),  7i^  Tti^  iii. 
KruH,  i>L 

L 

Lal.rea.  181,  185. 

I.a  Cecilia  (colonie).  ."i8',t. 

I.adario  (arsenal).    4U.    4 t'J. 

Larav(itle,  '278. 
I.agarlo  Cocha,  l.'ift. 
I.afie  (îlot  el  fortin),  7i\l. 
I.ajjes,  r>'J.'i- 

Laf!0  Grande  de  Villa  Franca. 
I.'tti. 

l,a({o  Novo,  27,  \i}L 
Ln^iia  de  Suniidoura,  '259. 
La{'('.a  dos  l'atos.  400.  Mi.  iO-2. 

408,  .m.  410. 
I.a^'(ja  Feia,  ÔOt,  ."O.'i- 


Lajîoa  Mirim,  âOe^  400»  ML 

40-j.  ri.'i-i.  :.:.!>■ 

La-roa  S.inla,   JIlL  559»  272. 

275.  2?<t.  5tiO. 
I.ajiuna  ([MiiD.  5'.H.  5'.'5. 
I.a::iin:i  Mirini.  572.  àllL 
Litiiimm,  i55. 

I.anilian''.    I.andiari  (pnnnon- 

toirei,  5 1 ■'.  55'.l.  .'ttH 
Lambary    (  >|atio{i  theruialei, 

5»;7. 

F.apa  (Itoni  Jésus  de),  (ulle  . 

285,  5'.I0. 
I.a  l'a/,  illL 

l.a  Plala  (ville).  5S!I^  Tô», 
740.  •741.  742.  748.  777. 

785. 

Laranr;eiras  ((Hint-viaducK  28H. 
5'.>  t. 

l.a  Toriv  (cordillère),  |î08^1ililL 
l.avnis,  25l'>.  H  i. 
I.elilond  (inoni).  il. 
I.edestiui  (villi'l.  72G. 
l.ernaiiT  (di'troil  de),  fttK. 
l,en(,'o«^<.  202. 
I.entjuti»,  518. 
I.eon  (moule).  ti08. 
Leona  (rio),  Iii5. 
Leo]>oldiua.  217,  51! i. 
Lenna  (plaine),  70H. 
Leubù,  7  i8. 
KilHTtad,  t'i'-i'' 

Libres.  Paso  de  los  Libivs,  605. 
707. 

Limav  (rio).  ti05.  {j'tCt,  650. 

(Uit.  7tX.  751. 
I.iineii'a  (ville),  580. 
I.inioeiiii,  2it'>. 
I.laiina  (volcan),  (iO.5. 
LIanos  (sierra  de  b>s).<^fiflft. 

022. 

LIpantipucû.  554. 
Lobos  (Ile),   572  ;  —  (ville). 
IiL 

l.ondriîs,  (le  TArijentine,  7  Iti. 
I.onquiinai  (volcan).  t''05.  751 . 
I.opo  (morm  do).  5 15. 
Lorcna  (ville),  ."ti8.  505. 
Lorelo,  t»22.  l»'.>7.  715.  72fi. 
I.ujan  (rio  de).  7 2 i . 
Luià,  liiiL 
l.ules  (villa^'c).  l>7t'. 
Luque,  55t»,  r»i2. 


MacaciS  (rio  el  ville),  .•>04.  .'■">5. 
Macayiiajès,  181. 


SOti 
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Macalu-  (  rio    et   ville),    ôOri . 

Miir.i]i:i,       88^  1 7)7).  îr>5,  1  i5, 

1 1.».  l'.Mi.  l'.iT.  ilii, 
Ma.  aù.  iilL 
Ma.  .  i.i.    tH.        '>:il).  iSfl.  i'jr. 
Macliinli  i|iiloti'i.  I  •J'.l. 
MaL'Diirira,  Si. 
l/rt.ii.  tli'.t. 

Manisi.  IL  ii.         Ml  -iS. 

171.  17-.>,  iliiL 
Maili-ira.  (.avari.  I IX,  | •.>:,.  Ijf,,  ' 

l^l.  I."..-,.  ir>9.  '147.  I.VJ.  I 

1f.'2.  17...  UiL  iUL  IIÎL 

4 IN.  iJI.  l-J-J.  iM. 

Mail  If  lie  ili.iv  (I  io).  I  ■">  I  ■ 

M.ida. 

Ma;:.lalrna.  LLL 

Ma-^i'-  i>illi'l.  ô.",'!.  I 
M.i^--llaii  (ili-ll  oil  iif  |.  t;  is. 
Maliaiia  {siUi-  et  nvièri-),  20^ 

i;o,  iH. 

Mahù,  lran.i.'(iiii!.  hJÎ»,  171. 
Maliiiri  (i  ivii'in.  î<0, 
M.imas.  1 1». 
Maiiirir|iie  <nii»t>ll.  '>'.l'.l. 
Mai|io  (muni),  iil>."». 
Maiim,  7  >'i. 
Maliili.  •>'•:>. 

Mal.ii'^uc,    Mal.illiiir  iMili'aii>i. 

Mall.aiTO  (la;;ii.-i:.  ti:)îl. 
Maliloiiailo  ^iM|ii.  tl'JN. 
Malili>na<lo  ivillri,    .'>.')7.    .'(ti  1 . 

j7-J.  .(.H  1 . 
Maiiian;.'iia|i(''  li  ioi,  '2r>l).  L'.'iO. 
Maiiioi't-,  lliii  <iraiiili',  lj|la|)a>, 

l.'.l.  l.VJ.  ir.i.  i-J-J. 
Maua  (i  i\it  ii  I.  ^  Tli  îLL 
Maiiao>,  HariM,    Ki>ilalc//a  «la 

Uarra   ilo  llio   .\f  :;n>,    ITil . 

lliti.    17(;.   ISS.    I  K'.t.  l'.tl. 

lAli  '20^  ilîL  lllà. 
Maiirluui  i  iiiiiiil).  7  l(i. 
Man<ii<jrr  ilari.  ■i'J.'i. 
Maiiga.  '-'■'■i. 

Ma!ijrali''ini!>  (rio  fl  scrni  ili-l, 

■il) t.  •Jlt».  'ili. 
Maii^'aralilia  (|Mirl),  7>7ùt. 
Maiifjiialia  ilacl.  i\'J. 
Mau-ii  'rio),  t.'iO. 
Man*-<is.  I.laii<i>  di"  los  Maiisi». 

Llano>  lie  Maïuti,  (>7S. 
Maiilii|iii-ini,  Srrra  tli>  Mar,  'J.'>i. 

-".ts.  -j'.m. .'.-.".). .',  to.  5  i.'. 
ôtt. .".t.").  r.r.t;,  ti'.>. iiiL 

Maiuan.i<>  iri'jjioii),  7t>7- 
Mapa  (lar  île).  M- 
Mapa  (iiaridi-,  Aiiiupa  frivitM-c), 
•.'t.  s7  ;     ^dirliii'i.  îiiL. 


Ma|Hniori-o,  l'rubii  (rio).  171. 
Mar,  Serra  ilo  Mar.  ô70.  ."»7 1 . 
'■'.M.  51>'J.  40-J.  ■4II.'>,  m 
411L 

Mar  (11'  llfspaiiha.  7iGi. 
Mar  lii  l  l'Iata.  ILL 
Mar  l'i-ipii'iiii  |marip;o|'i,  âS."». 
Maracà  lilc  cl  lirlnuli,  27j 

S7,  !<»<,  I  i.'>. 
Manicajû.  Scrni  ii<-  Mharacayù, 

■'.:>-j.  t'j  I ,  .M).".  .MX». 

Maracassuini'  (rii>l,  'i."»!). 
Mitriiciiua,  171. 
Mai-a^i>j;i|w.  ti'.H . 
Marajii  (il.-».  lôL  151,  liiL 
Mai aii;:iia|>i'>, 

Maï  aiiliàii    (Klal),    1 1  .'i .  >MS, 

•J.'.0--.C.t.  i'J.j. 
Maratiliài»  ^27.  Iti^. 

Mai  iatiiia.  ^  ïJfO^  470. 
Marilmiiilii  (Naul  (lu;,  7i'M\,  ."liS . 
Mai-oim.  '->Sti. 

Mainni,  Mariiwoijii,  Saiiil-l..'>ii- 
n-nl  (lli  in<'(,    KV,  1".',  -27. 

4U,     ïi.  •7:>.xt. 

Maniiiini  iriuiTcl.  'iZL 
Mailim  \a?  (ilols).  iliL 
Martin  C.liuo  (rui'-^fani.  .'>ii.'». 
Marliii  (larria  l  ilt-  ili'i,  •>.">7.  .ViS. 

:)(;:■.  •:.',»•,>,  îî}2L  ÏM. 
IILL 

Malaros,  Ualaijuaijox,  Mnnxim. 

(ils.  (i7X.  (17'.'.  70S. 
M.ilara,  7 1  t. 
Matli.'us  ipiivl.  iUil 
Mallminy,  JLL 
Matiiuri  (mont),  IAa 
\  Miidorniics  ou  ilanintja,  Wj, 

Matia  (le  l]i>rila  jriu  de  la),  "i.')!). 
Matto  llastflliano,  ."'.Ki. 
Matto  (irosso  (Ktal),  ôUL  41.'»- 
tl-J.  4li().    4(>8.  4!>S.  4'.ll. 
41»i  Slii  ôOJii  514*  èiL 

:.st. 

Matto  (irt>s^<i  I  ville),  Vi'i.  4'-'  t, 

4:»^.  un,  ui>. 

Malti»  l'di  tiigiH  /,  ."»'.l(i. 
;U«H/fi«,  17^î.  iilL  17L  I7»x 
'     17U,  IJJL 
Maulii'  A'-'-ii  (rini,  1 7t7t. 
Maiii  irra.  Maiinl><lail.  i'tri. 
MaMi-ïala  «m  .Vmani-Ma}(»,Iâi. 
Ma^af-ào,  Iit7. 

M.i/arimi  (rivii-rei,  8.  20,  ii, 

Mhniaiicaija,  ."08. 
Mhaiin,  .M  S. 
,  Mlitiarapi'v  ^rii'l.  ■'»U7. 


Mearini  (no),  '2^1,  2Ï1L 
Médinas;.  71."». 
Meilio  larroyo  del),  704. 
Meia  l'onte,  l'yirniiiMtlis,  'il.'». 
Meia  l'onte  irio  da[,  ."»4'.l. 
Mejirana,  718. 
Mellimoya  (volean),  liOti. 
Melo.  (U-rni  I,ar;.'o.  ^7'J. 
Mendozji  (rio  de),  tiôl). 
Mendoza  (provitieel,  (Kjti,  085, 

71'.'.  7-'ti.  7ii.'»,  7 lit;,  7sr». 
Mendoza  (^ill.•|,  .'»'.)  1 .  liOO.  ti:»)'», 

tîXO,   (58^  Tj!»^  720.  Tiitii 

•7'il.  7}ii.  7^  7^  lâL 
MereeJ.  s,  ..t».!.  572.  695.  744. 

7t8. 

Mesa  (volian  il.-  la),  riO.^. 
MesliT  Alvarez,  Me>tial*i'  (niont  I, 

■j'j:».  -.".Hi. 
Mexiana  [ilci.  I."»7.  1 4.">.  1!)7. 
]tichilnitju(')i,  tu  i. 
Miiiuel  Fiiiniier.  •.'7'.). 
Mina*.  'J77. 

Minas  de  l'I  iniguay,  .')6 i .  bli, 

:i8i. 

Minas  (Joraes  (Étal),  il2î.  -'■»l- 

'J8:».  .'M:,  .',;):..  4.i7.  4tt. 

4Hi.  4:.0.  t.'):.,  4jS.  400. 
4<».~».  to:».  400.  407.  4ti8- 
4 on.    170.  477.  488.  4'.>-i. 

m. 

Minas  Novas.  'JTS. 
Vini'liin  Maliiiida  (udi-an),  tiOO. 
ilinuan,  Sfinunno»,  405.  .'iti^ . 
70.'». 

Miranda  (l  io  et  lioui'frade'l.  [iii. 
410.  417.  4 Ut.  t21.  42!L 
4.'»:..  410.  iH.  IlilL 

Hirnnha*,  IG.">.  ItiO. 

Mi>iones  (  Tei  i  itoire  des  Mis- 
sions i.  '.ri  I ,  âOr»,  ''"i  I .  *I>'JO. 
■'■!>.•.,  010.  GOO.  \>'Jl,  0'.i:>. 
li'.)7.  707,  700.  78.~.. 

Milarara  (mont),  JJL 

Moctuelà,  O'.K'). 

Mocon.  Mhoravi,  619.  Mniila- 
rarrit,        58L  'M±  "I*- 

Moeda  (si  rni  de),  L'7'J. 

ilofiînga,  ÎlL 

Mouy  lias  Cnizes.  r»70. 

Mo^'v  (i  II  a  SSII  irirt).  .)  i'J.  550. 
r>so.  477. 

Mo'-y  Miriiii  |Mlle),  ."08. 

Mojox,  17i>.  .'i-li. 

Molino  de  Il.da<.,  775. 

Molinos,  70'.l. 

Molu-chi',  087». 

Moniâii,  -'.ïO. 

Monday  (riol.  .'>.">0. 

Mondeyo  [lioj.  t-0. 


IM»K\  ALI'IIAHKTKJLK. 


Monigoli-  iinoiil  l,  l)0'.>. 
>lonla;:M.Mi  Ar;;.  iil,  |_L  îilL  îii- 
Monbgiu-  Kr.irii.;ii^'.  Li. 
M<tiita:;iif  M.i;{in  li«)ui'.  II. 
Mniil  Al.  ^ri'.  \IùL  liilL 
Monio  Ca^'ioN.  .">,"> 'J,  i)t>ri.  ."iiiii. 
li'-''» 

Sanio, 
MuUlrl  o»,  7  I  ."> ■  T'Jli. 

Mdiili'-  il>trilill>-ra  ilc  I'>>^).  IiÛlL 

Monli'»  Auri'us,  -J.")». 

Monlr*  LlarO'<   ilas  Forini;:;i-. 

•-'s:.. 

Nitrilt'>iilco,  t'J  i.        U7>U.  'm'k 

.'>:.7.  .vid.  Mil.  r.t»-j. 

*.'iC.ii.  Mi7,  .'iiil*.  ■•>7(l.  IlII. 
57'-'.  .'i7'i.  .'»7.">.  '>7(i.  Ii7'.>, 
.•>S1.  tj-JS.  <t7t>,  (>'■'. "i.  jôr.. 

7r><>. 

Moniwlianiia  (ri»i«'ro),  'jl^  j 
Mori'tii)  l'inaiiri,  '.j '■*.'>■  I 
Moiotia  (nui,  I  \><. 
M.in-Lt.-s  (villi-L  7,H[.  Iii^li^ 
Murn».  (j'iTo  Morni.  ''10. 
M iiiro  Vi  llid,  -2s:,.  •.".)7. 
Miirlcs    (liu    il.i'»!.    Il(inf.'iil«i.  . 

^JIO,  -J7i».  ."."jd.  ÔI3.'). 

ili. 

Miiiulia  (liii),  7>\K  jiL 
Moriiiiiliy  (un)iili,  ."iH t. 
Moictenex,  1 7li. 

MossoiT».  Sanl;i  Lu/la,  'J.'S.  -J.'iO. 
Miiiira  |li:iiiiiMu,i,  I 
Mousitierv.  St. 
Mraii,  lii 
Mucuiin  (no).  l^iTi. 
MucurijM-  (|K'iiiii'-iilrï,  ^l'ift. 
Miuiay  {rioi.    M_L,  iîilL  îJliL 

t!7l,  •i7â.  -^77.  •i7!<. 
Muiiilahù  irio).  }^  ;i4î»j,  'J.'»(l. 
Muiidnruiû,   1 7"),  I7t3,  '177, 

m.  _ 

.Vurn,  17  i,  17'). 
Muster»  (lac),  <iil. 


N 


\:ic-nc-Niic,  27  t. 
.Nahui'l-lltiapi  (lac),  fiOi»^  ijOti^ 

fir.'.t,  i;t().  ri.'ift,  7.M. 

y'ahuifua,  1 7'.*. 
N.ipo  (riû).  Ji><,  l'Ji'. 
N'apasia  (rio).  7  t.'>,  7  t'i. 
Nassau  (cap),  ±L 
Natal,         ^jO^  t'.l.'>. 
Nauat,  l'ii. 

Naiarelh,         ^jO^  'i'.l7. 


Necocliea,  7  ii. 

Negro  (rif>).    1 IS,    |-.>t'i,    |  .7. 

•|--'H.  hisr,  iliL  i^it^  •147. 

ic.-j,  jsi;,  iso, 
Nc^ira  ^rio;.  do  l'I  cugiia^,  ÔS'.'. 

ILL  ■•»'■>■ 

Ne^To  Irioi  (le  la  l'iala,  '>S7. 

.•»'.i:>.  r.iij,  r.ij.  r.i  t.  'nrii;. 
>•.:■'.>.  mil,  ini.  t;ts.  et!'. 

II.».»,  tHi'i.  <i<i,"i.  )ill,>.  OTji, 
ilM.  (i'.ij.  7tX.  7.1 1.  IlilL 

\'^ro  M'M-a  il. II.  ^itiX. 

Ni'iiiliuiù  iri«i.  ■"'  m 

Si'inbiini  (\illi'l.  "lilt 

Nfiif|iioii  irii»),  <'>l>i.  lîDj.  (iô!". 
M.'7.  li.'.U.  tfU».  «Ul.  720. 

Nruijui'ii  (Ifriili)iie',  7  iS,  "Hr*. 
Mitin<lin(|iiàr.i  liiiii.  riS7. 
Niikt'rie  iriviiTcl. 
Nii'o  l'ric;.  .'>"'J. 

Nirihcriiv.  -j'.ts.  :>\:>,  r.-jn. 
r..':».  t'.i.'»- 

Niciiw  Alll^1t■n^lln,  01^  (jTj  |>>i. 
tiiL 

Nioac,  L(»voi';;iTa,  t  il  - 

Nognxa.  ti'.>7.  707. 

Nopuciia.  I Ni. 

,Siii'r|iiiii,  7  iN,  7.'i.'i. 

Ni>ruc'^a,  i.'i  t. 

youniijui-t.  ii. 

Nova  (a  ut,  'iTt'.K 

Nova  Kriliui  iio,  ."II.  7t7t  [,  7^1», 

m. 

Nova  lljiril>ur):o,  ill". 
Nova  Trcnio,  âlilL 
NuuTa  llelvetiu, 


o 

Olii.loN  liL-lilé).    l^iU,  lliî 
Olili^ailo.  li-Jti,  7lli. 

Olavai  ria.  7  i  t. 

Oliiiifto  (foili.  ii".j- 

Olitula,  ^  2iiL 

Oliva,  .•ttt). 

(hnaijHiis.  1  >"»(>,  17.S. 

Oiiuiun.  ni'.*. 

O'if»,  tiS-"i. 

Otnerwaclil,  LL 

Oraii.  ^!tli,  liili  !li!t,  708^  7 ■.><'., 

7rii;. 

Oranj:i!  irap  H').  IL. 
Orejoiti-s,  Uii. 
Oivnoque  iIIl'UvoI,  '1^  'Jll^  l"J7. 
ttrgâ.v,         ^iOO^  •.-.(II. 


Oro  (rio  iV).  7tM>. 

Orr  (rio).  li  I-" .  (1 1 1. 

Orlir  lltani  ).  li-'S. 

Oluquis  [nol.  tJ'.t.  Mi:). 

•  hiana,  \N;iiii'   i  reck  (riïièrc), 

Ouapirhuinrs.  Wiijiiiiniiui, 

OiHinioiin.  l_i 
j  Irnii'i  i'  cl  Mll.i^i-f,  NH^ 

I  Oiiiiliirii.  Oiintrra,  Goylacuwt, 

■'oi*.  rii I.  'i-jn. 

Onttijanii,  L 

OiKiijcout'.  Vl^  r>Sj  171.  17'J. 
Ouiliili),  |(>ii.  Iil'.t. 
Ouro  (rio  tït  sfii-a  ilo).  •J7'.*.  r»'j."i. 
Oiiio  Hranco  (iiimU).  -.'71'.  tiiH. 
(Iiiio  l'ri-lo  (riniiil.s  cl  lillfl. 
'lia.  '27'.'.  --'Ml,  -.'Hj,  -js:,. 

'j!>:>.  ■j'j7.  ."il Ci.  iii:».  tt>(i. 

i7«».  4H:».  l'.i.i. 
OnTo  (  Mlle  ill  .  *'.(HI. 
(hjninjii,  jjjj^ 
Hv.ipok  u'utiiiiiunei,  I  i,  j5.  '2i. 

"■J7.       ^  Si. 
Oijaricoui  hn,  li. 


P 

l'araraima  (iiionisi,  lU. 

^  [10^  -IL  ilL 
l'alcna  (rid).  lidli. 
l'nlicour,  [ill,  îiiL 
l'aliiiai'cs  lie  l'cni.iiiiliiu'i)  (Ijiii 

lombo  il..-),  }USi  '-'..II. 

l'alin.is  (rii)  cl  lagune  dt-  las), 

•01  a,  liilL 
raliiiciia.  QS8,  ."SO. 
l'aiiipa  (Ici riloirc).  7 S.". 
Pnmjicu,  l'amp^cuK,  Ii7l>,  OS'J. 

Ott.'.,  U8t.  tit>7.  01*5^  7^ 

7'i8. 
Pando.  .'>7I. 
l'aiiorc,  IS7. 
l'nnoM,  1  "ri,  17r». 
l'iii  d  Alh.i,  'JiO. 
i'io  d'A>>ufar  (monU.ôlt''.  ôl7. 

l'a«|uct;i  (ilc).  ."ÔS. 
Para  (ri«),  HL 

l'an'i  iKlall,  LLI  et  sniv.,  lUi- 

tiO-i.  t7t.  Ml. 

l'ai'à,  Sanla  .Maria  de  Naiarrlli 
de  Itclcni.  \WUui,  'J7,  lis. 
I  i'.),  I.M).  l.'il,  ItiO.  10'.'. 
1(1.">.  M'J7.  M,  ML  ^ 
•JO'i.  -JIB.  i-Ji.  ii^,  454. 
j     iOO.  470.  ib».  jjKK 
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i'aracalù  ou  Piraratû.  'itlfl,  285. 
Para^iiiuri,  .'>■">().  5t'J.  •'>.'!  1 . 
hir.ipniissù,  ->*,('<.  •■>(.8.'-".M.477. 
I'«r;i;;ii.iv   ((Icinr).  17'i 
a:»7.  "ôi'.t.  4Ui.   t  J».  4'i3. 

4- i:>.  4-iC.  4.')i\  MU».  Ml.'.. 

:m.  505.  5ori.  :>()8,  5n>. 

51'».  543.  551.  01().  tiiL 

fil8.  (•■•i7. 
Paraguay  (Kt.il),  4'.l7  554. 

758.  75ii. 
I'.ir;ili»l>:i.  l'iii.ihvliiina  iii<'i.5ii'.). 
l';.r.ili'>lM  <lr  M.in;.LilM.  iilL 
Piir.iliyki  lie  llio  c](!  JaiK-irn, 

'■i'.>7".  511. 
I'.ir;«lisli;i  il»  \iiil<^  ifUii),  1 15. 

•J|8.  -.Ti'.!,  >21ll.  4'.'."».  t'.i5. 
r.inilnlia  do  Noi  le  (lio),  'J  tO. 

t.'5r.4-7.47tt. 
l'aralivha  lio  .Noili'  (vilici,  ^JH'J. 

ni.  'J50.  4'.i5. 
l'aralnh;!  <ii>   Siil  |ii<i),  ."UO. 

5(Jl"-rin5.  «50  i,  510. 
l'araliUia  (l<t  Siil  i  villc),  555. 
I'.iivliyliiina  |rivitTc),  "lOO,  5li5  : 

—  (vill.M,  7ii<\,  5(î'.l. 
Paramnc  <i,  41[. 
l'araniai  ilio,  5J_,  (îîi'lîS,  lilL 
l'araiiiillo  (iiuivsir:.  li(M). 
l'ai'jiiiilltis  (iiiiia-s  lie  lo>|,  7 j."». 
l'aranà  (neuve),  -10^  205,  2iL 

2'.t7.  54'.l.  550.  551.  555. 

58-J.  5'.K).   ihi.  500.  50t. 

505.  50IÎ.  507.  508.  M  t. 

5- J5.  5-2(1.  551.  .54->.  ImL 
558.  559.  5G4.  505.  584. 
585,  lii:.,  OIG.  0-2 1.  0-24 , 
fi-25.  tij(j,  (3-27.  050.  Of.l. 
7o7.  755,  775. 

l'araiiâ  (faiiipos  tic),  4K). 
l'aiatià   (Klall,  .'..">li-5'.l5.  405. 
125. 

l'ar.tna  i>u  Ibjadn,  700.  705. 

7117,  781,  liî. 
l'ai-anà  ilrla>  l'aliii;<s  Irlo),  704. 
l'aniiiâ  Miriin,  155.  l'.>5. 
l'aranacito  (rio).  (i'20. 
l'ar.iiKU'oarj,  157. 
['aranaf.'ii.i  iliaio  rl  |i.'>iii,  5x7. 

.588.  .'.■.t5.  480,  551. 
C.ir.iiialivlia  ou  San  Maifos  irioi, 

5i'.t.  " 
Paraiiaii  \-fa\\  *20i. 
I'arari»|iaiu-ina,  557.  551 ,  55'2. 

5r,>2.  582.  585.  4 m.  i5L 
l'ai'aiia|iia('3lia,  5 1 1. 
l'aranâ-l'iiima  liiti'i,  ! ^t». 
I»arao|H  l.a,  25l>,  •25'.l,  278. 
l'aral}  (villr),  555. 
l'aïauna  (rio  i-l  ville*,  '28t. 


Paravilhana,  172. 
I'.irr<>l  (rvcifl.  2liâ, 
Pardo,  Itio  l'anlo.  'iOTL  -'08. 

27t.-".i5.550,5:i|,  tlii,  t77. 
l'areai  (iv;;ioii).  154. 
Pitirnlinliit,  170. 
Piirrsi,    PaiTrit,   176,  177. 

451.  452. 
l'aiTxi  ||i|alean  ih's),  420.  .500. 
l'anina  (lac), 
l'ariina  (>eria).  ! 29. 
l'arititins,  liJ5. 

Panialnl.a  (fleuve).   !_15^  220. 

22L"22^  254. 
Pariiali\lia  '([«orl  fluvial),  255. 

2.50." 

Patlamona,  42^  02. 
l'ax  lioal  (iiumU.  'AL  2t'>8. 
l'a>o  (le       l.ilires  (;;uéS,  414. 
l'aso  ilel  Itev,  l'aso  <lc  b  l'allia. 

514.  511. 
l'asii  Molim»,  57 1  ■ 
|'ass:i;;en)  (mine),  285,  iOO - 
/>««*<',  100,  iliiL 
i'.isljza  (rio).  MH^  125. 
l'asio  Granile  |uionl),  51*5 . 
Piiluclios.  274. 

Patagronie,  58U^  fil2^  615^ 

015.  0 1 0.  OU.  r,55.  055, 

002,  005,  071,  082.  750. 

759.  761.  767. 
Palagont.  Patagane»,  005, 075, 

071>,  085.  085,  087,  088, 

ML 
Pâlot,  400.  IÛIl 
l'alos  (,i»|  de  lo»),  000. 
l'aulo  Affonso  (<  alararle),  2.58. 

25'.l.  201,  '202,  205,  2I>0. 
Paumati,  Ptima-Ouri,  174. 
l'aule  (rio),  118, 
l'auyarim  (rio).  125. 
i'avon  (rio).  02 i.  ti20. 
Payiujuti,  518. 
f'ayen  (serrol,  005,  00 i. 
Payiié  (nioul),  007. 
Pavsaudù.  557.  558.  565.  572. 

581,  O'JO. 
l'niju-rltr,  ('>85. 
l'a/.  La  l'az.  100, 
J'elias.  lilL 
l'edi-j  Assù,  SOiL 
l'edit)  AITonso.  21  fi. 
IVdni  Seiiuiulo  \roloniede),  80^ 

SIL 

l'ehucit-che,  085,  ÎM. 

l'el.iilo  («  erro),  OOjL 

l'el.itas  I ville).  Wlô^  408,  40'.t. 

410.  41  i.  415. 
l'.  ni  do,  280,.  207. 
l'euedo  de  Sâo  l'edru,  'J'-'.'i. 


Penha  (mont).  295_;  -  (rillc). 

2."0  :  ^  (|M'li'rin.ipe),  575. 
Pepiry  (iuasMÎ,  402. 
iVrei  Hosalez,  t'»05. 
Per^auiino,  7i4.  748. 
iVrnamIiiuo  (iiionll,  285. 
PernamlMifo  {f.M],  MTi^  218. 

245.  248,  280.  405. 
PiTiiambiiro    ou    Oliuda,  98. 

100.  115.  218,  225.  ■2il. 

2ilL  500.  410,  44L  illL 

4.57.  477.  480,  481.  4»5. 

4'.H.  405. 
Pevvanlia,  275.  39.5. 
Peirolina,  mL 

IVlro|iolis.  .^lii    522^  '355. 

554.  555,  475.  470. 
Pliiladclpliia.  295,^  297. 
Pliilippi  (mtinie),  008. 
PiaLinnha  (rio),  .55 1. 
Pianugolo,  1 95 . 
Piassiliussù,  280. 
Piiiuliv  (f:ial),  115,  218,  254. 

255,  272.  405.  405.  495. 

495. 

Pianliv  (rio  el  serra  doi,  219, 

22 1".  254,  i34L 
PirauUu  (lac),  005. 
l'ié  de  hdo  (mont),  52L 
Piedade  (*erra  de),  255^  '284: 

—  (iK)iule),  594. 
Pied  ras,  57 1 . 
Pilâo  .\rcado,  mu 
Pil.ir,  240.  ^50. 
Pilciaio,  715. 

Pili-oiuavo  (rivière),  505,  505, 
500.  509.  510,  *5|.5,  515. 
522.  :»5t.  :»95,  010.  018. 
01 9.  «21.  027,  050,  070. 

Pilla  Iulinro  irh.niue),  l'> i  1 . 

Piliiia-vlif,  r'S5. 

Pimi'iili'inis,  22><. 

Pinttijnto,  172. 

Pindaiiiiiidianf:àlu  (ville),  545. 

5(ï8.  ."'.ir». 
Piud.ré  (rio).  2iL  228,  m. 
l'ipiry  (iuazu  I  rio),  550. 
Piijuiry  (rio).  5.52.  590. 
l'iiai  ii'àki  (rivière  el  ville),  580. 
■    .595,  t77. 

Pirahy  (rio  el  ville).  510.  555. 
l'iraniia».  (llio  dasi.  258,  202. 
28t». 

Pirapora  (iliules).  271,  285. 
Piiara  (uiont  et  rivièrtO,  H,  10, 

58,  129. 
l'iiasMunm^a  (villei,  580, 
Piialitiiiii  (riii).  Hl5. 
Piratioiili;a  (Saotn  .4n<lre>.  dei. 

9 i,  ."i.50,  5.57,  5 1 ■  > ,  52.'i. 
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l*ira;u,  't^t't,  '»'>(». 

Pitarigiiy,  ^7X^  ti^T^  Sliî 

Piluruna,  ."itiO. 

l'Iainc  Mystérieuse,  lii t. 

Planclion   (passage  du),  t'»0.". 

fiS-J.  TilL 
H^Ui  (Gmto  lie).  7'2". 
PlaUi   (estuaire   <ie   lai,  r).'».*!. 

B70. 
l'ocitos.  '»7 1  ■ 
P(K-oné  (>ille), 

I'o<;<»s  (le  CaUls'*  (\illc  thermale}. 

ôtr».  .'>(>x. 

Poligoudmix,  Poregoedoe,  IIL 
Poml.al,  •j.'.S. 

PKinerun  (rivière),  2^  56. 
Ponla    Gnissi    i  proinonloire  . 

.'»70.  r.KX,  ."iS'.>. 
Porrongos  (inarai&),  !i:Ji» 
Porrudoji,  i'Jt». 
Port  Vladryii,  7M . 
Port  Stanley,  7!<L  'TXH,  /Hit. 
Portai  (ilo),  IL 

Porto  Ale^re  (ville |,  ^117,  i((7. 

Porto  de  Moz,  liilL 

Porto  do  Aniazonas,  .'>'.>0. 

Porto  Feliz,  ML 

Porto  Kacional,  'ilt'». 

Porto  Sef.'uro,  <H^  'ii>7. 

017.  .'i'i.>. 
Porto  Uiiiîo.  S><2. 
Pos;idas,  ^ii;^^  »i!>L  707^  Ï2<j. 
PosM'ssioii  Bay,  filT». 
Polam  (rio),  jj),  ii^ 
l'oly  (rio).  i'ii. 
Poxim  (rio).  "Jtitj. 
Preguicias  (rio).  'jrti. 
Proto.  Rio  Preto.  ^liO,  '.(10. 
Primero,   Kio    Priiiieit),  (rj'j. 

liiL 

Pnifiria,  21iL 

Pmarà  (fort),  IUL 

Piieblilo,  "ÔO. 

Puel-che,  OTô,  ti8."i.  liX'.i. 

Puelo  (rio),  tid.'i. 

Puerto    Bi-riiiejo,   [jiO.   70(1  . 

liiîL 
Punta,  iîlllL 

Piiiita  de  las  Piedras,  tVJX. 
Punlas  \atas,  7'i."i. 

Punis  (rio|.  MX.    1^  \^ 
l'.l.  '117.  I.VJ,  HiO,  17".. 

i»i.  m 

Purwt,  Foreirot.  17i. 
Pvreiieos  (monts),  tiO t.  'iU, 

'•2i:., 
Pyrenopolis.  'JI7. 


O 

Quaraini  (rio),  jîîiL  Îm!L 

tjualata  (vilLige).  .jX^ 

Oneliiï  (  nœud    del.    'j:>!t  ;  - 

(ville),  ^78^  -'7'.l. 
'Juei|ueii  (rio  i.  7  i'J. 
Qucramti,  t>73,  7.'>l.  7.'ij. 
(Juelrupillan     (wdiaii).  fiO:». 

Qiiichun,  f.7l.  H 7.",.  fû  i,  l'»7li. 

«•»X7.  707.  7 (m,  Tttfi. 
Quilmrt,  i'û'.t. 
Ûuilme*.  7.".'>,  7i'j. 
Oiiiiilo,  Flio  Qiiinto,  7^27. 
Quissaman.  .ïl'J. 
(juixada,  •J"i7. 

(Juixerainobim  (rui),  ^27;  - 
(ville),  ^iiî^ 


R 


Rainailn  (tnassif),  <itH). 
Hiinquflet,  Htmqual-che,  tiXO, 
(•■X5. 

Ratas  (lie  de  las).  :.7 1 ■ 
Rawson  (ville),  i;;><>,  ''.A,  7 .'m, 

78-..  ' 
Ri  al,  Rio  Real.  iiL 
Recelé  ta  (la),  7  .'>,'>. 
Reconcavo,  "iW  I . 
Reloni-ivi  (fjonl),  ttO'». 
Reiniir,  Si. 

Resislemia,  70(1.  707.  7X7.. 

Reslauracion  (ville),  ili. 

Retariiitn,  7 -'.'>. 

Rev»a  (rio),  10^ 

Reyes  (sourt-c  tlioriiiale).  70X. 

Retende  (ville),  510,  ôô.'>. 

Riacho,  1>U.'>. 

Riaeliuelo.  de    Buenos  Aiivs. 

7ÔI.  'i]^T^  -,:,û. 
Riachuelo,  de  Contentes.  fillO. 
Rilieir.ns  ii  hiite),  | ."»•.'  ;  —  (rioj. 

.~X.'. 

Itilieiio  Preto  (ville),  S70,  ">«>.%■ 
lliiai-do    Franco  (monts  de|, 

ir.x. 

Itiiu-on  de  las  dallinas,  .'».'>X. 
Rinihue  (volcan),  005. 
Rio  Bonilo  (ville),  Ti7>Ty. 
Rio  Claro  (ville),  5X0^  51).'). 
Rio  Cuarto  (boui^),  '>'.)  1 ,  727. 
7-2X.  Î31L 


Rio  de  Janeiro  iKlatl,  I  !.'>,  t.>'.)7- 

.Vi:».  iiô,  i.>i.  ixi,  ix:>. 

IHfi,  t'.H.  lit.-,. 
Rio  de   Janeiro    (ville),  lITj 

«8»  100,  lOlL  LUii  IM* 
'2t<x,  rior».  r.or..  r,o7. 

ôin,  '.17.        tiii.  ux. 

in>.  itti.  ux.  itii.  t:.<i. 

i.M.  i.-.i.  47  i.  47.1.  i77. 
t7l>.   iXO.   tx:..  ^Htî.  ixx. 

i'.ii.  t'.t:..  i'.ij,  i'.i:..  7:.:.. 

Rio  (Irande  do  ^'orle  (Ktal). 

'2ôx--2r/.i.  las. 

Rio  Gi'ande  do  Sid  (filai), 
ôîll,  .-'.t.vii:..  41X^  i^X, 
tliO,   Hi:..  mil.   i70.  175. 

i77.  ix7.  t!>:..  :.7:.. 

Rio  (irande  do  Sul  (ville),  ML 
iOÎ  iOX.  i}0^  '111,  iis^ 
ili.  il.').  1X0. 

Rio  Negro  (ilé|.artemenl  de  LL- 
nijîuay).  .'.XI . 

Rio  .Negni  (territoire  de  l'Ar- 
gentine), 7X5. 

Rio  Negni  (ville).  5ill. 

Rio  Pardo  (ville),  ML 

Rioja  (rio),  .•>'■)(•..  'm. 

Rioja  (province),  I.OX,  675.7'2li. 
7X5. 

Rioja  (ville).  fi2î|^  ÇTm^  «jÇ, 

UtiX,  O'K),   707.  7in,  717, 

726,  7.Î0.  7X."i. 
Rivudavia,  708.  7'2)'i. 
Rivera,  Mi  i,  .'.X 1 . 
RiK-a,  700,  751 ,  755. 
Roeaoïia  (village),  XH. 
Roeha,  572^  5X1. 
Roncador  (rio),  '20('). 
Roraima  (moni),  8^  ij^  55,  5fi  ; 

fg-av.').  lilL 
Ro^iario,  505.  .5îM^  fi|3»  621^ 

6-27.  050,  70L  703,  70^ 

707,  775. 
Rosario  de  la  Fiontera.  700. 
Rihario  du  Matto  (irosso,  iiO. 

Ross  (glacier  de),  7iH>. 
Rourouyennes,  Oitnyana,  \^ 

45^  i!L  iT.  |(iO,  iiiL 
Ronn.  XL 

Rupununi  (rivière),  11.  10,  58. 
I2!t. 

S 

Sabarâ,  285,  207^  505^  iOO. 
Sacramento,  105,  •lOU,  liL 
SuDt-Jean,  74. 
Saint-Jo«eph,  IlL 
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Sainl-Laurpnl,  LL 
SitI;i(lillo    (lagunes    du),  ri'J'i. 
li'jr.. 

Sahiilillo  (rioi   de  Samlioroin- 

lion,  iVjri. 
Saladilln     llukv    et  Sidudillo 

.\inar;{i>.  ti'it. 
Salado  (rio)  de  Bufiios  Aires. 

iiliL 

Salado  (rin)  dr  ri|iar.ii-a\ ,  '><t'.t. 
Saladu  (i'ii>|  de  SamiHtiYiiiibon. 

li-J,'.   Hr.t.  tilîj,   liTÎ  tiHI. 

701  :  ~  de  San  Luis.  T'ifi. 

7i:..7t7.  tt:». 

S;davin.i.  i>}Ji  HQ.  Li<L 
S.di  liii.i.  Tntlj  UiL 
Salinas.  -j»'! 
Satinas  (|Miinte  des), 
Salilr.'  (rio).  iX<L 
Sal.il.ro,  iiliiL 

Salla  (monls  de'i.  liiL  OCiti. 
S;dla  (province),  .'l'.l i .  .'l'.l'J,  ti.Mi. 

t»7r>.  707,  7'2t'>,  7X71. 
SalU  (ville),  UTfi,  70S, 

70'.>.  7'Ji'..  7X1. 
Sallo,  ville  de  la  Batula  Orien- 

tid.  to.'>,  .Mir..  :û'1,  :>7.">.  ri7  i. 
:.77.  :>si.  ti'.i:>.  77-j. 

Sallo  (pic),  dlîlL 

S.-dlo  Au;;uslo  (i-apide),  t!^i. 

Sallo  d'Itù  (calaracli'  i-l  village), 

r.xii. 

S;illo  (ii-inde  (caM-ade)  du  Jeqiii- 
tinhonlia.  'li'>~,  'it'>H  ;  —  di' 
ri!ru)niay,  iO'i.  •'>'t7 . 

Salul  (iles  du),  1  i.  îii. 

Sanilioroinbon  (IkiIu),  >i'i.>.  07 

r>7ri. 

San  Antonio,  aflluenl  de  l'Igua- 

zii,  r>."»'.>. 
San  Antonio  (cap),  li-JS. 
San  Bt-rnarilino,  .'irit'i,  ,')i7. 
San  lUas  (iniH).  7i7. 
San  Cirlns,  TOI»,  LiV 
San  r.osnie,  .'trir». 
San;;rjdouro  (canal),  iQ2. 
San  Kelix,^|6. 
San  Fernando,  tî'.IQ.  7 ">'■>. 
San  Francisco  (rio),   iiti.  <i  1 7 . 

70L.îil>L 
San  Ignacio  (lUait'i, 
San  Isidro,  "t'.K 
San  Jorge  (golfe).  tWlL  liilL 
San  José  (I  ruguav),  ôt>G.  .')7'j. 

San  José,  port  de  l'Arçentine. 

:>s7.  r.'.iiî.  liiiL 

San  José  de  Flores.  7710. 
San  José  de!  Morin.  7*27. 
San  Juau  (tap),  7.'i.">. 


San  Juan  (rio),  «20^  fiôO. 
San  Juan,  mission  du  Paraguav, 
.')ôr>. 

S;ui  Juan  (Argentine),  .MU ,  MtX, 

,    (iO(L  liMi  liliL  lililL  2JX* 
7'iiî.  75!>,  706»  776j  7X1. 

San  Julian  (jHirt),  Oi'.t.  7.'>t. 
San  l.uis  (massif),  010,  025. 

I  San  Luis  (province).  7lff.  Lili 
j     et  suiv.,  7r>0,  7<'>ii,  7X7». 
I  San    Luis  (ville),   Ô!M^  OOX, 
0:>0.  07 1,  OXj.  7Ô0,  7X.'.. 
San  Martin.  OO.'). 
S;m  Martin  (lac),  Oir». 
S;m  .\|ali.is,  ^iXL  îlMi  îiliL 
San  Miguel.  01»L 
San  Nicolas.  701^  74X. 
S;u)    F'edro  d'Argentine,  O'Jti, 

0-.'7.  70i.  7r.(l. 
San  Pedro  (du  Jejuv),         à.'t  i. 
r.i'J. 

San  Kafael  (nevado  de),  Oir>, 
•001. 

San  Rafaël  (rio  de  flolivie»,  i'20. 
San  Rafaël   (ville),  0X1, 

OX'J.  7-Ji,  720.  7  i8.  7:.l  : 

—  (mines),  770. 
San  Ro<|ue,  72'.l. 
San  Salvador  de  Paraguay,  .Sôt. 
San  Salvador  (rnigua^),  '»X.'). 
San  Sébastian  (golfe),  7r>i.  7 ■')■'>. 
San  \alentin  (mont),  007. 
S;in  Vicente,  7iM. 
Santa  Ana  (de  Honpland).  O'.l.'i. 
Santa  Anna  (Ile)  (estuaire  de 

l'Amazone,  145. 
Santa  Anna  de  C.ontendas,  WCi. 
Santa  Anna  do  Livramento,  41  i, 

■iir»,  :.0i. 
Santa    Rarbara    de  (lampinas 

(l>ourg).  .">7X  :  —  serra,  4IC. 
Santa  liarbara  de  l'Kspinhaco, 

Sanùi   Calharina  (Étal),  III. 

.••).ÏO-5!>5.  458,  400, 

470,  475,  4'.I5,  5'.>l. 
Sanlii  Calharina  de  l)eslerro(ile). 

r>'.>5.  r.iH. 

Santa   Calharina  du  Paranagiii 

(ilo).  SAIL 
Santa  Cnu (rio) .  008^  010^  OI_i, 
[     015,  Oi4,  045,  *040, 

6i7.  005,  OOi.  OOS. 
Santa  Cruz  (terriloin?  et  ville 
de  rArgeiitnie),   OllK  751, 
j  785, 

Santa  Cna  (ville.  Hvièic.  pres- 
I     qu"îlc),        517.  522.  555 ; 


—  ville  du  Rio  Grande  do 
Sul,  405,  m. 

Santi  Fé  (province),  707.  757. 
7<.5.  706.  770.  774.  780. 
785. 

Sanla  Fé  |  ville),  52L  ^IIL  Êli 

070,  079.  694.   701.  •702. 

707,  776.  785. 
Santa  li»M,  151,  226, 
Sanla  Lucia  (rio  de  ri'rugiiav). 

500.  57 1 .  572. 
Sanla  Luzia  (ville  du  Brésil), 

28  t. 

Sanla  Maria  <Ie  Paraguay,  335. 
Santa  Maria  (cap  de  ri'ruguav). 
572. 

Sanl'Anna    (colonie    du    Sâ  > 

Paido).  572. 
Sanl'Antii.'iia  île  Cnyabi,  HO. 
Sant'Antonio  du  Matlo  Gnissn, 

Sanlarem   (ville),    157 .  159. 

115^  lilî  M,  202. 
Sanla  Rosa  tU-  l'Argentine.  *i'.>5. 
Santa  Rosa  de  Paraguay,  5."'>5, 

50.5. 

Sanla  Rosa  de  ITrugiiav,  505. 
Sanla  Tecla  (ville),  4li". 
Santiago  del  Kstero  (province), 

666.  720.  70  t.  785. 
Santiago  del  Kslero  (ville),  021  . 

650.  057.  670.  674,  702. 

715.  720,  785. 
Santiago  di'  Paraguay.  555. 
Santo  Agoslinbo  (cap).  2i7. 
Santo  Ainaro  do  Baliia,  2'M . 

297. 

Santo  Aman>  (village),  570. 
51L 

Santo  Antonio  (chulc  du  Man- 

ixtré),  152. 
Santo  Antonio  (Iwurg).  sur  le 

Madeira.  180,  418. 
S;mlo  Ti>nié.  r>'.>5. 
Sanlos.  Todds  os  Santos,  557. 

570.  575.  574,  575,  577. 

578,595.  417. 4i6.  i48.  i50. 

475.  477.  478.  480.  050. 
Sîo  B<nilo.  591. 
SSo    Rernainlo   du  Parnahvba. 

Sâo  lU'rnanlo  de  Sgo  Paulo,  572. 
Sào  Btirja  (ville).  4ii,  415. 
Sâo  Caetano,  .57 2.  470. 
Sào  Chrislovâo  (ville  el  laie). 
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